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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GENERALES 

^ 

Assemblée  générale  du  28  Décembre  1922 


Présidence  de  M.  Augiste  CREPY,  Président 


La  séance  est  on  verte  à  20  h.  30  sous  la  présidence  de  M.  Auguste  Crepy,  Président. 
Prennent  place  au  bureau  :  MM.  A.  Crepy,  Bufquin,  Petit,  Fiévet,  Lirondelle. 

M.  A.  Crepy  prononce  l'allocution  suivante  : 

Depuis  notre  dernière  Assemblée  générale  nous  avons  eu  le  plaisir  d'inscrire  ai 4 
nouveaux  sociétaires  parmi  lesquels  trois  Membres  fondateurs. 

Nous  avons  nommé  Membres  d'honneur  pour  services  rendus  à  la  Société  et  en 
raison  de  leur  haute  situation  dans  le  monde  géographique,  MM.  de  Martonne  et 
Demangeon. 

Congrès.  —  Le  Congrès  annuel  des  Sociétés  Savantes  aura  lieu  en  Avril  1923;  le 
progrannne  détaillé  est  à  votre  disposition  au  Secrétariat. 

Le  5*  Congrès  international  des  Sciences  historiques  aura  lieu  à  Bruxelles,  du  8 
au  lô  Avril  1923.  Le  programme  se  trouve  également  au  Secrétai-iat. 

La  Société  Sultaniêh  de  Géographie  du  Caire,  pour  fêter  son  cinquantenaire, 
assume  la  tâche  de  préparer  pour  1925  le  XI"  Congrès  international  de  Géographie. 
Je  vous  engage  à  prendre  dès  maintenant  vos  dispositions  pour  y  assister  nombreux. 
Ce  sera  le  premier  Congrès  international  depuis  celui  de  P>orae,  qui  a  eu  lieu  en  1913 
et  auquel  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  représenter. 

M.M.  Scrive-Loyer  et  Julien  Petit  ont  bien  voulu  nous  représenter  à  plusieurs  des 
Congrès  qui  ont  eu  lieu  à  Marseille  au  cours  de  la  remarquable  exposition  coloniale 
qui  s'y  est  tenue  cette  année. 

Centenaire  de  Pdsteur.  —  La  Société  a  été  représentée  aux  Fêtes  du  Centenaire 
par  M.   J.    Scrive-Loyer. 

Excursions.  —  Sur  20  excursions  inscrites  au  progrannne,  huit  n'ont  pas  eu  lieu 
faute  d'un  nombre  suffisant  d'adhésions.  Nous  serions  très  désireux  qu'elles  retrouvent 
leurs  succès  d'autrefois  ;  nous  serions  reconnaissants  aux  personnes  qui  voudraient 
sujiii^érer  au  Secrétariat  des  buts  nouveaux  et  intéressants. 


—  a  — 

Sémue  solennelle.  —  >'olre  Séance  solennelle  est  fixée  au  !28  .lanvier.  La 
Conférence  d'usage  y  sera  faite  par  Mgr  Baudrillart,  Recteur  de  Thirslitut  (^alliolique 
de  F'aris,  et  Membre  de  l'Académie  française. 

CoiiMitions.  —  Comme  vous  le  savez,  par  la  circulaire  ((je  vous  avez  re<.'ue,  niuis 
avons  été  contraints  d'élever  momentanément  le  taux  des  cotisations.  Nous  espérons 
néanmoins  qu'en  raison  des  efforts  que  nous  faisons  pour-  vous  «lunner  des  conférences 
aussi  variées  et  intére.ssantes  (pie  possible,  vous  resterez  tous  fidèles  à  votre  cbèro 
Société  de  Géographie.  Nous  avons  déjà  liiei',  inscrit  deux  nouveaux  Membres 
fondateurs  et  un  autre  sociétaire  est  venu  payer  sa  cotisation  d«.'  1023  au  nouveau 
tarif.  Il  a  fait  plus  ;  connue  il  compte  venir  aux  ('.nnférences  avec  trois  autres 
personnes  de  sa  famille,  il  a  payé  deux  cotisations.  Nous  souhaitons  (pie  cet  exemple 
soit  imité. 

Elections.  —  Nous  avons  à  procéder  ;'i  la  ré(''lectioii  de  dix  membres  dont  les 
pouvoirs  expirent  le  31  Décembre  :  MM.  Autjuste  Crepy,  l^ouis  Decramer,  Albert 
Degouy,  Marcel  Delaune,  Général  Lacapelle,  IK  Le  Tort,  .Mfir  Lesne.  Louis  Nicolle, 
Julien  Petit  et  Raymond   liajat. 

Nous  avons  en  outre  à  compléter  par  deux  nouveaux  membres  pour  Tannée  1923 
la  série  A. 

Nous  proposons  à  vos  sutfrages  à  titre  d'indication,  les  noms  de  M.  Sorre, 
nouvellement  chargé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'enseignement  de  la  Géographie, 
et  M.  l'Abbé  Baeckeroot,  Professenr  de  (iéographie  économique  à  l'École  des 
Hautes  Etudes  commerciales  annexée  aux  Facultés  Cath(ili(]ues.  Nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  déposer  vdlre  bulletin  dans  l'urne  tpii  vous  sera  présentée  à  la  sortie. 

M.  Auguste  Crepy  présente  ensuite  .M.  Lirondellc.  membre  du  Comité  d'Études, 
qui  veut  bien  l'aire  revivre  pour  l'assistance,  ses  souvenirs  de  la  Russie  de  naguère. 
M.  Lirondelle  évoque  avec  émotion  les  paysages  et  les  aspects  des  foules,  qui  se 
déroulaient  ;iu\  yeux  charmés  du  voyageur  lorsqu'il  descendait  le  grand  lleuve  russe 
la  Volgn. 

Puis  M.  .\.  Crepy  remercie  .M.  Lirondelle  de  relie  conlérence  —  intitulée  causerie 
par  pure  modestie.  Il  lui  exprime  les  sentiments  (pie  tous  ont  éprouvés,  en  écoulant 
son  évocation  toute  pleine  de  poésie  si  pénétrante,  on  ressuscitait  tout  le  charme 
étrange  de  la  vieille  Hussie. 

Le  relevé  des  bulletins  de  vote  a  donné  les  résultais  suivants  : 

Membres  du  Comité  pour  les  années  1923-1924-19:25  :  MM.  Auguste  Crepy,  Louis 
Decramer,  Albert  Degouy,  Marcel  Delaune,  Général  Lacapelle.  D'  Le  Fort, 
Mgr  Lesne,  Louis  Nicolle,  .Julien  Petit  et  Raymond  Rajal. 

Membres  du  Comité  pour  l'année  1923  :  MM.  Sorre,  l'Abbé  Baeckeroot. 


MEMBRES    NOUVEAUX    ADMIS    PAR    LE   COMITÉ    D'ÉTUDES 
LILLE 


Nos  d'ins-  ai  \i 

cription.  ^i-i- 

6235.  Waciik.  .loseph.  H,  rue  de  Kleurus. 

623t).  Li:r'Oï,  Jean,  23,  rue  de  la  Garo,  Ascq. 

6237.  Mkiuisse,  Henri,  16,  rue  Nationale. 

6238.  Brki'vart,  Alfred,  industriel,  130,  riir  lioyalc. 

6239.  I)esi'Ki:tz-Ci;velier,  233,  rue  de  Lille,  Marquette. 

6240.  (Ji  iiix,  Pierre,  ^,  54.  rue  Sadi  Carnot,  Uaubourdin. 

6241.  MiciioTTE  (Abbé),  professeur  à  l'Université  cath.  de  Louvaiii 

6243.  Claro,  Albert,  52,  rue  Blanche. 

6244.  Rossignol,  Etienne  (M""),  25,  rue  iMercier 

6245.  DijPREZ  (.M""),  14,  rue  Gauthier-de-Chàtillon. 

6246.  Daraoo.x,  Félicien,  percepteur,  i5,  rue  Jean-Bart. 

6247.  GoLLixs,  Guy,  clerc  île  notaire,  Baisieux. 
624X.  CilENAt.,  Léon,  industriel,  178,  rue  d'Artois. 

6252.  L\NGUEREAU,  Gaston,  ingénieur,  Mons-en-Barceul. 

6253.  GuERRiN,  docteur  en  médecine,  17,  rue  Patou. 

6254.  Houhdeau,  ingénieur,  3,  rue  de  Jemniapes 

6255.  Desailly  (MUf),  63,  rue  de  Lens. 

6256.  PoNCELET,  Victor,  négociant.  3,  square  Dutilleul. 
6258.  MoNTASSiER  (M'i'),  4,  rue  Duinont  d'Urville. 
5259.  UiQUET  (Mlle),  82.  rue  .Xatinnale. 

6260.  Uenniox,  .\larie-Louise,  54,  boulevard  Victor-Hugo. 

6261.  lîOGiER,  Pierre,  Agent  adininistratif,  13,  boulevard  Victor-Hugo. 

6262.  Leclergu,  Léon,  Commissaire  priseur,  78,  rue  de  Tui-enne. 

6263.  Lecocq,  Henri,  42,  rue  de  la  Chapelle,  La  Madeleine. 

6264.  Dagbert,  Louis,  2,  rue  d'inkermann. 

6265.  Falala,  vérificateur  principal  des  douanes,  83,  rue  Barthélem\-Delespaul. 

6266.  Drouart,         —  —  —        27,  r.  de  la  Concorde,  La  Madeleini 

6267.  Rincmeval,  Marie,  55,  rue  Gantois. 

6268.  Debus,  Albert,  32,  rue  Esquernioise. 

6269.  Fasciaux,  Alexandre,  2,  rue  Arnould-de-Vuez. 

6270.  Le  VIS,  Edouard,  pharmacien,  27,  rue  de  Houbaix. 
'6271 .  Delehelle,  Henri,  notaire,   Haubourdin. 

6272.  Dlmez  (Abbé),  Institut.  St-.lacques,  Hazebrouck. 

6273.  Gras,  Pierre,  ingénieur,  96,  rue  du  Maréchal  Foch,  La  Madeleine. 

6274.  DoiNEE,  Maurice,  17,  rue  du  Sabot. 

6275.  DuBROMEELE,  Maurice,  tailleur,  X,  place  de  Strasbourg. 

6276.  Lebrun',  négociant,  51,  rue  Basse. 

6277.  Deruv  (M"«),  professeur,  53,  rue  Basse. 
()278.  MoREL,  Adolphe,  17,  rue  de  la  Vieille-Comédie. 
6279.  DuROT,  Raymond,  30,  rue  vSt-.ViuIré. 

62X2.    Pi.oi  viET,  Léon,  commis  P.  T.   T.,  19,  rue  Gustave  .loncquet 


-  8  — 
LILLE  {siiitc) 


No«  d'ins-       \|»i 
cription.        •'^"■ 

r>2V3.  Hainaut  (M»').  93,  rue  des  Meuniers. 

()2><l.  Vkrstraete,  André,  industriel.  20.  rue  Henri-Koli). 

(1285.  Verstraete,  Jules,  colonel  de  gendiirmerie. 

OSNC).  ViLLETTE,  .leanne,  70.  rue  de  Canteleu. 

()287.  Looiet-Dei.rive,  ingénieur,  avenue  Verdi.  La  Madeleine. 

1)288.  Lascoir  (.M""»),  \ibis,  rue  Nicolas-Leblanc. 

()289.  Lerévérend,  Louis,  négociant,  87,  rue  Nationale. 

(■(290.  Thomas,  Raymond,  ingr-nieur,  21,  nie  Nicolas-Leblanc. 

(>291 .  Matten  (Abbé),  .55,  rue  des  Meuniers. 

(1292.  Allègre,  Hobeit,  directeur  du  .Nord  financier,   12,   rue  de  la   (".hanU)re   de.s 

Comptes. 

()293.  L.\BBÉ,'Arniand,  entrepreneur,  45,  rue  Boucher-de-Perthes. 

629i.  Wauqlier,  Edouard,  constructeur,  iyl  bis.  rue  de  Wazemmes. 

6296.  LoRTHlots,  Pierre  (M""*),  15,  boulevard  de  la  Liberté. 

6297.  Mlller,  Pierre,  fondé  de  pouvoir  B.G.N.,  42,  rue  Royale. 

6298.  Delporte,  Paul,  receveur  municipal.  2,  rue  du  Lombard. 
()2!'!i.  QiÉNiAirr,  Charles,  banijuier.  14,  boulevard  Carnot. 

6302.  MoRix,  Pierre,  compt.,  9,  rue  Custave  Testelin. 

6303.  TissiER,  Victor,  employé  de  commerce,  194,  rue  (iambetla. 

6305.  Dlpoxt-Offxer,  176,  rue  Colbert. 

6306.  Catoirk,  Gaston.  103,  rue  Royale. 

6307.  Verlinde,  Maurice,  iudustriel,  9,  rue  Malus. 

6308.  FoLRMER,  27,  boulevard  Carnot. 

630!>.   Gayet,  .Marcel,  avocat,  15.  rue  dé  Tbion ville. 

6310.  Olivier  (M"»*),  53,  rue  Nicolas-Leblanc. 

6311.  Carpentier  (Abbé),  professeur,  13,  rue  de  TouJ. 

6312.  (iLERBER,  Octave,  arch.,  27,  rue  Ciustave  .Joncquel. 

6313.  Dejollx.  André,  ingénieur.  4,  rue  Tliiers. 
631  i.    PRElTiHOMME,  19.  avenue  de  lllippodronae. 

6315.  Gaudix,  Léon,  étudiant,  4-.  place  Cafinat. 

6316.  CoURCOT,  Simone,  6,  rue  Lafayette. 

6317.  CoiLLiOT,  .Jean-Baptiste,  8,  rue  Camille  Desmoulins. 

6318.  De  Wilde.  Charles,  négociant,  79,  rue  Colbert. 

6319.  Vax  Aerde,  dentiste,  16,  square  Dulilleul. 

6320.  Delbecq,  Beniadette,  \9  bis,  rue  .Masurel. 

6321.  Prévost  (M™^),  infirmière  à  THôpital-.Milifaire. 

6322.  Tellier,  Germaine.  10.  ine  à  Fiens. 

ti323.  Daxxa,  Albert,  ingénieur  électricien,  92.  avenue  ."st-Maur. 

6325.  Deorave,  Maurice,  31,  rue  Grande-Chaussée. 

6325.  RoLSSEL  (.\l™«),  152,  rue  de  Solférino. 

6326.  SoRRE,  .Maximilien,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 
(i327.  Sarazix,  a.,  négociant,  5,  place  aux  Bleuets. 

632S.  COPPIX,  .Michel,  9,  rue  de  Thionville. 

(1329.  DliELLX  (M""),  1  i8.  rue  d'Es(|uermes. 

(1330.  Marsille,  Berthe,  16,  rue  de  Fleurus. 

6331.  Breixix  (M"-),  .32,  rue  Neuve. 


LILLE  (siiilc] 
x«.  ,rin<-    MM. 

criplinn. 

033:2.  (jiAMi'id.N,  Jùioiiard,  5,  (jiiai  Malmiuais,  l^aris. 

6333.  WAi.KKit,  H.  B.,  25,  rue  Honri  Kolb. 

6334.  Di£C  iMi'.LK,  .Fuies,  22,  rue  de  Bruxelles. 

6335.  Vandkvoode,  Maurice,  2.  rue  Ste-Anne. 
633(1.  DiFun-IIct;,  Charles,  20,  rue  d'Arras,  Sedin. 

6337.  Maiijj)T,  Jules,  372,  avenue  de  Dunkerque. 

6338.  Nerc.xk.  .losepli  (Abbé),  92,  rue  de  ."^olférino. 
6331).   LAf'Kisi:.  .lean,  étudiant,  maison  St-Miehel. 

6340.  CouREViTS,  Achille,  10,  rue  Grande-Chaussée. 

6341 .  Mazkmon.  docteur  en  médecine.  36,  rue  des  Fossés 
63'i2.   DoxzK,  11.,  25,  rue  de  Lens. 

6343.  Dassonvikli:.  Charles,  71,  rue  Lamblin,  r»itncliin. 

634 i.  Vanskverex,  Michel,  14,  rue  Lazare  (iarreau. 

6345.  Heiujn,  Auguste,  notaire,  83,  rue  de  l'Hôpital -.Milita  ire 

6346.  lUr.dNXET,  architecte,  2^,  rue  Grande-Chaussée. 
63 i7.  MiXKT,  tiaston,  négociant,  'i2,  rue  de  Paris. 

ROUBAIX 


No»  d'ins-       \i\t 
criplion.        'i-l- 

6242.  Chevallier,  contrôleur  à  la  Ban(|ue  de  Trance. 

6249.  Carlier,  chef  d'escompte,  à  la  Bampie  de  France. 

62511.  .Iacuz  (M™«),  170.  rue  du  Collège. 

6251.  DiPONT,  P^uiiène,  66,  rue  du  (irand  Chemin. 

6280.  Motte,  Alfred  (M">'),  31.  rue  Neuve. 

6281.  Lemaire,  Henri,  indu.striel,  126,  boulevard  d'Armentières. 
6295.  Lefebvre,  Napoléon,  professeur,  92,  rue  de  Lille, 

6300.  Df.sri»!  .ssEALX,  docteur  en  médecine,  133,  rue  de  l'Épeule. 

6301.  Destombes,  Paul,  architecte,  61,  rue  de  Lille. 

6304.  ToRRLS,  Marcel,  étudiant,  lit,  bouIevai*d  d'Armentières. 

()348.  V^AX  Nieuwe.xulvse,  docteur  en  médecine,  5,  rue  l'auvrée. 

6349.  Desrlmalx,  .Iules,  industriel,  87,  lue  de  l'Industrie. 

6350.  Valextix-Decoster,  industriel,  4.  avenue  des  Lilas. 

6351  .    .lUTEFAGE,  docteur  en  médecine,  96,  rue  du  Grand  (Chemin 
63."'>2.    Dii-FRE,  docteur  en  médecine.  38.  rue  des  Fabricants. 

TOURCOING 


N«  d  ins- 
cription.        '1. 

6257.    Le>l\x-V\x  de  Kerckhovk.  76.  rue  de  B,)id)ai\. 


SEANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanche  28  Janvier  1923 


La  Séance  solennelle  de  la  Société  a  eu  lien  le  Dim;incliê  ::!8  .ianvici-,  à  IT)  hcnrcs 
dans  la  Salle  des  Fêles  de  la  Société  Indnstn'ejle. 

Aux  cotés  de  M.  Auguste  Crepy,  l'résideni,  avjiicnt  \>v\<  |»lace.  M^r  Daudrillart, 
de  l'Académie  française,  ISocleur  de  rinstitiil  Callinli(|ue  de  Paris,  qui  avait  accepté 
de  donner  la  conféi-ence  d'usage,  M.  le  Général  Laeapelle,  M.  le  lîotieur  (leorges 
Lyon,  Mgr  Lesne,  M.  Chavin  représentant  le  Préfet,  les  Membres  du  Rnrean  cl  du 
Comité  d'Etudes  île  la  Société. 

Après  avoir  salué  les  autorités  présentes  et  nulanimenl  les  liecleurs,  M.  (i.  Lyon 
et  Mt,M'  Lesne,  remercié  M.  le  Préfet  de  s'être  fait  représenter.  M.  Auiruste  Crepy 
prononce  les  discours  suivant  ; 

Discours  de  M.  Auguste  Crepy 

Président. 

Monseigneur.  Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  est  entrée  le  14  Juin  dernier,  dans  la 
quarante-troisième  année  de  son  existence.  Forte  à  la  fois  des  traditions  qui 
demeurent  vivaces  et  d'une  heureuse  collaboration  d'éléments  anciens  et 
d'éléments  jeunes  au  sein  de  son  Comité  d'Etudes  et  de  ses  différentes 
Commissions,  elle  a  réussi,  en  ces  années  difficiles  d'après-guerre,  à  poursuivre 
à  peu  près  régulièrement  le  cours  de  ses  travaux.  C'est  à  vous  tous  qui 
m'entourez,  mes  cliers  Collègues,  que  notre  chère  association  le  doit  :  j'ai 
l'agréable  devoir  de  vous  en  remercier. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  des  distinctions  flatteuses  ont  été 
décernées  à  un  certain  nombre  des  nôtres  :  permettez-moi  de  les  en  féliciter  en 
votre  nom.  Au  premier  rang  de  ceux  dont  le  Gouvernement  a  tenu  à 
reconnaître  les  sei'vices  par  un  témoignage  public  de  haute  estime,  j'ai  le 
plaisir  de  citer  l'un  des  Membres  les  plus  anciens,  les  plus  dévoués  —  et  en 
même  temps  les  plus  modestes  —  de  notre  Comité  d'Etudes.  M.  Auguste 
Schotsmans.  promu  il  y  a  quelques  mois  au  grade  d'Officier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

En  outre,  M.  Georges  Six.  Membre  correspondant  et  M.  Félix  Coquelle, 
Membre  fondateur  de  notre  Société,  ont  été  nommés  Chevaliers  du  même 


Ordre    et   notre  sympathique  Trésorier,   M.    Pierre  Decroix,   a    été  promu 
Officier  de  l'Instrurtion  Publique. 

Mesdames,  Messieurs,  raetivité  de  notre  Société  revêt  des  formes  multiples  : 
toutes  font  également  l'objet  de  notre  attention  et  nous  sont  également 
chères.  Mais  au  moment  où  la  révision  des  programmes  scolaires  est.  comme 
vous  le  savez  à  Perdre  du  jour  du  Parlement,  et  où  la  place  de  la  Géographie 
est  à  la  veille  —  nous  aflirme-t-on  —  d'être  mise  en  discussion  dans  les 
nouveaux  programmes,  il  me  paraît  particulièrement  intéressant  de  préciser 
le  point  de  vue  qui.  jusqu'ici,  a  été  celui  de  notre  Société  dans  le  domaine  de 
l'enseignement  géograpliique.  Je  vous  demande  donc  la  permission  de  vous 
entretenir  aujourd'hui  de  ce  sujet  qui  touche  à  la  fois  à  la  conception  et  à 
l'organisation  de  nos  concours  et  à  nos  rapports  avec  le  pereonnel  géogra- 
phique enseignant. 

A  la  vérité,  toutes  les  manifestations  de  la  vie  de  notre  Association  touchent 
de  plus  ou  moins  près  à  l'enseignement  géographique  :  l'organisation  de 
conférences,  la  formation  et  l'entretien  d'une  bibliothèque,  l'institution 
d'excursions  visent  à  répandre  par  les  moveus  les  plus  attrayants  la  connais- 
sance géographique  et  sont  autant  d'aspects  d'une  œuvre  d'enseignement  à 
l'usage  de  tous  les  nôtres.  Toutefois  notre  Société  a  des  points  de  contact  plus 
immédiats  et  plus  spéciaux  avec  l'enseignement  géographique  :  je  veux 
parler  des  concours  que  nous  organisons  chaque  année  dans  nos  trois  villes 
de  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing,  et  des  rapports  que  nous  entretenons  avec 
les  géographes  de  profession  —  tant  pour  assurer  le  fonctionnement  de  ces 
concours  que  pour  maintenir  à  nos  publications  et  à  nos  travaux  une  orien- 
tation conforme  aux  progrès  de  la  science  géographique. 

L'idée  qui  a  présidé  à  l'établissement  et  à  la  classification  de  nos  concours 
est  simple  :  par  le  jeu  d'une  féconde  émulation  nous  nous  efforçons  de 
développer  parmi  nos  jeunes  concitoyens  le  goût  de  l'étude  de  la  géographie, 
afin  d'initier  leurs  esprits  aux  choses  du  dehors  et  aux  questions  générales 
en  leur  apprenant  à  situer  les  unes  et  les  autres  dans  leur  cadre  naturel  et 
humain,  à  la  surface  du  globe.  Nous  sommes  persuadés  qu'ils  seront  appelés 
à  bénéficier  de  semblables  notions,  quelle  que  soit  la  profession,  libérale  ou 
commerciale,  vers  laquelle  ils  s'orientent  ou  qu'ils  exercent  dans  l'avenir. 
Aussi  —  et  c'est  là  une  originalité  de  nos  concours,  si  on  les  compare  à  ceux' 
qu'ont  institués  ailleurs  des  sociétés  similaires,  —  n'hésitons-nous  pas  à 
résen'er  une  très  large  part  aux  sections  primaire  et  secondaire,  c'est-à-dire, 
aux  catégories  (jui  s'adressent  à  l'enfant  et  à  l'adolescent,  garçon  ou  fille,  de 
9  à  19  ans,  qu'il  suive  ou  non  les  cours  d'un  établissement  d'enseignement, 
et  quel  que  soit  au  surplus  cet  établissement.  Ce  que  nous  cherchons  surtout 
à  obtenir,  c'est  la  participation  à  nos  multiples  séries  du  plus  grand  nombre 
possible  de  candidats  et  de  candidates. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  indiquer  ici  que.  pour  nos  concours  de  1922, 
18  établissements,  dont  un  de  Douai  et  même  un  de  Valenciennes,  nous  ont 
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envcné  190  caiulidats,  jeunes  jçens  ou  jeunes  filles,  dont  31  ont  ol)tenu  des 
prix  et  28  des  accessits,  consistant  en  livres  et  en  médailles,  arcompag'nés 
de  diplômes. 

Nous  sommes  heureux  de  ces  résultats,  mais  nous  désirerions  qu'un  plus 
grand  nombre  d"écoles  primaires  nous  envoient  des  candidats. 

D'un  ordre  différent,  mais  non  moins  intéressants,  sont  nos  concours 
supérieuis.  (-"est-à-dire  ceux  qui  s'adressent  aux  étudiants  de  nos  Universités 
ou  aux  travailleurs  libres  avant  atteint  l'àgre  de  la  maturité. 

Ces  concours  n'ont  été  institués  que  postérieurement  aux  précédents.  En 
effet,  l'établissement  dans  notre  ville  des  facultés  of'tirielles  transférées  de 
Douai  et  celui  des  facultés  libres,  ne  remonte  qu'à  une  époque  sensiblement 
postérieure  à  la  fondation,  voire  au  plein  essor  <le  notre  association.  Mais, 
aussitôt  l'enseignement  supérieur  installé  à  Lille,  nous  avons  créé  des  concoui's 
d'un  niveau  plus  élevé  et  qui  n'ont  pas  tardé  à  être  attentivement  suivis.  Ces 
concours  supérieurs  sont,  les  uns.  d'un  caractère  surtout  utilitaire  et  pratique, 
les  autres  d'un  caractère  surtout  scientifique.  Parmi  les  premiers  figurent 
nos  concours  déjà  anciens  de  Géographie  commerciale  et  notre  concours 
nouvellement  fondé  de  Géographie  coloniale. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d'enregistrer  cette  année  pour  la  première  fois, 
la  participation  déjeunes  filles  à  notre  2'^  série  de  Géographie  commerciale  : 
cela  est  dû  à  la  création  à  Lille  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce  des 
jeunes  Hlles.  Mais  il  nous  faut  exprimer  le  regret  que  la  D*  série,  résen'ée 
aux  rmployés  du  Commerce  et  de  l'industrie  des  deux  sexes  et  le  concours  de 
Géographie  coloniale  ce  dernier  doté  cependant  d'une  médaille  d'argent  et 
d'un  prix  de  258  francs;,  n'aient  pas  davantage  attiré  l'attention  des  intéresés. 

Nous  émettons  le  vœu  qu'ils  soient  plus  suivis  cette  année. 

D'autres  concours  supérieurs  revêtent  un  caractère  scientifique.  C'est  le 
cas  du  concours  pour  le  Prix  Paul  Crepy,  dont  le  but  est  d'éveiller  chez  les 
étudiants  la  vocation  de  la  recherche  géographique. 

C'est  le  cas  aussi  du  concours  de  Géographie  historique  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  et  du  concours  de  Monographies  communales  et  Etudes 
géographiques  des  mêmes  départements  :  ces  deux  derniers  ne  peuvent,  par 
leur  nature  même,  attirer  qu'un  nombre  très  restreint  de  candidats,  mais  ils 
donnent  lieu  au  dépôt  de  mémoires  originaux,  souvent  importants  et  qui 
contribuent  à  la  fois  à  mieux  faire  connaître  notre  région  et  à  maintenir  le 
bon  renom  de  notre  Société. 

Comme  vous  le  voyez,  'Mesdames,  Messieurs,  nous  avons  tenté  des  efforts 
persévérants,  des  efforts  variés  pour  stimuler  l'élude  de  la  Géographie  à  ses 
divers  degrés.  Par  une  conséquence  logique,  notre  Société,  depuis  sa 
fondation,  n'a  cessé  d'entretenir  des  rapports  permanents  avec  les  maîtres  de 
l'enseignement  géographique.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  comptent  parmi  les 
plus  éminents  de  notre  pays  et  qui  nous  honorent  d'une  fidèle  amitié, 
figurent  sur  la  liste  de  nos   Membres   d'Honneur.    Et    dans    notre    Comité 


d'Etudes,  comme  dans  les  jurys  de  notre  Commission  des  Concours  nous 
bénéficions  depuis  de  longues  années  d'une  unanime  et  cordiale  collaboration 
des  géographes  professionnels  de  notre  ville,  quel  que  soit  rétablissement 
d'enseignement,  officiel  ou  libre,  auquel  ils  appartiennent. 

A  cet  égard,  qu'il  me  soit  permis  de  saluer  aujourd'hui,  la  récente  entrée 
au  Comité  d'Etudes  de  deux  des  plus  distingués  d'entre  eux  :  MM.  l'Abbé 
Baeckeroot  et  Maximilien  Sorre  :  ce  dernier  a  bien  voulu  assumer  les 
fonctions  de  Secrétaire  général,  laissées  vacantes  par  son  dévoué  prédécesseur, 
M.  Julien  i'ctil.  obligé  de  les  résigner,  n  notre  vif  regret,  faute  de  pouvoir 
résider  à  Lille  toute  l'année.  Vous  aurez  tout  à  l'heure  le  plaisir  d'entendre 
pour  la  première  fois  M.  Sorre.  dans  la  lecture  du  rapport  sur  nos  travaux 
de  l'année. 

Monseigneur.  Mesdames.  Messieurs,  j'en  ai  assez  dit  pour  démontrer  une 
fois  de  plus  le  profond  intérêt  que  notre  Société  n'a  cessé  de  témoigner  à 
l'enseignement  géographique.  Peut-être  avons-nous  le  droit  de  dire  que 
dans  notre  modeste  périmètre  d'action,  nos  efforts  n'ont  pas  été  stériles.  En 
tout  cas.  je  ne  crois  pas  trahir  votre  opinion,  mes  chers  collègues,  en 
déclarant  que  la  connaissance  de  la  géographie  est  l'une  de  celles  dont 
l'acquisition  nous  apparaît,  par  nos  fils,  plus  particulièrement  précieuse  : 
nous  la  jugeons  plus  que  jamais  nécessaire  pour  nous.  Français,  au  lendemain 
des  bouleversements  politiques  et  économiques  qui  viennent  d'atfecter  notre 
continent.  Or,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  la  révision  des 
programmes  scolaires  qui  est  actuellement  à  l'étude  paraît  menacer  — 
menace  même  d'une  façon  très  précise  —  la  géographie  d'une  réduction  du 
nombre  d'heures  déjà  si  restreint  que  le  programme  de  1902  lui  avaient 
réservé.  L'Association  des  Géographes  français  s'en  est  émue  et  a  poussé  un 
cri  d'alarme,  en  émettant  le  vceu  que,  dans  l'allégement  désiré  des  i)rogrammes, 
la  part  de  la  géographie  soit  sauvegardée. 

S'il  est  permis  à  votre  président  de  donner  sur  cette  question  son  sentiment, 
je  m'associerai  à  ce  vœu  et  j'exprimerai  l'espoir  que  la  révision  des 
programmes  ne  porte  pas  atteinte  à  l'enseignement  de  cet  ensemble  de 
notions  si  attrayantes  et  si  suggestives  auquel  on  donne  le  nom  de  Géographie 
et  dont  la  diffusion  à  travers  le  Pays,  contribue  si  grandement  à  répandre, 
ou  du  moins  à  maintenir,  une  juste  et  saine  conception  des  intérêts  territoriaux 
et  économiques  de  notre  Nation  dans  le  domaine  colonial  et  dans  le  domaine 
extérieur. 

M.  le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  Sorre,  Secrétaire  général,  jtoiu-  la 
lecture  du  rapport  annuel. 

Rapport  de  M.  le  Secrétaire  général. 

Mesdames,  Messieurs,  Mes  Chers  Collicgues. 

Quand  noti'e  Collègue,  M.  Giard,  lisait  l'an. dernier  à  cette  place  le  rapport 
de  yï.  Julien  Petit,  personne  ne  pensait  que  votre  Secrétaire  général  dût 


abandonner  si  tôt  sa  cliai-^'e.  La  manit're  même  ilont  il  rexerçail.  vous  était 
un  ixage  (ju'il  uiainfiendraif  long-temps  une  ti'adilion  rappeh'^e  au  début  de 
son  rapport.  On  ne  l'ait  si  bien  que  ce  qu'on  aime.  Vous  avez  dû  vous  inrliner 
devant  sa  décision  et  lui  désij^-ner  un  sui'cesseur.  Mais  riiénlat>-e  (ju'il  laisse 
est  bien  lourd.  Si  la  confiance  que  vous  lui  aviez  témoi<i-uce  vous  conférait 
des  droits  sur  lui.  et  l'autorité  et  le  dévouement  et  Turbanilé  (ju'il  apportait 
dans  Texcrcice  <le  son  mandat  lui  avaient  déjà  donné  des  droits  sur  vous.  Je 
ne  me  sens  à  cette  heure  que  des  devoirs.  Cependant,  Messieui's.  .M.  Julien 
Petit,  Secrétaire  p-énéral  honoraire,  continue  de  participer  à  nos  travaux.  Sa 
présence  et  ses  conseils  amicaux,  seront  précieux  à  son  successeur,  ^'ous 
étonnerai-je  en  vous  disant  (jue  dans  ce  raj)port  vous  trouverez  souvent  un 
écho  de  sa  pensée  ? 

Mes  chers  Collègues,  au  nnuuent  où  vous  donniez  au  nouveau  venu  ([ue  je 
suis  un  tel  témoignag-e  de  confiance,  il  m'a  semblé  que  le  meilleur  moyen 
d'y  répondre,  était  de  me  pénétrer  d'abord  de  vos  traditions.  Votre  Bulletin 
en  est  le  dépositaire  :  il  donne  la  plus  lidèle  image  de  votre  activité.  Notre 
Président.  M.  Auguste  Crepv.  marquait  l'an  dernier  en  termes  excellents  sa 
fonction  dans  la  vie  de  la  Société.  «  Cette  publi-cation,  disait-il.  demeure 
indispensable,  non  seulement  pour  tenir  nos  sociétaires  au  courant  du 
moux'ement  géugra[)lii(iue.  mais  encore  pour  encourager  les  patientes 
recherches  des  techniciens  (huit  nous  pouvons  [lublier  les  travaux,  assurer  à 
notre  Bibliothèque  par  voie  d'échanges  le  sei"vice  des  publications  des  Sociétés 
correspondantes  de  France,  des  ('olonies  et  de  l'Étranger,  et  faire  connaître 
an  loin  le  nom  de  la  Société  de  Géogi-aphie  de  Lille.  » 

LTne  déilnition  si  substantielle,  se  passe  de  commentaire  assurément. 
Permettez-moi,  cependant,  d'y  arrêter  quelques  instants  votre  attention. 

Le  Bulletin  est  véritablement  la  condition  même  de  la  vie  de  la  Société. 
Il  réveille  et  entretient  l'intérêt  que  lui  portent  tous  ses  membres.  Des 
conditions  de  santé,  d'âge,  de  résidence,  d'occupation  peuvent  s'opposer  à  la 
fréquentation  de  nos  conférences,  de  nos  excursions.  Assez  nombreux  sont 
ceux  qui  ne  peuvent  s'associer  à  ces  nuinifestations  collectives.  Mais  voilà 
que  quelques  feuilles  imprimées  leur  eu  apportent  périodiquement,  soit  le 
compte  rendu  détaillé,  soit  au  moins  l'écho.  Ils  ont  alors  l'impression 
d'appartenir  à  un  groupement  agissant,  de  participer  à  son  activité.  Impression 
singulièrement  efficace,  pour  secouer  les  indiftërences  et  prévenir  les  désertions. 
On  sait,  à  n'en  pas  douter,  avec  quelle  impatience  notre  Bulletin  est  attendu, 
avec  ([uel  intérêt  il  est  lu.  Il  constitue  le  lien  le  plus  fort  entre  tous  nos 
membres.  Kt  nous  sommes  avertis  de  ce  qui  se  passerait  si  ce  lieuse  relâchait. 
Beaucoup  d'associations  provinciales  traversent  dans  la  France  entière  une 
crise  grave  et  prolongée.  Le  recrutement  devient  difficile,  les  défections  se 
multiplient.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  nulle  part,  les  conférences  manquent, 
disons-le  sans  ij-onie.  Mais  on  voit  partout  un  rapi)ort  étroit  entre  la  décadence 
des  Sociétés  et  ^i^r.■■^•ularitt'■  mi  l'insuffisance  de  leur  Bulletin.  Les  difficultés 
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nmtéi'ielles  croissantes  qui  ont  amené,  dans  l^eaucoup  de  cas,  des  Sociétés  à 
supprimer  la  publication  de  leurs  actes  ont  eu  les  conséquences  les  plus 
redoutables  pour  la  vitalité  des  centres  scientillqiies  provinciaux. 

Kt  pourtant,  ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  notre  Bulletin  que  j'apprendrai 
quel  rôle  capital  les  Revues  locales  ont  joué  dans  la  dirtusion  de  l'esprit 
géographique.  Il  v  a  anjourd'hui  une  école  gé()graplù([uc  IVauçaise  qui  a  sa 
mai'quedistinclive.  (jui  peut  prétendre  marcher  de  pair  avec  TEcole  allemande, 
l'Ecole  anglaise  ou  l'Ecole  américaine.  Elle  se  réclame  de  la  grande  mémoire 
de  \'idal  de  la  Biache.  Ce  qui  est  peut-être  plus  j-emar([ualile.  ses  productions 
ont  trouvédes  lecteurs  dans  notre  pays.  11  existe  désormais  en  France  un 
public  qui  acheté  et  lit  des  ouvrages  d'un  abord  souvent  austère.  Or  ce 
public,  c'est  en  grande  partie  aux  Sociétés  île  Géographie  que  revient 
l'honneur  de  l'avoir  l'orme  par  leurs  Bulletins.  Parallèlenu'nt,  l'intérêt  pour 
les  (dioses  coloniales  s'est  éveillé  depuis  cinquante  ans  d'un  bout  à  l'autre  de 
notre  territoire.  On  s'intéresse  à  tous  les  progrcs  de  la  France  d'Outre-Mer. 
Les  noms  des  grands  pionniers  de  notre  entreprise  d'expansion  qui  turent  en 
même  temps  de  magnifiques  ouvriers  de  la  science,  sont  familiers  à  tous."" 
Dans  la  vulgarisation  de  leur  leuvrc.  dans  la  transformation  de  l'esprit 
national,  dans  l'élargissement  de  notre  horizon  et  de  nos  légitimes  ambitions, 
des  Bulletins  comme  le  nôtre  ont  eu  lcurl)ellepart.  A  l'heure  où  la  connaissance 
du  monde  extérieur  est  plus  (jue  jamais  in(Hs})ensable  à  cause  de  la  solidarité 
croissante  de  toutes  les  régions  du  globe,  où  nos  colonies  sont  notre  plus 
grand  espoir,  ce  sont  là  des  raisons  bien  puissantes  pour  souhaiter  que  les 
seuls  organes  où  le  grand  public  peut  trouver  des  renseignements  contrôlés  et 
précis  sous  une  forme  aboi-dable  à  tous,  ne  péri(ditent  pas,  faute  de  sul)sides. 

Le  Bulletin  d'une  Société  de  Géographie  a  encore  une  autre  fonction.  11  a 
sa  place  u\arquée  au  premier  rang  dans  ce  mouvement  d'idées  et  de  l'echerches 
sans  lequel  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  renaissance  régionale  dans  notre  pays. 
Bien  plus  que  les  Revues  d'histoire  ou  d'archéologie  —  t'cci  soit  dit  sans 
esprit  de  concurrence  —  il  peut  aider  à  la  formation  de  la  conscience 
réi>-ionale.  La  nécessité  de  cette  renaissance,  c'est  encore  un  des  enseignements 
do  \'idal  de  la  Biache  !  Elle  n'est  possilde  ([ue  si  elle  s'appuie  sur  une  exacte 
connaissance  des  choses.  Les  aspects  caractéristiques  du  sol,  du  ciel  et  des 
eaux  dans  une  région,  leurs  liens  avec  les  formes  spéciales  de  l'activité 
humaine  qui  s'y  enracinent,  la  participation  à  une  vie  de  relations  plus 
irénérale.  et  les  intérêts  et  les  besoins  et  toutes  les  manifestations  changeantes 
<le  la  vie  dans  notre  coin  de  terre,  voilà  de  grands  objets  pour  notre  curiosité. 
Leur  intérêt  scientili(jue  se  double  d'un  intérêt  prati(|ue.  Or  les  grandes 
revues  géographiques  ne  pi'uvent  faire  à  ces  préoccupations  qu'une  place 
mesurée,  i'illes  répondent  à  d'autres  nécessités.  C'est  aux  revues  locales  de 
rassendilci'  tous  ces  renseignements  et.  de  couslil  ucr  lonune  un  iniincnse 
répertoire  géographifjue  de  la  France.  Elles  y  gagneut  d'avoii-  i-hacuii.'  sa 
physionomie  pi-opre.  La  Revue  de  Lille  ]v  rcsscndile  pas  à  celle  de  Bord<'aii\, 


ni  à  celle  de  Montpellier,  ni  à  celle  dn  Nfarseille.  ni  à  celle  de  Lyon,  l'il  quelle 
sécurité  morale  pour  le  travailleur  attaché  à  sa  région  —  vous  savez  d'expé- 
rience qu'il  s'en  trouve  dans  le  Nord  —  s'il  sait  pouvoir  compter  sur  une 
publication  qui  accueillera  son  œuvre.  Vous  dirai-je.  Messieure,  qu'en  me 
laissant  entraîner  à  liacer  ce  tableau  idéal  d'un  Bulletin  de  Société  de 
Géo<^rapliie.  j"ai  le  sentiment  de  caractériser  le  vôtre. 

Kntin.  mieux  un  Bulletin  remplira  ces  conditions,  plus  le  rayonnement  de 
la  Société  s'accroîtra,  plus  se  trouvera  facilité  le  service  d'échanges  avec  des 
Sociétés  correspondantes.  Point  de  vue  qui  a  son  prix.  Vous  connaissez  les 
inconvénients  entraînés  dans  l'ordre  intellectuel  par  notre  excessive  centra- 
lisation. Certains  vont  jusqu'à  prétendre  qu'on  ne  peut  pas  travailler  en 
province  faute  de  renseignements.  Il  y  a  là.  avec  «[uelque  exagération,  un 
fond  de  vérité.  Toutes  les  pei-sonnes  qui  ont  besoin  d'une  documentation 
exacte  sur  des  pays  étrangers  —  ce  ne  sont  pas  seulement  les  travailleui-s  de 
la  plume  —  se  trouvent  <rènées  {)ar  la  difficulté  de  se  procurer  des  revues, 
presque  toujours  absentes  des  bibliothèques  publiques.  Grâce  à  leuiï  seivices 
d'échanges,  les  Sociétés  de  Géographie  peuvent  constituer  de  riches 
collections  d'une  inestimable  utilité. 

Vous  m'excurez  de  vous  avoir  un  peu  longuement  parlé  du  Bulletin.  Il 
représente,  vous  le  savez,  un  des  gros  soucis  des  deux  Secrétaires  qui  le 
revêtent  leur  signature.  Nous  sommes  engagés  d'honneur  à  ce  qu'il  soit  digne 
de  vous.  C'est  avec  une  moindre  préoccupation  des  responsabilités  morales 
que  je  vais  vous  parler  des  conférences,  selon  l'usage. 

La  série  des  Conférences  de  cette  année  ne  l'a  cédé  ni  en  vaiiété,  ni  en 
valeur  éducative  aux  précédentes.  Une  fois  de  plus,  nous  devons  remercier 
Monsieur  le  Président,  de  son  effort  si  heureux  pour  grouper  à  chaque 
campagne  les  orateure  les  plus  distingués.  Je  me  persuade  que  le  rappel  des 
sujets  traités  ne  sera  pas  trop  fastidieux  puisqu'il  évoquera  pour  beaucoup 
d'entre  vous  des  Jieures  agréables. 

Les  événements  polititjues  de  cette  année  —  et  les  plus  récents  —  ne  vous 
ont  pas  permis  d'oublier  les  vues  si  pei"spicaces  et  d'une  si  grande  portée  que 
M.  Georges  Bi.o.NDEr-  vous  exposait  en  Séance  solennelle,  sur  la  situation 
aciiiellc  tle  l'AlleuiagiU'.  ('crfains  suj^'ts  ont,  hélas.  1p  privilège  d'une  triste 
actualité. 

Le  28  .lanvit-r.  M.  Auguslt;  Chevaliek.  vmus  f'utretenait  de  ses  voyages 
l'u  Afri([uc  et  en  Asie,  qui  mil  été  si  féconds  jjour  la  connaissance  phylogéo- 
graphique  du  monde  tropical.  Le  2  Février.  M.  le  Chanoine  JiEi.EL.  vous 
conduisait  à  travers  les  l^yrénées.  de  l'Océan  à  lit  Maladetta  et  vous  faisait 
admirer  les  sites  eru-ore  trop  peu  frétpientés  d'une  cliaine  riche  en  contrastes. 
C'e>t  un  grand  sujet  (\\u'  traitait  devant  vous.  .M.  de  Rali.in,  le  9  Février, 
et  (jui  intéresse  la  prospérité  de  la  Fi'ancc  :  le  l'eprésentant  de  la  Ligue 
Maritime  et  Coloniale,  a  puisé  dans  sa  forte  conviction,  les  accents  les  plus 
persuasifs  pour  vous  parler  de  la  marine  marchande,  et  de  son  rôle  dans  la  vie 
d'une  nation. 
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Il   a  suffi,  le  16  Février  à  ^f.  TAbbé  Henry,  d'écouter  la  voix  de  son 

cœur  pour  commenter  les  aspects  de  la  Cathédrale  de  Reims  avant,  pendant 

et  après  la  g-uerre  :  était-il  une  ville  en  France  où  il  fut  assuré  d'être  mieux 
entendu  ? 

Le  26  Février,  le  R.  P.  Aizjer.  S.  J.,  évoquait  le  plus  piquant  contraste, 
celui  qui  oppose  Vieille  Chine  et  Jeunes  Chinois.  Monde  obscur  où  seul  un 
observateur  aussi  délié  peut  porter  quelque  lumière.  Vous  vous  êtes  retrouvés 
sur  un  terrain  plus  connu,  le  2  Mars,  lorsque  M.  Wibaux,  vous  a  conduits 
en  aulo  à  travers  le  Maroc  :  contrée  où  nous  ne  sommes  que  d'hier,  aussi 
familière  pourtant  à  quelques  uns  de  nos  touristes  que  notre  Algérie.  Notre 
politique  assurément  3^  trouve  plus  aisément  sa  voie  que  dans  ce  trompeur 
Orient  où  se  dérliafnent  les  convoitises. 

Le  9  Février.  M.  Michel  Lhéritier,  vous  a  dit  ce  qu'il  avait  vu  dans  la 
Grèce  d'aujourd'hui  et  ce  qu'on  pouvait  préjuger  de  son  rôle  politique  et 
économique. 

Le  26  Mars,  c'est  de  l'Egjpte  que  M.  Albert  Millet,  vous  entretenait: 
son  séjour  dans  cette  contrée  l'avait  préparé  à  vous  exposer  des  problèmes 
dont  les  données  lïiêmes  échappent  parfois  à  nos  consciences  occidentales. 

Entre  temps,  le  30  Mars.  M.  le  Chanoine  Delsaux,  vous  guidait  aux 
défilés  de  ce  Rhin  héroïque  que  l'imagination  germanique  environne  des 
plus  troubles  prestiges.  Où  qu'on  vous  ait  conduits,  au  milieu  des  plus  grands 
s[)ectacles.  c'était  encore  aux  hommes,  à  leurs  passions  et  à  leurs  rêves  qu'on 
vous  ramenait  presque  toujours.  Avec  M.  Jean  Bosler,  le  30  Mars,  vous 
avez  échappé  à  l'humanité  :  on  eût  trouvé  difficilement  un  conférencier  plus 
qualifié  pour  vous  parler  du  système  solaire,  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 
Enfin  le  2  Avril,  la  campagne  a  été  close  sur  une  note  française,  disons 
régionaliste.  par  une  Conférence  de  ^l.  Roux-Parassac,  la  Vallée  du  Rhône. 

La  campagne  1922-1923  s'est  ouverte  sur  une  note  analogue  avec  la 
conférence  de  M.  René  Mathieu,  Terres  et  gens  de  la  Normandie.  Le 
10  Octobre,  le  15.  M.  Léon  Berthaut,  vous  parlait  avec  son  lyrisme  accou- 
tumé de  la  mer.  grande  route  des  nations.  Le  26,  notre  Trésorier,  M.  Pierre 
l>ECROix.  vous  traçait  dans  une  causerie  accompagnée  de  projections  cinéma- 
tographiques un  séduisant  tableau  des  sports  d'hiver  :  est-il  un  maître  à  qui 
nous  eonsentions  à  nous  abandonner  avec  plus  de  confiance  ?  Une  Société 
comme  la  nôtre  ne  pouvait  pas  ne  pas  ne  pas  accorder  à  la  mémoire  du 
Prince  Albert  de  Monaco,  l'hommage  qui  lui  est  dû.  M.Thoulet.  qui  fut  son 
collaborateur,  est  venu  rappeler  ici,  le  9  novembre,  ses  campagnes  océano- 
graphiques. Leslongssen-ices  queM.  Thoulet  arendus  à  la  science,  conféraient 
à  son  témoignage  une  particulière  autorité.  Ce  devoir  accompli  comme  il 
convenait,  nous  nous  sommes  de  nouveau  tournés  vers  les  pays  du  soleil  : 
sous  notre  ciel  voilé,  l'imagination  ne  résiste  pas  à  leur  attrait.  Et  le 
1 2  Novembre  ^L  Mevs.  nous  montre  Brousse.  Scutari  et  les  îles  Prinkipo  ;  le  23, 
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M.  TAblié  Olivier,  nous  raconte  un  pèlerinage  récent  en  TeiTe  Sainte  et 
peint  la  situation  actuelle  de  la  Palestine,  et  le  3U  >>'ovemI)re.  avec  le  R.  P. 
Derville.  S.J..  nous  accomplissons  une  visite  à  Tazza  la  mystérieuse; 
mœurs,  coutumes,  famille,  religion,  il  a  vu  toutes  ces  choses  naguère,  aloi-s 
qu'il  portait  un  autre  liabit.  bien  honorable  aussi. 

Le  10  Décembre.  M.  Georges  Fromext-Glieysse.  nuus  emintne  sous  des 
cieux  plus  ardents,  (.es  petites  Frances  du  Pacilique  «pie  b-  Comité  de 
l'Océanie  française  nous  apprend  à  connaître  et  à  aimer,  de  t\ui-h  soins  ne 
devons-nous  pas  les  entourer  V  Elles  assurent  de  l'autre  côté  du  monde  le 
rayonnement  de  notre  influence.  Si  nous  en  avons  le  ferme  propo>  fdles  seront 
les  étapes  d'une  grande  route  française  tout  autour  (bi  globe.  Mais,  voici  les 
étapes  d'une  route  moins  lointaine.  Le  19  Décendire.  M.  AUn-ti  Ficheli.e. 
nous  faisait  visiter  Prague,  ville  historique,  il  e>\  superflu  de  dire  avec  quelle 
double  compétence  d'historien  et  de  géograph^':  b-  24.  M.  .Marcel  Emerii, 
nous  apportait  ses  impressions  de  voyage  fie  .Muiucli  ii  Vienne,  aux  pays  alle- 
mands du  Danube,  dans  des  contrées  où  s'entretient  la  plus  implacable  haine 
contre  le  nom  français.  Et  le  28  Décembre,  en  Assemblée  générale.  M.  André 
LiRO.NDELLE.  Professeur.  à  la  Faculté  des  Lettres,  évoquait  avec  un  charme 
inégalable  ses  souvenirs  desjoui-s  d'autrefois,  sur  la  Volga.  Pendant  (jue  nous 
Técoutions.  si  éloignés  des  préoccupations  présentes,  toufela  poésie  de  la 
vieille  Russie  nous  enveloppait.  Nos  marches  de  l'i'lst.  aussi  ont  eu  leur  place. 
Le  14  Décemlire.  M.  l'Abbé  Auguste  Coupé,  avait  décrit  la  cité  pittoresque 
et  artistique  de  Colmar.  Le  18  Janvier.  M.  l^ierre  Dekfo.nï.m.nes.  nous  a 
tracé  à  propos  de  la  Lorraine,  de  toute  la  Lorraine,  un  tableau  de  géographie 
humaine  et  économi([ue.  11  nous  a  fait  de  ses  richesses  et  de  son  activité  le 
plus  limpide  exposé  et  nous  avons  écouté  avec  intérêt  ses  suggestions 
touchant  les  relations  du  Nord  et  celles  des  pays  lorrains. 

11  m'a  fallu  violenter  quelque  peu  pour  les  besoins  de  la  cause  Tordre 
chronologique.  Vous  me  reprocheriez  cependant  de  ne  pas  vous  rappeler  la 
conférence  de  M.  J.  Alphonse  Dufour,  sur  la  Syrie,  sa  situation  actuelle, 
ses  ressources,  son  avenir,  le  21  Décembre  ;  plus  près  de  nous,  la  si  émouvante 
et  si  belle  causerie  de  M.  l'Abbé  G.  Decroo,  une  Mission  catholique  en  Perse 
durant  la  iruerre.  du  11  Janvier.  Faifin.  ^l.  L.  Frédéric  Rouoi  ette,  le 
25  Janvier  a  fermé  la  série  en  nous  contant  sa  travei-sée  de  1" Islande  et  sa 
randonnée  au  Groenland  de  la  façon  la  plus  pittores(jue. 

Grâce  à  l'activité  de  votre  Président,  les  conférences  représentent  la 
manifestation  de  votre  activité  qui  soutire  le  moins  de  la  dureté  des  temps  : 
on  trouve  facilement,  il  est  vrai,  des  gens  qui  parlent,  il  est  moins  aisé  de 
distinguer  ceux  qui  ont  vraiment  quelque  chose  à  dire.  On  pourrait  souhaiter 
que  toutes  les  manifestations  de  notre  vie  collective,  spécialement  les 
excursions  en  fussent  au  même  point.  11  faut  embrasser  toutes  les  tâches  : 
elles  ne  sont  pas  telles  qu'elles  ne  se  puissent  aci'om[»lir. 
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l>a  lecluip  de  ce  rapport  terminée,  M.  le  l'ivsident  présente  ainsi  .Mgr  Baudrillarl  : 

«  Monseigneur  Baudrillarl,  de  l'Académie  française,  Hecteurde  l'Institut  Catholique 
de  Caris,  Évéque  titulaire  d'Himéria,  esl  bien  connu  à  Lille,  où  il  a  donné  jadis  ses 
contérenoes  sur  l'histoii'e  du  Concordai  et,  au  lendemain  de  l'armistice,  une  conférence 
sur  son  <euvi-e  de  propagande  française  à  l'étranger  pendant  la  guerre. 

Celte  œuvre,  il  la  poursuit  encore  en  dirigeant  le  Comité  Catlioli(|ue  des  ann'tiés 
françaises  à  l'étranger. 

Il  y  a  quelques  mois,  d'accord  avec  le  (louvernement,  .Mgr  Baudrillarl,  a  entiepris 
un  nouveau  grand  voyage  de  piopagande  à  l'étranger,  analogue  à  ceux  qu'il  a  faits, 
pendant  la  guerre,  en  Espagne  et  aux  États-Unis. 

Il  s'est  dirigé  cette  fois  vers  l'Argentine,  l'Uruguay  et  le  Chili.  Il  y  a, été  le  repré- 
sentant officieux  du  (Gouvernement  finançais  et  s'est  appliqué  à  y  réchauffer  les 
amitiés  françaises. 

Il  connaît  parfaitement  la  langue  e,s[iagnole  et  les  civUisations  néo-latines.  Son 
grand  ouvi-age  sur  Philippe  V  et  la  Cour  de  Krance,  qui  a  fait  sa  réputation 
d'historien,  lui  a  donné  autrefois  l'occasion  de  devenir  un  spécialiste  de  tout  ce  qui 
regarde  l'Espagne  et  ses  anciennes  colonies. 

Sa  réputation  personnelle,  l'autorité  qui  s'attache  à  sa  ipialité  de  llecteur  d'un 
grand  Institut,  le  prestige  de  l'Académie  française  lui  assuraient  un  accueil  particu- 
lièrement sympathique. 

Il  va  nous  dire  quel  fut  cet  accueil  et  nous  faire  part  des  impressions  (|u'il  rapporte 
d'un  voyage  qui  a  contribué  à  faire  connaître  et  aimer  la  France,  à  dissiper  les 
soupçons  et  à  réfuter  les  mensonges  que  propage  dans  l'Amérique  du  Sud  l'influence 
allemande.  » 


.Nous  donnons  ci-dessous  un  coiiqite-rendu  détaillé,  avec  des  extraits  étendus  de 
la  conférence  de  Mt;r  Baudrillarl. 


Compte  rendu  détaillé  de  la  Conférence  de  Mg-r  Baudrillart 

de  r.\cadémie  française. 


IMPRESSIONS  D'AMÉRIQUE 

ARGENTINE      -     URUGUAY     —     CHILI 


«  Il  n''en  est  pas  de  l'Amérique  du  Sud  comme  de  l'Amériiiue  du  Nord  et 
il  ne  faut  pas  s'attendre  quand  on  parle  de  rAniérique  du  Sud,  à  moins 
qu'on  ne  décrive  certaines  régions  particulièrement  pittoresques,  à  entendre 
citer  des  traits  de  mœurs  aussi  originaux  que  ceux  que  Ton  peut  rencontrer 
dans  la  grande  République  du  Nord. 
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«  J^es  Ktafs-Unis,  eux  aussi,  doivent  presque  tout  à  l'Europe,  mais  ils  la 
rejiardent  un  peu  comme  une  aïeule  affaiblie  et  arriérée. 

«  Au  r-ontraire.  la  grande  préoccupation  de  l'Amérique  du  Sud  est  d'être 
tenue  pour  vraie  et  bonne  européenne. 

«  Et  en  vérité,  elle  y  a  droit.  Quand  un  Européen  débarque  à  Buenos- 
Aires.  il  a  l'impression  d'être  chez  lui.  Le  général  Caviglia.  le  vainqueur  des 
Autrichiens,  disait  à  notre  Ministre,  M.  Clausse  :  «je  me  sens  ici  en  Italie  », 
et  il  ajoutait  :  «  d'ailleui-s.  les  truis-quarts  des  gens  sont  de  mou  pays.  » 
Sauf,  cette  proportion,  les  l'^spagnols  et  les  Français  peuvent  en  tlire 
autant.  » 

Ils  le  peuvent  à  cause  de  l'extrême  courtoisie  de  l'accueil,  de  la  politesse 
raffinée.  Mais  surtout.  l'Argentine.  l'Uruguay,  et  bien  qu'à  un  moindre 
degré  le  Chili,  c'est  vraiment  notre  Europe  Occidentale  et  Méridionale  et  cela 
pour  quatre  raisons  :  1"  communauté  de  race  ;  2"  communauté  de  culture  ; 
3"  communauté  de  religion  ;  4"  enfin,  inlluencc  actuelle  de  notre  pays. 

I. 

Communauté  de  race. 

Les  laces  qui  ont  constitué  l'Argentine  et  l'Uruguay  sont  européennes: 
espagnole,  italienne,  basque,  française.  (L'Uruguay  ne  .diffère  à  peu  près 
pas  de  l'Argentine  :  les  Argentins  n'ont  jamais  pris  leur  parti  de  sa 
séparation.  L'Uruguay  lui-même  se  désigne  sous  le  nom  de  République 
Orientale,  c'est-à-dire  province  orientale  l'Argentine  ;  néanmoins.  l'Uruguay 
tient  extrêmement  à  son  indépendance}. 

«  On  a  envoyé  en  Argentine,  écrit  Martinez.  de  1854  à  1912  :  Italiens 
2.13S.738  colJns:  Espagnols:  1.297.892;  Français:  206.912;  Anglais 
.^l.titiO  :  Austro-Hongrois  :  80.736  :  Allemands  :  55.068;  Suisses:  31.624 
Belges  :  22.186  :  autres  nationalités  ;  368.529  ». 

La  race  espagnole  consente  la  suprématie  ;  les  Italiens  se  transforment 
facilement  en  Espagnols,  au  moins  jusqu'à  présent  ;  ils  adoptent  la  langue 
espagnole,  morlifient  leur  nom.  Peut-être  dans  l'avenir  n'en  sera-t-il  plus 
ainsi  en  raison  de  l'éducation  très  italienne  donnée  par  les  Salésiennes  et 
les  religieuses  de  Marie  Auxiliatrice  aux  enfants  du  peuple  de  sang  italien. 

Excellence  des  éléments  basques^  basques  français  et  basques  espagnols, 
d'où  sont  descendues  plusieurs  des  principales  familles. 

Enfin,  les  éléments  français  proprement  dits  sont  supérieurs  à  ce  que  l'on 
croit  en  général. 

De  ce  mélange,  s'est  formé  un  type  assez  homogène  et  généralement  beau. 

Sans  doute,  dans  les  campagnes  éloignées  de  la  province  de  Buenos-Aires 
et  dans  les  villes,  surtout  celles  qui  sont  proches  des  frontières  <lu  Brésil,  de 
la  Bolivie  et  du  Chili,  il  y  a  une  population  créole  assez  dense  descendant  des 
Plspagnols  et  des  Indiens.  «  Le  crime  des  Espagnols  des   premiei"s  temps, 


dit-on  vulunliers  dans  n^  pavs,  est  d'être  venus  sans  femmes.  »  Ils  ont  épousé 
des  indigènes:  de  là  la  population  créole.  Parmi  ces  familles,  il  en  est 
cependant  qui  se  sont  élevées  et  ([ni  tiennent  aujourd'hui  leur  place  dans  la 
Société.  C'est  malgré  tout  rexccption  ;  la  plupart  des  grandes  familles  sont 
du  sang  uniquement  blanc. 

Quant  aux  pure  Indiens,  il  n'en  reste  que  fort  peu.  dans  les  régions  de 
l'extrême  frontière.  Nous  n'en  avons  guère  vu  que  dans  la  province  de 
Tucuman  employés  comme  ouvriers  agricoles,  ou  malades  dans  les  hôpitaux. 

La  situation  est  la  même  dans  VUrtiguay. 

Au  Chili,  il  en  est  un  peu  difï'éremuient. 

La  liante  classe  est  presque  exclusivement  composée  d'espagnols  se  ratta<diant 
souvent  à  des  familles  venues  à  l'époque  coloniale.  Il  y  a  eu  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  mariages  entre  espagnols,  basques,  italiens  et  français, 
mais  à  un  degré  bien  moindre  qu'en  Argentine. 

La  classe  inférieure,  beaucoup  plus  nombreuse  proportionnellement  que 
dans  ces  deux  derniers  pays,  est  composée  de  métis  espagnols  et  d'indiens  et, 
parmi  les  in<liens.  surtout  d'Araucaniens  qui.  aujoui-d'hui  encore,  habitent 
en  grand  nomlire  les  provinces  du  Sud. 

Ces  Araucaniens  sont  une  race  extrêmement  vigoi'ireuse  et  leur  mélange 
avec  les  espagnols  a  donné  une  race  à  la  fois  forte  et  agile.  (?est  parmi  «es 
hommes  que  se  recrutent  principalement  l'armée  chilienne. 

«  Le  jour  de  la  fête  nationale  du  Chili,  j'assistais  à  la  revue.  Je  fus 
extrêmement  frappé  de  la  précision  des  mouvements  et  de  l'allure  martiale 
de  ces  homines.  Le  Président  de  la  République  me  dit  :  «  Ce  sont  des  soldats 
qui  n'ont  que  quatre  mois  de  formation.  »  J'étais  justement  émerveillé. 
Parmi  ces  soldats,  il  en  est  qui  font  carrière  dans  l'armée  et  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  parmi  les  officiers  des  types  appartenant  à  cette  race  créole  ». 

Donc,  dans  l'ensemble,  on  peut  affirmer  la  communauté  de  race  entre  les 
Argentins,  les  Urugayens  et  les  Chiliens  de  la  (dasse  supérieure  d'une  part, 
et  l'Europe  Occidentale  et  .Méridionale  de  l'autre. 

Une  telle  comumnauté  entraîne  naturellement  des  affinités  de.  caractère  et 
une  symjjathie  profonde.  Mais  certaines  «lifférences  naissent  évidemment  des 
conditions  nouvelles  où  se  développent  ces  races  d'origine  européenne  : 
riufiuence.du  climat,  du  sol,  le  fait  d'appartenir  à  des  pays  où  presque 
tout  est  à  créer  donnent  des  allui-es  assez  particulières,  siirinut  aux  hommes. 
C'est  par  là  (jue.  peut-être,  ils  se  rapprocjieraient  un  peu  des  Américains 
du  Nord.  i)ien  qu'ils  en  demeurent,  somme  toute,  très  éloignés. 

IL 

Communauté  de  culture. 

De  tous  ces  peuples,  on  dit  qu'ils  sont  lalins.  non  pas  seulement  par  le 
sang,  niais  par  la  civilisation  et  par  l'éducation  qu'ils  re(;oivent. 

«   l'endant  longtemps,  les  classes  supérieures  ont  puisé  directemeul  ù  la 
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source  de  la  civilisation  latine.  Cependant,  par  le  fait  de  la  vie  coloniale  et 
ensuite  des  occupations  qui  incombaient  à  ces  hommes  obligés  de  mettre  en 
culture  des  terres  qu'il  fallait  défricher,  ou  de  créer  de  toute  pièce  l'industrie, 
la  culture  classique  n'a  jamais  pu  tenir  la  place  considérable  qu'elle  occupe 
dans  nos  vieux  pavs.  S'ils  sont  réellement  latins,  c'est  par  Tintermédiaire 
de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  France,  c'est-à-dire  des  trois  nations  qui 
possèdent  la  quintessence  de  la  culture  latine  passée  dans  les  littératures 
nationales.  Aujourd'hui,  c'est  exclusivement  par  l'entremise  des  littératures 
de  CCS  trois  nations  que  s'exerce  l'influence  latine  et  aussi  par  les  œuvres 
originales  des  écrivains  nationaux. 

«  Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'enseignement  du  latin  a  été  aboli  dans 
les  collèges.  Il  en  résulte  que  la  haute  société  elle-même  ne  tardera  pas  à 
l'ignorer  complètement . 

«  L'enseignement  est  partagé  en  trois  branches  comme  en  France  : 
primaire,  secondaire  et  supérieur. 

«  L'enfant,  de  6  à  14  ans.  doit  poursuivre  obligatoirement  ses  études 
primaires.  A  14  ans.  il  est  lilire  d'entrer  au  collège  national  ou  dans  quelque 
établissement  d'enseignement  secondaire  libre.  Les  examens  de  passage,  peu 
difficile,  élinùneront  au  cours  de  leui-s  études  un  petit  nombre  de  jeunes 
gens  :  la  grande  majorité  les  poursuivra  jusqu'à  18  ans.  Mais  dans  ces  études 
secondaires,  il  n'y  a  pas  de  sections  difterentes  comme  chez  nous.  Tous  les 
élèves  suivent  le  même  programme,  et  ce  progranune  est  exclusivement 
technique  et  scientifique.  On  n'enseigne  que  l'histoire  du  pa^'s,  quelques 
éléments  de  philosophie  morale  et  l'on  donne  une  idée  sommaire  des 
littératures  étrangères.  11  n'existe  pas  d'examen  fl'ensemble  analogue  à  notre 
baccalauréat. 

«  Quant  aux  maîtres,  il  est  fort  peu  de  professeurs  de  carrière.  Depuis 
190.">  seulement,  il  existe  une  Ecole  normale  de  professeurs  et  un  Institut 
secondaire  de  professeurs.  Les  cours  dans  les  collèges,  sont  faits  par  des 
avocats,  des  médecins,  des  ingénieur.  Il  est  facile  d'en  conclure  que  la 
culture  littéraire  et  classique  ne  tient  désormais  dans  ces  études  qu'une  place 
tout  à  fait  insuffisante.  II  en  résulte  que  le  français  n'est  plus  guère  enseigné 
aux  générations  présentes  que  comme  une  largue  commerciale  et  encore 
assez  parcimonieusement.  Si  la  culture  française  proprement  dite  venait  à 
disparaître,  les  conséquences  seraient  pour  nous  très  graves. 

«  Je  me  suis  permis  de  signaler  ce  danger  au  nouveau  ['résident, 
M.  de  Alvear.   » 

Sans  doute,  il  v  a  les  Univei-sités.  Mais,  d'aboril.  les  études  secondaires 
sont  telles  qu'un  léger  examen  d'entrée  est  nécessaire  pour  permettre  à  ceux 
qui  sortent  des  collèges  de  suivre  avec  quelque  profit  les  cours  L  nivereitaires. 
En  outre,  étant  donnée  la  formation  antérieure,  l'enseignement  des  universités 
.se  borne  à  peu  près  à  celui  du  droit,  de  la  médecine  et  aux  applications  des 
sciences.  De  ])lu>  les  T'niveisités  argentines  Buenos-Aires,  La  Plata.  (  .onloba. 


Université  du  Littoral)  sont  présentement  en  pleine  crise  (grèves  d'étudiants, 
conseils  mixtes  des  professeurs  et  d'étudiants  :  pas  de  vraie  liberté  d'ensei- 
gnement :  rigueur  des  programmes  imposés  à  tous  ;  absence  d'émulation 
entre  les  Universités  ;  inlluem-e  néfaste  du  deniier  Ministre  de  l'Instruction 
Publicjue.  Salinasi. 

M.  de  Alvear  réagit.  Mgr  Baudrillart  est  intervenu  auprès  d'une  congré- 
gation religieuse  française  pour  qu'elle  instaure  dans  un  collège  de  Buenos- 
Aires  une  section  d'enseignement  supérieur  classique. 

«  Y  a-f-il  des  chances  de  succès  pour  une  telle  tentative?  Peut-être. 

«  11  y  a.  im  effet,  dans  chacun  de  ces  pays,  des  hommes  éminenls  dont 
l'esprit  fri's  cultivé  représente  toutes  nos  vieilles  traditions  (Larreta  en 
Argenliut^.  Zorilla  de  San  Martin  en  Uruguay  ;  Mgr  Errazuriz  au  Chili).  Et 
même  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  du  tout  les  représentants  du  passé,  on  dirait 
qu'il  y  a  une  certaine  nostalgie  de  la  culture  classique. 

«  L'extraordinaire  succès  des  conférences  de  M.  Fougères,  professeur  à  la 
Sorbonne,  traitant  uniquement  l'archéologie  grecque,  est  une  preuve  de 
cette  sympathie  latente  (jui  demeure  dans  le  peuple  argentin  pour  l'antiquité 
classique.  » 

Il  faut  faire  mention  (h'  l'Académie  de  Santiago  du  Chili,  de  l'Université 
catholique  et  de  son  Recteur,  Mgr  Casanueva. 

«  Si  par  malheur  il  y  avait  rupture  complète  avec  l'éducation  classique, 
les  conséquences  seraient  graves,  même  dans  l'ordre  politique.  » 


TH. 

Communauté  de  relig"ion. 

«  A  la  grande  différence  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  si  profon- 
dément marqués  au  coin  du  protestantisme,  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud 
ont  avec  ceux  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale  le  lien  commun  du 
catholicisme  et  chacun  sait  combien  la  religion,  même  quand  elle  est 
imparfaitement  respectée,  marque  de  son  empreinte  les  mœurs  et  la  vie  d'un 
peuple. 

«  Daus  l'ensemble,  le  cadre  de  la  vie  est  encore  un  cadre  catholique,  sauf 
en  Uruguay  où  il  y  a  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  religion 
catholique  est  encore  considérée  comme  religion  dominante  ou  même  comme 
religion  d'hltat  ;  bien  que  tous  les  cultes  soient  tolérés  et  qu'il  y  ait  en  fait 
une  absolue  liberté  de  conscience  et  de  culte,  il  subsiste  un  gi'and  respect 
extérieur  de  la  religion. 

«  Mais  ([uel  est  l'état  véritable  de  ces  pays  au  point  de  vue  religieux? 

«  Il  faut  distinguer  entre  les  trois  pays  dont  nous  nous  occupons. 


-)'l   

1"  Ex  Argentine.  —  «  Des  hommes  d'opinions  tivs  différentes  qui  ont 
écrit  sur  l'Argentine  à  leur  retour  en  Europe,  comme  M.  Clemenceau, 
M.  Huret.  le  R.  P.  Burnichon  de  la  Société  de  Jésus,  se  sont  accordés  à  dire 
qu'au  moins  chez  les  hommes  la  religion  en  Argentine  est  fort  supi^rticielle 
et  qu'en  réalité  la  plupart  des  hommes  sont  des  lihres-penseurs  avérés.  Il  est 
certain  qu'il  y  en  a  beaucoup.  De  nombreux  directeurs  de  collèges,  même 
de  collèg.  s  religieux,  avouent  que  la  plus  grande  partie  des  enfants  confiés 
à  leui"s  siiins  perdent  la  foi  avant  la  fin  de  leurs  études. 

«  La  cause  principale  en  est  la  légèreté  dos  mœurs.  Ces  hommes  ne 
deviennent  points  des  ennemis  de  la  religion,  mais  secouent  un  joug  qui  les 
gêne.  D'autre  part  aussi,  il  n'y  a  point  dans  la  plupart  des  tètes  de  principes 
assez  solides  et  assez  cohérents.  Des  idées  contradictoires  cohabitent 
facilement  dans  le  même  rerv'eau  et  cela  remonte  à  l'origine  même  de  ces 
républiques. 

«  On  ne  doit  pas  oublier  en  effet  qu'elles  se  sont  constituées  sous  l'influence 
des  idées  révolutionnaires  qui  ont  entraîné  la  France  et  l'Europe  occidentale 
à  la  fin  du  XVIII*'  siècle,  et  aussi  des  idées  qui  ont  provoqué  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Ces  idées  coexistaient  elles-mêmes  avec  tout  le  cadre  extérieur 
du  catholicisme  maintenu  par  la  domination  espagnole,  mais  ce  catholicisme 
était  fort  imprégné  des  idées  joséphistes  ou  régalistes.  de  telle  sorte  que  des 
hommes  très  religieux,  lieaucoup  de  prêtres  et  même  de  moines  accordaient 
à  l'Etat  des  droits  presque  illimités'.  Ce  sont  ces  hommes  laïques  ou  ecclésias- 
tiques qui  ont  fait  la  révolution  de  l'indépendance  entre  1810  et  1823.  Ils 
croyaient  très  possible  d'associer  l'essentiel  de  leur  foi  et  les  idées  d'extrême 
liberté  dans  tous  les  sens  qu'ils  invoquaient  pour  secouer  le  joug  antérieur. 

«  Aujourd'hui  encore,  vous  entendrez  dire  constamment  :  nous  devons 
tout  ce  que  nous  sommes  à  la  France  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  et  même  de  Diderot.  Et  les  mêmes  hommes  font  'profession  de 
catholicisme. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'il  n'y  ait  [)as  'en  Argentine,  parmi  les 
hommes  d'excellents  catholiques,  et  je  crois  qu'à  ce  point  de  vue  il  y  a 
progrès  marqué  sur  le  temps  où  le  Père  Burnichon  et  M.  Clemenceau  ont 
visité  ce  pays.  J'ai  au  d'admirables  catholiques  membres  du  Tieis-Onlre 
(comme  MM.  Pereira  et  Culleu'  qui  ont  une  vie  d'oeuvres,  d'austérité,  de 
piété  et  qui  sont  en  toutes  choses  l'exemple  île  leure  concitoyens. 

«  Les  femmes  sont  sérieusement  catholiques  et  de  plus  en  plus  préoccupées 
de  l'être  avec  science,  autant  qu'avec  foi  et  piété.  M.  Huret  et  quelques 
autres  ont  dépeint  les  femmes  argentines  comme  causant  uniquement  entre 
elles  de  petites  dévotions,  de  leurs  madones  et  de  leurs  saintes  préférées,  des 
congrégations  ou  associations  pieuses  auxquelles  elles  appartiennent,  et  tout 
cela  avec  petitesse  et  mescpiinerie. 

«  Quant  à  moi,  j'ai  fréquenté  plusieurs  dames  d'une  haute  intelligence  en 
même   temps    que    d'une    haute   piété,    et  j'ai  visité  des  centres  d'études 
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relij^ieuses  récemment  fondés.  Ces  centres  étaient  fréquentés  par  de  noml»reusse 
jeunes  filles,  par  des  jeunes  femmes  et  même  par  des  femmes  mûres  qui 
suivaient  les  cours  avec  la  plus  profonde  attention,  cours  vraiment  supérieurs 
de  philosophie,  d'histoire  ecclésiastique,  de  dogme,  de  littérature.  Or  les 
femmes  ont  une  très  grande  influence  sur  la  société. 

«  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  juger  de  la  religion  en  Argentine  uniquement 
par  Buenos-Aires.  De  même  qu'en  France,  les  villes  de  provinces  ont  des 
éléments  extrêmement  sérieux  restés  fidèlement  attachés  à  toutes  les  traditions 
(Santa-Fé.  Cordoba.  Tucuman).  »  • 

Le  clertfé  :  insuffisance  de  son  recrutement  :  mode  de  nominations  des 
évêques  ;  droits  excessifs  accordés  à  l'Etat  :  désir  de  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  se  manifestant  chez  les  meilleurs  ;  tentatives  importantes  faites  par 
l'Union  [Populaire 'ratholique  argentine.  Si  cette  union  paivient  à  réaliser 
ses  projets,  il  est  certain  que  le  catholicisme  en  recevra  un  ti'ès  grand 
accroissement. 

2*'  Au  Chili.  —  La  situation  paraît  meilleure  qu"en  Argentine  au  point 
de  vue  religieux  dans  la  classe  supérieure.  Celle-ci  donne  relativement 
beaucoup  de  prêtres  ;  c'est  uniquement  dans  ses-  rangs  que  se  recrute  le 
clergé.  Les  évêques  :  Mgr  Ei-razuriz.  archevêque  de  Santiago.  Mgr  Edwards, 
son  auxiliaire  ;  Mgr  Castro,  évêque  d'Ancud  ;  Mgr  Fuenzalida.  évèque  de 
Conception. 

De  la  religion  dans  le  peuple,  mais  trop  souvent  supersli lieuse  et  grossière 
et  s'associant  à  un  trop  mince  souci  des  lois  de  la  morale. 

3"  Dans  l'Uruguay.  —  Séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat.  Gouvernement 
violemment  anticlérical  depuis  vingt  ans.  Le  rôle  de  M.  Battle.  le  Combes 
de  Montevideo.  Attentat  contre  l'archevêque.  On  a  remplacé  des  l'êtes 
religieuses  par  celles  de  «  l'enfant,  de  la  famille,  de  l'humanité, des  plages  »  etc. 
Par  prudence,  on  les  a  fait  coïncider  avec  les  fêtes  religieuses  :  Noël, 
Epiphanie.  Ainsi,  on  ne  change  pas  les  habitudes  du  peuple  et  on  change 
son  esprit.  II  y  a  quelques  années,  un  prêtre  ne  pouvant  pas  sortir  dans  la 
rue  en  costume  ecclésiastique  sans  être  insulté  ou  frappé.  On  a  poussé 
tout  beaucoup  plus  loin  qu'en  France  :  plus  de  croix  dans  les  cimetières, 
même  sur  les  tombes,  laïcisation  des  noms  de  villes,  pas  de  processions,  pas 
d'eau  bénite  dans  les  églises  :  et  dans  l'ordre  moral,  divorce  à  volonté  ;  les 
enfants  naturels  sur  le  même  pied  que  les  enfants  légitimes.  Cependant,  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  s'est  faite  dans  des  conditions  honnêtes. 

Les  catholiipies  se  sont  ressaisis.  Il  \  a  un  parti  catholique  proprement  dit 
appelé  VUhio II  civique  et  des  catholiques  dans  fous  les  partis.  Ces  catholiques 
ont  des  chefs  éminents  ;  M.  Zorilla  de  San  Martin  et  les  frères  (îallima; 
M.  de  Yeregui  :  ils  ont  un  journal  actif:  Le  Bien  Public,  une  grande  asso- 
ciation <le  jeunesse  catliolique  et  des  assoi'iations  ouvrières,  lies  catholiques 
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esp('rent  un  succès  considérable  aux  prochaines  élections.  Il }'  a  des  conversions 
éclatantes  comme  celle  du  D""  Morelli.  Plus  de  400  étudiants  catholiques  à 
l'Université.  L'exemple  de  la  France  sera  décisif. 

La  religion  réan:it-elle  sur  la  politique  ?  Oui  et  non. 

Non.  s'il  s"agit  d'une  action  directe  ;  oui.  par  l'intermédiaire  des  femmes, 
notamment  dans  la  politique  argentine.  Les  femmes  ont  réussi  par  deux  fois 
à  faire  repousser  la  loi  du  divorce  (message  du  Président  Irigojen,  19 
Septem!)re  1922).  Seulement,  il  est  à  craindre  que  cette  intluence  ne  dure 
pas. 

«  Vu  changement  profond  s'introduit  dans  tous  ces  Etats?  Tous  les 
hommes  jusqu'à  présent  ont  vécu  de  politique  en  même  temps  que  d'affaires  ; 
mais  c'étaient  des  hommes  appartenant  à  la  société  proprement  dite  ;  sur 
ceux-là.  rinfluence  des  femmes  est  grande.  Ils  sont  courtois  et  même  timides 
vis-à-vis  des  femmes,  et  peut-être  d'autant  qu'ils  sentent  qu'ils  ont  à  se  faire 
pardonner  leurs  infidélités. 

«  Or  maintenant,  il  v  a  tendance,  de  la  part  des  politiciens,  à  chercher 
\e\iv  appui  directement  dans  la  masse  populaire.  Il  se  forme  une  plèbe 
urliaine  à  Buenos-Aires.  Beaucoup  d'émigrants  ne  veulent  pas  aller  cultiver 
la  campagne,  attirés  qu'ils  sont  par  les  plaisirs  des  villes,  exactement  comme 
chez  nous.  » 

Même  au  Chili,  tendance  à  s'appuyer  sur  les  métis.  Exemple  donné  par 
M.  Irigoyen  à  Buenos-Aires.  et  par  M.  Alessandri  au  Chili. 

«  Il  va  sans  dire  que  ces  classes  populaires  sont  à  'peu  près  complètement 
inaccessibles  aux  influences  de  société.  Ainsi  les  1-4  députés  socialistes  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  à  la  Chamlu-e  de  Buenos-Aires.  Cet  état  de  choses 
entraîiierait  des  conséquences  de  toutes  sortes  et  pourrait  évidemment 
compromettre  l'influence  française.   » 

IV. 

Influence  actuelle  de  notre  pays. 

i"  Dans  V ordre  écnnowique.  —  Initiatives  françaises. 

2"  Mais  celle  iii/lue»ce  est  snrtoul  intclîectuelh.  Le  droit  ;  la  médecine  ;  les 
lettres.  Témoignagne  des  écrivains  :  Leopoldo  Lugones  et  Enrique  Larrela, 
correspondant  de  l'Institut,  ancien  Ministre  d'Argentine  à  Paris,  (^e  dernier 
a  dit  maintes  fois  avec  éloquence  ce  (pie  l'Amériipie  du  Sud  doit  aux  idées 
françaises  «  ces  idées  de  France  ilont  la  terre  est  semée  tout  entière,  graines 
ailées,  graines  voyageuses  entre  toutes,  comme  celles  qui  doivent  à  leur 
aigrette  de  légèreté  et  de  grâce  la  puissance  de  s'élever  dans  les  aire  et  de 
parcourir  le  monde.   » 

Devenu  à  la  fin  de  1910  le  représentant  de  son  pays,  il  répète  que  la 
civilisation  argentine  s'est  appuyée,  au  temps  de  ses  premiers  pas,  sur  le 


geaie  civilisateur  de  la  France.  «  Votre  lumière  a  éclairé  et  animé  notre 
matin...  l*our  nous,  vous  êtes  les  vrais  héritiers  de  la  Grèce  dans  le  monde 
moderne...  Aucun  peuple  ne  lut  jamais  plus  apte  aux  jeux  subtils  de  la 
raison,  aux  compréhensions  les  plus  diverses  de  la  science,  de  l'art,  de  la  vie 
tout  entière  dans  ses  austérités  et  ses  jouissances...  Oui,  la  belle  harmonie, 
symbolisée  par  les  attributs  d'Athéna  pacifique  et  guerrière,  vous  avez  su  la 
maintenir  ici  dans  toute  la  sagesse  et  la  noble  mesure  des  forces  dominatrices.  » 

Son  admirable  attitude  pendant  la  guerre  Propagande  :  «  Ce  qui  l'essort 
surtout  de  l'actuel  conflit  européen,  c'rst  la  magnifique  verdeur  physique  et 
morale  de  la  race  latine.  » 

C'est  le  d'Annunzio  de  l'Espagne  transatlanti(|iie  :  il  ne  [)ut  entraîner  son 
pa^'s.  mais  il  n'a  pas  cessé  de  chanter  la  France  :  «  Terre  de  l'harmonie 
souveraine,  pays  d<^  Montaigne  et  de  Pascal,  de  la  grâce  dans  la  sagesse  et 
de  la  logique  dans  le  vertige  :  pays  de  l'idéalisme  hasardeux  et  de  la 
prévoyance  ménagère!  Aussitôt  la  guerre  terminée,  elle  n'a  donné  ((ue  des 
preuves  de  sagesse.   » 

En  Uruguay.  —  M.  Huero.  Ministre  des  Allaires  Etrangères  parlant  au 
général  Mangin  en  1921  :  «  Vous  (les  Français)  êtes  artistes,  poètes, 
libérateurs.  Votre  <lroit  unifie  sans  à  coup  lu  rigidité  justicière  de  la 
ron([uête  romaine  grâce  au  bon  sens  des  coutumes  originaires.  Vous 
êtes  dociles  et  agiles,  dans  les  aiis  délicats  de  la  paix;  fermes  et  sages 
dans  les  rudes  arts  de  la  guerre.  Vous  avez  réédité  en  plein  âge  contemporain 
le  '•'lointain  miracle  de  Sophocle,  le  divin  adolescent  qui.  après  avoir 
vaincu  à  la  palestre  avec  la  gloire  juvénile  de  son  corps  marmoréen,  se 
présentait  devantl  e  tribunal  sacré  pour  recevoir  la  palme  d'or  de  ses 
immortelles  tragédies.   » 

Au  Chit,!.  —  Le  i^M'sident  du  Conseil.  M.  Huneus,  élève  des  religieux 
français:  •<  Vous  pouvez  dire  aux  boiumcs  illustres  qui  régissent  la  France 
que  chez  nous  l'on  vous  admire  et  l'on  vous  aime...  et  que  nous  sommes 
redevables  d'une  gratitude  profonde  aux  citoyens  français  et  aux  congrégations 
françaises  qui  se  sont  voués  à  l'enseignement  et  au  progrès  de  notre  patrie.  » 

Tous  i-es  éléments  étrangers  n'iuiipêchent  pas  (pi'il  y  aitun  fsprihiat !07i al 
Son  intensité.  L'un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  l'Argentine  actuelle 
c'est  le  développement  de  cet  esprit  national. 

On  pourrait  croire  (]ue  dans  un  pays  si  composite  et  (Tun  passé  aussi  récent 
il  est  très  diflicib^  île  constituer  un  véritable  esprit  national.  Et  cepen<lant 
c'est  le  contraire  ([ui  est  vrai. 

Les  Argentins  se  créent  pour  ainsi  ilire  un  passé  légendaire.  Tout  ce  qui 
se  rattache  u  la  période  de  leurs  origines  es  minutieusement  recueilli  et  conté 
dans  les  écoles.  Le  général  San  AFartin,  héros  de  l'indépendance,  est  pour 
eux  comme  une  sorte  de  Clovis  et  Ton  raconte  Pacte  du  général  San  Martin 
remettant  à  la  Vierge  son  bâton  de  commandement  avec  la  même 
componction  «pie  nos  pères  pouvaient  raconter  l'histoire  du  vase  de  Soissons. 
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Cet  esprit  national  est  entretenu  dans  les  écoles  qui  sont  soumises,  à  ce 
point  (le  vue,  à  un  régime  véritablement  intensif. 

Les  différences  d'origine  des  écoles  ne  gêne  en  rien  cette  culture  générale 
de  l'esprit  national.  Il  y  a  des  collèges  nationaux,  des  collèges  tenus  par  des 
religieux  de  toutes  nationalités:  partout  l'enseignement  est  le  même  et  donne 
les  mêmes  résultats  au  point  de  vue  de  cet  esprit  national. 

«  Ces  pavs,  particulièrement  PArgentine.  désirent  être  comptés  pour 
quelque  chose  dans  la  politique  mondiale,  Jouer  un  rôle  politique  et  non  pas 
seulement  économique. 

»  Aidons-les  à  se  faire  dans  le  monde  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit.  » 

M.  A.  (Irepy,  reuïercie  en  ces  teimcs  Mgr  nfiiidiillart  : 

Vouloir  remercier  rémincnt  orateur  d'une  façon  adéquate  à  rani|tleni'  l't  à  lintérèt 
de  son  sujet  et  aux  jouissances  littéraires  ([u'il  nous  a  procurées  serait  une  entreprise 
téméraire  de  ma  part. 

Les  aj)plaudissenienls  que  vous  venez  dentenrli'e,  Monseinueur,  vous  l'ont  dit 
d'une  façon  élo<[uentc. 

Aussi  nie  jjoruerai-je,  si  vous  le  voulez  bien,  à  vous  remercier  d'un  simple  mot, 
du  fond  du  cœur  pour  la  peine  que  vous  avez  prise  de  venir  jusqu'à  Lille  et  à  vous 
a.ssurer  de  la  part  de  tout  ce  brillant  auditoire  que  longtemps  restera  gravé  dans 
nos  mémoires  le  souvenir  de  cette  agréable  après-midi  du  28  .lanvier  I92H. 

On  passe  à  la  lecture  du  palmarès  faite  par  M.  René  (jiard,  Bibliotliécaiie  de  la 
Société. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE 

DU    23    MAI    ET   DU    7    JUIN    1922 
-♦- 

.1  Kl  NES   (iKNS 


PRIX     l*AUI.     CREPY 

IjOUIiSE    I»E    VOVAfiE    ti'lM-:    VAI.EIH    DE    700    !•  KANCS 
Sujet  :  Lca   \'()sf/i's. 
M.  Charles  Lecom[)t,  Etudiant  à   la  faculté  des  Lettres. 

Mono^rapliles  coniniiiiiales»  et  lôtudes  géograplilques 
concernaut  la  Rc$;ion  du  !%'ord. 

l'uix  1)1-;  TiOO  l'iiA.NCs. 

M.  Emile  Beaujot,  Kliidiant  à  la  l'acuité  des  Lettres. 


±) 


PRIX    KRMKIST    MICOM.K 

LIOURSE    DE    VOYA(iE  EN   AnGLETEP.P.E    d'UKE   VALEUR   DE    76l)    FRANCS 
réservée  anx  Elèves  de  l' Ecole  sii/iérieiire  jinititjiie  de  Coiniiierce  el  de  ilndustyie 

M.  M;iiC('l  Rruiie. 

Ci^éosi*a|»Uie  coiuiiterciale. 

■2*  Si:r.ir..  —  Sujcl  :   l.e  colon,  iini/s  itnidncleins.  jiniis  iiKnin/itchniers. 

Prix  consistant  en  ouvraces  géographiques  d'une  valeur  de  KK)  francs 

ET    une    médaille    d'aRCENT 
oH'ortc  par  M.  le  Ministre  du  (loiiiincrce  et  de  riiiduslrit". 

M"*  Vvdiini»    l«il)caacniirl,    clrvo    de    l'Kcole     Supérieure    de    Cnuunerce    pour 
Jeunes   tilles. 

Kiiseigiieiiieut  secoudalrc. 

1"    Skuie.     —    Sujet  :   L'Inde  tnigloise. 
I"  i'rix   :  .Médaille  de  \  eiîMEIL  olïerlc  ]>ar  .M.  (lodiu. 

M.  André  Souilliez,  Lycée  de   IDurcoinfi. 

,,     ,,  .  (     >I.V1.    .lean-Marie  (lantois,   Kcitle  .leaiuu'-d'Arc. 

:2«    i'rix  e.x  œquo    l  ,        -,  t      •     i-  ■  h     i 

f  .leau  Macarez,  Lycée  l'aidliei'be. 

l"  Accessit.  MM.  Hené  Kray,  Lycée  de  Tourcnin^;. 

2*         —  (îeoi'iies  Cliarlet,  l'etil  Séminaire  d'Haubourtlin. 

3*         —  Julien  (llies(|uière,  Id. 

■4*         —  l'ieri'e  l'i('((uel,    luslilution  Notre-Dame  des  Victoires,  lîoubaix. 

2«  SiiKii:.  —  Sujet  :  Le  .In ni. 

1*'  I'rix:    .MM.  Jean  Dieudomié,  Lycée  Faidlierbe. 

2®     —  l'aid  Itiiulaiiger,  Lycée  de  Tourcoini;. 

\"  Accessit.  All)ert  Strée,  Institution  du  Sacré-Cieur,  Tourcoing 

2«         —  Maurice  Di>lnatle,  id. 

>!*         —  Marcel  Liïfèvre.  Lycée  de  Douai. 

3*  Skiul.  — ■  Sujet  :  LeH  jirhicijnin.i-  ti/iies  de  Plulcaux. 
f  Prix  :   .M.M.  lîené  Delcouri,  Institution  Notie-Dame  de  Valenciennes. 
2*     —  Jul(>s  Callens,  l'etit  Séminaire  d"ILuil)ourdiii. 

i"  Accessit.       André  Delcourt.  Institution  .Notre-Dame  de  \  alencieinies. 
'i"        —  Michel  l'oulel,  Lycée  de  Douai. 

S"        —  Alexandre  ISenard,  École  Jeanne-d'Arc. 

A"        —  Michel  Landrieu,  Institution  .Notre-Dame  de  Valenciennes. 

4»  SÉIUE.  —  Suj(!t  :  Les  Pyrénées  (avec  cro(piis). 
I"  Prix  :    M.M.   Jean  Magot,  Lycée  de   Tourcoing. 
2*     —  Yves  Brochen,  id. 

1"  Accessit.  Kené  Kahn,  id. 
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Kuseigneiuent  pi'îuiaii'e  supérieur. 

l"  Ski'.ie.  —  Siijot  :  L'Aiistmlie  (avec  ci-(K|iiisi. 

PRIX 


l   \^'  Prix  :   MM.    Aiulrn  Flaiiient,  ÊcoU"  nrufess.  de  Fournes. 

Maiius  Fardoux,  Kcolo  priin.  :>iip.  Hauboiirdin 
a'ia'îiier).       {  •>'      —  IMerrt'  Lecut,  École  profess.  de  Fournes. 

I"  Acce.ss.   (       (ieorges  Duhem,  id. 

e.T  œquo.    \       f'iei'i'e   rhil)aul.  Krole  prim.  siip..  Iliiid^diiidiii. 


2*  Sr'Kii-:.  —  Sujet  :  Lrs  lies  i>rita)tniques  (avec  cicKiuis). 


PRIX 


i  1"  Pn\  :       .M.M.  derai-d  Desiuieoii,  Kcole  iimlcss.  île  tournes. 

LÉONARD  OANEL     \  -,  ,-,.,,                                     -, 

■,  z"  —                    Lucit'ii  llellc,                            id. 

l  uiiuqe  I  ^ 

à  la  im-r,.       \  ?>^  —                   Albert  H.-rls.                           id. 


i  i  Mvrtil  Dumoulin.  Kcole  iwini.  siip.,    liaubourdin. 

\ccess.    )  '  '  '  . 

,_ \         .lean  Meuiisse.  Pensionnat  St-Louis.  Itoubaix. 

.Vnib'é  Tliiiianl,  Ecole  professionnelle  de  Fournes. 


1 

ex  œqno 


3*  Séfue.  —  Sujet:   GciKjntjiliic  jihijsiqitc  ife  l' Aiiiciiqiie  du  Sud  (avec  crocpus). 

PRIX  ( 

LÉONARD  DANEL    ]   1"  Prix  :       MM.    Paul  Honoré,  Pensionnat  Sl-Louis,  lioubaix. 
Voi;.  d  la  miri.    \ 

2"     —  lîoberl  Vansieleghein,  id. 

Albert  double,  id. 


l^'^Aciessil 

•\   l'ierre  .\evrinch 
ex  œquo     j 

\  Piei're  Subavrol 


id. 


Enseignement  primaire  élémentaire. 

F*  Skiue.  —  Sujet  :  Suède  et  Xonège. 

i"  Prix  :    MM.    Kléber  Hceiniaii,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
2*      —  Jean  Piéton.  id. 

1"  Accessit.  Hubert  Anouilh.      .  id. 

2*  SliiiiE.  —  Sujet  :  Lr.v  grands  fleuves  de  tn  Fimice  et  les  villes  qu'ils  traversent. 

1"  Prix  :   MM.  Michel  Dion,  École  j)riniaire  supérieure  d'Haubourdin. 

2«      —  Marcel  Dalliez,  id. 

1"  Accessit.  Emile  Meschaert,  i'ensionnat  St-Louis,  lioubaix. 

2«      —         k  Louis  Bossut,  id. 

e.r  leqno.        \  Lucien  Sévéno,  id. 


JEUNES     ri  L  LES 


Knseig;neiiieut  secondaire. 

l^StHiK.  —  Sujet  :  Les  iinlii.'ihics  lii/ilroélecfriques  de  France  cl  leurs  appUnitions, 
les  centres  principaux,  les  diverses  formes,  les  projets. 

\"  Acressil.     M.M"-*  lièiif  .Wyiiiick,  Colli''i:e  de  Jeunes  filles,  Houbaix. 
-2^        —  Claire  Mér.'llp.  id. 

2*  Skiuk.   —  Sujet  :  Quelles  sont  les  cniises  ç/cographiqnes  qai  déterminent  une 
forte  densité  de  ta  population  dans  certaines  régions  du  globe. 

I"  l'iix  :  Médaille  Parnot. 

MMiies  Marthe  Holschuii.  Cnllèi-e  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 
2*       —  Suzanne  Betz.  id. 

'.)*  Skp.ii:.  —  Sujet:  L'Indo-Chine  française. 

I"  Piix  :  Médaille  Parnot. 

MM"^^  Iteine  WalkiMis.  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 
t*«       —  Alicie  Duliem,  id. 

;>«       —  Lucienne  \  andenbulke,  id. 

1"  Accessit.  \laii:uerite  Walkcns,  id. 

-i»  Skkii:.  —  Sujet  :  La  Pologne. 

!"  l'iiv  :  Médaille  Parnot. 

y\W^'^  Thérèse  Onilliet,  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix. 
2*      —  .\guès  Béghin,  id. 

1*"^  Accessit.  Marie-Louise  Lecry,  id. 

2*      —  Jeony  Fairon,  il. 


Enseisueiuent  primaire  élémentaire. 

2«  Série.  —  Sujet  :  Les  grands  fleuves  de  la  France  et  les  villes  qu'ils  traversent. 

\"  Vvh  :        M.M""  Louise  Cotlrand.  École  de  la  nie  d'Isly. 
I''  Accessit.  Marthe  Lahaine,  id. 


COMPTES  RENDUS  DE  CONFÉRENCES 


LA  SYRIE 

l'ar    M.    A.    DUFOUR,     liiLTeiiiciii 


.M.  le  PrésidenI  Auguste  Crepy  donne  lecture  d'une  lettre  du  (lénéral 
Gouiaud  qui  regrette  de  n'avoir  pu  répondie  à  son  invitation.  Il  donne 
ensuite  la  parole  à  .M.  Ilutbur  pour  la  (Y)nféi'enee  dont  le  résumé  suit: 

L'orateur  entre  dans  le  sujet  en  relevant  (pi'en  Syrie  les  habitants 
sont  divisé>  par  groupennents  religieux  au  nombre  de  vingt-neuf.  (lha«pie 
religion  est  dénommée  par  ses  ressorti.^sants  «  nation  ».  Ln  peuple  ainsi 
divisé  forme  un  échiquier  réparti  en  cases,  chacune  avec  sa  couleur,  sa 
tradition.  Il  n'y  a  que  le  langage  et  des  habitudes  d'existence  qui  créent 
un  lien  entre  ces  nations.  Le  but  du  Général  Gouraud  a  été  de  les 
fédérer  en  quehjue  sorte,  pour  le  plus  grand  bien  du  pays  et  de  ses 
habitants.  L'idée  d'une  patrie  syrienne  grande  et  puissante  i^st  l)ien  une 
iilée  française. 

.M.  i)ufour,  après  avoir  éuuméré  les  ti'avaux  du  Haut  C.onuuissariat. 
conclut  ainsi  : 

«  Dans  l'ensemble,  le  Mandat  a  été  appliqué  avec  .sagesse,  avec  pondé- 
»  ration  et  avec  le  souci  constant  de  doimer  aux  populations  syi'iennes 
t>  l'inqiression  (jue  nous  sommes  venus  en  amis,  en  fi'ères  aînés. 

C'est  là  l(uil  un  pi-ogi'amme  ;  les  liouuiies  |)ourront  changer,  la 
méthode  initiale  du  premier  Mandataire  devra  rester.  La  Syi'ie  .sera 
alors  une  Puissance  intimement  lié»'  à  la  France. 

.\|irès  ces  observations  sur  l'Administration  politique  de  la  Syrie, 
M.  Dufour-  aborde  la  question  des  ressources  du  pays.  Sa  vrai  richesse? 
que  vaut-elle'.'  (Juels  ellbrts  faut-il  faiie  pour  la  recueillir  et  qui  doit  en 
être  le  bénéficiaire  ? 

I 


—  :^3  — 

M.  Dufour  a  vu,  et  a  étudié  sur  place  ;  ses  conclusions  méritent  d'être 
tenues  pour  exactes.  «  La  Syrie,  est  un  pays  éminemment  agricole,  son 
»  sol,  son  climat,  ses  eaux,  tout  s'accorde  pour  faire  de  ce  pays  un 
»  incomparable  grenier  de  céréales.  Mieux  encore,  on  peut  y  cultiver 
»  la  betterave,  la  dessécher  et  l'exporter  sous  forme  de  «  cossettes  ». 

Le  conférencier  montre  la  composition  du  sol,  il  examine  ce  qu'on 
produit  avec  les  procédés  primitifs  actuellement  en  usage  et  déduit  ce 
qu'on  pourrait  obtenir  avec  des  moyens  plus  scientifiques.  Il  répond 
d'avance  aux  objections  qu'on  peut  faire.  Il  s'étonne  que  tant  de  terres 
soient  laissées  en  friche  :  sur  4  millions  d'hectares  prêts  à  être  mis  en 
culture,  700.000  seulement  sont  exploités. 

La  culture  ne  se  limite  pas  aux  céréales,  elle  s'étendra  au  coton,  à  la 
vigne,  aux  arbres  fruitiers. 

M.  Dufour  conclut  ainsi  : 

Pour  me  résumer,  j'ai,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  la 
conviction  que  l'avenir  de  la  Syrie  est  intimement  lié  au  développement 
de  son  agriculture.  Culture  de  céréales,  partout  où  faire  se  peut. 
Développement  de  la  culture  de  la  vigne,  notamment  dans  le  Liban. 
Développement  de  la  culture  arbustive  en  utilisant  les  excellentes 
essences  de  la  région  de  Damas.  Culture  alternée  de  la  betterave  et  des 
céréales  ;  utilisation  de  la  betterave  pour  la  nourriture  du  bétail,  pour 
la  distillerie,  pour  produire  un  carburant  devant  suppléer  au  manque 
de  combustible  du  pays  et  pour  produire  des  betteraves  sucrières  qu'on 
pourra  utiliser  sur  place  pour  la  fabrication  du  sucre  et  qu'on  pourra 
exporter  sous  forme  de  cossettes  desséchées,  dont  nos  sucriers  feront 
un  large  usage.  Culture  du  coton  et  sélection  sévère  des  graines  pour 
arriver  à  produire  un  coton  syrien  qui  devra  concurrencer  les  marques 
étrangères.  Développement  de  la  sériciculture  trop  abandonnée  depuis 
la  guerre.  Enfin,  développement  de  l'élevage  et  création  des  industries 
((ui  s'y  rattachent  telles  que  l'industrie  de  la  laine  d'un  rendement  si 
lémunérateur.  Puis  utilisation  des  cours  d'eau,  tant  au  point  de  vue  de 
l'irrigation  qu'au  point  de  vue  de  la  production  de  la  force  motrice  par 
laquelle  on  suppléera  au  manque  de  combustible. 

«  Voilà  un  programme  digne,  d'intéresser  tous  ceux  qui  veulent  voir 
la  France  conserver  en  Syrie  le  rôle  prépondérant  qu'elle  doit  y  avoir 
ef  auquel  les  sacrilices  énormes  qu'elle  y  a  consentis  lui  donnent  droit  ». 

Les  beaux  clichés  qui  illustraient  la  conférence  de  M.  Dufour  étaient 
dus  à  l'obligeance  du  Haut  Commissariat  français. 


LA  LORRAINE 

Par  M.  Pierre  DEFFONTAINES, 

Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie.  Meiuljre  de  la  Fondation  Tliiers. 


La  Flandre  et  la  Lori^aine  ont  été  si  souvent  unies  au  cours  de 
l'histoire,  elles  sont  appelées  aujourd'hui  à  se  donner  une  entr'aide  si 
étroite  et  si  utile  au  point  de  vue  économique  et  même  politique,  qu'il 
est  indispensable  que  les  gens  du  Nord  aient  une  connaissance  appro- 
fondie de  cette  Lorraine  aujourd'hui  reconstituée. 

Ce  qu'il  faut  connaître,  c'est  moins  sa  physionomie  physique  que  sa 
caractéristique  humaine,  son  visage  économique  et  social. 

La  Lorraine  est  par  excellence  une  région  humaine,  le  nom  même  est 
un  nom  d'homme,  Lotharingie  pays  de  Lothaire.  Il  a  longtemps  flotté, 
comme  beaucoup  de  noms  géographiques  entre  la  mer  du  Xord  et  le 
Rhin  et  la  Meuse,  il  a  fini  par  se  fixer  sur  une  région  étroitement 
définie. 

Enchâssée  entre  de  grands  massifs  forestiers,  la  Lorraine  apparaît 
comme  une  immense  clairière.  Les  grandes  forêts  de  l'Argonne,  des 
Ardennes,  de  Greutzwald,  des  Basses-Vosges  et  des  Vosges  gréseuses  lui 
tracent  une  large  frontière  d'arbres. 

Les  j)ortes  qui  la  mettent  en  communication  avec  l'extérieur  sont 
essentiellement  des  trouées  dans  la  forêt,  tel  les  passages  de  fArgonne, 
tel  le  passage  du  pays  gaumet  au  pied  de  l'Ardenne,  tel  surtout  le  col 
de  Saverne  qui  n'est  pas  un  col  au  sens  physique  du  mot,  puisque 
l'ancienne  route,  celle  de  Phalsbourg  passait  sur  le  plateau,  mais  qui 
est  un  col  forestier  placé  à  l'endroit  ou  le  manteau  d'arbres  qui  sépare 
la  Lorraine  de  l'Alsace  est  le  plus  étroit  et  le  plus  facile  à  traverser.     - 

Géologiquement,  la  Lorraine  appartient  au  bassin  parisien,  mais  les 
rivières  lui  ont  donné  une  individualité  propre  ;  au  lieu  de  s'écouler 
vers  la  Seine  et  la  Manche  elles  s'en  vont,  après  s'être  livré  de  terribles 
batailles,  droit  vers  le  Xord  pour  déboucher  dans  la  mer  du  Nord. 
La  Meuse  a  été  la  grande  vaincue  dans  ces  batailles  de  rivières,  elle 
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a  perdu   lous  ses  affluenls  et   elle  promène  dans  sa  large  vallée  des 
méandres  indigenis. 

La  caractéristique  du  paysiige  piovient  de  la  disposition  Nord-Sud  de 
tous  les  accidents  :  rivières,  côtes  régulières  de  collines,  disposition 
générale  des  couches  géologiques.  Il  s'ensuit  que  les  «  pays  »  se 
succèdent  (rEst  en  Ouest  comme  en  une  vaste  tapisserie  régulière  e( 
rythmique. 

Tout  d'abord  à  l'Est,  sur  la  frontière  d'Alsace,  le  pays  des  forêts,  des 
bûcherons  et  des  charbonniers,  puis  le  plateau  loi'rain  «  sans  grâce  et 
sans  sourire  »  (Vidal  de  la  Hhichej  avec  ses  grands  étangs  qu'on  assèche 
périodiquemeni  pour  les  transformer  en  cultures,  assolement  très 
spécial  qu'on  appelle  «  l'as.sec.  » 

Les  côtes  de  Moselle  coupent  la  monotonie  tlu  plateau  lorrain  ;  à  leur 
abri  .s'est  inslallé  un  mode  de  vie  heureux,  planlui-eux  même,  sur  les 
lianes  de  coteaux  ou  dans  la  douc«^  vallée  mosellane:  des  vignes,  des 
arbres  fi'uitiers,  mii'abelles  et  (pietsrhers,  des  villages  au  nom  joyeux, 
llosérieulles,  (^hazelles,  Lorry,  des  maisons  à  aspect  méditerranéen  avec 
h'urs  toits  plats,  des  gens  gais  el  bien  gaulois  ;  pays  fertile,  pays  de 
circulation,  véritable  axe  de  la  Lorraine  où  se  sont  tixées  les  deux 
capitales:  Metz,  la  ville  des  changeurs  el  des  militaires,  véritable  ville 
de  frontières,  sentinelle  vigilante  el  Iratiquante,  Nancy,  résidence 
princiére,  le  Versailles  de  l'Esl,  mais  un  Versailles  créai eui'  d'initiatives, 
bâtisseur  d'usines  et  constructeur  de  mines. 

Derrière  celte  zone  active,  c'est,  à  nouveau,  le  plaleau  lorrain,  morne 
el  vide,  dominé  par  les  côtes  de  Meuse,  raides,  sombres  et  j)leines  encore 
de  souvenirs  angoissanis.  (Test  le  cadre  lugidire  el  grandiose  à  la  fois 
de  lous  les  cimetières  de  nos  batailles  succe.ssives. 

Alais  voici  la  Meuse  en  sa  vallée,  (^alme  et  riante,  avec  sa  parure  de 
j>rairies  vertes,  courte  vision,  cai"  la  grande  frise  des  [)aysages  lorrains 
fmit  veis  l'Ouest  comme  elle  avait  commencé  vers  l'Est  par  un  épais 
massif  foi'eslier,  celui  de  l'Aigonne. 

Dans  toutes  ces  variétés  de  «  pays  »,  c'est-à-dir'e  de  [)ay.sages,  s'est 
développé  un  type  uniforme  de  maisons  et  de  villages. 

De  paît  el  d'autre  d'une  large  rue  s'allonge  le  village  lorrain  composé 
de  deux  liles  rectilignes  el  régulières  de  façades  toutes  semblables,  et  si 
étroitement  assemblées  qu'il  semblerait  que  toute  l'agglomération  n'est 
composée  que  de  deux  longues  maisons  se  faisant  vis-.Vvis.  Une  pai'tie 
de  la  rue  sert  de  coui-,  chaque  maison  y  a  .sa  dépendance  au  «  parge  » 
où  s'entasse  le  fimu'er  et  où  se  remisent  les  chariots. 
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La  maison  étioile  et  profonde,  abrite  sons  son  loil  gràre  à  une  parci- 
nioniense  disposition,  hommes,  animaux  et  récoltes.  La  grand'porte  en 
plein  cintre  traduit  tonte  l'importance  des  récoltes  de  céréales  (^). 

Dans  ces  villages  s'est  maintenu  l'ancienne  vie  lorraine,  mais,  à  côté, 
une  industrie  active  construit  de  nouveaux  modes  de  vie  el  des  aggiomé- 
lations  bien  ditTérentes. 

La  Lorraine  est  le  pi-emier  pays  du  fer  de  rEuroj)e.  L'exploitation  de 
son  minerai,  la  «  minette  )^  atteint  le  chiffre  formidable  de  62.000.000 1., 
le  reste  de  la  Krance  ne  produit  que  1.800.000  t.  On  l'econnaît  deux 
aspects  bien  distincts  dans  cette  exploitation  du  fer,  le  long  de  la  côte 
de  Moselle,  et  spécialement  dans  les  festons  que  dessineni  les  petites 
vallées  qui  l'indentent,  des  mines  ont  été  creusées  en  terrasses  ;  l'exploi- 
tation s'y  fait  tantôt  à  ciel  ouvert,  comme  le  long  du  ruisseau  de  la 
Côte-Rouge  le  bien  nommé,  tantôt  par  des  galeries  horizontales.  La 
mine  ici  est  toujours  accompagnée  de  l'usine  métallurgique.  On  les  voit 
groupées  au  pied  de  la  côte  et  dans  les  étroites  vallées,  Longwy,  sur  la 
Chiers,Villerupt,  Micheville,  la  vallée  de  la  Fensch  et  Hayange,  la  vallée 
de  l'Orne  avec  Jœuf,  Moyeuvre  et  Rombas,  le  centre  de  Nancy  et  ses 
annexes,  Frouard,  Pompey,  Pont  Saint-Vincent.  Rien  de  saisissant  que 
ces  paysages  d'usines  enserrés  dans  les  vallées  creuses  où  se  pressent 
les  batteries  de  hauts  fourneaux,  les  trains  de  laminoirs,  les  chemins  de 
fer  et  les  trolleys  aériens,  les  maisons  ouvrières  qui  grimpent  à  l'assaut 
des  pentes.  La  nuit,  la  descente  de  la  vallée  de  la  Fensch  évoque  un 
paysage  féerique  où  se  succèdent  les  feux  d'artifice  des  creusets 
des  blocs  l'ougis  se  promènent  suspendus  à  des  ponts-roulants,  des 
halos  gigantesques  balafrent  le  ciel  el  un  bruit  d'activité  fébrile  emplit 
l'air. 

Sur  le  plateau  de  liriey,  le  pay.sage  minier  est  tout  autre,  l'usine  ne 
s'y  est  pas  installée,  il  n'y  a  que  la  mine,  avec  son  cortège  de  cités 
ouvrières  jaillissant  brusquement  du  plateau  nu  el  morne,  comme  un 
village  de  jouels.  Le  plus  souvent  l'exploitation  est  toute  récente  et  il  a 
fallu  faire  appel  à  la  main-d'teuvre  étrangère  :  italienne  el  polonaise.  La 
population  du  canton  de  Briey  a  plus  que  doublé  en  dix  ans. 

La  Lorraine  esl  arrivée  à  occuper  le  second  rang  dans  le  monde  pour 

la  pi-odu(;tion  du  minerai  après  le»  Étals-Unis  ;  elle  produit  __i_  jg    |y 

1  10 

fonte  el  — -—  de  l'acier  du  monde. 
10 


(1)  P.    UtUdMAiNEs    et    A.    CnovEAlx.    —    l.a    Itégioii    du    Nord-Est.    l'atis, 
Hatier,  1921. 


—  37  — 

Le  fer  n'est  pas  h  seule  richesse  minière  de  cette  région.  A  l'Est  de 
Nancy  d'autres  mines  exploitent  le  sel,  soit  par  des  galeries,  soit  au 
moyen  de  chasses  d'eau  qu'on  envoie  se  saturer  de  sel  dans  la  mine,  puis- 
qu'on relire  et  fait  évaporei'.  Autour  de  la  mine,  les  industries  chimiques 
Solvay  ou  Kulhmann  extraient  la  soude  el  autres  produits  dérivés. 

Les  Vosges  ont  elles  aussi  leur  industrie  spéciale,  industrie  nouvelle, 
émigrée  d'Alsace  au  moment  de  l'annexion.  Le  long  de  leurs  vallées, 
s'alignent  des  files  d'usines  textiles,  véritables  rues  d'usines  et  certaines 
de  ces  régions  montagneuses  dépassent  27(J  habitants  au  kiP.  Épinal 
est  la  capitale  de  ce  jeune  centre  industriel. 

Il  faut  noter  aussi  les  faïenceries  de  Sarreguemines,  les  verreries  de 
Baccarat,  les  di'aps  de  Sedan. 

Il  se  dégage  de  cette  Lorraine,  par  nature  peu  fertile  et  assez 
deshéritée,  une  impi'ession  de  travail,  d'énergie,  d'esprit  d'initiative, 
impression  (jue  l'on  retiouve  sur  cet  autre  coin  de  frontière  qui  sont 
les  Flandres. 

Il  faut  davantage  lier  ces  deux  centres  de  travail  identiques  par  la 
mentalité  de  labeui' el  d'effort  :  unir  le  charbon  du  Nord  et  le  fer  de 
Lorraine,  organiser  la  liaison  des  deux  industries  textiles  de  Houbaix  et 
d' Epinal. 

Depuis  bien  longtemps  on  parle  d'un  canal  du  Nord-Est  de  Metz  à 
Dunkerque  (^),  mais  rien  n'est  encore  entrepris  ;  bien  plus,  c'est  vers 
l^aris  (port  de  Gennevilliers)  qu'on  chei'che  à  expédier  les  fers  lorrains. 

Il  est  temps  que  le  Nord  réclame  sa  part  de  liaison  avec  l'Est  ;  tout  le 
lono:  de  la  frontière,  des  centres  industriels  tracent  comme  des 
jalons  entre  Lens-Lille  et  Metz-Nancy  :  Maubeuge,  Mézières,  Sedan, 
Longuyon.  Il  importe  de  regrouper  tons  ces  noyaux  d'activité  et  de 
constituer  et  solidifier  le  front  industriel  de  France  conli-e  toutes  les 
puissances  rivales  de  l'Est. 


(V)  Voir  le  jii-iijt't  si  bien  étudié  par  M.  Scrivo-Loyer. 
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EXCURSIONS   DE    LA    SOCIETE 
en   1923 


La  Commission  des  Excursions,  réunie  le  16  Avril  sous  la  présidence  de 
M.  Tabbé  Léman,  a  arrêté  le  principe  d'un  certain  nombre  d'excursions  pour 
la  saison  d'été  de  1923.  Comme  de  coutume  ces  excursions  feront  l'objet 
d'un  placard  spécial  comportant  des  précisions  sur  le  programme  et  l'iioraire 
ainsi  que  les  noms  des  organisateure.  Dès  maintenant  nous  pouvons  annoncer 
que  pour  le  mois  de  Mai  sont  prévues  une  visite  au  Musée  Commercial 
(lundi  7),  une  excursion  à  St-Amand.  En  Juin  on  organisera  un  voyage  à 
Anvers,  et  une  promenade  aux  verreries  d'Hirson.  Pour  Juillet  on  prévoit 
une  visite  aux  mines  de  Bruay  et  des  visites  dans  divers  établissements 
industriels.  A  des  dates  non  encore  arrêtées  dans  le  courant  de  Juillet  et 
d'Août  se  placeront  une  semaine  en  Suisse  et  un  voyage  en  Slovénie. 


CHRONIQUK    GÉOGRAPHIOUE 


Notes  rég-ionales.  —  La  personne  et  les  travaux  de  M.  Briquet  sont 
familiers  à  tous  ceux  qui,  dans  notre  région,  s'intéressent  à  la  géographie 
physique.  Bien  que  ses  fonctions  présentes  l'amènent  à  s'occuper  de  la 
France  de  l'Est  (^),  il  ne  cesse  pas  <l'apporter  de  notables  contributions  à  la 
connaissance  des  pays  du  Nord.  Laissant  de  coté  un  travail  plus  considérable, 
de  grande  importance  pour  l'histoire  du  sol  de  la  Belgique  et  des  Pays-Bas  (2), 


(')  A.  Bkiqukt.  —  Alluvions  anciennes  el  nioiivements  du  sol  iliuis  l;i  |)lainc 
(l'Alsace.  C.  R.  Séances.   S.  Géol.  de  France,   igaS,  y.   17-18. 

(2)  A.  BiuQt  i:t.  —  Le  Néogène  du  Aord  de  la  Belgique  cl  des  Pa>s-Bas  el  ses 
n'ialiuns  s|ri.ligra[diif|nes.  B.  S.  belge  de  Géol.,  de  Paléoul  e(  d'Ilvdrol,,  XXXII, 
igaa,  \>.  69-91. 
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on  s'occupera  seulemenl.  ici  de  deux  commuuication!?!  sur  la  mer  qui  baigne 
notre  littoral  et  les  lig-nes  de  rivage  de  cette  mer.  La  plus  ancienne  concerne 
rorigine  du  Pas-de-Calais  l 'j.  Elle  reti'ace  une  histoire  complexe  dont  voici 
les  grandes  lignes  d'après  M.  Briquet.  La  pénéplaine  préqualernaire  qui 
s'étendait  sur  le  sud  de  TAngleterre  et  le  nord  de  la  France  s'aiïaisse  par 
degrés  sur  l'emplacement  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Les  preuves 
abondent  de  l'existence  ancienne  de  ces  deu\  bassins  maritimes.  Cependant 
ils  restent  distincts,  séparés  par  un  isthme  :  sur  l'emplacement  du  Pas-de- 
Calais,  la  pénéplaine  conserve  son  altitude  de  200  m.  C'est  par  cet  isthme 
que  s'effectuent  les  échanges  qui  assurent  l'unité  faunistique  du  sud  de 
TAugleteri'e  et  du  Nord  de  la  France.  11  est  d'ailleurs  soumis  à  une  érotion 
subaérieune  qui  le  dissèque.  Les  livières  qui  descendent  sur  un  glacis 
l'aildcmenl,  incliné  vers  la  mer  du  Nord  ouvrcnl  une  dépression  dans  la  crête. 
C'esl  aloi-s  (|iic  se  proibiil  iiuc  I ransgression  mariiu'  dont  la  dalc  est  indiquée 
par  kl  présence  de  l'industrie  chélléenne  dans  les  alluvions  lluviales  «le  la 
terrasse  de  Mcnchecoui'l.  Cette  transgression  mai'ine  a  pour  elFet  d'amener  le 
rivage  à  un  niveau  supéi'irui-  de  7)  m.  au  niveau  moven  arliiej.  VA  c'est  alors 
que  la  mer  du  Nord,  envahissant  une  des  vallées  dont  il  vient  d'être  question, 
rejoint  la  Mancdie  et  élargit  par  abrasion  marine  le  passage.  Les  traces  de 
l'élévation  du  niveau  sont  nombreuses.  l'aiis  TKst  de  la  mer  de  la  Afauidie. 
c'est  à  Menchecuurt  près  d'Abbeville  une  cuuclic  (["origine  mai'ine  intercalée, 
entre  7  et  12  m.  (raltitu<h',  dans  les  alluvions  anciennes  de  bi  Sonîme.  Ce 
sont  encore  une  plate-l'orme  littorale  à  Conchil-le-Temple  et  les  levées  de 
galets  anciennes  des  Bas  Chanq^s  de  Picardie  entre  Somme  el  Authie.  C-es 
témoignages  établissent  la  pénétration  île  la  .Manclu'  assez  proi'ondément 
dans  les  vallées  préexistantes.  Dans  le  voisinage  immédiat  du  l'as-de-Calais. 
c'est  une  l'alaise  témoignant  de  Fctction  de  l'abrasiun  marine  entre  Sangatte 
et  Coquelles.  les  levées  anciennes  Ae  galets  de  la  Petite  Rouge  Candjre.  de 
Coulogne  et  des  Attaques,  peut-être  aussi  une  cou(die  épaisse  «Talluvions 
avec  éléments  d'origine  marine  au  dél)Ouclié  du  Ruisseau  <le  Petit  Phare  à 
^^"issant.  L'ouverture  (bi  déti-oil  pai'aft  avoir  été  suivie  par  un  nouvel 
abaissement  du  niveau  (h^  la  mei-  (|ni  (li'couvril  une  autre  lois  l'isthme  :  au 
cours  de  cet  assèchemeni  tempoi-aii-e.  ipii  e\j)li(|ne  les  relations  i'auiustiques 
entre  le  Sud  île  l'Anglelei-i-e  cl  le  .Xoi'd  de  la  l'rance  an  <jiiaieriiaire  récent 
ainsi  que  la  présence  d'une  l'aune  à  mammouth  sur  les  fonds  marins,  l'érosion 
subaérienne  dut  s'e\ei-cei'.  Mie  put  mettre  en  évidence  des  faits  tectoniques 
coninie  l'accident  monoclinal  nn'Mlian  du  Pas-de-Calais  «  dont  la  crête  est 
représentée  par  les  Ridens.  le  Colbarl  et  la  Vane  el  la  partie  basse  par  le 
Creux  de  Lol)Ourg  >>.  ]<]nfiii  un  dernier  relèvement  du  niveau  de  la  mer  la 
ramena   dans  ses    limites    actuelles,    l'action    érosive    des    courants    marins 


(i)    \.  BMiniKt.  —  Sur    roriiiinc   .In    l';.--(le-Ciihu<      \.   S.  Ce..!,    du    \..r.l,    XLVI, 
1921,  \>,   1^1-157,   I  (iiric. 
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approfondissant  jusqu'à  60  m.  le  creux  de  Lobourg.  L'histoire  récente  du 
l'as-de-Clalais  est,  on  le  voit,  d'une  importance  capitale,  puisque,  en  accord 
avec  la  structure  profonde  du  sol  et  ce  qu'on  peut  savoir  de  ses  changements, 
elle  doit  nous  fournir  une  clé  pour  l'interprétation  des  formes  littorales  qui 
se  rencontrent  à  différents  niveaux,  pour  l'explication  des  formes  présentées 
par  les  fonds  sous-marins,  et  nous  aider  à  l'intelligence  des  formes  topogra- 
phiques du  Sud  de  l'Angleterre  et  du  Nord  de  la  France  —  sans  parler  du 
monde  vivant.  Elle  a  été  l'objet  de  longues  controverses.  On  s'est  borné  à 
reproduire  ici,  aussi  fidèlement  que  possilde.  l'image  que  nous  en  offre 
M.  Briquet. 

Si  le  niveau  de  la  mer  parait,  dans  nos  régions,  stable  depuis  plusieurs 
milliers  d'années,  les  lignes  de  rivage  ne  cessent  pas  d'évoluer  sous  l'action 
des  courants,  guidée  et  accélérée  dans  certains  cas  par  l'intei-vention  de 
l'homme.  On  n'a  pas  oublié  les  pages  de  M.  Demangeon  sur  les  Bas  Champs 
de  Picardie.  L'estuaire  de  la  Somme  qui  remontait  jusqu'à  Abbeville  a 
disparu,  l'estuaire  de  TAa  s'est  cond)lé.  celui  de  l'Ardie.  petit  i-nisseau  qui 
aboutissait  à  Berck  a  disparu.  Ces  pliénomènes  se  sont  accomplis  en  moins 
de  deux  siècles.  L'estuaire  de  l'Authie  dont  M.  Briquet  vient  de  s'occuper  (') 
manifeste  la  même  tendance  au  colmatage  naturel  :  il  s'est  raccourci  d'au 
moins  4  km.  Mais  l'envasement  est  ralenti  par  la  présence  même  de  l'Authie 
i[ui  entretient  son  chenal.  D'autre  part,  les  courants  de  Sud-Ouest  jettent  les 
vagues  de  flot  à  l'assaut  de  la  pointe  du  Haut-Banc  qui  ferme  l'estuaire  au 
Nord  et  repoussent  au  jusant  le  chenal  de  l'Authie  contre  cette  même  pointe. 
La  démolition  des  dunes  menace  gravement  le  phare,  l'hôpital  et  compromet 
l'existence  de  la  station.  Sur  une  côte  régularisée,  avec  un  estuaire  complète- 
ment envasé,  le  péril  disparaîtrait.  C"est  ])ourquoi  M.  Briquet  pense  qu'il 
faudrait  supprimer  le  chenal  de  l'Authie  et  ouvrir  à  travers  les  Bas  Champs 
un  chemin  à  la  rivière  vers  la  baie  de  Somme  :  en  la  faisant  déverser  à  Rue 
dans  le  lit  artificiel  de  la  Mave.  on  la  conduirait  au  Crotov.  L'amélioration 
du  chenal  du  Nord  de  la  baie  de  Somme  serait  obtenue  du  même  coup. 

Géographie  humaine,  La  vie  pastorale  dans  les  Alpes.  — 

Les  genres  de  vie  fondés  sur  Pélevage.  s'ils  n'ont  pas  marqué  comme  on  l'a 
cru  longtemps  un  stade  du  développement  de  l'humanité,  comptent  parmi 
les  plus  anciens,  les  plus  répandus  et  les  plus  persistants.  Avec  les  progrès 
de  la  technique  ils  ont  revêtu  des  caractères  nouveaux.  Ils  se  sont  associés 
d'imc  manière  très  intime  aux  genres  de  vie  fondés  sur  l'agriculture,  qu'ils 
n'ont  sans  doute  d'ailleurs  jamais  complètement  exclu.  Cependant  il  y  a 
deux  cas  où  les  caractères  <lu  milieu  géographique  ont  favorisé  leur  conser- 
vation avec  une  pureté  relative  et  leur  prédominance.  C'est  d'abord  dans  les 
vastes  régions  arides  où  domine  un   climat  de  caractère  continental  qui  ne 


(^)   A,  Briquei'.  —  L'ciivHliissoiiiciil  (le  la  iiht  sur  Ih  ci'ilc  <le  15(  rck  cl  les  «Misoii.Mir- 
iciits  <lc  la  géologie  recense.  G.  R.  A.  Se,  (.   17C,  ujaS,  p.  Si"). 
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permet  qu'une  f*ulture  sporadique.  Et  c'est  encore  dans  les  pays  montagneux 
où  Tespar-e  à  la  l'ois  et  la  sécurité  manquent  aux  plantes  de  culture  et  où  les 
hautes  pelouses  ne  sont  utilisables  que  par  l'élevage  du  bétail.  Steppes 
climatiques,  steppes  d'altitude  sont  les  domaines  naturels  de  l'élevage. 

De  pénétrantes  études  nous  ont  fait  connaître  le  nomadisme  pastoral  de 
l'ancien  monde,  caractérisé  par  le  déplacement  de  groupes  humains  entiers  à 
la  suite  de  leurs  troupeaux.  D'autres  travaux  ont  révélé  Toriginalité  du 
semi-nomadisme  et  de  la  transhumance  dans  les  massifs  montagneux.  Il 
devient  'possible  d'écrire  aujourd'hui  un  des  chapitres  capitaux  de  la 
Géographie  humaine.  Le  beau  livre  de  M.  Arbos  «  La  vie  pastorale  dans  les 
Alpes  françaises.  Etude  de  Géographie  humaine  (')  »  représente  la  plus 
récente  et  la  plus  importante  contribution  à  cet  ordre  de  rechendies.  Sans 
prétendre  apporter  ici  une  analyse  complète  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  est 
prodigieusement  complexe,  on  voudrait  du  moins  en  donner  quelque  idée. 

Dans  le  cadre  général  des  genres  de  vie  fondés  sur  l'élevage,  la  \ie 
pastorale  de  montagne  liée  fondamentalement  à  des  contrastes  d'altitude 
entre  des  régio7is  voisines,  tient  une  place  à  part  à  côté  ilu  nomadisme  pur 
et  de  la  véritable  transhumance.  «...  Tantôt,  comme  dans  le  nomadisme,  le 
groupe  humain  se  déplace  avec  le  groupe  animal  ;  tantôt  comme  dans  la 
transhumance,  il  laisse  les  bestiaux  évoluer  en  dehors  de  lui.  Mais  toujours, 
à  la  différence  des  nomades,  les  montagnards  ont  des  demeures  attachées  au 
sol  et  leurs  bestiaux;  à  la  dilîérence  des  transhumants  vivent  une  partie  de 
l'année  entièrement  à  l'étable.  en  <-onsommaiit  des  foins  fauchés.  Enfin, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en  général  dans  le  nomadisme  et  la  transhumance 
les  migrations  de  montagne  ne  s'effectuent  que  dans  un  petit  rayon  ».  Il  y  a 
là  une  distinction  qui  s'impose  désormais,  à  "condition  d'ailleurs  de  ne  pas 
prétendre  eu  tirer  une  classification  trop  formelle.  La  vie  pastorale  se  déroule 
dans  les  Alpes  jusqu'à  plus  de  2.800  m.  (Grisons  .  Pour  tous  ceux  qui  ont 
parcouru  les  Alpes  françaises  les  déplacements  des  troupeaux,  les  spectacles 
offerts  par  les  populations  occupées  aux  soins  du  bétail  sont  des  images 
inséparables  du  '<  souvenir  des  grands  espaces  boisés,  gazonnés  ou  rocailleux 
dont  elles  varient  la  solitude  ».  La  toponymie  même  garde  partout  les 
marques  des  préoccupations  familières  au  paysan. 

De  vallée  à  vallée,  de  région  à  région,  cette  vie  est  infiniment  diverse 
dans  ses  manifestations.  La  nature  y  est  bien  pour  quelque  chose  :  les 
différences  du  relief,  les  contrastes  climatiques  entre  les  x\lpes  du  Nord  et  les 
Alpes  du  Sud  créent  des  conditions  dévie  bien  variées.  Partout,  cependant,  le 
l'ait  essentiel  est  la  prépondérance  des  pâturages  entre  la  forêt  pleine  et  les 
glaciers.  Leur  limite  inférieure,  telle  que  nous  pouvons  l'obsei-ver  aujourd'hui, 


(')  Pli.  AuHus.  —  La  vie  pastorale  dans  les  Alpes  françaises,  Elude  do  Géoj^iaphie 
liuinuiiie.  Pari>",  Colin  1923.  [n-8°.  730  [).,  53  tig.,  caries  uu  diagr.,  XIV  |>1.  photo, 
bors  texte.  28  fr.  Ce  livre  peut  être  consulté  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 
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résulte  bien  moins  de  Tactioa  des  ajjents  naturels  que  de  pelle  de  rhomme 
qui  a,  suivant  les  temps,  favorisé  les  empiétements  des  prés  sur  les  bois  ou 
protég'é  la  forêt  romme  c'est  le  cas  à  notre  époque.  Ces  pâturages,  richesse 
unique  de  la  montagne,  àprement  convoités.  s(5nt  souvent  propriéfé  collective, 
objet  d'une  jouissance  soigneusement  réglementée.  Ils  constituent  bien  la 
principale  source  de  vie,  car  si  la  fauchaison  des  prés  et  de  maigres  cultures 
autour  d'habitations  permanentes  se  pratiquent  encore  dans  les  zones  hautes, 
ces  formes  d'ai-tivité  sont  étroitement  limitées  par  le  climat,  par  la  distance 
et  b\  (lifliriilté  des  communications  :  (Toù  leur  décadence.  L'agriculture  s'est 
surtout  confinée  aux  fonds  de  vallées  où  dans  le  passé  la  difficulté  des 
transports,  a  longtemps  forcé  le  montagnard  à  produire  ce  qui  était  nécessaire 
à  sa  vie.  Cette  combinaison  de  ressources  traduit  le  rapprochement  des  étages 
climatiques.  Elle  nécessite  des  déplacements  saisonniers  entre  les  zones 
extrêmes,  avec  des  stations  dans  la  zone  intermédiaire  où  culture  et  élevage 
se  partagent  les  soins  des  hommes.  Ces  migrations  dont  le  rythme  est 
variable,  soumis  à  une  infinité  de  circonstances  locales,  caractérisent  le 
genre  de  vie  de  la  montagne. 

Ayant  ainsi  retracé  les  conditions  générales  de  la  vie  pastorale.  M.  Arbos 
en  étudie  la  fonction  essentielle,  l'exploitation  du  bétail.  Nous  avons  lieu  de 
supposer  que  dés  les  temps  antiques  elle  jouait  un  rôle  prépondéranf.  «  Au 
mo\en  âge  l'élevage  et  la  vente  des  bestiaux  fournissaient  à  l'habitant  des 
campagnes  le  surplus  de  ressources  qui  lui  était  nécessaire,  une  fois  ipi'avec 
ses  récoltes  il  avait  assuré  l'essentiel  de  son  alimentation  ».  Mai»  au  XVII  [••' 
siècle  encore  malgré  des  indices  d'amélioration  qu'on  ne  peut  passer  sous 
silence,  des  causes  nombreuses,  au  premier  rang  desipielles  se  place  le  défaut 
de  ressources  fourragères,  eiitravcnt  ses  progrès.  Mlles  persistent  dans  la 
première  moitié  du  XIX®  siècle,  aggravées  par  l'accroissement  de  la  popu- 
lation :  vers  I8.")l).  les  Alpes  étaient  surchargées  d'honmies  et  de  bétail  bien 
au-delà  de  leurs  ])ossibilités.  l'it  l'on  h  dit  que  la  forêt  en  a^■ait  souffert.  Le 
ilé])euplement  de  la  montagne  dans  la  sei-onde  moitié  du  XIX"  sic(de  et  les 
progrès  de  la  vie  île  relations  amenèrent  une  révolution  qui  rétaldit  l'équi- 
libre entre  l'agriculture,  la  forêt  et  l'élevage.  Le  gros  bétail  en  profita 
surtout,  grâce  au  développement  des  rései-ves  fourragères.  Les  rares  furent 
sélectionnées  en  même  temps  que  l'industrie  laitière  prenait  un  développe- 
ment considérable  dans  toutes  les  Alpes.  Le  mouton  ne  disparut  pas  pour 
cela  de  la  chaîne  car  lui  seul  pouvait  utiliser  les  landes  des  Préalpes  méri- 
dionales et  les  pacages  de  [oi-te  altitude.  «  Ainsi,  conclut  M.  Arbos.  à  la 
fois  par  le  fait  des  conditions  naturelles  et  des  transformations  économiques, 
les  modes  d'exploitation  tlu  bétail  sont  très  variés.  Comme  ils  imposent 
certaines  formes  à  l'activité  humaine,  ils  contribuent  beaucoup  à  la  variété 
des  genres  de  vie  ». 

On  aimerait  à  suivre  l'auteur  avec  quelque  détail  d'un  bout  à  l'autre  de 
ce  livre  III,  le  plus  étendu  de  son  ouvrage.  C'est  celui-là  que  liront  sans 
doute  avec  le  plus  de  plaisir  à  cause  de  son  caiactère  descriptif  tous  ceux  (jui 


aiment  la  montagne.  Ils  y  trouveront  classés  les  genres  de  vie  dont  les  pages 
précédentes  nous  ont  préparé  à  saisir  le  mécanisme  ;  genres  de  vie  savoyards 
caractérisés  par  la  prédominance  de  l'industrie  laitière  avec  migrations 
développées  mais  de  caractère  pastoral,  genres  de  vie  des  Préalpes  méridio- 
nales fréquentées  par  le  petit  bétail  sans  habitat  temporaire  de  montagne, 
genres  de  vie  des  Alpes  provençales,  domaine  du  mouton  et  des  bovins  sans 
lait  où  les  déplacements  humains  gardent  un  caractère  agricole  marqué.  Ils 
verront  enfin  comment  la  transhumance  continue  à  ramener  chaque  été  dans 
les  hautes  régions  les  moutons  qui  passent  l'hiver  dans  les  plaines  du  Bas- 
Rhîne.  Une  sèche  analyse  rendrait  mal  compte  de  cette  prodigieuse  diversité 
—  où  le  choix  de  l'homme  a  sa  part  à  côté  du  jeu  des  influences  naturelles. 
Le  mieux  sans  doute  est  de  citer  la  page  où  M.  Arbos  décrit  le  genre  de  vie 
de  la  Tarentaise.  Il  se  déroule  à  travers  quatre  étages  superposés,  le  village, 
la  remue,  la  montagnette ,  la  montagne  (entre  1.140  et  1.258  m.)  (p.  482). 

«  Il  devient  difficile  de  déterminer  pour  chaque  propriétaire  ce  qui  est  son 
habitation  principale  ;  c'est  celle  où  il  séjourne  le  plus  longtemps  ;  et  il 
séjourne  le  plus  longtemps  dans  celle  au  voisinage  de  laquelle  il  possède  le 
plus  de  terre.  Comme  certains  paysans  ont  jusqu'à  quatre  maisons  situées  en 
des  endroits  différents  dans  les  zones  des  villages  et  des  remues,  l'incertitude 
en  est  encore  accrue.  Pourtant,  le  rythme  général  des  migrations  est  le  même 
dans  toutes  les  communes.  La  vie  se  partage  à  peu  près  également  entre  le 
village  et  la  remue.  La  fin  de  l'automne  et  le  gros  hiver  se  passent,  de  la 
Saint-Martin  (11  novembre)  au  début  de  mars,  dans  les  remues,  au-dessus 
du  fond  brumeux  de  la  vallée.  Le  bétail,  après  y  avoir  pâturé  les  regains,  y 
accomplit  la  plus  grande  partie  de  la  stabulation.  Quand  mars  commence, 
on  descend  aux  villages  :  les  animaux  consomment  le  fourrage  rentré  l'été 
précédent,  les  hommes  procèdent  aux  travaux  de  printemps  dont  les  plus 
importants  étaient  naguère  ceux  de  la  vigne.  Ces  travaux  de  printemps 
exigent  ensuite  le  retour  dans  les  remues  pour  un  mois  ou  un  mois  et  demi, 
du  15-30  avril  au  20-23  mai.  Arrive  ensuite  la  préparation  à  l'inalpage, 
pendant  laquelle  la  famille  se  dédouble  :  les  uns  à  la  montagnette  avec  le 
bétail,  les  autres  suivant  les  circonstances  aux  villages  ou  aux  remues.  Tout 
le  monde  se  trouve  réuni  quand  commence,  vers  le  25  juin,  la  saison  des 
récoltes,  qui  provoquent  par  leur  succession  rapide  et  leur  entre-croisement 
aux  différents  étages  les  évolutions  les  plus  pressées  et  les  plus  compliquées. 
Du  25  juin  au  10-20  juillet  les  foins  et  les  blés  retiennent  aux  villages,  du 
10-20  juillet  au  30  juillet-10  août,  aux  remues  ;  la  fenaison  conduit  ensuite 
aux  montagnettes  jusqu'au  15-20  août.  De  la  mi-août  au  25  septembre,  il 
n'y  a  plus  de  règle  :  selon  les-  besoins  chaque  famille  se  fixe  tantôt  aux 
remues,  tantôt  aux  villages  et  ses  membres  font  fréquemment  le  trajet  des 
uns  aux  autres.  Au  25  septembre,  le  retour  du  bétail  à  la  montagnette  y 
ramène  femmes  et  enfants.  Le  15  octobre  réunit  le  groupe  humain  et  le 
groupe  animal  dans  les  remues  pour  quinze  jours,  puis  dans  les  villages 
jusqu'au  11  novembre  où  le  cycle  recommence  ». 
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On  a  choisi  un  des  cas  les  plus  compliqués,  mais  bien  d'autres  plus  simples 
ne  lui  cèdent  guère  en  intérêt. 

Les  nécessités  d'une  existence  sans  cesse  en  mouvement,  la  spécialisation 
des  différents  étages  d'exploitation,  impriment  aux  diverses  formes  de 
l'habitat  des  caractères  particuliers.  L'habitation  permanente  quel  que  soit 
son  type  a  longtemps  conservé  une  remarquable  simplicité,  abritant  à  la  fois 
les  hommes  et  le  bétail.  Au-dessus  d'elle  s'étagent  les  formes  variées  de 
l'habitation  temporaire  tantôt  groupées,  tantôt  isolées  :  les  chalets  d'été,  les 
caves,  les  halles,  les  granges,  les  fenils.  les  haberts.  Quel  voyageur  surpris 
par  l'orage  ne  leur  a  demandé  abri  et  ne  garde  le  souvenir  de  leur  installation 
ruclimen taire  ? 

Si  localisée  par  la  topographie  même,  cette  vie  pastorale  n'est  plus  isolée 
comme  dans  le  passé.  Les  formes  modernes  de  l'élevage  n'ont  été  rendues 
possibles  que  par  les  progrès  de  la  vie  de  relations.  Ces  progrès  ont  favorisé 
les  transactions  ù  l'intérieur  de  la  chaîne  et  permis  l'écoulement  des  produits 
sur  les  marchés  extérieurs.  On  est  ainsi  ramené  à  chaque  instant  à  noter  la 
répercussion  des  phénomènes  économiques  généraux  sur  la  "\^e  locale.  Ils 
jouent  un  rôle  déterminant  à  côté  des  influences  géographiques  locales  qu'ils 
ne  suppriment  d'ailleurs  pas. 

Malgré  son  originalité  profonde,  sa  vigueur  due  aux  racines  qu'elle  a 
poussés  dans  le  milieu  géographique,  cette  vie  pastorale  est  en  décadence 
sur  quelques  points.  Est-elle  vraiment  menacée  dans  l'ensemble,  telle  est  la 
question  que  se  pose  M.  Arbos  en  finissant.  Et  voici  sa  réponse  : 

«  En  tout  état  de  cause  il  paraît  difficile  d'imaginer  que  les  hommes,  s'ils 
ne  veulent  pas  laisser  improductives  les  richesses  de  la  zone  pastorale,  en 
tirent  parti  autrement  que  par  la  dépaissance  estivale  du  bétail.  Cette  exploi- 
tation pourra  prendre  d'autres  formes  que  celles  qu'elle  a  affectées  jusqu'ici  ; 
mais  elle  ne  cessera  pas  d'être^  temporaire  et  extensive.  L'élevage  reste  donc 
le  grand  principe  de  la  ^'ie  humaine  dans  les  Alpes  françaises  ;  parce  qu'elle 
se  subordonne  à  lui.  elle  gardera  longtemps  en  ses  manifestations  une 
originalité  à  laquelle  ne  fera  point  défaut  une  nuance  d'archaïsme  ». 

Cette  originalité  qui.  aux  yeux  du  touriste,  est  une  des  séductions  de  la 
vie  alpestre,  sans  doute  la  sentira-t-on  mieux  après  avoir  lu  l'ouvrage  de 
M.  Arbos.  Nous  nous  réser\'ons  de  revenir  prochainement  avec  plus  de 
détails  sur  quelques  aspects  des  problèmes  qu'il  a  traités  et  d'en  mettre 
l'importance  mieux  en  lumière. 

.Max.  SORRE. 
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116,  Rue  de  l'Hôpital  Militaire,  116 

LILLE 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


AdltésioiiS  nouvelles.  —  l)p[)nis  le  ilt'-hnl  de  l'uiiiit't',  li'  Coiiiitt''  a  |iniiioii(('' 
radniissiori  (le  soivaiilc-qualor/*»  iiiniil)iT,s  iimi\t'iui\.  On  lidiivcra  It-iirs  noms  à  la 
siiifcs  dos  ('  Ados  (lo  la  Socii-iô   ». 

.\é(iolo(iie  :  Di-n'-s  ilr  M.  (ieorifos  Hni  iîRon.  —  Xoiis  avons  eu  le  roiji-cl 
d'apprendr.'  le  drcrs,  survenu  à  (lannes,  le  22  mars  1923,  du  sympathique 
M.  Georges  Hoiibroii,  qui  l'ut  membre  de  la  Société  pendant  37  ans,  inembre  du 
Comité  pendant  22  ans,  et  Bibliothécaire  pendant  19  ans. 

M.  (leorges  Houbi'on  ne  s'était  plus  lixé  à  Ij'JN' depuis  la  i:ueiTe  ;  il  s'était  retiré 
à  Cannes  ;  mais  ses  collègues,  en  souvenir  des  services  (pi'il  avait  rendus  à  la 
Société,  l'avaient  nonuné,  en  janvier  1920,  bibliothécaire  honoraire. 

Lors  de  ses  a}ipaiitioiis  à  [j'Ile  pour  revoir  sa  famille,  il  avait  lonjours  une  visite 
p<)ur  la  Société  de  (iéographie  dont  il  aimait  à  parcourir  un  instant  la  salle  de 
lecture  oi!i  il  avait  jadis  passé  de  si  longs  moments. 

La  mort  l'a  ravi  à  l'afreclion  de  ses  iinndu'eux  amis,  à  l'âge  de  61  ans,  et  après  une 
courte  maladie. 

A  la  nouvelle  de  son  décès,  .M.  le  l'résideiil  a  l'ail  prévenir  les  mendjres  du 
Comité  en  les  priant  d'assister  avec  lui  à  ses  l'unérailles,  qui  ont  eu  lien  en  l'église 
Sl-Sauveur,  à  Lille,  le  3  avril,  à  10  heures. 

.MM.  Godin  et  Scrive-j>oyer,  Vice-Présitlenls,  le  1)'^  \ermersch,  Vice-I'résident 
honiraire,  Thieffry,  Trésorier-adjoint,  Rajat,  membre  e(  Delahodde,  ancien  mendjre 
du  Comité,  avaient  répondu  à  l'appel  du  l'iésident,  (pii,  sons  lt>  porche  de  l'église, 
|Hdnonca  le  discouis  suivant  : 

On  vient  de  nous  dire  que  notre  ami  Georges  Houbron,  avait  témoigné  le  désir 
qu'aucun  discours  ne  hit  prononcé  à  ses  funérailles. 

.Mais  puisqu'un  de  ses  intimes  a  enfreint  cette  recommandation,  je  me  crois 
autoiisé  aussi  à  dire  mi  dernier  adieu  au  Bibliothécaire  honoraire  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille. 

M.  (ieorges  Houbr(»n  se  (il  inscrire  à  noti-e  Société  (piaire  ou  ciiiq  ans  tout  au 
plus  après  si  fondation,  (juehpies  années  |»lus  tard,  il  fut  élu  membre  de  notre 
Comité  d'Etudes  el  il  coiiliinia  d'en  faire  partie  jiis([u';'i  la  guerre  (pii  l'a  élo.igné  de 
Lille  pour  toujours. 

En  1895,  je  crois,  sa  (pialité  d'honnnr  df  Lettres,  le  Ht  nonuiier  bibliothécaire  en 
renq)lacement  de  M.  Van  Hende.  Tout  en  classant  avec  beaucoup  de  méthode,  nos 
collections  de  livres,  et  en  tenant  à  jour  le  catalogue,  il  lit  pour  noire  Bulletin  de 
nondjreux  articles  bibliographi(jue.s,  fort  appréciés,  sur  les  livres  ({u'il  aciielail  si 
judicieusement  pniu'  noire  bibliothèque  et  sur  ceux  qui  nous  élaienl  olferls. 


Kn  outre,  il  nous  lit  urK^  douzaine  ili-  roDlV^reiices  nu  coininunicalions  dans 
It'Sijuflles  il  savait  ruiultMiser  d'une  l'acdo  charmante  el  instructive  les  souvenirs 
i|irii  avait  recueillis  en  observateur  érudit  tt  averti  au  cours  de  ses  voyages  annuels. 

.M.  Geor},res  Honlaon  était  d'un  caractt-re  atfable  et  (»bligeant  ;  il  ne  coniplait 
que  des  amis  aif  sein  de  notre  (loniité.  Aussi,  lorsqu'après  l'armistice,  nous  avons 
a|i|iris  qu'il  ne  se  lixerail  ]ilus  à  Lille,  l'avons-uous  nomnir  ;i  luiianimilt',  Riblio- 
llit'caire  honoraire  alin  que  ce  tiin»  nous  rattachât  encore  à  lui. 

Nous  avons  appris  avec  un  bifii  \  if  regret  sa  mort  parvenue  à  Canno  cl  je  liens 
au  nom  de  la  Socii'tr  de  (ir-ograpliic  de  Lille.  ;i  iciidie  lui  ('ernier  iiniunage  ;"i  iiiiIi<ï 
bien  aimi'  c.)llèg(ie. 

Ailieii,  (lu  r  .Mmi^iem'  llcmbroii,  Jidieii  ! 

—  Dans  sa  séance  du  lU  mars,  .M.  le  IVési(b'nt.  a  iirésenlé,  au  nom  de  ses 
collègues,  à  .M.  Paul  Thomas,  Secrétaire  général  ailjoint,  les  condoléances  du  Coinilé 
pour  le  deuil  qui  l'a  frap|)é  en  la  mori  (h'  son  pèi-e,  M.  Thomas,  professeur  honoraire 
à  la  Faculté  des  Lettres. 

—  Le  Secrétariat  a  été  avisé  du  décès  de  M.M.  I'liilip[)e  .Méiv  de  Montigny, 
Lebeau,  Auguste  de  (leniiiny.  Paul  .Montpellier  et  .Iules  Ladrière. 

Membres  <hi  Hurcnn  punr  l!>^H.  —  Le  Comité  d'iùudes  a  élu  comme  suil  le 
l!iM-eau  de  la  Société  : 

Président  :   .\L   Auguste  CRt:i'V. 

\  ice-l'résidents  :  >IM.  (ioliiN  el  .1.  S(  lUvi-LovKn. 

Secrétaire  général  :  M.   SoF-.liE. 

Secrétaire  général  adjoint  :  .M.  P.  Tihimas. 

Secrétaire  du  Comité:  .M.  .\.  Scuots.M.WS. 

Trésorier  :   .M.  P.  l)Ki:rtoi\. 

Trésoiier-adjoint  :  M.   .'\J.  TlllEFUn. 

P)ibliothécaire  :  .M.  It.  (ii.iliD. 

Archiviste  :   .\L   F.   Fii;vKT. 

Serirtiiirc  ynicrtil  Itoiiortiiie.  —  Sur  la  propositimi  de  .M.  le  Président,  le 
Comité  a  nommé  .M.  Julien  l'etit  Secrétaire  général  honoraire  en  téiuoignage  de 
recdiuiaissance  pour  sa  collaburalion  aux  travaux  de  la  Société. 

Maiilnca  fondateurs.  —  En  réponse  à  notre  lettre  du  15  décenibre  1922, 
adressée  à  tmis  nos  collègues,  vingt  sociétaires  anciens  ont  bien  voulu  se  transformer 
en  .Membres  fondaleurs. 

Disfiurlions.  —  .Nous  avons  appris  avec  un  vif  plaisir  que  notre  section  de 
Houbaix  avait  obtenu  un  di|ii<'ime  de  .Médaille  d'Or  à  l'Exposition  nationale  Coloniale 
de  Marseille  en  1922. 

t/esl  aussi  avec  "une  graiule  salisfaclion  que  nous  avons  enregistré  la  nomination 
de  M.  J.  Glély,  Secrétaire  de  la  section  de  Pioubaix  depuis  1900,  au  grade  d'OfOcier 
d.Vcadémie. 

Excursiiiiis.  —  La  visite  du  .Musée  Colonial  a  réuni  vingt-cinq  sociétaires  ; 
l'excuisioii  à  St-Amand,  soixante-quinze;  à  .Vuvers,  trente-deux;  aux  verreries 
d'IlirsiMi  et  iiii\  forges  de  .Milourd,  trente-trois  ;  aux  mines  de  Bruay,  trentre-sept. 


—   ''■!'  — 

Cumpti'  rendu  de  re,rciin<inu  a  Ainers. 

I  rit'  tivnlaino  de  iiioiiibrfs  de  la  Société  de  (iéo^i-ajiliie  de  Lille  nul  [)ris  part  à 
l'excursion  d'Anvers  qui  eut  lieu  les  10  et  1 1  juin. 

Arrivés  à  Anvers  vers  le  début  des  l'aitrès-niidi,  les  excursionnistes  descendirent 
au  Terminus  Palace-Hôtel,  oîi  une  ijracieuse  réception  leur  était  réservée  par  la 
Société  Royale  de  Géographie  d'Anvers.  Les  vins  d'honneur  leur  furent  offerts  dans 
nn  des  salons  de  l'Hôtel,  on  M.  Maurice  de  Cock,  Président  de  la  Société  d'Anvers, 
leur  souhaita  la  bienvenue  en  termes  délicats.  M.  Ernest  Dubois,  Secrétaire  de  la 
Société,  se  mit  ensuite  à  leur  disposition  et  c'est  sous  la  direction  de  ce  cicérone 
aimable  et  averti  que  les  excursionnistes  visitèrent  la  ville,  ses  monuments  et  son 
port. 

Ce  lurent  d'abord  les  principales  artères,  le  promenoir  sur  le  lleuve,  la  Cathédrali', 
l'Église  .St-Charles  et  le  .lardin  Zoologique  complètement  reconstitué  depuis  la  guerre. 

Le  lendemain  les  excursionnistes  purent  visiter  le  port  et  les  bassins  intéi'ieurs 
sur  un  remorqueur  uns  à  leur  disposition  par  la  ville.  Le  reste  de  la  journée  fut 
consacré  aux  merveilles  du  Musée  Plantin,  du  Musée  de  Peinture  et  à  la  visite  de 
l'Église  St-Jacques  et  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Enfin  après  avoir  pris  congé  de  leur  guide  si  obligeant  et  des  membres  de  la 
Société  de  Géographie  d'Anvers,  qui  avaient  tenu,  avant  leur  départ,  à  les  recevoir 
en  un  thé  intime  au  Jardin  Zoologique,  les  excursionnistes  lillois  reprirent  e 
chemin  du  retour,  heureux  d'avoir  jtu,  sinon  visiter  à  fond,  du  moins  se  faire 
une  idée  d'ensemble  d'une  des  plus  belles  villes  de  la  P>elgique. 

il.  De  .Iai:(;iiki!1.. 

Conférences.  —  Depuis  le  (h'bul  de  raimée  nous  innus  entendu  : 

Le  11  janvier,  M.  lAbbé  G.  Decron  :  l')ie  Missinn  catholique  en  Perse  dnninl 
In  (/rande  guerre. 

Le  18  janvier,  M.  Pierre  Delfonlaini's  :  i.ti  Lornune.  tahlerni  de  (jéogrdphie 
Itmnaine  et  éconotniqne. 

Le  25  janvier,  M.  Louis,  Frédéric  lîouquette  :  Mn  trnrersée  de  t  htiinde  et  nui 
roridonnée  au  Groenland,  mai-octobre  1925. 

Le  28  janvier,  en  séance  solennelle,  Mgr.  Baudrillarl  :  Inipre.ssiou.'i  d'Argent  lue. 

Le  1"  février,  M.  le  lieutenand  Laude  :  Le  Congo  belge,  son  avenir. 

Le  S  février,  M.  l'Abbé  E.  Beaupin  :  La  Yougoslavie. 

Le  15  février,  .M.  l'.Vbbé.Pi.  Beaussart  :  La  Pologne,  le.'^  problèmes  politiques  de 
l'Europe  nouvelle. 

Le  18  février,  .M.  H.  De  Jaeghere  :  la  Suisse  (S>u\einr>  d'une  excursion). 

Le  22  février,  M.  M.  Sorre  :  Les  Pyrénées. 

Ée  1<""  mars,  M.  le  Pasteur  Allégrel  :  L'Œuvre  française  en  .4.  0.  F.  et  spécia- 
lement au  Cameroun. 

Le  i  mars,  M.  L.  Lévy-Brulil  :  Le  Tour  du  monde  it'un  Universitaire. 

Le  15  mars,  M.  l'Abbi'-  Henri  Dumez  :  De  Mende  à  Albi,  les  Gorges  et  les  (^au.'ises 
du  Tarn. 

Le  18  mars,  M.  Emile  llaumart  :  Ltt  Slovénie  et  les  Slovènes 

Le  26  mars,  Poultney  Bigelow  :  L'expansion  du  Japon  dans  le  Pacifique. 

Le  15  avril,  clôture  de  la  saison  1922-1923,  M.  le  Capitaine  Axel  .1.  Iliekkel.o  : 
La  Norvège,  sa  rie  économique  et  .nés  beautés  naturelles. 


—  o<l  — 

Concours.  —  Les  concours  do  1923  ont  eu  lieu  le  dinianclie  3  juin,  pour  la 
section  supérieure,  le  jeudi  7,  pour  les  concours  généraux  :  enseignement  secondaire, 
pi'imau'e  supérieur,  primaire  élémentau'e. 

Les  directeurs  des  divers  établissements  qui  ont  invo\  é  des  candidats  ont  tous 
été  inliirmés  des  résultats  obtenus  par  leurs  élèves. 

La  distribution  des  prix  •■!  diplômes  aura  lieu  fii  M'ancc  sulenni'llc  le  diniamlie 
27  janvier  192 i. 

Hihiiofitèque  : 

Dons.  —  Frans  Jausseii,  Le  Cungo  Beli;!'.  la  situation  économicjue  de  la  Colonie 
(don  du  Lieutenant  Laude).  —  H.  Tiirot,  En  Amérique  latine.  —  Max 
Bruchel,  Notice  sur  la  conslrnction  du  F'alais  Rihour.  —  Louis  Léger,  Les 
\illes  d'art  célèbres,  .Moscou  f  1910). —  Charles  BctionI,  SoxneUe-Zcmhle. 

—  Boitilhrne  rie  Lacoste,  \n  Pays  Sacré  des  Anciens  Turcs  et  des  Mongols. 

—  Loîiis  Jaray,  L'Albanie  inconnue  (ces  six  derniers  volumes,  don  de 
M.  Darras,  sociétaire).  —  />'  Jean  Barrais,  Études  des  Eaux  et  boue.s 
lliermales  de  St-Aiiiand-lcs-Eaux  (1911)  (don  de  l'auteur). 

.\i  HAIS.  —  Vicien  Je  St-Martin  et  Srlira<l<.')-.  Atlas  l  niversel.  —  Louis  Gros, 
.Madagascar  pour  tous.  —  A.  Demangeon  L'Empin-  britanni<}ue.  —  E.-F. 
(jautier.  Le  .<ahara.  —  .-1.  Bergef.  Vagues  et  marées.  —  G.  Welfer,  O' 
(piil  faut  savoir  de  hi  Hussii'  économiquf.  —  F.  Mtiurette,  Pour  comprendre 
les  Pavsatres  de  France. 


MEMBRES    NOUVEAUX    ADMIS    PAR    LE    CaMiTÉ    D'ETUDES 
LILLE 


No»  d'ins-  \i  w 

cription.         •"-'• 

6351.  IJet.xi'K,  .Maurice,  Imlustriri,  3.  place  de  Tourcirjng. 

6355.  Decock,  Abbé,  Curé  de  St-Martin,  Croix. 

6356.  OîTKix,  Louis,  15,  rue  Cliarle<-(>uiiif. 

6357.  ilir.srii  (M""*),  13,  rue  Malu<. 
(3358.  LKiiKiM  (.M"'),  i9,  rue  Hasse. 

6359.  Toi  HNOIS,  Eugène,  39,  rue  .inrdarns. 

6360.  DlB-Mire,  Emile,  cultivateur.  I  iô,  rue  d.'  Tniircoing.  .Marcq-en-Barœul 

6368.  C.\RDON,  .\nne-.Marie,  27,  rue  Esquermoise. 

6369.  LtuoLcg,  Jules,  6i,  rue  Pasteur,  La  Madeleine. 

6370.  Blic  (M"»'),   19,  rue  de  l'Oriihéon. 

6371 .  Lkvat,  Raymond,  16,  rue  .Vdolphe  Casse. 
6.373.  Davii»  (M™*),  21,  rue  des  Poi.ssmceanx. 

•3374.  Pit!  iMioMMK,  Georges,  Inspecli-nr  d'cnrfgisl..  69,  roc  fie  Valeiiciennes. 


—  SI- 
LILLE  isHÎfe) 

Nos  d'ins-       \t  \i 
ci-iption.        ■""• 

6376.  liKi.cH.u,  Edmoiiil,  ii,  rin>  Bci-tlu*!  it,  La  .Madoli'iin'. 

6377.  FivvNori-T,  August»*,   Vrcliitocte-décuraleui-,  7,  rin'  de  .Mart'iiL;u. 

6378.  Blelez,  Léon,  66,  rue  .leaniie-d'Arc. 

6379.  r.AVLE-.M.vsuKE  (M'""),  19,  rue  do  Lille,  Wambrechii-s. 

6380.  Namblard,  D'  F.U.A.,  31,  nio  .r.-.J.  Rousseau. 

6381.  Gkij.i:,  Charles,  103,  boulevard  Vauban. 

6382.  (lnOQLET,  Alfred,  représentant,  rue  Lamartine,  Ibdicnnnes. 

6383.  FoucAtsT  de  Bohvili^e  (M"'*),  37,  rue  Voltaire. 

6386.  DErj-.AMPi:,   Achille,  X,  rue   Marais. 

6387.  Le  Blanc,  Maurice,  conserv.  dvs  hyp.,  10,  rue  Sl-.laoïiues. 

6388.  Dervaux,  Charles,  conslruct.,  li-19,  rue  de  Foiitenoy. 

6389.  DijTiiiLLEUL,  J.  (Miio),  16.  rue  du  Magasin. 

6390.  Lai.oy,  Boger,  négocianf,  3,  rue  .St-Marlin. 
6391  .  (iKAU,  Henri,  Abbé,  .6,  rue  Auber. 

6392.  Motte,  Philippe,  76,  rue  d'Isly. 

6393.  I)esi»kets,  Paul,  ingénieur,  15,  place  Uicbebé. 

639i.    Luuthiois-Delannov,  boulevard  de  la  Uépubliipu',  La  Madideine. 

6395.  Loin'HKHS,  Léon,  57,  avenue  des  Lila'S,  Roubaix. 

6396.  Despbets,  docteur,  162,  rue  .Nationale. 

6397.  Thomas,  Alfred,  20,  rue  d'Anlin. 

6398.  IIenhy-Huret,  83,  rue  de  Paris. 

6399.  Poelet-Hauwelle,  (M-»*,  i3,  rue  de  Puébla. 

6400.  Desmettke,  Henri,  roniplable,  10,  rue  kléber,  Ibdlennnes. 
6iOI  .    WiM.uoiEAi  \,  Lucien,  29,  rue  Turgol,  Helleninies. 

6i02.   CoLDERC,  Léon,  ingénieur,  11,  rue  d'Holbach. 

6103.    Mkikisse,  Emile,  10,  rue  .S|-Henri,  La  Madeleine. 

6i06.   .SvNui  intvx,  Angèle,  22,  rue  de  Béthune. 

OilO.   Alla,  .leaune,  17,  rue  Pierre  .Martel. 

6ill.   Bride,  Gi:orges,  8,  avenue  Fouberl,  La  Madeleine. 

6il7.    Beiu'.ieii,  juge  an  Tribunal,  23,  rue  de  Ban  de  Weilde. 

()il8.    Fikix-Dlki  T,  96,  boulevard  de  lu  Liberté. 

6il9.    Bai  Kii,  139,  boulevard  de  la  llépublicpie,  La  Madeleine. 

6120.    lîorzÉ,  Georges,  43,  rue  de  la  Bassée. 

6423.    Raclet,  C.,  industriel,  6,  rue  Fabre  d'Kglanline,  Paris. 

6l2i.   TtlÉVEMX,  A.,  iniluslricl,  92,  aveiuie  de  la  Républiiine,   Paris. 

6125.   Cmsaeut,  R.'né,  indusiriel,  28,  ree  .^te-ilélrne,  ."^l-Aiidré. 

6i26.    UoMMKf,,  Eugène,  enlri'pn'iieiu-,   15,  boulevanl  \ictor-Hugit. 

6427.    .Mkm,   Alfred,  né/ociaiil,  7i,  nu'  B;irlhcléniy-I)('li'spanl. 


ROUBAIX 

NOS  d  in?-      j^jj^j 

G372.  ÏAFiiN,  L.,  indusliiel,  20,  rue  du  Triflion. 

638 i.  Charlet,  directeur  de  la  Banque  du  Rhin. 

0385.  Derreumaix,  directeur  de  la  Banque  (iénérale  du  Nord. 

6i07.  Vanhille,  André,  ronstructeur,  28,  i)lace  de  la  Liberté. 

6408.  Dubrulle,  Maurice,  industriel,  119,  boulevard  d'Arnientii  ri 

6409.  Lemoine,  Gustave,  percepteur,  rue  du  chemin  de  ter. 
6121.  Delesciase,  Charles,  négociant,  13,  boulevard  de  (iainliriii. 

TOURCOING 


.MM. 

6353.  Lesay,  Charles,  iiidusiriel,  17,  rue  Verlefeuille. 

6361.  LoRTHiois-FRANr.noMME,  industriel,  rue  du  Dragon. 

6362.  Dewavrix-Masi  REL,  négociant,  84,  rue  de  Lille. 

6363.  Cailliez,  Henri,  négociant,  73,  rue  Nationale. 

6364.  Pollet,  Robert,  industriel,  rue  de  Wailly. 

6365.  Rousseau,  Marcel,  25,  rue  Philippe-de-Girard. 

6366.  JomE-RASSOX,  industriel,  rue  de  Gand. 

6367.  Dew.wrin-Pollet,  négociant,  35,  rue  Faidherbe. 

6375.  Masuuilliei'.-Dewavrix,  entrepreneur,  quai  de  Cherbourg 

6404.  Robert,  Paul,  ingénieur-électricien,  36  ^ /s,  rue  Neuve. 

6405.  TouLE.MOXDE,  Paul,  lîlateur,  rue  du  Tou(|uel. 

6412.  ScALBERT,  Kléber,  36,  rue  de  Menin. 

6413.  Desïombes,  Louis,  77,  rue  de  Tournai. 

6414.  DEST0.MBES,  Antoine,  10,  avenue  de  la  Gare. 
6115.  Dewavrlx    Bernard,  39 /xs,  rue  de  Gand. 
6146.  Desurmom,   lîoberl.  298,  Ixuilevard  Ganibella. 
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CONFÉRENCES  DE   LILLE 


SUR    LE    VOLGA 

(JOURS  D'AUTREFOIS) 
Par  M    Anmré  LIRONDKLLE, 

l'i'ofessciir  à  l;i   Faciiltt'  dos   Ijeltrt's  de   Lille. 


...  .le  me  revois,  bien  avaiil  la  guerre,  <|iiillant  Féleisboiirg,  luijour 
(le  [tiinteinps,  dans  un  de  ces  larges  wagons  au  roulement  insensible 
(|ui  rendent  si  aisés  les  longs  parcours.  Par  les  glaces  nous  apercevons 
d'interminables  |)laines  où  s'étiolenl  (juelques  arbustes.  Bientôt  la  ville 
de  Kolpino  s'amionce  pai'  la  fumée  de  ses  cheminées  et  le  bruit  des 
marteaux  sur  le  flanc  des  toi-piUeurs  qu'on  achève.  Puis  c'est  le  bouleau, 
le  bouleau  grêle  qui  détile  sans  fin  dans  son  badigeon  blanc. 

A  Liouban  entourée  de  fraîche  veidure,  on  charge  les  claires  cloches 
de  Valdaï,  ces  cloches  au  son  si  moelleux  qu'on  l'appelle  le  son  de 
fi'amboise.  Voilà  un  vocable  qui"  est  une  trouvaille  d'amour.  Le  P»usse 
ador-e  ses  cloches,  non  seulement  pour  les  a.ssociations  d'idées  qu'elles 
éveillent  en  lui  :  [»aisibles  dimanches,  Noëls  joyeux,  Pâques  pleines  de 
l'allégresse  du  renouveau,  mais  [>our  leur  son  même.  Dans  les  églises, 
dans  les  monastères,  sonneurs  et  carillonneurs  mettent  dans  leur  jeu 
toute  leur  âme,  pour  leur  ravissement  personnel  d'abord,  puis  pour 
celui  du  b(Hi  peiqile  (pii  savoure  dans  l'extase  cette  harmonie  tombant 
du  ciel. 

.Iiislenienl  celte  sonnei'ie  si  |)reuanle  s'envole  d'une  belle  cathédrale 
à  coupole  argentée  lorsque  nous  nous  embarquons  sur  le  Volga  à 
l«ybinsk.  Il  est  encore  étroit  ici,  le  grand  fleuve,  entre  des  rives  sablon- 
neuses. Son  eau  disparaît  presque  sous  l'accumulation  des  chalands 
chargés  de  sacs  de  blé  qui  attendent  le  dèchai-gemenl,  les  "  caravanes" 
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connue  on  les  nomme.  Il  en  arrive  constamment,  laiitôl  tiaînées  par 
(les  remorqueurs,  lanlôt  poussées  par  le  battemeni  régulier  de  dix 
rames  sur  lesquelles  sont  courbés  des  malheureux  en  sarrau  rougn, 
pieds  nus  et  le  front  ruisselant  de  sueur.  De  quel  regard  d'envie  ce.s 
galériens  suivent  le  grand  stea'ner  eftilé  avec  ses  deux  élages  élégants, 
ses  cabines  de  noyer  ciré,  son  pont  où  devisent  gaiement  les  [lassagers, 
qui  les  secoue  de  ses  remous  en  appareillant  pour  le  Sud  ! 

Eflbrçons-nous  de  chasser  cette  pénible  vision  en  voguaid  vers 
laroslavl,  tandis  que  les  mouettes  tournoient  dans  noire  sillage.  Le 
fleuve  s'élargit,  se  plaque  de  bancs  limoneux.  Les  rives  tantôt  s'escarpent, 
tanlôt  s'abaissent.  Des  moulins  nous  saluent  de  leurs  ailes,  des  cheminées 
nous  illuminent  de  leurs  flammes.  Une  église  à  cinq  bulbes  argentés 
nous  envoie  son  miroitement  dans  le  soleil  couchant.  Là  tranquillement 
s'abreuvent  des  troupeaux. 

Et  voici  laroslavl  avec  .sa  somptueuse  terrasse  d'une  lieue  de  long, 
son  éblouissant  ensemble  d'églises  aux  dômes  d'argent,  d'émeraude  ou 
d'or,  ces  églises  (jui  t'ont  la  joie  de  l'archéologue  avec  leui'  coloris  vieux 
rose  et  leurs  fresques  naïves.  Sur  l'une  pai'  exemple  vous  voyez  l'Enfer  !.. . 
([ue  de  générations  se  sont  arrêtées  devant  ces  images  et  y  ont  puisé  la 
crainte  du  péché  ou  la  résolution  du  repentir!  C'est  pour  avoir  vu  dans 
son  délire  ces  démons  à  faces  de  nègres,  ces  danmés  qui  hurlent  en 
mordant  leurs  chaînes  que  le  paysan  Biaise,  naguéi-e  exploiteur  de  ses 
frères,  a  fait  vœu  de  bâtir  une  église  pour  le  rachat  de  ses  fautes.  Depuis, 
nous  dit  le  poète,  en  sarrau  de  grosse  toile,  tète  et  pieds  nus,  il  parcourt 
la  Russie  avec  un  évangile  et  une  petite  croix  de  cuivre.  Infatigable 
quêteur,  il  récolte,  koftek  à  kopek,  de  cpitoi  faii*e  surgir  une  église 
nouveîle  sur  le  so\  de  sa  patrie. 

Mais  quelle  est  cette  mélopée  ([ui  monte  du  ([uai?  Ce  sont  des 
débardeurs  au  repos  qui  chantent  le  vieux  et  populaire  "  En  descendant 
notre  mère  la  Volga...",  chant  fait  de  quelques  paroles  aux  syllabes 
indéliniment  prolongées  et  qui  exprime  l'immensité  de  la  rivière  nourri- 
cière, ce  libre  espace  (jui  fait  batire  tout  cœur  russe  d'une  indicible 
émotion. 

Non  loin  des  chanteurs  (piel  esl  cet  étrange  bateau  donl  le  pont  se 
défeud  d'un  haut  urillage  circulaire?  Derrière  la  grille  voici  des  hommes 
en  vêtement  de  treilfis  blanc,  avec,  tombant  de  la  ceinture,  des  chaînes 
de  fer  qui  rejoignent  et  en.serrent  les  cuisses.  Leur  legard  est  doux, 
ti'iste  et  res[)ectueux.  INturlant  ce  son!  là  des  criminels,  des  forçats  en 
cage  qu'on  déftorle  au  bague.  Ces  hommes  ont  assommé  ou  égorgé. 
Couunent  leurs  yeux  sont-ils  .si  bons,  el  pounpioi,  an  lieu  de.se  déloju-uer 


d'eux  aver  é[)Ouvante  ou  tiégoùt  des  teinmes  s'aj»|(iocl)enl-elles  du 
grillage  pour  leur  leiidre,  en  se  signant,  un  morceau  dn  pain  ou  des 
graines  de  lournesol'?  Interrogez  ces  femmes,  demandez-leur  qui  soiil 
ces  gens.  Elles  vous  ré|iondront  :  «  De<  malheureux  !  >  El  toute  la  |)itié 
humaine  sera  dans  leur  voix.  Pour  elles  le  crime  c'est  un  '•  malheur  '", 
c'est  (juelque  chose  d'indépendant  de  la  volonté,  une  des  mystérieuses 
surprises  que  la  destinée  décoche  soudain  à  l'homme.  Olui  qui 
aujourd'hui  assassine  partageait  hier  .^a  dernière  ci'oùte  de  pain  avec  un 
passant  et  demain  frappera  la  terre  du  front  en  deman<lant  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  du  crime  que  toute  une  vie  expiera. 

Remontons  à  bord  ;  glissons  sur  la  nappe  toujours  plus  large  jus([u'à 
atteindre  un  kilomètre,  sertie  dans  la  verdure  connue  un  vaste  lac.  Les 
blanches  mouettes  au  bec  noir  se  disputent  avec  des  cris  stridents  les 
miettes  que  nous  leur  jetons. 

Arrivons  à  Kosti'oma  (pie  la  nature  avait  faite  si  belle  et  que  Thounne 
s'est  ingénié  à  rendre  si  laide  :  un  grand  village  aux  basses  boutiques 
que  contemple  lugubrement  l'affreux  monument  àSoussanine,ce  paysan 
qui  en  16 lo  sauva,  au  prix  de  sa  vie,  le  jeune  tsar  .Michel  Homanov 
traqué  par  les  Polonais.  Seuls  nous  consolent  (pielcpies  intéressantes 
églises  et  l'antique  couvent  aux  nuus  crénelés  qui  abrita  le  premier 
Romanov.  Nous  visitons  les  appartements,  suite  de  chambres  voûtées, 
peintes  en  tM're  jaune,  avec  de  vieux  fauteuils  près  des  hauts  poêles  de 
faïence. 

Regagnons  le  V'olga.  Nos  amies  les  mouettes  nous  attendent,  posées 
sur  l'eau  comme  de  blancs  nénuphars.  Nous  croisons  des  bateliers  tatars 
avec  leur  curieux  rha[tHau  conique  sur  la  tète  rasée.  Ils  accompagnent 
d'immenses  chargements  de  bois  que  couronne  parfois  un  élégaul 
pavillon  chinois.  Nombreux  aussi  sont  les  convois  de  naphte. 

Faisons  halte  suj"  la  rive  où  nous  fait  signe  un  vieux  monastèi'e  dont 
le  clocher  s'affaisse  sous  le  poids  des  années.  L'igoumène,  vieillard  à  longs 
cheveux  blancs,  nous  bénit  dune  main  tremblante.  Le  couvent  n'a  que 
dix  moines  (pii  se  partagent  le  travail  des  chanq>s,  les  soins  aux  bestiaux. 
Dans  le  misérable  réfectoire  des  assiettes  de  bois  fendillé  attendent  le 
brouet  qui  fume  dans  luie  marmite  ronillée  et  (pie  nous  avons  l'abné- 
gation de  goûter.  Sans  nous  attarder  nous  laissons  ime  offrande  à  ces 
pauvres  gens  (pu  font  pleuvoir  sur  nous  les  |)romes.ses  de  bénédictions. 
Guidés  par  un  moinillon  aux  grosses  lèvres  et  aux  cheveux  crépus,  nous 
regagnons  la  bei-ge.  asjtirant  à  pleins  poumons  l'odeur  des  safiins, 
landis  ((ue  dans  le  couchant,  le  Volga  roule  des  flots  de  pourpre. 

Quel  contraste  le    lendemain    lorsque  s'annonce    Nijni    Novgoiod, 


—  50  — 

d'abord  par  ses  cliardiers,  ses  réservoii's  de  na[tlile,  ses  rlieiiiiiiées 
éclievelées,  puis,  dominant  le  grandiose  contluenl  de  l'Oka  et  du  Volga, 
l'allière  silhouelte  de  son  Kremlin  aux  antiques  tours,  encadré  d'églises 
e(  de  palais.  Le  passé  sendde  étendre  son  bras  protecleur  sur  le  présent, 
sur  ces  rues  modei-nes,  larges  el  droiles,  où  s'élèvent  de  luxueuses 
demeures.  Il  veille  sur  le  faubourg  de  toit^ues  vertes,  vraie  ville  dans  la 
ville,  qu'est  la  célèbre  foire,  là  où  rOi'ienl  et  l'Occident  se  rencontrent 
dans  la  fraternité  du  commerce.  Le  pi'ésent,  de  son  côté,  alfairé,  enrichi, 
parfois  mésusanl  tle  sa  richesse,  retrouve  en  levant  les  yeux  vers  le 
symbole  de  son  passé  le  reproche  unie!  {]v^  pierres  séculaii'es  que 
survolent  les  croix  d'oi'. 

Enfoncons-nous  vei's  l'Orient  el  atteignons  la  ville  aux  deux  vi.sages, 
celle  où  vivent  côte  à  cùti^  deux  races,  l'une  jadis  belliqueuse  et  conqué- 
rante, aujourd'hui  pacili(|ue  el  soumise,  la  talare  ;  l'autre,  il  y  a  quatre 
siècles  encore  sa  vassale  et  dont  la  [>atiente  politique  a  assis  la  souve- 
raineté de  la  race  aryenne  sui-  des  territoires  naguère  àprement  disputés. 
D'aussi  loin  qu'on  l'aperçoit,  Kazan  montre  sa  giganles(|ue  tour  de 
bri(jue  rouge,  haute  de  75  mètres,  d'inspiration  tatare,  à  coté  des  murs 
blancs  du  Krendin  orlliodoxe. 

La  tradition  veut  ((ue  ce  soil  un  mausolée  élevé  par  la  l'eine  latare 
Siouiounbeka  à  la  mémoire  de  son  époux.  Llle  assure  aussi  ((u'à  une 
|)rolondeur  considéiable  est  enseveli  un  saini  Musnlmancl  (pie  du  crâne 
de  ce  Musulman  jaillit  la  source  Taïuilzki  fameuse  dans  l'histoire  du 
siège  de  Kazan  au  XVII*  siècle  et  (|ue  les  Tatars  considèrent  encoi'e 
comme  miraculeuse.  N'est-ce  pas  là  le  symbole  d'mie  foi  indomptable 
dans  la  vitalité  de  l'Islam,  intari.ssable  fontaine  d'espérance  et  de  vie  ? 

Nous  faisons  l'ascension  de  la  tour  dont  l'intérieur  vétusté  est  étayé 
de  poutrelles  de  fer.  Notre  montée,  à  chaifue  élage,  frappe  d'épouvante 
des  troupes  serrées  d'oiseaux  nichés  sur  d'invraiseud)lables  amoncel- 
lements de  guano.  Ce  ne  soni  [)artout  «puî  cris  el  battements  d'ailes 
affolés.  De  la  lanterne  du  sommet  nous  conteiiqdous  un  merveilleux 
tableau  :  dans  un  poudroiement  d'or  le  Volga,  roi  de  la  plaine,  et  — 
courant  à  sa  rencontre  [)our  se  fondre  en  lui  —  l'étincelante  rivièi-e 
Kazanka  où  se  baicment  des  centaures. 

Après  cette  visite  nous  allons  au  moiiumenl  de  la  conipièle  de  Kazan, 
élevé  à  la  mémoire  des  gucirieis  russes  lombes  eu  155^  lors  du  siège 
(If  la  \ille  par  l\au  le  Teriiblc.  C'esl  niir  ma^si\e  el  grise  pyramide 
lr(>ur]iié(;  de  21  mètres  de  haut  avec  (jualre  |)ortails  à  col<»im<'s  blanches. 
Kllc  recouvre  le  tumulus  (|iii  renferme  les  cendres  des  héros.  L'intéi-ieur 
<-^i  (iccnpé  |iar  mie  chapelle,  liif  poile  étroite  mène  à  mie  crypte.  Le 


sol  (le  la  cryplf  esl  jonché  d'ossements.  An  cenlre  s'élève  un  sairophaiie 
où  sont  eiilassés  |)èle  inèle  des  crânes.  Sur  ce  funèbre  ensemble  veille 
la  miséricorde  d'un  Christ,  à  la  Ireniblanle  lueur  d'une  petite  lampe 
d'icône.  Les  parois  du  sarcophage  portent  deux  inscriptions  tirées  de  la 
iiible  ;  d'abord  une  citation  du  Livre  des  Kois  gloritiant  les  soldats 
"  inséparables  dans  la  mori,  plus  légers  que  les  aigles,  plus  forts  (pie 
les  lions  ".  puis  im  verset  de  Saint-Jean  :  "  Personne  n'a  un  pins  grand 
amour  rpie  celui  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis.  " 

Otsar  Ivan  rpii,  pour  réaliser  les  desseins  personnels,  dvnasli(pies  ou 
nationaux,  (is  couler  le  sang  comme  le  vin  du  |)ressoir,  on  dit  ([ue, 
lors(prenivré  de  rage  par  la  résistance  acharnée  des  Talars,  lu  entras 
dans  la  ville  enfin  réduite,  tu  déchaînas  les  |)lus  terribles  vêpres  rouges 
({u'ail  jamais  connues  cité  vaincue.  On  dit  même  qu'épouvanté  de  ton 
(euvre,  tu  laissas  échap[»ei"  à  la  vue  des  cadavres  éventrés,  ce  cri  de 
remords  :  "  Et  pourtant,  ce  sont  aussi  des  hommes  !  "  Mais  de  les  actes 
les  plus  sanguinaires  lu  tenais  toujours  à  te  justifier  devant  Dieu.  Tu 
feuilletais  fébrilement  les  Ecritures  |>our  y  découviir  le  passage  (pii 
t'absoudi'ait.  Ah!  tu  n'aurais  |»u  trouver  mieux  (juc  ces  deux  textes: 
celui  du  doux  ftlvangélisle  pour  te  faire  pardonner  la  mort  de  les  amis, 
celui  du  farouche  Livre  des  Kois  pom*  excu.ser  l'implacable  massacre  de 
tes  ennemis.  En  véi-ité  Israël  s'était  levé  contre  .Moab  1 

Parvenus  au  centre  de  Kazan  (c'est-à-dire  à  8  kilomètres  du  port) 
nous  flânons  par  les  rues  et  les  boulevards,  dans  les  jardins,  au  mai'ché 
où  se  pre.sse  une  population  pittoresque  :  Uusses,  Tatais,  Tchouvaches, 
Mordves,  Tchérémiss.  Nous  entrons  à  ri'uiversité  où  étudia  Léon 
Tolstoï,  au  musée  qui  s'neorgueillil  de  toiles  de  Rend)randt,  du  Titien, 
des  Carrache,  du  l^uide,  de  Murillo,  Téniers,  Potter,  Wouwei'mami, 
Le  Poussin,  Oreuze,  sans  compter  les  maîtres  russes.  Nous  poi-tons 
notre  hommage  au  (Souvent  delaMèrede  EHeu  où  apparut  au XVF  siècle 
l'icône  miraculeuse  que  toute  la  Russie  l'évère.  Sous  la  conduite  de 
l'abbes-se  nous  visitons  l'atelier,  où  de  jeunes  religieuses  au  regai'd 
candide  travaillent  à  pointiller,  ciseler  ou  repousser  les  fines  lamelles  du 
métal  précieux  des  icônes. 

De  là  tout  droit  nous  nous  rendons  chez  Mahomet.  Entre  les  treize 
mosquées  du  quartier  musulman  un  minaret  gracieux  nous  séduit.  Mais 
une  déception  nous  attend  dans  l'oratoire  où  jious  introduit  un  moullah 
en  turban  et  en  robe  jaune;  des  murs  verts  peints  à  la  détrempe,  de 
grossières  colonnes  soutenant  une  galerie,  à  gauche  le  j)upitre  sur 
lequel  esl  [)Osé  le  Eoran,  à  droite  une  chaire  en  bois  de  pin.  (l'est 
tout.  C'est  poiu'lanl  dans  ce  pauvre  lieu  que  ces  Tatars  au  ci'àne  lasé. 
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aux  pelils  yeux  iHaliiis,  voieiil  s'ouvrir  les  .s()leiuleiiis  piouiiî^eij  daas 
rauire  monde  aux  secUiteuisdu  l^ropliète.  Sans  doute  l'essor  de  l'imagi- 
nation est-il-d'anlanl  [)lus  haut  iju'aucune  cage  (k>rée  ne  le  brise. 

Nous  ne  quittons  pas  Kazan  sans  avoir  marchandé  aux  Tatars  qui 
nous  assiègent  des  objets  vaiiés  :  Jjoucles  de  ceinture,  bagues  ciselées, 
lurquoises  et  pierres  de  l'Oural,  étoffes  brodées  .d'or,  bottes  souples  en 
cuir  de  Hnssie  et  jusqu'à  de  ravissants  tapis  de  Boukhara. 

Nous  retrouvons  de  ces  vendeurs  à  Simbirsk,  la  ville  du  venl  (pji, 
poui- justifier  l'étymologie  de  son  nom,  nous  accueille  d'un  ouragan  de 
poussière.  Ici  ils  se  spécialisent  dans  l'anticpiaille  :  vieilles  monnaies, 
vieux  meubles.  Malgré  l'admirable  ccinluie  verle  que  fail  à  la  ville 
la  {)romenade  en  corniche  le  long  du  fleuve,  les  fonctionnaires  y 
tiouvent  la  vie  monotone... 

De  Simbirsk  à  Samara  nous  longeons  les  monts  .legoulevski  qui 
forment  falaise,  atleiguanl  jusqu'à  :2i()  mèlres  d'altitude,  lanlùl  dénudés, 
tantôt  hérissés  de  sapins,  creusés  de  cavernes,  anli((ues  rei>aires  de 
bandes  tatares  ou  cosa(jues.  Ici  souvent,  au  XVIP siècle,  se  réfugièrent 
les  partisans  de  Stenka  Hazine,  ce  cosaque  du  l>on,  d'aboid  écumeur  de 
la  Caspienne,  terreur  des  Iratiquanls  et  des  convois  de  la  couionne, 
puis  chef  des  rebelles,  vainqueur  des  troupes  impériales,  maître  du  Don, 
d'Astrakhan,  de  Tsaritsyne,  de  Saratov.  Autour  de  lui,  attirée  pai'  son 
audace  et  ses  largesses,  se  groupe  la  nndlilude  des  mécontents,  roturiers 
écrasés  d'impôts  et  d'exactions,  Mongols  avides  d'indépendance  et  de 
butin,  serfs  impatients  d'assouvir  leur  haine  du  maître.  La  jac(juerie  se 
déchaîne.  Les  Ilots  du  Volga  rellètent  un  ciel  embrasé  d'incendies  : 
partout  on  saccage,  on  égorge,  on  pend,  on  n(»ie.  Les  ai*mées  du  tsar 
ont  grand  peine  à  élouller  la  révolte. 

La  roue  qui  supplicia  Hazine  n'a  tué  que  son  corps.  Son  souvenir  vil 
dans  le  peuple  comme  celui  de  l'honmie  qui  se  mit  à  sa  tète,  qui  lui  fit 
savourer  la  brève  mais  exquise  volupté  de  la  vengeance,  lui  donna  la 
conscience  de  .ses  dioits  et  le  pressentiment  de  sa  force.  Aussi  comme 
on  lui  pardonne  tout  à  ce  brigand  admiré  !  Le  peuple  .sait  (pie,  plus 
(jue  le  riche  butin  qu'il  distribue  généreusement,  [jIus  que  les  magni- 
fiques captives  dont  il  est  si  friand,  il  aime  ses  camarades  d'aventure. 
Pour  eux  il  sacrifierait  tout.  Tel  est  le  sens  du  chant  populaire  qui  est 
encore  sur  les  lèvres  de  la  IJussie  ouvrièie  et  paysaime. 

Kazineest  debout  à  la  proue  de  sa  bar(|ue.  Échauffé  par  les  libations, 
il  serre  amoureusement  la  piincesse  persane  dont  il  vient  de  faire  sa 
nouvelle  épousée.  Derrièie  lui  ses  rudes  compagnons  mui-nuu-ent  et 
ricanent.  Le  chef  leur  préférerait-il  une  femme,  deviendrait-il  lui-même 
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une  lenmie'.'  L'Iietniaii  a  entendu.  Il  pi'es^e  plus  foileujeiït  lu  jeune  et 
pâlissante  prbonnière.  Ses  sourcils  se  froncent,  ses  yeux  s'injectent,  et 
soudain  sa  voix  puissante  .'lance  ces  mots  que  l'écho  ré;j>ercute  comme 
un  rouk'nient  de  tonnerre  : 

.l<»  donnerai  lout,  je  ne  inénatterai  n'en. 

Je  donnerai. jusqu'à  ma  tête  l'ebelle... 

0  Volera,  Volga,  ma  mère. 

0  Volga,  (non  ileuve  rus.>5e, 

Tu  n'as  pas  eu  de  présent 

De  moi.  Cosaque  du  Don  — 

l'our  qu'il  n'y  ait  point  querelles 

Entre  nous,  les  hommes  lilires. 

0  Volga,  Volga,  ma  mère. 

Tiens  !  prends-là,  la  belle  lille  ! 

Et  saisissant  hi  princesse  glacée  d'eftroi,  il  la  précipite  dans  les  flots 
bouillonnants. 

Os  dramatitjues  évocations  sont  bientôt  chassées  par  l'aspect  plus 
aimable  des  bei'ges  (pii  précèdent  Saniara.  De  Sarnara  nous  emportons 
linipression  d'une  ville  laborieuse,  hospitalière,  niais  peu  originale, 
ville  moderne'* potM'vue  d'uti  {tare  à  la  franraise,  d'un  Ihéàtre  de  style 
néo-russe  et  d'im  nmsée.  Dans  la  grande  brasserie  qui  fabrique  une 
variété  de  Pilsen,  la  seule  couleur  locale  nous  esl  fournie  parles  ouvrières, 
robustes  gaillardes  qui  rincent  les  bouteilles  en  chaulant  une  de  ces 
mélodies  populaires  dont  l'accent  vous  empoigne. 

De  Saniara  à  Saratov  nous  avons  le  régal  d'un  orage  sur  le  fleuve.  Le 
ciel  se  couvre  de  nuées,  les  rivages  s'effacent,  les  éclaiis  zigzaguent  dans 
le  grondement  de  la  foudre.  Le  vent  brus(|uenienl  souffle  en  rafale  et 
sotilève  i]e^  vagues  de  deux  mètres  de  hauteur  qui  fouettent  et  font 
tanguer  le  va[)ein\  Le  pilote  a  peine  à  éviter  la  dérive.  Tout  s'apaise 
heureusement  avant  le  passage  sous  l'imposant  viaduc  Alexandre  sur 
la  ligne  transibérienne  qui,  sur  ses  treize  piliers,  couvre  près  d'un 
kilonièlre  et  demi  de  longueur. 

Peu  avani  Saratov  nous  faisons  escale  dans  une  petite  ville  oit,  dès  les 
premiers  pas,  nous  nous  ciX)yons  transporlés  au  cœur  de  l'Allentagne. 
Sin-  le  quai,  aulour  des  hangars  regorgeant  de  blé,  circulent  des  hommes 
au  regard  sérieux,  aux  gestes  rares.  Le  bourgmestre  nous  reçoit  avec 
dignité  dans  sa  maison  de  brique  cossue  et  fleurie.  Parloid  on  rencontre 
une  poptilalion  bien  vêtue  et  aisée,  dans  les  rues  d'une  propreté  parfaite, 
devant  les  maisons  dont  chacune  porte  le  nom  d'un  propriétaire  allemand, 
dans  les  tavernes  où  la  bière  esl  reine,  au  jardin  public  oii  de  blondes 
gretchen  contemplent  pensivement  des  massifsde  fleiu's géométriquement 


-  60  - 

ordoiine'S.  Voici  réirlise  calholiqiie  el  non  loin  le  temple  lulliér-inj!  dont 
nn  grand  vieillard  rasé,  le  pasteur,  nons  fait  les  lionneuis.  Involontai- 
rement nous  cherchons  Hermann  et  Dorothée.  Oui  nous  sommes  bien 
en  terre  allemande,  à  Ekaterinenstadt,  une  de  ces  colonies  fondées  par 
Catherine  II  le  long  du  Volga  et  que  l'esprit  laborieux  et  patrioli([ue 
des  Allemands  a  su  remanjuablemenl  développer  et  piéserver  de  toute 
infiltration  slave.  Le  coïilraste  avec  l'improvisation  et  le  laisser-aller 
russes  éclate  avec  tant  de  force  que  l'on  s'éloigne  le  c(eur  serré  el 
l'esprit  songeur. 

Est-ce  ponr  cela  que  Saralov,  nialgié  sa  pittoresque  situation,  ses 
hauteurs  d'où  l'on  emlirasse  le  panorama  splendide  d'un  Volga  toujours 
plus  largement  étalé,  malgré  son  beau  boulevard,  ses  quartiers  neufs, 
ses  docks  animés,  nous  laisse  le  persistant  souvenir  de  son  faubourg 
aux  masures  pitoyables,  aux  rues  empestées.  Remercions  cependant 
son  musée  de  nous  avoir  offert  deux  j)laisirs  :  les  "  marines"  et  les 
bouleaux  du  peintre  Bogolioubov  et  les  i-eliques  d'Ivan  Tourguenev, 
notamment  son  masque  de  plâtre  el  la  lable  sur  laquelle  il  écrivil  les 
iFiimortels  Récits  d'tin  chiisseiir. 

De  Saralov  à  ïsaiitsyne  le  Volga  nous  semble  une  véritable sle[»pe  en 
marche.  Sa  crue  n'a  respecté  que  (jnelques  îlots  pareils  à  des  navires 
naufragés  où  j)ointent  connue  des  mats,  des  arbi'es  à  demi-submergés. 
Paysage  d'inondation  qui  ne  porte  plus  qu'en  lui-même  la  vie  entre 
des  bords  désolés  et  calcinés,  comme  après  le  l'avage  d'un  cataclysme. 
.Au-delà  de  la  rive  brille  un  autre  bras  sinueux.  On  se  croirait  loin  de 
toute  civilisation  et  cependant  à  ([uelques  kilomètres  la  ville  de 
Tsaritsvne  nous  rappelle  la  vie  moderne  jtarla  surcession  de  ses  bassins 
de  naphte. 

Nous  arrivons  en  plein  marché.  Des  Husses  placides  (léand)ulenl 
parmi  le  grouillement  des  Tatai's  nerveux,  des  Kii'ghiz  massifs  et  des 
Kalmouks  au  large  sourire.  Mais  place,  place  !  une  caravane  de  dix 
chameaux  s'avance,  dix  riiameaux  aux  bosses  tlasques  et  tombantes, 
conduits  par  un  Kalmouk  qui  frappe  consciencieusement  leurs  cuisses 
étroites  et  pelées.  Sur  le  demie]'  est  juché  un-bamhin  bronzé  au  sourii'c 
extasié.  Les  pauvres  bétes  protestent  contre  leur  esclavage  par  un  cii 
rau(jue  semblable  au  braiment  de  l'àne.  Dans  leurs  yeux  inétiants  luil 
le  dédain  et  la  colère  et  nous  admirons  comment  à  tant  de  disgrâce 
physique  peut  s'allier  tant  d'aristocratique  hauteur. 

L'hôtel  de  ville  de  Tsaritsvne  montre  avec  orgueil  un  énorme  gourdin 
de  merisier  à  lui  légué  par  Pierre  le  Grand.  La  tradition  veut  que  le 
tsar,  mécontent  de^  notables,  les  ait  un  jour  impérialement  bàlonués  et 
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ail  laissé  celle  canne  el  son  chapeau  gris  pour  perpéluer  le  salutaire 
souvenir  de  son  passage. 

En  aval  de  Tsarilsyne  la  nappe  du  Volga  bleuil  sous  le  ciel  d'azui- 
foncé.  Des  bras  parallèles  nous  accompagnenl  de  leui-  réseau  ruiroilant. 
Nous  longeons  la  terre  des  Cosaques  du  Don,  immense  si ep{)e  saupoudrée 
d'une  poussière  de  tleurs  jaunes,  blanches  el  mauves,  (là  el  là,  des 
chaumières  blanches  aux  groupes  de  plus  en  plus  compacts  quand 
commencent  les  terres  cultivées  :  beaux  chanips  de  celte  fameuse  lerre 
noire  à  reflets  violacés,  où  frémit  la  grande  houle  des  blés. 

Une  fois  encore  nous  visitons  une  colonie  allemande,  celle  de  Sare[)la, 
sœur  jumelle  de  la  première,  el  dont  la  moutarde  esl  renommée  Puis 
nous  remontons  à  bord  pour  ne  plus  descendre  qu'en  pleine  Mongolie. 

A  perle  de  vue  la  steppe.  Du  vei't,  du  verl,de  rares  bouquets  d'arbres. 
Deci,  delà,  les  taches  rousses  ou  brunes  de  troupeaux  qui  [)aisscnt  : 
tantôt  ramassées  en  gi'oupes,  lanlôl  disséminées,  des  lentes  basses  qui 
de  loin  ressemblent  à  nos  meules  du  N'oid  et  auprès  desquelles  slalionneul 
des  chameaux  couveits  de  housse.  Sur  le  rivage  —  car  notre  ar-r-ivée 
est  annoncée  —  un  attroupement.  A  droite  les  hommes,  en  sairau  ;  à 
gauche  une  rangée  baiùolée  de  femmes  en  tO(jues  pourpres,  en  robes 
bleues,  blanches,  noires  vertes  ou  rouges,  le  visage  encadré  de  <leux 
larges  rubans  qui  pendent.  Des  bateliers  nous  accostent,  petits  hommes 
trapus  au  visage  jaune,  aux  pommelles  saillantes,  au  nez  épalé,  avec 
des  cheveux  noirs  huileux  séparés  sui-  le  Iront. 

Nous  sommes  en  terre  kalmouk,  à  Tioumenievka,  sur  le  sol  liéni 
que  protège  la  grande  main  de  Bouddha.  Sur  le  débarcadère  les  digni- 
taires attendent.  Coiffés  de  hauts  chapeaux  pointus  jaunes  ou  de  Uxjues 
écarlates,  immobiles  dans  leurs  longues  robes  de  soie  or,  grenat  ou  noire 
rehaussées  d'écharpes  jaunes,  ils  surveillent  la  manœuvre  Puis  le  chef 
offre  sur  un  plat  d'argent  le  pain  el  le  sel,  syndjole  de  rhosj)italité.  A 
côté  de  lui  le  lama  en  chapeau  conique  jaune  à  galon  mauve,  en  i"obe 
de. velours  violet  susurre  des  bénédictions.  De  la  sieppe  humide  monte 
un  pénétrant  parfum  de  menthe  et  de  lavande. 

Les  huttes  sont  rondes,  foi'mées  d'une  carcasse  de  bois,  sorte  de  vaste 
cloche  en  treillis  sui'  laquelle  on  jette  des  couvertures  de  feutre. 
L'éclairage  et  l'aération  se  font  par  le  haut,  par  une  ouverture  servant 
de  cheminée.  Le  centre  esl  réservé  au  foyer.  A  un  tré[)ied  pend 
une  grosse  marmite  de  fonte  où  l'on  fait  bouillir  le  thé  en  brique  et  la 
farine.  Nous  apercevons  aussi  l'alambic  primitif  qui  sert  à  distiller  du 
lait  fermenté  une  eau-de-vie,  l'araki.  Le  résidu  du  lait  est  transformé  en 
un  fromage  blanc  qu'on  coupe  el  fait  sécliei'  au  soleil. 
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A  côté  de  deux  lits  1res  bas,  simple  ama>  de  roiiverfures,  est  posé  le 
coll're  aux  l'eliques  et  aux  trésors  familiaux. 

A  une  autre  extrémité  se  trouve  un  tonneau  où  feiiiipule  le  lait  dr 
jument  qui  deviendra  le  koumyss.  Le  hunmyss  jouil  eu  Orient  d'une 
réputation  universelle  pour  le  traitement  delà  lubernilose.  L'affaire  esl 
même  industi'ialisée,  mais  la  cure  u'esl  eftlcace  (|ue  faite  sur  place, 
dans  l'air  pur  et  tonique  de  la  steppe,  comme  la  pratiquait  l'illustre 
écrivain  Léon  Tolstoï. 

Les  buttes  sont  d'un  déplacement  facile.  On  les  démoule  en  quelques 
instants  et  on  les  cbarge  sur  les  chameaux.  Elles  suivent  aisément  le 
bétail  au  fur  et  à  mesure  que  s'épuise  l'herbage.  Le  lieu  où  nous 
soumies  est  ce[)endant  nu  centre  de  ralliement  (pi'at lestent  des 
constructions  permanentes,  (l'est  d'abord  un  monument  de  brique 
surmonté  d'une  spirale  de  fei'  et  (pu  est  la  lomlte  d'un  lama  vénéré,  (le 
lanui  a  été  incinéré,  faveui'  réservée  aux  chefs  religieux  et  aux  ju'inces, 
les  corps  des  simples  mortels  étant  inhumés  ou  mênie  abandonnés  dans 
un  fourré,  suivant  une  coutume  contre  laquelle  l'administiation  russe  a 
vigoureusement  réagi,  (l'est  ensinte  un  tenqde  bouddhique,  ou  plus 
exactement  lamaïque,  sui*  le  modèle  de  ceux  du  Thibet.  La  pagode 
fu'incipale,  Iri's  gracieuse  avec  ses  quali'e  étages  à  galerie,  dresse  eu 
flècbe  un  croissant  surmonté  d'une  boule.  Elle  déploie  en  arc  deux  ailes 
de  colonnades  ternnnées  par  d'élégants  |)avillons,  le  tout  etilouré  d'une 
clôture.  Des  dépendances  sont  alYectées  au  logement  des  |)i-étres  et  aux 
besoins  du  culte. 

Admis  au  rare  honneur  d'a.ssister  à  un  service  religieux,  nous  pénétrons 
dans  le  temple.  L'intérieur,  peint  en  bleu,  est  tendu  de  draperies  et  de 
tapisseries  retraçant  les  ditférentes  étantes  de  la  nn'ssion  de  Bouddha, 
ses  incarnations  et  réincarnations.  Des  coffrets  de  bois  finement  ouvragés, 
des  meubles  en  forme  de  tambourin,  incrustés  d'ivoire  et  d'argent,  des 
socles  artislemenl  l'-vidéset  sculptés,  des  tapis  aux  dessins  et  aux  couleurs 
symboliques  donnent  au  sanctuaire  un  aspect  d'autant  plus  somptueux 
qu'il  contraste  avec  la  grossièreté  des  huttes.  H  y  a  aussi  de  jolis 
cylindres  de  métal,  les  fameux  moulins  à  prière;  à  l'intérieur  sont  les 
bandes  portant  les  paroles  sacrées.  Un  simple  coup  de  pouce  et  le 
moulin  tourne,  emportant  vers  l'inlini  les  phrases  d'adoration  bien  plus 
rapidement  que  ne  saurait  le  faire  le  balbutiement  le  plus  accéléré  de 
nos  pauvi'es  lèvi-es  chrétiennes. 

A  notre  entrée  une  lronq)elle  lance  une  lamentation  sonore,  lin 
beuglement  formidable  et  soutenu  répond.  De»;  chantres  en  j'obe  rouge, 
coilfés  de  bonnets  à  trois  cornes,  manient  des  castaunettes  en  lixant  le 
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vide  d'un  air  égaré.  Ils  suivent  ensuite  le  lama  et  ses  diacres  vers  l'autel 
el  tous  s'agenouillent.  Puis  le  lama  parle.  Chaque  phrase  est  scandée 
par  des  cymbales  eu  sourdine.  Il  se  tait  et  un  étrange  concert  commence. 
Un  homme  frappe  sur  une  grosse  caisse  tandis  que  d'autres  font  sonner 
les  cymbales  sur  un  rythme  lran(pnlle  et  uniforme.  Les  chantres 
nasillent  un  interminable  la-la-la.  Quand  le  nasillement  s'interrompt,  un 
l'efrain  est  énergiquement  repris  par  les  instruments,  auxquels  se  mêle 
l'effroyable  beuglemeni  entendu  à  l'entrée.  Ce  rugissement  fantastique 
sort  d'une  gigantesque  trompe  droite  allongée  comme  un  monstre  sur 
un  tapis  et  devant  laquelle  est  accroupi,  jambes  croisées,  l'opérateui. 
Vn  confrère  attend,  à  côté  de  lui,  pour  le  relayer  dans  sa  dure  besogne. 

L'audition  achevée,  le  lama  nous  présente  le  Trésor  du  temple.  Ce 
sont  les  livres  saints,  série  de  rouleaux  entourés  de  bandelettes  comme 
de  précieuses  momies.  Il  en  choisit  délicatement  un.  Sous  les  premières 
bandelettes  une  enveloppe  de  lin,  puis  une  enveloppe  de  soie  pourpre, 
puis  d'autres  bandelettes,  puis  de  la  soie  vieil  or,  puis  des  soies  multi- 
colores et  enfin  les  feuillets  noirs  du  texte  sacré.  Les  caractères  sont 
gravés  en  or,  d'une  finesse  de  tracé  qui  suggère  la  perfection.  Le  grand 
[U'ètre  nous  commente  la  première  prière,  celle  qui  demande  l'abstention 
<lu  j)éché,  puis  lentement,  avec  une  infinie  vénération,  et  une  incom- 
parable noblesse,  il  porte  l'enveloppe  de  lin  à  son  front. 

Nous  quittons  la  pagode  ])our  assister  à  la  fête  sportive  dont  on  a 
terni  à  nous  j-égaler.  Apivs  l'hommage  à  Bouddha,  l'hommage  à  cette 
vie  (jue  Houddha  trouvait  si  douloureuse  que  la  suprême  récompense 
jiromise  par  lui  à  ceux  qui  l'avaient  vertueusement  employée,  était 
l'éternel  affranchissement  de  tonte  vie,  dans  l'anéantissement  du  Nirvana. 

Or  ce  peuple  qui  se  presse  si  [)ieusement  et  quotidiennement,  nous 
dit-on,  à  la  |)agode  de  Tioumenievka  parai!  aimer  simplement  mais 
forternent  la  vie,  telle  qu'elle  lui  est  offerte,  avec  son  mélange  de  plaisirs 
et  de  peines.  Les  visages  respirent  la  sanlé  et  la  gaieté.  Les  hommes, 
vigoureux,  découvrent  leurs  dents  blanches  largement.  En  bonnet  ou 
casquette,  ils  ont  la  taille  serrée  dans  une  ceinture  de  cuir  souvent 
ornée  de  plaques  d'argent.  Le  pantalon  blanc  leur  donne  un  air  de 
correction  élégante. 

La  théorie  chatoyaiile  des  femmes  montre  quelques  somptueux 
costumes.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  vieilles  édentées  (jui,  restées  à  l'écart, 
ne  manifestent  leur  approbation  de  l'existence  en  fumant  une  savou- 
reuse pipe. 

Deux  jeunes  [)rincesses  reçoivent  nos  hommages.  Leur  robe  est  de 
soie  grenat.  De  leur  loque  de  satin  brodé  tombent,  le  long  des  oreilles, 
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deux  larges  rubans  qu'elles  ramènent  sur  la  poitrine.  Le  nez  est  petit, 
le  teint  d'ivoire  ancien,  les  yeux  noirs  légèrement  bridés  mais  vifs  et 
rieurs.  La  physionomie  dénote  une  intelligence  malicieuse.  Nous  pressons 
respectueusement  les  doigts  fins  qu'on  nous  tend. 

La  fête  commence  par  la  lutte.  Deux  kalmouks  râblés,  le  toise  nu, 
se  présentent,  font  une  courte  prière,  saluent  en  touchant  li'ois  fois  la 
terre  du  front,  puis,  se  saisissant  aux  hanches,  ils  entament  un  palpitant 
corps-à-corps.  Le  lama,  vivement  inléivssé,  inleivient  sans  cesst^  pour 
les  conseiller  et  les  animer. 

Puis  ce  sont  des  courses  à  cheval,  à  une  alluiv  vertigineuse.  Les 
petits  hommes  serrent  solidement  des  genoux  leuis  courtes  montures  à 
répaisse  crinière.  Des  femmes  bottées,  montées  à  califoui-chonconcoureul 
entre  elles.  Ensuite  vient  un  défilé  à  bosses  de  chameaux.  Pour  la 
circonstance  on  a  orné  d'étofl'es  les  mutles  des  pauvres  bètes,  [)arure 
qu'elles  apprécient  médiocrement  si  l'on  en  juge  par  les  mouvements 
saccadés  ([u'elles  font  pour  s'en  libérer. 

Et  tout  finit  j)ai'  dei^  danses.  Se  tenani  pai'  les  mains,  des  couples 
tournent,  d'abord  lentement,  puis  d  un  mouvement  toujours  plus  ra[)ide, 
tandis  que  le  public  frappe  des  paumes  en  cadence  et  (jue  le  claquement 
des  castagnettes  se  précipite.  De  nouveaux  couples  enlrentcontiimellement 
dans  le  tourbillon  et  bient(M  tous  les  assistants,  comme  pris  de  frénésie, 
se  balancent  et  entonnent  à  pleine  voix  un  cliani  sauvage. 

Non,  je  ne  croirai  jamais  que  ce  |)eu|tle,  incai'uation  de  la  jeunesse 
(Tàme  et  de  l'allégresse  de  vivre,  voit  dans  le  lamaïsme  l'abîuK^  de 
pessimisme  ([u'il  recèle.  La  méliance  et  le  luépris  que  sa  religion  lui 
prescrit  pour  les  séductions  de  la  matière  ne  me  j)araissent  pas  dépasser 
l'orbite  de  ses  moulins  à  prières.  Sa  |»iété,  en  gestes  rituels,  est  sans 
doute  satisfaite  de  s'attirer  la  protection  ou  la  neutralité  des  forces 
surnaturelles  qu'elle  vénère  ou  redoute.  De  la  vallée  terrestre  dont  l.i 
Divinité  lui  a  imposé  le  stage  il  ne  se  prive  jtas  de  respirer  les  tleurs. 

Avouerai-je  que,  du  pont  du  bateau,  j'ai  vu  s'éloigner  à  regret  le  rivage 
charmant  où  les  indigènes  pressés  nous  envoyaient  de  touchants  adieux 
et  qu'en  retrouvant  les  faces  j»àles  de  mes  compagnons,  leurs  yeux  où 
se  lisaient  toutes  les  j)réo'jcupations  de  la  civilisation  moderne,  ces 
visages  m'apparurent  plus  indéchiffrables,  plus  lointains  (|ue  ces  bonnes 
têtes  aux  tignasses  huileuses,  aux  pommettes  bronzées  et  au  nez  aplati 
où  le  regard  parle  le  langage  même  de  la  nalni-e. 

Enlin,  piiiscpie  le  Ciel  ne  nous  a  pas  fait  naître  kalmouk.  résignons- 
nous  et  laissons-nous  repreudre  à  la  vie  tré[)idante.  Au  reste,  dans 
Astrakhan  nous  croiserons  à  chacpie  instani  les  silhouettes  regrettées. 
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.Mallienreasemenl  ce  soiil  ici  des  (iéracitiés.  qui  ont  abandonné  le  tapis 
d'herbe  et  de  mousse  |ioiir  le  pavé  de  la  ville.  Lamentable  déchéance  ! 

Astrakhan  se  montre  à  nous  sous  son  double  aspect  de  ville  euro- 
péenne et  asiatique,  mais  le  premiei'  aspect  est  incomparablement  le 
plus  frappant.  Il  apparaît  triomphalement  dans  les  docks  encombrés  de 
vapeur?,  et  de  marchandises,  et  où  la  maison  de  Pierre  le  Grand,  avec 
son  vacht  de  bois  sculpté,  a  déjà  la  valeur  d'un  symbole.  Ici  encore 
c'est  la  rude  cognée  de  Pierre  le  Grand  (]ui  a  agrandi  la  fenêtre  ouverte 
sur  le  Turkestan  et  la  Perse.  Ile  l'ancienne  ville  tatare  fondée  sur  la  rive 
droite,  i!  ne  reste  que  des  traces.  L'Astrakhan  de  la  rive  gauche  est  une 
œuvre  russe  qu'attesie  l'essor  des  quartiers  solidement  bâtis,  le  victorieux 
ensemble  des  édifices  privés  el  publics.  Le  musée  possède  une  curieuse 
i-e|)ro(iuction  en  miniature  d'une  des  salines  exploitées  aux  environs  de 
la  ville.  Au  bord  du  Volga  nous  assistons  à  l'extraction  du  caviar.  Dans 
un  grand  bassin  peuplé  d'esturgeons  on  ramène  au  filet  le  poisson.  On 
l'assomme  d'un  coup  sur  la  tète,  puis  on  lui  fend  le  ventre  pour  en 
retirer-  les  œufs  qui,  soigneusement  passés  au  crible  el  salés,  constituent 
le  célèbre  hors-d'œuvre. 

A[>rès  la  visite  aux  églises  orthodoxes  et  arméniennes,  nous  nous 
rendons  aux  mosquées.  D'abord  dans  une  mosquée  tatare  où  un  petit 
gar(;on  accroupi  écrit  avec  ferveur  une  lettre  à  Allah,  puis  dans  une 
mosquée  persane.  L'intérieur  s'orne  du  soleil  national,  el  la  galerie 
réservée  aux  femmes  est  à  l'abri  d'un  grillage  particulièrement  sévère. 
On  nous  montre  aussi  un(.'  dépendance,  l'école,  installée  dans  un 
couloir.  Les  écoliers,  de  charmants  bonshommes  au  pur  ovale,  aux 
yeux  espiègles,  sont  assis  sur  des  nattes,  les  jambes  croisées,  un  papiei' 
sur  les  genoux  et  ils  griffonnent  en  passant  un  bout  de  langue. 

Sur  le  large  appui  de  la  fenêtre  est  [couché,  pieds  nus,  enveloppé 
d'élolïés  un  gros  homme  à  barbe  grise.  Il  a  de  grands  yeux  noirs  bien 
fendus,  mais  un  souiire  niais  et  une  expression  slupide.  C'est  le 
mallre.  il  roule  lenlemeiil  des  priuielles  ensommeillées  et  nous  tend 
avec  elfort  une  main  molle  el  crasseuse  Près  de  la  porte  nous  trébuchons 
pi'cscpje  sur  une  masse  infoiine,  roulée  dans  des  loques  sui-  le  sol,  et 
que  soulève  le  rythme  régulier  d'une  respiration:  c'est  son  adjoint. 
Doucement  nous  partons,  sans  réveiller  le  Persan  qui  \lort. 

Ainsi  nousairivons  au  terme  d'un  voyage  qui  nous  a  fait  voir  plusieurs 
civilisations  au  travail  sous  le  dra[)eau  alors  tricolore  de  la  Russie. 
Chacune  apportait  .sa  contribution  à  la  fortune  commune  et  retirait  de 
la  commune  pros])éiMté  sa  pari  d'avantages  et  de  sécurité.  L'impression 
d'ensemble  n'était  pas  [rom|>euse.    L(!  fleuve   magnifique   portail    les 
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l'ichesses  de  TOrient  et  aussi  relie  des  terres  fertiles  qu'il  baigne.  Les 
riverains  avaient  devant  eux  les  eaux  fécondes  labourées  de  navires, 
derrière  eux  jusqu'aux  confins  de  l'horizon,  les  lourds  épis  de  blé,  les 
hauts  seigles,  les  orges  aux  longs  cils,  les  avoines  légères,  les  grasses 
steppes,  délices  d'innombrables  troupeaux. 

Aujourd'hui  ce  paysage  de  vie  s'est  mué  en  cimetière.  Une  sécher(^sse 
sans  précédent  a  brûlé  les  récoltes,  les  prairies  et  les  arbres.  Le 
paysan  qui,  pour  éviter  la  réquisition,  n'ensemençait  plus  que  les 
arpents  indispensables  à  sa  subsistance,  s'est  ti"ouvé  sans  provision,  en 
proie  à  l'atroce  famine.  Il  a  dévoré  ce  qu'il  a  [»u,  jusqu'au  chaume  des 
toits,  puis  il  s'est  acheminé  en  lugubres  colonnes  vers  les  villes. 
Par  milliers,  par  centaines  de  milliers  les  cadavres  ont  jalonné  les 
routes.  Les  enfants  orphelins  ou  impuissants  à  suivre,  errent  dans  ces 
régions  désertiques  comme  des  chiens  affamés.  Le  corps  squelettique 
ou  boufti,  ils  s'étendent  pour  mourir.  Les  plus  heureux  se  traînent 
jusqu'aux  ports  et  aux  gares  où  passent  les  missions  de  la  Croix-Rouge. 
Il  tendent  leurs  bras  décharnés  à  ces  Américains,  ces  Anglais,  ces 
Français  aux  yeux  graves  et  au  large  creur  qui  ont  le  miraculeux 
pouvoir  de  sauver  leur  frêle  vie.  Ah  !  qui  refuserait  son  aide  à  ces  petits 
êtres,  innocentes  victimes  de  tant  de  fléaux  ?  Oui  ne  voudrait  rendre  à  ces 
désespérés  l'espoir  de  vivre,  de  vivre  pour  revoir  le  beau  fleuve 
transportei-  à  nouveau  vers  le  Nord  les  sacs  de  grain  doré  et  de  blanche 
farine,  revoir  cela  sans  envie  et  dire  :  <(  Voguez,  voguez  !  Nous, 
maintenant,  nous  avons  à  manger  !  » 

André  Lirondelle- 
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COMPTE  RENDU  DE  CONFÉRENCE 


LA  SLOYÉNIË  ET  LES  SLOVÈNES 


Par  M.   HAUMANÏ, 

l'i;<i  I- KssKr  i;    A     la    Soiti'.oNNE. 


Le  pays  doiil  M.  Ilaumanl  nous  enlrelient  esl  pour  la  plupart  des 
Français  un  pays  nouveau  dont  le  nom  même  est  fait  pour  les  plonger 
dans  la  perplexité.  Il  faut  un  moment  de  réflexion  et  quelques 
rechei'ches  pour  la  dissiper.  Les  atlas  anciens  ne  fournissent  i)as 
de  renseignements  ;   l'histoire  nous  parle  de  Carniole,  de  Carinthie, 

d'islrie,   etc en  fait  de   subdivisions   territoriales.    Où  donc  est 

ce  pays  dont  le  nom  s'est  introduit  dans  la  langue  politique  depuis 
quatre  ans,  non  sans  confusion  pour  beaucoup  de  personnes  qui 
entendent  parler  alternativement  de  Yougoslavie  et  de  royaume 
des  Serbes,  Croates  et  Slovènes  (S.  H.  S.).  La  Slovénie  est  le  pays 
habité  par  les  Slovènes,  par  tous  les  Slovènes  —  et  tout  à  l'heure 
on  nous  dira  ce  qu'ils  son!  —  Ils  s'étendent  de  l'Izonzo,  qu'ils  dépassent 
sur  beaucoup  de  points  et  de  la  haute  vallée  du  Gaïl  à  l'Ouest 
jusqu'aux  confins  de  la  Croatie  et  de  la  Hongrie  à  l'Est  (Saint-Gothard) 
et  de  la  mer  Adriatique  au  Sud  à  la  vallée  de  la  Drave.  Ils  couvrent 
donc  l'ancienne  province  de  la  Carniole,  une  partie  de  l'Istrie,  de  la 
Carinthie,  de  la  Syrie,  ils  enserrent  Trieste,  on  en  retrouve  même 
h  l'Ouest  dans  la  Venétie  d'avant-guerre  (région  d'Udine).  Leur 
territoire  correspond  à  un  triangle  dont  la  base  esl  au  Nord.  Ses 
dimensions  sont  de  150  à  KiO  km.  du  Nord  au  Sud,  de  1X0  km  de  l'Est 
à  l'Ouest,  si  l'on  tient  conqtle  seulement  des  limites  politiques 
récemment  déterminées.  En  fait,  il  faudrait  com|)ter  un  bon  tiers 
en  plus  |)Our  embrasser  la  véritable  Slovénie.  Qu'on  se  figure  un 
territoire  érpiivalent  au  Nord,  au  Pas-de-Calais,  à  la  Souune  réunis  : 
à  tout  [)iendre  un  petit  pays  par  son  étendue.  Lh  l'ait  (pie  la  Slovénie 
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()f(ii-ie!le  ne  correspond  pas  à  la  Slovénie  ethnique,  en  dépit  du  droit 
(le  libre  disposition  des  peuples,  n'est  pas  sans  danger.  11  crée  un 
irrédentisme  slovène  en  Italie  où  dans  laVénétie,  la  province  deTrieste, 
ristrie,  subsistent  environ  600.000  slovènes  non  atlranchis,  en  Autriche 
oi'i  100  à  150.000  irrédiniés  vivent  en  Carinthie  et  en  Styrie. 

(î'est  un  pays  uiontagneux  dont  les  lignes  générales  suivant  le 
changement  de  direction  des  |)lis  alpins  s'orientent  au  Sud-Est. 
Les  altitudes  décroissent  dans  ce  sens  de  i^SB-i™  (Triglav  )  à  1:2  ou  4500°' 
(Sueznik,  1790"").  l'ne  seule  vallée  s'ouvre  au  Sud,  bien  différente 
des  grandes  vallées  du  Noi'd  cpii  descendent  vers  l'Est,  celles  de  la 
Di'ave  et  de  la  Save  encaissée  entre  la  muraille  montagneuse  des 
Karavvanken  et  le  Karst.  Le  pittoresque  de  ces  régions  est  une 
découverte  récente  pour  les  gens  de  l'Europe  occidentale  :  qui  en  avait 
enlendu  parler,  il  y  a  35  ans  ?  Pendant  un  temps  on  n'a  guère  connu 
•'I  pratiqué  ([ue  l'itinéraire  de  Vienne  à  Trieste  ;  llOO  ou  300  km. 
de  Irajel  au  long  desquels  se  succèdent  gorges  el  défdés  avec  de 
soudains  élargissements  des  vallées,  des  villages  perchés  aux  flancs 
du  rocher,  des  chalets  alpestres,  des  torrents  écumeux  jusqu'à 
l'ajjpai'ition  magiiili(pie  de  l'Adriatique.  Une  Suisse  moins  grandiose, 
plus  gracieuse,  ou  si  l'on  veut  des  Vosges  plus  variées.  Depuis,  on  a 
découvert  d'autres  itinéraires,  celui  de  Salzbourg  à  Trieste  par  exemple 
pai'  cette  ligne  des  Tauern  dont  l'importance  politico- économique 
lut  si  grande.  La  première  partie  du  trajet  dominée  par  les  massifs 
neigeux  du  Daclistein  et  du  Grossglockner  est  d'aspect  purement 
alpestre.  Mais  quand  on  entre  dans  les  vallées  méridionales  où  la  voie 
est  suspendue  au-dessus  de  riants  paysages  et  dominée  par  les  châteaux 
romanti(|ues  l'impression  est  bien  différente.  Enfin  si  l'on  parcourt 
le  pays  dans  le  sens  des  parallèles,  de  Lioubliana  à  Zagreb  ou  de  Maribor 
à  Lioubliana,  les  aspects  changent  encore  :  on  voyage  dans  des  vallées 
parfois  sauvages  mais  souvent  aussi  riantes  et  gracieuses.  Ce  sont  là 
d'ailleurs  des  aspects  de  paix  qui  ne  doivent  pas  tromper  :  la  Slovénie 
italienne  porte  les  traces  de  la  guerre.  Si  l'on  s'écarte  de  ces  grands 
itinéiaiivs  pour  faire  des  excursions,  les  sites  pittore.sques  abondent 
ilans  la  région  du  Triglav,  par  exemple,  ou  dans  le  pays  de  Bled, 
paysages  enveloppés  d'une  singulière  poésie  par  les  légendes  nationales 
qui  s'y  attachent. 

Si  l'on  s'attache  aux  aspects  uibaius,  on  ne  doit  pas  se  faire  à 
l'avance  troj»  d'illusions  :  les  plus  belles  villes  slovènes  sont  perdues 
pour  la  Slovénie  el,  au  reste,  elles  ne  sont  slaves  qu'à  demi  :  c'est  (joritz. 
c'est  Trieste  aujotu'd'hui  italienne  et  à  demi-ruinée.  .Mais  il  faut  citer 
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les  petites  villes  de  la  cote  comme  l'aretijo.  A  riiitérieur  .Maribor 
(Marboiirg)  était  en  voie  d'enrichissement  avant  la  guerre,  comme 
on  le  voit  par  le  contraste  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  ville.  Elle 
a  soulïertdans  la  nouvelle  organisation  du  voisinage  de  la  frontière  mais 
elle  peut  attendre  des  compensations.  El  voici,  entin,  dans  une  position 
centrale,  la  ville  slovène  par  excellence,  la  capitale,  Lioubliana  que 
les  Autrichiens  aiipelaient  Laybach.  Capitale  historique  avec  son 
château,  sa  place  du  Congrès,  ses  Eglises,  elle  a  revêtu  depuis  la  guerre 
un  caractère  slave  plus  accentué  :  l'aspect  des  foules,  les  uniformes, 
la  nuisique  qu'on  entend,  disent  le  changement  survenu.  Mais  les  progrés 
de  la  population  ont  amené  une  crise  du  logement  et  n'ont  pas  été 
favorables  semble-l-il  à  la  moralité.  En  revanche,  l'activité  s'e.st  accrue. 

C'est  là  qu'on  prend  contacU.  avec  le  type  slovène.  Il  est  repré.senté 
par  un  million  de  personnes  (^OO.OOO  sont  en  dehors  des  frontièi-es). 
Ces  slaves  parlent  une  langue  très  [)roche  du  Serbe  et  du  Croate, 
et  pré.sentent  une  grande  unité  nationale,  malgré  la  dilléi-ence  des  ty|)es 
physiques.  Ils  sont  en  général  moins  grands  que  les  Serbes,  moins 
foncés,  d'aspect  plus  tin.  On  ditlérencie  parmi  eux  un  type  autrichien. 
Moralement  ils  se  distinguent  {\e^  autres  Slaves.  Ils  ont  un  esprit 
démocratique  accentué  :  point  de  grands  seigneurs  parmi  eux  ou 
presque  pas,  mais  des  paysans  et  des  commerçants  —  en  quoi 
ils  difl'èrent  des  polonais.  —  Ils  n'ont  pas  la  ti-adition  de  vagabondage 
héroïque  du  Serbe.  C'est  un  peuple  depuis  longtemps  disci|)liné, 
affermi  dans  ses  cadrés  administratifs  et  religieux  et  par  là  il  ressemble- 
rait plutôt  aux  Tchèques.  .Malgré  sa  vivacité  et  sa  profondeur,  leur 
sentiment  patriotique  es!  moins  orgueilleux  que  celui  du  Croate, 
moins  farouche  que  celui  du  Serbe,  moins  combatif  que  celui  du 
Tchèque.  Ils  se  .sont  associés  au  nouvel  Etat  avec  le  désir  <le  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  leurs  concitoyens  ;  la  conservation 
de  leur  race,  de  leui'  langue  contre  l'assaut  du  germani.sme  et  de  la 
latinité  est  à  ce  prix.  Mais  ils  tiennent,  leurs  votes  le  montrent, 
à  leur  autonomie  administrative  qu'ils  regardent  comme  nécessaire 
au  maintien  de  leur  industrie.  Câv  ils  sont  avant  tout  un  peuple  positif. 

L'économie  de  ce  pays  es!  complexe.  Elle  participe  au  caractère 
de  l'économie  des  régions  voisines.  Cette  contrée  montagneuse  a  sans 
doute  dès  terres  incultes  dans  les  plus  hautes  régions  et  dans  le  Karst 
(i^ll.OOO  h.).  Mais  elle  a  des  ressources.  La  forêt  couvre  4-4%  d^  ^^o" 
sol  soit  un  million  d'ha.  Chênes,  pins  et  hêtres  alimentent  60  scieries 
à  vapeur  et  800  scieries  hydrauliques.  Ils  fournissent  le  bois  de 
chaulfage,  la  pâte  à  papier,  ils  servent  à  la  fabrication  des  meubles, 
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(les  iiisli'iimeiils  aratoires  el  les  prorces  oui  siiscilé  iiiie  indusirie 
prospère  de  tannerie.  Les  richesses  du  soiis-sol,  plomb,  zinc,  cuivre, 
antimoine  attendent  encore  une  exploitation  intensive.  .Mais  déjà  on 
extrait  deux  millions  de  tonnes  de  charbon.  La  grande  richesse  est  le 
mercure  de  la  région  d'Idi'ia,  quoique  l'Italie  ait  accaparé  les  gisements 
les  plus  importants  avec  Idria.  Hlé,  seigle,  orge,  avoine  se  partagent 
le  sol,  mais  donnent  des  rendements  ijiii  ne  sont  pas  couqjarables  à 
ceux  de  nos  pays  (lo  quintaux  à  l'hectare  pour  le  blé).  La  vigne  est 
aussi  cultivée.  Mais  la  grande  richesse  est  l'élevage.  Chevaux,  ânes, 
mulets,  moutons,  chèvres,  bétes  à  cornes  sont  eu  nombre  considérable. 
On  compte  :270  porcs  et  506  moutons  pour  1000  habitants.  Il  y  a  là 
des  possibilités  de  développement  économique.  Leur  utilisation 
apparaîtra  plus  sûre  encore  si  l'on  escompte  l'intervention  de 
trois  facteurs  importants  :  des  coopératives  nombi'euses  s'appuient 
sur  un  système  bancaire  l)ien  organisé,  l'équipement  de?-  chutes  d'eau 
favorisera  le  progi'ès  ties  industries  ruiales,  et  enlin  la  main  d'ci^uvic, 
active  et  habi.e  est  d'une  excellente  qualité.  Il  laul.  quand  on  V(nit 
apprécier  justement  les  Slovènes,  écaiter  lonles  les  légendes  reçues 
sur  le  caractère  slave. 

Les  Slovènes  sont  doue  un  peiqile  intéressant  en  eux-mêmes.  Mais 
saurait-on  nous  blâmer  de  les  considérer  au  point  de  vue  français? 
Que  nous  sont-ils?  Quelles  sympathies  notre  pays  peut-il  rencontr-ei- 
chez  eux  ?  Il  faut  voir  les  réalités  comme  elles  sont.  Avant  la  gueriv, 
la  Slovénie  était  le  pays  Slave  où  l'on  connais.sail  lé  moins  la  France  et 
les  Fi-ançais.  D'abord  notre  civilisation  était  ignorée.  On  se  tournait  vers 
Vienne  qui  était  l'unique  centre  de  cultui'e,  et  l'on  ignorait  la  France 
contemporaine  et  son  labeur.  Ft  puis  ce  peuple  très  catholique,  dominé 
par  l'influence  de  son  clergé  éprouvait  (juelque  méfiance  à  l'égard  d'un 
pays  révolutionnaire  et  athée  qu'on  lui  représentait  comme  le  pays 
le  plus  sectaire  et  le  plus  intolérant.  Et  cependant,  on  eût  pu  évoquer 
des  souvenirs  et  même  des  souvenirs  très  lointains  lemontant  au 
IX®  siècle  «"omme  celui  de  St-Amand  qui  est  revenu  mourir  en  sol 
tlamand.  Mais  l'influence  autrichienne  avait  tout  elTacé.  Les  pays 
Slovènes  s'étaient  endormis  sous  la  domination  germanique, 
ils  s'oubliaient  eux-mêmes  en  oubliant  leurs  aiuMens  amis.  Tout  au  plus, 
note-t-on  un  vague  essai  de  renaissance  ou  mieux  de  naissance  littéraire. 
A  l'auroi-e  du  XIX*  siècle  les  armées  de  l!ona|)arle  réveillent  la  lielle 
au  Bois  dormant.  De  4805  à  1809.  la  Slovénie  l'ail  partie  de  l'Empire 
français.  Belle  histoire  que  celle  de  ces  Provinces  illyriennes  sur 
le.s((uelles  notre  jeunesse  a  si  |)eu  de  lumières.   Fn  peiqile  renaît  sous 
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la  lulelle  IVaiiçaLse.  Son  Àmd  s'accorde  avec  la  nuire.  A  Lioubliana 
Cil.  Noder  se  croit  chez  lui  et  pareillement  le  capitaine  Robinet  à 
Maribor.  Fonctionnaires  et  officiers,  les  nôtres  se  plaisent  dans  ce  pays 
et  ils  plaiseni,  malgré  loni  le  désordre  et  les  (roubles  que  roccujtalion 
inilitaij'e  apporte  dans  les  habitudes  locales.  Marmont  rassemble  autour 
de  lui  dans  son  chàleaii  de  Lioubliana  aiislocrates  et  bourgeois  —  des 
Français  d'ailleurs  se  sont  lixés  là-bas.  Le  paysan  d'abord  esl  quelque 
peu  surpris,  ahuri.  .Mais  l'essentiel  est  que,  sous  l'action  de  ces  étrangers 
bienveillanls  qui  cherchent  à  civiliser  le  pays  sans  le  franciser,  lui 
apportent  leurs  idées  de  liberté,  la  Slovénie  .se  retrouve.  Elle  l'ève 
de  sa  liberté  nationale  et  ce  rêve  s'exprime  dans  les  beaux  veis  de 
Vodnik.  Tout  le  mouvement  moderne  est  sorti  de  là.  Le  pays  Slovène 
avait  repi'is  conscience  de  lui-même  sous  l'égide  de  la  France  ;  après 
un  siècle  écoulé  il  ,1  reconquis  son  indépendance  grâce  à  elle. 
Aujourd'hui,  on  nous  esl  reconnaissant  du  passé.  On  nous  sait  gré 
de  l'appui  que  la  Yougoslavie  a  trouvé  près  de  nous  —  non  sans 
(juelque  inquiétude  cependant  à  cause  de  nos  liens  avec  l'Itahe.  Notre 
nulturr  est  maintenant  honorée  :  un  orateur  français  trouve  à  Maribor, 
à  Lioubliana  un  public  sympathique.  Le  goùl  n'est  pas  encore  très  sur, 
on  ne  .-saisit  guère  les  nuances,  mais  la  bonne  volonté  y  est.  Seule-ment 
pour  (|u'elle  portât  ses  fruits,  il  faudrait  que  de^  Français  de  toute 
culture  —  et  non  pas  seulement  des  slavisants  ou  des  ingénieurs  — 
allassent  dans  ee  pays.  Le  voyage  n'est  pas  long.  11  suffit  d'accepter 
^4  heures  de  chemin  de  fer  poui'  arriver  dans  un  pays  aimable,  où 
la  vie  n'est  jias  très  chère,  où  l'on  est  accueilli  par  des  visages  soui'iants, 
où  l'on  renc4)ntie  des  gens  ipii  ne  demandent  (pi'à  être  des  amis  de  la 
France.  El  ce  sont  i\e<  coMirs  sûrs  qui  ne  reprennent  pas  leui-  amitié 
une  fois  donnée. 

[D'iiprès  les  unies  de  M.  Mai  mam'| 

N.-H.  —  La  conférence  de  .M.  Haumant  a  eu  le  meilleur  succès 
(pie  son  auteur  pût  souhaiter.  L'appel  qu'il  adressait  en  linissant 
au  public  lillois  a  été  entendu  par  la  Commission  des  Excursions. 
Nous  reviendrons  dans  un  prochain  Bulletin  .sur  ce  sujet. 
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I    —  CHRONIQUE  REGIONALE. 

l"  Les  IiKlusfrii's  tcrlilcs  de  fioiihnij-ToiircoiiHi et  leur  reconsliddion. 
—  Le  Monde  llhisfré  a  [)ul)lié  en  Mars  19:2.'l.  dans  sa  série  des  Hélions 
dévastées,  un  fasricide  ronsaciv  à  rîoiil)ai\-ïourroing'.  Ce  numéro  ne 
le  eédc  en  rien  à  ceux  qui  l'onl  précédé  pour  l'abondaiire  el  la  précision 
de  rinlbnnalion  non  plus  que  pour  la  richesse  derilluslralion.  De  telles 
publications  fourniront  dans  l'avenii-  de  surs  témoignages  en  faveur  de 
la  vilalité  de  notre  pays.  La  ruine  y  ligure  à  sa  place  entre  l'usine 
détruite  et  l'usine  en  leconstruction  ou  déjà  l'éédifiée  el,  en  regard, 
ret'liaie  des  hommes  dont  l'éueroit^  a  fait  miracle  au  milieu  de  diflicultés 
sans  cesse  renouvelées  ;  ces  images  donnenl  une  singnlièie  éloquence 
aux  chîflVes  dont  le  texte  esl  Ijouiré  et  (jui  ont  été  fournis  par  les 
organismes  économiques  les  plus  qualitiés.  Ces  statistiques  ont  d'ailleui-s 
plus  qu'un  intérêt  de  circonstance.  La  géographie  eu  peut  faire  son 
profit.  Je  voudrais  le  montrer  eu  enq)runlaul  ({uelques  données 
aux  rappoits  relatifs  à  l'industrie  textile  de  Ilouhaix-Tourcoing. 

Anciennement  enracinées  dans  la  région  de  Ilouhaix-Tourcoing,  cette 
industrie  connut  après  l'avènement  de  la  vapeur  (  1820),  un  magnifique 
développement.  A  quelle  |>rospérité  elle  était  arrivée  en  1914,  on  en 
peut  juger  par  les  chitTres  (jue  rassendjie  M.  A.  Damez  pour  la  région 
Ronbaix-Tourcoing-Lannoy. 

<i    I*our  le  travail  de  la  laine  on  comptait  : 

1.200  unités  peigneuses  pouvant  fournir  (id.OOO. 000  de  kilos,  soi! 
85  7o  lie  la  production  française  ; 

920.000  broches  pour  laine  peignée  ; 

100.000  broches  à  retordi-e  ; 

ir)3.00()  broches  pour  laine  cardée  ; 

20.000  métiers  à  tisser  (lobe  et  dra|)rriei.  produisant  jdus  de 
100.000.000  de  mètres  par  au  ; 

.'Kl. 000  ouvriers  étaieni  f'in|)l()yé>  dau>  ci'>  (liver>e>  usines. 

«  Il  convient  de  remai'(iuer  t|up  rinqioilaiice  de  la  l'abrication  calculée 
sur  le  seul  chiffre  de  broches  serait  inférieur  à  la  réalité.  Lu  etfet,  par  suite 
de  la  roncentralioii  du  li-avail  el  de  l'emploi  coniimis  el  de  renvideurs 
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de  loiil  derniers  modèles,  la  [H'odiiclion  de  la  lilalure  s'en  li'ouvail 
are rue. 

«  L'induslrie  du  lapis  occupait  2.000  ouvriei's,  on  comptail  I.IW 
métiers  qui  donnaient  les  3/4  de  la  production  française. 

«  Dans  l'industrie  colonnière,  les  slalisti(|ues  accusaient  : 

1.1-26.000  broches  à  filer; 

:2()6.940  broches  à  retordre  ; 

15.000  ouvriers  étaient  occupés  à  cette  industrie  et  la  pioducLion 
annuelle  était  de  près  de  .35  millions  de  kilos  de  lils  d'une  valeur  de 
[)lus  de  70  millions  de  francs....»  (p.  23). 

Les  autres  industries  textiles  (ameublement,  teinture,  appièt)  ne 
groupaient  pas  moins  de  13.000  personnes. 

On  sait  ce  (pie  fut  la  dévastation.  D'après  une  enquête  anglaise,  pour 
certains  groupe  d'outillages,  les  dégâts  atteignaient  85  %  (revêtement 
des  machines  à  carder  et  appareillage  électrique).  A  Roubaix  seulemeni 
les  dommages  se  sont  élevés  à  651.500.000  francs  râleur  19i^*. 

Dans  son  récit  de  la  Reconstitution  (p.  14-45),  M.  Delerue,  a  raconté 
comment  les  industriels  surent  mériter  et  forcer  la  sollicitude  des 
r*ouvoirs  publics.  A  partir  du  moment  où  la  loi  leur  garantit  des 
ressources  (17  avril  1919),  la  progression  fut  constante.  Dès  le  lendemain 
de  l'armistice,  en  mars  1919,  les  premiers  peignages  s'étaient  ouverts. 
Voici  les  étapes  du  progrès  d'après  M.  A.  Damez  : 

«  En  juillet  de  la  même  année,  30  %  des  peigneuses  étaient  remises 
en  sei'vice. 

«  Au  l"  octobre  1919,  on  comptait  590.000  broches  en  activité  et 
au  1"  octobre  1920,  890.000  broches. 

«   Pour  le  mois  de  mars  1920,  la  production  lainière  était  de  : 
4.200.000  kilos  de  laine  peignée  ; 
2.200.000  kilos  de  lils  ; 
2.250.000  mètres  de  tissus. 

«  En  juillet  1920,  cette  production  avait  augmenté  de  près  de  50  %• 

«  La  remise  en  marche  du  tissage  avait  été  également  rapide.  Fin 
septembre  1920,  55  usines  sur  57  étaient  en  œuvre  à  Tourcoing  et  4() 
sur  48  à  Roubaix. 

«  En  1922,  le  peignage  fournit  65  millions  de  kilos  contre  60  millions 
en  1914. 

«  Dans  la  tilature,  la  production  hebdomadaire  atteint  maintenant 
600.000  kilos  contre  .^iOO.OOO  en  1914.... 
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«  En  novembie  1922,  dans  rindusIiÏ!^  rolonniére  on  roniplail 
1.150.000  broclies  en  activité  avec  nue  production  iiiciisiiellc  de 
2  nidlions  700.000  kilos.  » 

Les  ciiitfres  de  production  peuvent  varier  :  ils  >onl  son-  Indépendance 
des  oscillations  du  marché,  des  changements  dan>  la  >iliiali(»ii  linancièie. 
Ceux  (pie  nous  avons  cités  ont  au  moins  un  intérêt  :  ils  piouvent  que 
rindusti'ie  textile  du  groupe  Mouhaix-Tourcoing a  retrouvé  S(tii  j)Olpntiel 
de  production. 

dette  résurrection  se  traduit  par  le  l'enouveau  de  l'activité  dn  négoce 
de  lalaine.  M.  Vung  en  expose  le  mécanisme  dans  nn  intéressant  article 
ip.  124-125).  L'insuffisance  (piantitative  des  laines  françaises  rend 
nécessaire  l'importation  d'une  (juantité  considérable  de  laines  étran- 
gères. Dunkerque  (toutes  provenances),  Anvers  (colonies  anglaises  et 
Argentine}  et  Calais  (laines  australiennes  provenant  des  enchères  de 
Londres  et  laines  du  Cap),  sont  les  points  de  débarquement. 

Le  tableau  suivant  permet  de  mesurer  la  rajiidilé  du  rrlèvement 
industriel  (quantités  exprimées  en  quintaux)  : 

[)unlierqu('  (".alai.->  Anvns 

1919 536.229  178.949     » 

1920 641 .012  133.027     » 

1921 629.599  168.467 

1922 1 .513.297  245.0.56  500. 0(K) 

LWustralie  est  le  principal  fournisseur.  Elle  alimente  presque  la 
moitié  de  l'importation  dunkei-quoise  ;  r.\rgentine  vient  ensuite  uni 
tiers  pour  le  même  port),  puis  la  colonie  du  Cap.  11  est  tout  à  fait 
remaïquable  que  l'Afrique  du  Nord  soit  représentée  seulement  par 
2,3  %  de  l'importation  à  Dunkerque.  On  ne  suivia  pas  ici  M.  Yung  dans 
ses  développements  sur  le  peignage,  le  fonctionnement  dn  marché  et 
les  opérations  de  conditionnement  dont  l'intérêt  est  grand,  mais  un  peu 
lechnifpie.  (In  lui  empruntera  seulement  quelques  chiffres  significatifs. 
En  1922,  il  est  sorti  (lO  millions  de  kilos  de  laine  peignée  et  plus  de 
10  millions  de  kilos  de  hlousses.  Le  conditionnement  a  procédé  à 
119.314  expériences  de  conditionnement  liygroinétrirjue.  14.325  de 
titrage  et  de  numérotage,  etc..  ;  au  total  157.6(S2. 

Et  ces  chiffres  permettent  à  )l.  Vung  de  conclure  : 

('  C'est  grâce  à  la  puissance  d'organisation  dn  conmierce  des  laines, 
à  ses  comptoirs  d'outre-mer,  à  son  initiative  infatigable,  à  son  allant 
dans  les  périodes  d'activité,  à  sa  IVirce  de  résistance  dans  les  monienl^- 
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<ie  crise  que  rindiistiie  de  Koiibaix-Tourcoing  est  assurée  de  trouver  en 
Joutes  circonstances  à  la  hausse  connue  à  la  baisse,  à  tout  moment, 
<|uels  que  soient  ses  hesoiris,  les  (juanlilrs,  qualités,  genres  divers 
nécessaires  aux  itroduclions  multiples  de  ses  peignages,  fdatures  el 
lissages.  Le  négoce  des  laines  est  le  collaborateur  de  l'industrie,  le  bras 
droit  du  peignage,  ini  rouage  indispensable  de  l'industi'ie  textile  Houbaix- 
Tourcoi ng.  » 

2"  Renitirniu's  sur  le  r(tiiiin('r(i'  îles  laines  ilmis  le  jSord.  —  Nous 
avons  alliré  l'attention  sui-  rinsuflisance  du  contingent  fourni  par  nas 
colonies  africaines  à  l'induslrie  lainière  du  Nord.  Hien  des  i-aisons 
expli(juent  refle  situation  :  en  pailicidier  la  (fualilé  insuffisante  des 
laines  de  l'Afrupie  du  Nord. 

La  Chambre  de  Commerce  de  T(>ui<'oiug  avait  pris  une  remarquable 
initiative  pour  y  mettre  un  terme,  -i  Cette  vaste  entreprise,  écrit 
M.  J.  Petil-Ledur  (même  recueil,  p.  110),  est  actuellement  à  peu  près 
mise  au  point,  et  ses  premiers  essais  d'ardimatalioudu  mouton  mérinos 
vont  être  incessamment  tentés  dans  le  Sud  de  .Madagascar,  au  Sénégal 
et  dans  la  Haute- Volta  avec  l'appui  moral  et  effectif  du  Ministère  des 
Colcifiies.   )) 

Dans  un  ordre  d'idées  voisin  de  celui-là,  on  doit  signaler  les  tentatives 
faites  pour  afïranchii'  le  marché  français  de  sa  sujétion  vis-à-vis  des 
marchés  étrangeis.  La  suppression  de  la  sui'taxe  d'entrepôt  les  a  remises 
au  premier  plan  de  l'aclualilé.  La  création  d'un  marché  de  laines  brutes 
à  Dimkenjue  est  d'un  intérêt  vital  [tour  notre  grand  port,  mais  elle 
intéresse  aussi  l'économie  généi'ale  de  notre  pays.  Elle  pai-aît  j'éalisable 
aux  représentants  qualifiés  du  port  de  Dunkerque.  «  Il  nous  .-semble 
facile,  pour  commencer,  de  faire  de  Dunkerque  le  marché  des  laines 
vm  peu  spéciales:  Espagne,  Analolie,  Chili,  Pérou,  Afrique,  Tunisie, 
.Maroc,  Indes,  etc.  Une  grande  partie  de  ces  laines,  consommées  dans 
le  Nord,  sont  consignées  à  Liverpool  où  il  y  a  des  ventes  publiques 
périodiques  el  elles  reviennent  chez  nous  gi-evèes  de  deux  frets  et  de 
nombreuses  commissions  et  de  frais  de  foule  nature  »  (G.  ï)ego\.  Le 
Port  de  Dunkerque,  Juin  1923,  p.  2l')5).  La  solidarité  étroite  de 
l'organisme  portuaire  et  des  centres  de  consommation  se  manifeste  par 
le  fait  que  .M.  Ségard  au  nom  de  l'Union  des  Négociants  en  laine  de 
Iloubaix-Tourcoing,  a  résumé  au  Comité  Centrai  de  la  Laine  l'étal  du 
projet  de  création  d'un  marché.  Son  rapport  a  enq)orté  l'adhésion  du 
(bnseil  de  direction  du  Comité  (  Infoi-mation  ihi  Nord  Industriel, 
21  Avril  1923,  p.  692). 
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Origine  des  matières  premières,  iialioiialisatlon  des  marchés  ne  sont 
pas  les  seules  questions  qui  .sollicitent  l'altention  du  commerce  des 
laines  dans  le  ^or(l.  Le  problèn)e  des  transports  intérieurs  est  non 
moins  urgent.  Les  nouveaux  tarifs  créent  à  nos  ports  des  conditions 
(jui  leui'  rendent  la  lutte  impossible  conlie  leurs  concurrents  étrangers. 

Avant  la  guerre,  la  différence  des  prix  Tourcoing-(ïalais  etMouscron- 
Ostende  était  de  0  fr.  45  par  tonne  seulement  en  laveur  du  dernier 
trajet.  Actuellement  elle  est  de  17  fr.  85  par  toime.  Le  résultat  ne  s'est 
pas  fait  attendre.  Naguère  un  important  ti-aficde  laines  filées  empruntait 
la  voie  de  Calais.  Il  transite  niaintenant  par  la  helgicpie  (Nord  [txlusfriel, 
-28  Octobre  \9ï>%  p.  I97r3). 

Il    —  LES    LIVRES 

L'Abrégé  (lu  Iraifé  de  géographie phyxiij ne  de  .M.  de  Mahtonne  (')  — 
Dès  son  apparition  (1919),  le  traité  de  géographie  physique  «le 
M.  de  .Martonne  a  obtenu  un  grand  succès  (pii  ne  s'est  pas  ilémenti 
dans  la  suite.  La  même  laveur  a  accueilli  la  publication  de  la  troisième 
édition  corrigée  (1920).  Llle  tient  d'abord  et  avant  tout  aux  niéi'ites 
intrinsè([ues  de  l'univre  «pii  lui  ont  valu  les  mêmes  suHVages  à 
l'étranger  ([u'en  France.  .Mais  elle  |»rouve  aussi  que  ce  traité  répondait 
à  un  besoin.  H  y  a,  en  France,  un  pid)lic  curieux  de  la  géograj)hie 
moderne,  composé  non  seulement  de  professio miels,  de  per.^oimes 
vouées  à  l'enseignement,  mais  aussi  d'honnêtes  gens  tout  court, 
soucieux  de  suivre  le  mouvement  inlellectufM.  La  géographie  généi'ale 
(|ui  est,  à  le  bien  prendre,  une  philosophie  naturelle  devient  de  plus 
en  plus  lui  élément  essentiel  d'une  bonne  culture.  .Mais  elle  veut  une 
initiation  et  jusqu'à  ces  deinieis  tenq)s  nous  n'avions  point,  en  français, 
d'ouvrage  qui  permît  de  l'acipiérii'.  Des  livres  existaient  sans  doute 
dont  on  ne  saurait  contester  la  valeur,  mais  ils  étaient  ti'oj)  spéciaux 
et  ne  fourni.ssaient  pas  cette  vue  dVn.semble  que  le  public  réclamait 
ou  bien  encore  leui-  orientation  n'était  pas  rigoureusement  géogra- 
|)hique.  Trop  particulier  et  limité  à  un  cliapiti'e  de  la  géographie 
physi(|ue,  avec  tout  son  grand  mérite,  l'ouvrage  de  Lappareut,  pas  assez 
géographi(pie  par  ses   tendances    le    traité  de    .Météorologie  d'Angot. 


(1)  Emm.  dk  .M.mvto.n.ne.  Abrégé  île  (h'o<jraphie  pliijsiquc.  l'ari.s,  (ii^liii,  l\)'2-l. 
In-S»,  355  p.  100  tîg.  ou  cartes  dans  le  texte,  8  pi.  pliol.  tiors-lexte,  15  fr.  C.r  vol. 
est  il  ta  Bibliothèque  de  la  .Soriété. 


Sans  compter  que  des  parties  capitales  de  la  géogra|)hie  n'avaient  fait 
l'objet  d'aucune  publication  d'ensemble  :  la  géographie  biologique 
par  exemple  qui  a  suscité  des  œuvres  maîtresses  dans  d'autres  pays. 
On  ne  saurait  concevoir  aujourd'hui  un  traité  assez  complet  et  qui 
embrassât  l'ensemble  des  disciplines  géographiques.  Mais,  en  revanche, 
on  peut  imaginer  deux  ouvrages  donnant  l'élat  de  nos  connaissances 
l'un  sur  la  géographie  physique,  l'autre  sui'  la  géographie  luunaine, 
en  attribuant  à  l'expression  de  géographie  physique  le  sens  large  de 
géographie  naturelle  et  en  y  comprenant  la  biogéographie,  comme 
il  est  aujourd'hui  d'usage.  La  matière  ne  manque  pour  aucun  des 
deux.  Ils  paraissaient  aussi  indispensables  l'un  que  l'autre  il  y  a 
quinze  ans.  Avec  le  traité  de  M.  de  Martonne  nous  avons  eu  le 
j)remier  des  deux    livres  qui    nous  manquaient. 

Cependant  ce  gros  ouvrage  —  924  pages,  à  la  troisième  édition  — 
laissait  un  regret.  Livre  d'initiation  sans  doute,  mais  déjà  pour  des 
initiés  et  si  l'on  peut  dire,  au  second  degré.  Tous  ceux  qui  ont  charge 
d'enseignement  savent  bien  que  les  commençants  ne  l'abordaient  pas 
sans  difficulté.  Ils  arrivaient  à  s'en  assimiler  la  lettre  mais  n'en 
pénétraient  pas  l'esprit.  Les  chapitres  originaux  [tassaient  inaperçus. 
On  lit  par  exemple  dans  la  climatologie,  un  développement  sur  les 
types  de  temps  qui  donne  à  cette  partie  du  traité  une  allure  tout  à 
fait  nouvelle,  en  harmonie  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui 
du  climat.  11  frappait  rarement  les  étudiants  mal  préparés  à  en  saisir 
la  j)orlée.  L'écart  était  vraiment  trop  grand  entre  les  manuels  scolaires 
asservis  à  des  préoccupations  de  programme  et  le  traité  pleinement 
intelligible  aux  personnes  déjà  niunies  d'un  sérieux  bagage  géogi'a- 
phique.  On  souhaitait  un  livre  de  lecture  attrayante,  accessible  à  tous 
qui  tut  une  véritable  introduction  à  la  géographie  physi((ue.  L'Abrégé 
que  M.  de  Martonne  nous  ofTi-e  aujourd'hui,  répond  à  ce  désir  :  il  est 
aisément  abordable  et  garde  pourtant  une  tenue  scientitique  élevée. 
On  ne  doit  pas  se  tromjter  à  son  titre  et  le  considérer  comme  un  sec 
résumé.  C'est  un  livre  nouveau.  Tout  en  conservant  le  cadre  généra! 
de  son  traité,  l'auteur  a  mis  à  profit  une  expérience  pédagogique 
étendue,  assurée  par  la  pratique  de  l'enseignement  aussi  bien  à 
l'étranger  qu'en  France.  Elle  est  sensible  dans  le  choix  des  matières  et 
l'ordonnance  de  détail,  comme  dans  la  présentation,  ce  Le  plan 
d'ensemble  reste  le  même  que  celui  du  Traité.  Mais  la  méthode  d'expo- 
sition est  généralement  différente.  On  s'est  etforcé  de  partir  autant  que 
possible  d'exemples  concrets  pour  aboutir  aux  lois  générales.  Renonçant 
à  traiter  toutes   les   questions  sommairement,   on   a   choisi   les  plus 
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imporlanles  ou  les  plus  faciles  à  comprendre,  en  les  exposant  de  façon 
aussi  complète  que  le  permettait  l'espace.  Un  chapitre  entièrement 
nouveau  a  été  ajouté  à  la  partie  biogéogra[ihique  :  c'est  un  aperçu 
des  rapports  de  la  géographie  humaine  avec  la  uéograjihie  phvsique  » 
(p.  II). 

Je  ne  puis  reprendre  l'ouvrage  entier  [)Oui'  montrer  aver  (|uel 
bonheur  ces  pi'incipes  ont  été  appliqués.'  Il  suffira  d'analyser  avec 
quelque  détail  la  première  partie.  Elle  est  consacrée  au  Climat. 
L'attention  est  retenue  d'aboi-d  sur  les  trois  éléments  classiques  du 
climat  :  température,  vents  et  précipitations.  Puis  on  montre  comment 
par  leurs  combinaisons  différentes,  ils  donnent  naissance  aux  principaux 
types  de  climat  classés  comme  M.  de  Martonne  l'avait  fait  dans  son 
Traité.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  climats  de  montagne,  en 
raison  de  leur  originalité  et  de  leur  importance.  C'est  l'ordre  même  du 
gros  livre,  l'ordre  log'i(jue  qui  s'imposait.  Voici  les  allégements  et 
leur  justification.  Les  considérations  fliéoriques  sur  les  facteurs  du 
climat  (facteurs  cosmiques,  répartition  des  terres  et  des  mers, 
relief,  etc..)  ne  font  plus  l'objet  d'un  chapitre  particulier  :  l'action  de 
ces  facteurs  est  mise  en  évidence  d'une  manière  concrète  à  propos  de 
chacun  des  éléments  essentiels.  Les  développements  relatifs  aux 
instruments,  aux  procédés  d'observation,  à  la  signification  des  moyennes 
avaient  un  caractère  technique.  Leur  intérêt  apparaissait  surtout  à  un 
géographe  spécialisé,  ils  ne  sont  pas  indispensables  à  la  définition  du 
climat:  on  les  a  suppiimés.  Un  autre  sacrifice  n'a  pas  été  peut-être. 
sanscouterquelquepeineaM.de  Martonne.  La  notion  de  type  de 
temps  revêt  avec  les  pi'ogrès  de  la  météorologie  dynamique  un  intérêt 
de  plus  en  j»lus  grand.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  ces 
combinaisons  caractéristiques  des  éléments  météorologiques  entreront 
quelque  jour  dans  la  définition  et  dans  la  classification  des  types 
c!imati(jues  au  même  litre  que  les  moyennes  thermoméli'iques  ou 
pluviométriques  et  même  avant  elles.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  la  notion  de  type  de  temps  est  encore  insuffisamment 
intégrée  dans  celle  de  climat.  Il  est  donc  légitime  de  la  réserver  et  de 
se  tenir  dans  un  ouvrage  tel  que  l'abrégé  à  la  définition  classique  du 
climat  par  les  moyennes.  Elle  prendra  plus  tard  toute  .sa  valeur  pour 
des  esprits  déjà  familiarisés  avec  les  faits  élémentaires.  Du  reste,  sans 
être  foi'mellemejit  exposée,  la  théorie  des  types  de  temps  est  introduite 
par  les  exercices  pratiques  recommandés  dans  l'apiiendice  à  la  première 
partie,  t'ar  chaque  partie  du  livre  conqiorte  un  court  appendice  dont 
l'objet  es!  d'orienter  le  lecteur  vers  les  lecherches  personnelles.  «  Mon 
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nmbition,  (iit  M.  de  Alarlonne,  serait  que  toul  esprit  sérieux  pût  suivre 
sftns  effort  chaque  chapitre,  et  fut  assez  intéressé  aux  questions  traitées 
pour  souhaiter  vérifier  par  l'observation  quelques-uns  des  principes 
énoncés  et  des  relations  mises  en  lumière  »  (p.  II).  Moins  (|ue  toul 
autre,  la  géographie  est  une  science  morte  et  livresque  :  (Hle  sollicite 
l'activité  de  l'esprit.  Encore  faut-il  guider  cette  activité.  L'appareil 
bibliographique  du  Traité  n'eût  pas  été  de  mise  dans  l'Abrégé.  Mais  on 
a  indiqué  au  lecteur  dans  quels  livres  il  trouverait  des  renseignements 
plus  complets,  en  caractéri.sant  bi'ièvement  ces  oviirtr/es  de  référence. 
On  lui  a  dit  également  dans  quelles  études  de  langue  française,  il 
rencontrerait  Vapplicafioi)  la  j>lus  heureuse  et  la  plus  neuve  des 
principes  généraux.  Mieux  encore,  dans  un  second  paragraphe,  on  lui 
a  proposé  un  certain  nombre  (Ve.rerrices  pratiques  exigeant  tout  au 
plus  un  matériel  cartographique  facilement  acces.sible  :  les  cartes 
journalières  affichées  dans  les  mairies  pour  le  climat.  On  sollicite  ainsi 
l'observation  |»ai'  (juelques  exemj)les  bien  choisis  et  sommairement 
discutés  (types  de  temps  de  Février  1(S(S0  et  de  Décembre  1879)  :  on 
la  fixe  sur  les  faits  quotidiens.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  valeiu' 
éducative  de  ces  appendices  (^). 

Mais  examinons  de  plus  près  l'un  des  chapitres  consacrés  aux 
éléments  du  climat,  celui  des  pluies.  Nous  sommes  frappés  par  la 
souplesse  de  la  méthode.  Le  point  de  déj)art  est  l'analyse  d'une  carte 
des  précipitations  dan?»  l'Europe  occidentale.  Elle  sugcfère  l'hypothèse, 
conforme  à  l'expérience  courante,  que  l'intensité  plus  ou  moins 
grande  des  précipitations  se  lie  à  la  propagation  des  influences  mai-i- 
times  et  à  celles  du  relief.  L'examen  d'une  carie  généi'ale  des  pluies  à 
la  surface  des  continents  ro>*////y^c  cette  hypothèse  et  fait  apparaître 
une  relation  nouvelle,  plus  importante  mais  plus  complexe  avec  la 
répartition  des  pressions.  L'induction  ne  .saurait  nous  mener  plus  loin. 
On  fera  donc  appel  ici  à  la  théorie  générale  des  précipitations  qui, 
d'une  part,  légitime  les  hypothèses  précédentes  et  d'autre  (»art,  [)ermet 
de  pa.ssei' à  l'explication  des  régimes  pluviométri(|ues.  Les  principaux 
sont  seuls  analysés  :  un  tableau  final  donne  leurs  caiactéristitpies 
numér'iques.  Les  considérations  théoriques,  on  le  voit,  n'interviennent 
que  lorsqu'elles  sont  indispensables  et  que  l'esprit  s'y  trouve  préparé. 
Elles  sont  d'ailleuî's  jn-ésentées  avec  une  grande  sinqilicilé. 


(1)  On  doit  aUircr  raUcuLioii  plus  spécialt'iiiciil  .sur  l'appendice  à  la  Iniisièiiie 
partie.  On  y  trouvera  TiiKlication  d'un  choix  de  feuilles  du  1  :  (SO.OOO  el  un  coiuple 
l'oridu  d'excursion. 
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On  en  aurait  -^^^^y.  dil  pour  iiioiilirr  ria.lérèl  de  ce  livre  s'il  ne 
cuy.venailpas  dinsistei'  sur  W  de^iniercliapilie  qui  n'a  point  d'écpiivalent 
(lans  W  Traité  :  «  L'homme  et  la  iialuie  ».  Loi'squ'on  divise  la  géographie 
l^^énérale  en  géogra[>hie  physique  ou  uafurelle  cl  en  géographie 
huuiJiine,  on  le  fait  seuleuK^nt  pour  la  couiuiodilé  de  IVxposition  et  à 
cause  de  rexlrèrnc  difticulté  qu'un  seul  auteur  épi'ouveiail  à  traiter  avec 
uue  é>ralt'  iii!"(»riiialion  limites  \t'.^  liranches  d'uue  discipliir'  aussi  vaste. 
.Mais  c-^  M'e>t  m  aucune  manière  une  (qqtnsilion  (|ue  l'on  entend  établir. 
Oji  nt'  peut  parler  du  milieu  naliuel  sans  [jcnser  notamment  à  l'homme 
(pii  s'y  accommode  el  le  moditie.  «  Acilfrf  passif,  il  es!  it  la  fois  les 
il('a.r  ».  Inversement  lorsqu'on  parle  de  l'homuie  et  des  sociétés 
.humaines,  on  ne  peu!  faire  abstraction  de  la  |>ression  du  milieu. 
«  /m  (ié(i(jrapliii'  liiiuiiiiiii'  lie  s'(/ftp(tse  (loar  pas  it  une  ijéofjraphie  d'où 
l'élément  humain  si-rail  e.nlii  ».  Ainsi  s'exprime  Vidal  de  la  Blache. 
On  conçoit  ([u'un  traité  de  géographie  physiipie  doive  trouver  son 
coinonnenienl  dans  un  chapitie  de  géografthie  humaine,  comme  un 
Iraité  de  géogi'aphit' humaine  doil  comn)encer  pai'  techerchei'  dans  le 
milieu  physique  les  lacines  de  notre  activité,  dette  double  nécessité 
lésulte  de  l'unité  piT)lbnde  de  la  teri'e  et  de  tout  ce  qui  vit  à  sa  surface; 
Kditeui- des  «  Principes  de  géographie  humaine  >k  .M.  de  .Marlonne  n'a 
point  s(mgé  à  s'y  soustraire.  De  là  son  derniei-  chapitre.  On  n'y 
trouvera  pas  un  résumé  de  l'anthropogéographie,  mais  des  lumières 
sur  les  relalions  les  plus  directes  de  l'Ironnne  el  du  miheu,  des  ouver- 
lui-es  sur  des  pers|)ectives  bien  plus  vastes.  «  On  est  porté,  dil 
M.  de  Martomie.  lorsffu'on  voit  la  tixilé  el  le  caractère  en  ([uelque 
sorte  inéluctable  de  ci^rtaines  relations,  à  considéi'er  la  géographie 
humaine  comme  un  chapitre  de  la  Biogéographie.  Acceptons  ce  point 
lie  vue  fertile  en  enseignements,  et  voyons  jusqu'où  il  peut  conduire  ». 
Les  régions  circumpolaires,  la  foret  équatoiiale,  un  désert  comme  le 
Sahaia  correspondent  à  des  cas  extrêmes  où  les  conditions  de  la  vie 
particulièrement  rudes  limitent  la  multiplication  de  l'espèce  humaine. 
Il  y  a  ainsi  de  vastes  étendues  vides  d'honnnes  ou  à  j)eu  ]»rès  ;  elles 
convient  plus  de  la  moitié  tie  la  terre  ferme.  Les  régions  favorables  à 
riiabilal  son!  disconlinnes,  fait  rpii  contribue  à  expli(pier  la  formation 
des  races,  avec  toutes  les  précautions  convenables  il'ail leurs.  De  tous 
les  caractères  des  groupes  humains,  densité,  mode  de  groupement  et 
forme  de  l'hahilation,  races,  genres  de  vie,  c'est  le  dernier  qui  est  dans 
le  lapfiort  le  plus  étroit  avec  les  conditions  naturelles,  climat  et  milieu 
biologiipie.  On  le  voit  par  deux  exemjdes  contrastés  :  les  genres  de  vie 
<te   l'Afrique   équatoriale   et   tiopicale   d'une   part,    ceux   de  l'Europe 


—  ,81   — 

pealrale  île  l'iuitre.  La  cai'le  de  la  pai>e  :\:\A  où  soni  i-e{)i'ése(Ués  ces 
derniers, consliliie  \n\  eilbil  uriii;inalde  syslémalisalioii  remar((ual)leiiieiil 
heureux  :  c'est  un  modèle  (ju'on  poun-ail  imiter  avec  prolil  dans  des 
éludes  de  géographie  humaine  d'un  caractère  synlhérnjue.  Klle  soutient 
la  comparaison  avec  toutes  les  caries  dressées  par  .M.  de  .Martoime  pour 
la  partie  physique  de  son  Traité.  Enfui,  le  chapitre  se  termine  par  des 
considérai  ions  sur  i'évoliilion  des  groupes  iiumains  où  le  caraclèrc 
uécessaii'e  de  ceilaines  limilalious  iialurelles  esl  mis  eu  évidence. 

On  a  jugé  hou  de  signaler  ce  livre  dans  cette  chi'onicjue,  parce  (pie 
M.  de  Martonue,  est  hieu  connu  desmend)res  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  (pii  ont  entendu  ses  conférences.  Mais  on  avait  tme  auli'e 
raison.  Bien  tjue  cet  ahrégé  s'adresse  surtout  à  un  public  scolaire  dans 
la  [tensée  de  son  auteur,  il  mérite  en  l'éalité  une  plus  large  audience  : 
des  jeetenrs  plus  niùrs  \  li'ouverdiil  ;'i  la  Cois  protil  et  agrément. 

L'KnipiiP  brihuiiuiiiir  J'apri's  rdin-raiic  de  M.  A.  Dk.via.xuko.x  (' ).  — 
Les  formations  polili(pies  fondées  sur  la  maîtrise  de  la  mei"  sont  parmi 
les  pliénomènes  les  plus  curieux  et  les  [dus  attirant- de  la  géographie 
polit i(pie.  Elles  se  développèrent  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge  dans 
la  zone  des  Médilerianéeseurasiatiques.  Mais  aucune  ne  i'ul  comparable 
par  son  extension  immense  et  la  diversité  de  ses  aspects  à  l'Empire 
hritaimique.  Lette  l/Kilassarridic  dont  les  routes  iniftériales  sont  les 
Océans,  n"a  |iu  se  dévelop[jer  (]ue  lorscpie  «  la  fusion  des  domaines 
maritimes  en  lui  ensemble  illimité  de  mers  (;l  d'océans  »>  a  été  accouqdie. 
Elle,  représente  l'ceuvre  de  colonisation  la  plus  formidable  (pii  ait  élé 
l'éalisée  sur  le  globe.  D'autant  plus  rare  et  plus  originale,  suivant  les 
expressions  de  .M.  Demangeon  dans  rintroduction  de  rélmle  qu'il  nous 
oft'n'  aujourd'hui,  (pie  le  contraste  est  plus  fort  enti'e  la  pethesse  du 
|)avs  (pii  l'a  constiuite  et  l'énormité  des  territoires  qu'il  a  ras.send3lés. 
Le  poids  dont  cet  h^mpire  |»(^se  sur  les  destinées  du  monde,  les  forces 
internes  (^ui  le  soutiennent  ou  le  travaillent,  l'emprise  d'un  j)euple  sur 
tant  de  races  diverses  et  la  ivaction  même  de  l'Fjnpire  sur  l'àme  et  les 
destinées  du  ce  peuple  sont  autant  tle  sujets  de  réflexion  etd'étonnement. 
Ils  fournissent  une  occasion  unique  (rappli(piei'  la  méthode  propre  à  la 
géographie  coloniale:  «  étudier  le  contact  de  deux  types  de  ])euples 
associés  dans   une  coloui(,' dans   le   large  cadre  de   la  géographie' 


(')  Ai.iiKiiT  Dkma.nc.kon,  Vlùtipui'  luHfiniiifjue,  l'aris,  Cotiii  t'.l2;{,   lii-lN,  "2N(l|i. 
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•liiirnaine,  nioiilrei"  romnieiil,  snv  un  lliéàli'e  à  hi  fois  livs  pailiciiiier  el 
très  divers,  un  groupe  d'Iioinnie  a  su  nieltre  eu  omimt  ses  (arullés 
d'invention,  d'adaptation,  d'acclimatation  et  de  propagation  »  (p.  VI). 
Suivons  donc  M.  l)emang(M)n  dansTaccotuplissenient  de  sou  propos.  Les 
circonstances  de  la  formation  de  rEmj)iie,  ses  caraclères,  les  problèmes 
(jue  son  existence  suscite,  retiendront  notre  altenliou  dans  les  trois 
livres  de  l'ouvrage. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  avec  Miclielet  que  rAuglelerre  est  une  île. 
(pie  c'est  toute  sa  gèograpliie  et  son  liisloire.  (l'est  la  condition  initiale, 
le  [»oint  de  départ.  Mais  enfin  la  colonisation  anglaise  est  relativement 
tard  venue  dans  l'histoire.  La  situation  insulaire  n'a  développé  toutes  ses 
conséquences  que  grâce  à  lafoi'uiation  précoce  de  foyers  commerciaux, 
à  la  vigueur  de  l'espi'it  d'indé[)endance  nationale,  aux  nécessités  issues 
de  la  arrande  révolution  industrielle  à  la  tin  du  XVIII*  siècle.  A  travers 
les  siècles  on  voit  l'esprit  commercial,  inspirateni-  des  premièi-es 
tentatives  d'expansion,  se  fortifier  et  linalemenl  cette  immense 
construction  politique  appai'ait  dans  son  essence  comme  luie  (euvre  de 
marchands.  Ils  donnent  à  l'origine  leiu'a[>[)ui  aux  recherches  d'une  route 
vers  les  Indes  par  le  Noi'd-()uesl  et  par  le  Nord-Lst.  L'est  pour  eux  que 
l'Angleterre  conquieil  la  maîtrise  de  la  mer  aux  XVI 1"  et  WIII*  siècles. 
L'est  poui-  eux  qu'elle  s'installe  aux  Antilles  et  aux  lndes-t)rientales. 
L'est  pour  agrandir  et  protéger  leur  négoce  (pi'elle  a  construit  l'Lmpire 
(les  Indes,  acquis  et  conservé  jalousement  la  domination  de  toutes  ses 
avenues,  fait  de  sa  sécurité  la  préoccupation  dominante  d'une  poUtique 
inflexible.  VA  eux,  à  leur  totu',  grou[iés  dans  leurs  Lompagnies  ;'i  Lharte, 
ils  ont  été  les  pionniers  de  rLnq)ire  en  Afri(pie.  Leur  action  est  soutenue 
et  renforcée  {)ar  un  puissant  courant  d'immigration  (|ui  se  manifesta  dès 
le  XVP  siècle  et  (pii  après  s'être  tari  pour  lui  tenqis.  du  milieu  du  XVIP 
au  milieu  du  XVIII*,  s'enfle  à  nouveau  et  coule  sans  interruption 
pendant  toid,  le  X1X^  Toutes  les  crises  sociales  ou  agraires  de  l'Angleterre 
le  grossissent.  Le  ne  sont  pas  les  })ays  ti'opicaux  (]ui  peuvent  recevoir 
<'ette  masse  d'émigranls.  Il  leur  faut  di's  climats  plus  cléments.  VA  ils 
fondenl  di's  établissements  au  Lanada,  en  Austialasie,  dans  rAfrif|ue 
du  Sud,  nouveaux  foyers  d'expansion  disséminés  siu'  de  vastes  es[)aces 
<•!  (pii  constituent  d'innnenses  Ltals  quand  le  progrès  des  connnuni- 
cations  leur  permet  de  se  rejoindre  à  travers  le  vide  des  continents. 
Ainsi  s'est  formé  cet  Lmpire  ré[)arti  sur  tout  le  globe,  cent  fois  plus 
grand  que  le  Iloyaume-Lni  et  peuplé  de  (piatre  cent  millions  d'hommes 
appartenant  à  toutes  les  laces,  à  huiles  les  religions,  à  toutes  les 
civilisations. 
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Sa  disc-onliniiilé  leriiloriale  n'esl  (|irune  apparence,  car  TOcéan  est, 
son  lien.  «  L'Empire  l)iMlanni(|ne  issu  d'une  île  et  fondé  sur  le  commercev 
puise  sa  force  dans  la  mer,  le  chemin  universel  qui  relie  entre  elles  ses 
dépendances.  La  mer  forme  le  lien  commun,  la  matière  essentielle  de 
lout  ce  qui  est  britannique  ;  sans  elle,  l'Empire  se  briserait  en  fragments 
de  terres,  en  poussière  d'îles....  L'idée  de  ne  plus  être  libre  sur  les  mers 
irrite  le  citoyen  britanni(jue  ;  l'idée  de  ne  plus  y  être  le  maître  rinquiéle  ; 
car  le  navire  est  le  véhicule  de  tout  ce  (|ui  vit  dans  l'Empire  et  de  ton!" 
ce  (|ui  fait  vivre  »  (j».  87).  La  mer,  «  demeure  naturelle  des  Anglais  après 
leur  île  »  (Oceami,  Fronde,  p.  16),  la  mer,  «  sentier  de  la  race  anglais© 
jusqu'aux  contins  du  monde  »  (IL  Kipling)  :  sur  ses  rives  s'appuient  les' 
bases  de  toutes  les  colonies;  sLaLions  et  dépôts  de  charbon  fixent  les 
mailles  du  réseau  (|ui  enserre  l'élément  insaisissable,  tandis  que  h^s 
câbles  allongés  au  fond  des  océans  transmettent  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  la  pensée  et  la  volonté  britanniques. 

Quand  on  a  ainsi  examiné  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  formé- 
l'Empire,  on  se  trouve  préj)aré  à  comprendre  le  type  original  de  civili- 
sation qu'il  représente.  "  En  fondant  ses  colonies,  la  Grande-Bretagne- 
les  a  marquées  à  l'empreinte  de  son  génie.  "  Elle  a  transporté  parliHil 
ce  puissant  esprit  d'initiative  (|ui  asservit  la  nature  par  im  incomparable 
développement  des  forces  matérielles.  Dans  toutes  les  colonies,  sauf  en 
Australie,  la  construction  méthodique  du  réseau  ferré  appuyé  sui'  des 
lignes  maîtresses  audacieusement  tracées,  a  précédé  et  préparé  la  prisi; 
de  possession  du  pays.  Là  où  le  climat  était  aiide,  l'aménagement  el  la 
disli'ibution  de  réserves  acpiifèi-es  en  vue  de  l'irrigation  ont  été  réalisé^> 
selon  des  |»lans  grandioses.  Les  énormes  ressources  tinancières  de  la 
Métropole  ont  suscité,  soutenu  dans  leur  croissance  une  inlinie  variété- 
d'entreprises.  Et,  de  plus  en  plus,  l'enquête  scientifique  la  plus  rigoureuse 
guide  les  dirigeants  dans  l'assainissement,  la  mise  en  valeur  et  le  gouver- 
nement {\e\>  pays  occupés.  M.  Victor  Hérard  opposait,  vers  1907, 
l'empirisme  anglais  au  rationalisme  allemand  et  les  événements  politi(]ues 
actuels  ne  sont  pas  pour  intirmer  la  justesse  de  ses  vues  générales.: 
(•e()endanl  on  est  obligé  de  faire  quelques  réserves  lors(ju'on  considère 
le  rôle  joué  par  la  recherche  el  ren(piête  scienliliques  dans  la  vie  de 
l'Empire.  Suivant  qu'ils  se  sont  installés  dans  des  contrées  ti'opicales  ou 
sous  des  climats  plus  favorables  à  leur  lace,  les  Anglais  ont  fondé  des 
colonies  d'exploitation  ou  des  colonies  de  peuplemenl.  "  Quand  on 
essaie  d'analys(M"les  caiaclèresde  cet  Enn)ire  lro[)i('al,  dit  M.  Demangron 
(p.  1  l'2),  on  observe  une  étonnante  vai'iété  de  types  d'établissements 
coloniaux,  inégaux  \r,w  rélcndup,  (lis|)aiat»'s  par  l'éNolulion.  dilféi'iMils 
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pai-  le  bul   tle  !"ex]»loilati(in.   A  l'iiiclf.    hiiil    un  coiiiint'iil   ^'\    loiil   un 
monde,  s'oppose  la  poussière  des  îles  de  la  nier  des  Antilles  et  de  l'Océan 
Padlique.  Aux  Antilles,  terres  fécondes  el  surpeuplées  (pi'ont  eniichies 
les  cultures  de  plantation,  s'opposent  les  colonies  de  l'Afrique  tropicale 
(jui  vivent  >uitout  de  la  culture  extensive  des  indigènes  el  qui  parfois 
demeiH'ent  encore  au  slade  de  la  cueillette.  Aux  vaste<  territoires  de  vie 
sédentaire,  les  lieux  de  passage,  points  niiiuiscules  de  res[)ace  comme 
Hong-Kong,  mais  foyers  de  vie  aitlente  (jui  lallient  tout  ce  qui  circule 
et  tout  ce  (fui  s'échange  dans  nn  i-ayon  étendu.  "  Le  pi'oblème  fonda- 
mental ta  résoudre  dans  toutes  ces  contrées  chaudes  a  été  celui  de  la 
main-d'œuvre.   Les  nécessités  de  la  mise  en   valeur  ont   amené  des 
migrations  d'hommes,  jaunes  ou  noirs,  d'une  singulière  ampleur  et  dont 
les  conséquences  sont  difficilement  calculables.    Dans  les  colonies  de 
peuplement  des  zones  tempérées,  l'indigène  a  partout  reculé  ou  disparu 
devant  l'Anglo-Saxon.  En  .\nstralie,  en  Nouvelle-Zélande,  au  Canada,  des 
groupes  blancs  se  sont  enracinés  au  sol  par  la  praliipie  de  l'élevage  et 
surfout  par  l'exploitation  agi'icole.  Les  circonstances  locales  ont  aj>porté 
de  la  divei*sité  dans  l'évolution  de  ces  Dominions.  Partout  la  giande 
affaire  a  été  de  constituer  une  société  de  moyens  colons  cultivateurs  fixés 
par  la  propriété  du  sol.  C'est  à  cette  fin  qu'on  a  tendu  dès  Torigiîie  an 
(îanada,  c'est  vers  ce  but  qu'on  s'est  orienté  en  Nouvelle-Zélande  et  en 
Australie  après  les  excès  de  la  giande  exploitation  pastorale.  Il  ne  suftif 
pas  cependant  de  voir  les  lignes  appaientes  de  ce  vasie  corps.  11  faut 
essayer  d'aller  plus  loin.  Ce  qui  est  au  fond  la  caractéristique  la  meilleure 
de  l'Empire  c'est  l'uniformité  de  la  civilisation  qui  s'épanouit  dans  son 
cadre  "  un  fonds  commim  de  mreurs,  de  tendances  et  d'idées  ",  spécifi- 
(fuement  anglo-saxon  <|ue  l'on  retrouve  sous  toutes  les  latitudes,  dans 
les  lieux  de   réunion  des  fonctionnaires  de   l'Inde,   comme  chez   le 
.sipiatter  au.>^tralien  ou  le  fermier  du  Manitoba.  "  The  five  meal  méat 
fed  man  ",  l'homme  dr  cinq  re[)as  noui'i'i  de  viande,  confortablement 
habillé,  couforlablemcnt  logé,  épris  de  s{)orl.  fidèle  à  la  Iradilion  dont 
sa  langue  est  l'expression,  dont  ses  l'niversilés  sont  les  gardiennes, 
pieux  envers  le  Dien  de  la  Bible  qui  a  élu  son  peuple  el  lui  a  donné  la 
terre,  pénétré  tle^  habitudes  de  "  self-government  ",  conservant  partout 
le  goût  de  la  vie  et  des  formes  parlementaires,  tel  l'Anglais  demeure 
itnnuiable,  toujours  semblable  à  lui-même,  enfermé  connue  dans  une 
four  iuq)énéliable  dans  la  conscience  lran(piille  de  sa  force  el  l'assurance 
de  sa  prédestination  parmi  les  peuples,  tjuand  on  lit  ce  chapilir  central 
du  livre  de  M.  Demangeon  ("  La  civili>alion  britammiue  "),  on  pénètre 
vraiment  avec  lui  au  co*ur  de  rEuqiire.   (In  pense  aussi  aux  pages  que 
.\1.  Victor  lléiaid  écrivait  il  y  a  (piehjue  vingt-cinq  ans  sui'  la  mvsliqui' 
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<le  rimpprialisme  el  les  contes  el  les  vers  de  Kiplinii  reviennent  ;'i  la 
mémoire. 

Cependant  ce  (pii  es!  une  force  peut  devenir  un  danger.  Après  avoir 
analysé  les  traits  dominants  de  cette  civilisation  comn^mtte,  M.Demangeon 
est  amené  à  conclure  ainsi  :  ''  Abandon  des  pai'licularismes  coloniaux 
formation  d'Etats  fédéraux,  celte  évolution  politique  correspond  dans 
les  communautés  anglo-saxonnes,  au  développement  d'une  conscience 
nationale  qui  se  juxtapose  dans  l'esprit  des  colons,  au  sentiment  de 
loyalisme  vis-à-vis  dt^  la  mère-patrie,  (les  deux  sentiments  paraissent 
jusqu'ici  avoii  vécu  ensemblesans  se  nuire.  Mais  cette  constatation  ne  peut 
pas  nous  empêcher  de  nous  poser  le  pi^oblème  de  géogi^aphie  politique 
dont  la  situation  actuelle  nous  fournit  les  ternies,  (les  jeunes  nations  se 
préparent-elles  à  former  des  unités  dissidentes  destinées  aune  complète 
indépendance?  On  bien  doiveiit-elies  former  les  membres  d'une  grande 
unité  fédérale,- d'un  seul  Etal  universel  qui  engloberait  toutes  les 
conmiunautés  du  monde  britannique  ?  "  Dans  ces  dernièies  formules 
lient  l'essentiel  des  problèmes  impériaux  auxquels  est  consacrée  la 
dernière  partie  du  livre. 

L'idée  que  l'Empire  est  autre  chose  que  l'Angleterre  el  ses  colonies, 
qu'il  est  un  organisme  dont  les  parties  ont  leur  vie  propre,  mais 
possèdent  une  conscience  commune  est  née  un  peu  avant  1870  et  .s'est 
rapidement  dévelopj)ée  dans  le  dernier  quart  du  XIX^  siècle.  Mais 
comment  sur  le  tei-rain  politique  et  sur  le  terrain  économique  cette 
solidarité  va-t-elle  se  traduire,  comment  se  maintiendra-l-elle  contre  les 
forces  centrifuges.  Sur  Te  terrain  politi(pie,  les  conférences  intercoloniales 
<levenues,  en  1907,  les  conférences  impériales  ont  organisé  la  coopération 
militaire  de  l'Angleterre  et  de  ses  Dominions  pour  la  défense  commune. 
On  a  vu  le  résultat  de  1914  à  1918.  "  Aucune  demande  d'assistance  ne 
fui  adressée  aux  Dominions,  on  accepta  leur  aide  avec  empi-essement, 
mais  on  ne  fit  rien  pour  exercer  une  pression  sur  eux.  Ils  ont  donné  au 
monde  un  spectacle  étonnant  :  toutes  les  communautés  britanniques 
faisant  cause  comnume  avec  la  mère-patrie  el  lui  ajipoilant  leurs  trésors 
el  leurs  fds  "  (p.  179).  Mais  la  (Irande-Hretagne  a  du  reconnaître  ces 
sacrifices  en  faisant  à  ses  Dominions  nue  large  place  dans  ses  Conseils, 
en  orientant  sa  politique  dans  le  sens  de  leurs  intérêts  spéciaux,  en  leui* 
accordant  une  certaine  liberté  d'aetion  qui  se  concilie  parfois  diffici- 
lement avec  l'unité  de  front  diplomatique.  L'Inde  même  a  été  appelée  à 
la  vie  politique  internationale  et  ce  n'est  pas  pour  simj)lilier  la  situai  ion. 
Les  institutions  (pu'  assurent  l'unité  sont  d'ailleuis  extrêmement  téiuies 
et  fragiles;  il  n'appai-aît  pas  que  leur  renforcenieni  jiar  la  constitution 
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(rmie  luanièi'e  de  super-Etal  avec  parlement  iinpéiial  soil  fadle  à  réaliser. 
[/Em]»ire  repi'ésente  la  forme  la  jdiis  indéterminée  que  coimaisse  le  droit 
constitutionnel. 

Sur  le  terrain  économique,  Tactivité  des  éclianges  entre  la  Métropole 
et  les  Colonies  faisait  surgir  naturellement  cette  idée  d'une  union 
douanière  dont  .1.  Chamhiilain  fut  le  champion.  En  fait,  on  est  entré 
dans  cette  voie  avec  Tadoption  de  tarifs  préférentiels  réciproques.  Mais 
à  mesure  qu'ils  se  développent  les  Dominions  nouent  des  relations  avec 
d'autres  pays  que  la  Grande  iîietagne  :  Europe,  Etats-Unis,  Japon, 
autres  contrées  de  l'Empire,  [les  intérêts  antagonistes  se  développent 
ainsi.  Une  union  douanière  Irop  étroite  nalioutirail  ({u'à  créer  une 
gène  dangereuse. 

On  voit  ainsi  conmienl  supposent  foices  de  concentration  et  forces 
de  dispersion.  Ajoutons  encoi'e  (|ue  chacune  des  colonies  de  la 
zone  lempéi'ée  a  l'ambition  de  se  lailter  im  domaine  tropical  pour 
s'atVranchir  de  toute  sujétion  économique.  Le  Uanada,  très  jaloux  de 
son  autonomie  politi({ue  et  économique,  a  son  ambassadeur  à 
Washington  :  il  défend  àpreinenl  son  industrie  naissante,  il  libère  ses 
transports  du  contrôle  étranger,  il  cherche  à  entraîner  les  Indes  occi- 
dentales dans  son  orbite  en  même  temps  qu'il  subit  lentement 
l'attraction  de  la  civilisation  américaine.  Son  loyalisme  est  absolument 
intact,  mais  il  n'empêche  pas  la  nette  affirmalion  d'intérêts  spéciaux. 
Dans  l'Afrique  du  Sud,  la  vieille  ({uerelle  anglo-boer  s'apaise.  Les  deux 
races  communient  dans  le  même  désir  d'expansion  vers  les  régions 
tropicales.  Elles  .sont  solidaires  dans  leur  défense  contre  les  Noirs  et 
les  Jaunes  :  problème  ethnique  d'autant  plus  délicat  que  la  métropole 
ne  peut  pas  .soutenir  son  Dominion  sans  mécontenter  gravement  ses 
sujets  de  l'Inde.  L'Australie  et  la  .Nouvelle-Zélande  .se  sont  aussi 
éveillées  au  nationalisme  économique.  Elles  n'ont  pas  tardé  à  tourner 
leurs  regards  vers  les  îles  du  l'aciti(pje,  libres  ou  non.  Les  dépouilles 
de  r.\llemagne  ont  permis  de  les  satisfaire  pour  un  temps,  mais  toutes 
les  difiicultés  ne  sont  pas  résolues  puisque  la  question  des  Nouvelles 
Hébrides  est  toujours  pendante.  Leur  haine  farouche  pour  les  popula- 
tions de  couleur  a  causé  bien  des  embarras  à  la  .Métropole  dans  sa 
politi(|ue  à  l'égard  du  Japon.  D'aiilres  (jueslions  non  moins  complexes 
sont  po.sées  par  l'évolution  des  colonies  tropicales  où  les  races 
indigènes  représentent  une  masse  inq)osante. 

Dans  l'Inde,  le  régime  anglais  a  favorisé  le  bra.ssage  des  éléments 
ellmi(jue>  el  préparé  l'imilication  morale,  (le  pays  d'où  l'Angleterre 
lira    de   si    prodigieuses    richesses   se   la.sse    d'être    exploité    par    ses 
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maîtres.  Le  nombre  intime  des  Blancs  dispersés  dans  celle  founiiilière 
d'hommes  n'assure  pas  la  prise  de  la  iiiélropole  sui-  le  inonde  indigène. 
Tous  les  elïorts  de  culture  n'ont  abouti  (pi'à  (f  élever  el  à  fortifier  la 
conscience  nationale  des  huiiens  ».  L'Inde  s'éveille  à  la  vie  politique. 
L'aide  qu'elle  a  apporté  à  l'Anglelei-re  pendant  l;i  grande  guei'i-e  ne 
pouvait  qu'augmenter  ses  prétentions,  mal  salislaites  des  l'éfoi'mes 
pourtant  capitales  consenties  par  le  gouveriîempnt.  (lette  société  si 
complexe  est  en  voie  de  transt'orFiiation  profonde  :  loul  y  est  incerlitude 
et  trouble.  D'autant  que  le  nationalisme  polilique  se  double  connue 
ailleurs  d'un  nationalisme  économique.  LInde  asj)ire  à  se  suffire  :  à 
côté  des  vieilles  industries  textiles  se  sont  développées  depuis  (juiiize 
ans  des  industries  sidérmgiques  indigènes  du  type  le  [)lus  moderne. 
(Conscients  de  leur  foire,  les  ijindoiis  se  sentent  un  [)euple  :  ils  suivent 
de.leui'  sollicitude  el  défendeni  coiilre  riidslilité  des  JUancs  ceux  des 
leurs  qui  essaiment  dans  les  autres  parties  de  l'Enqjire.  Lvolulion 
redoutable  et  grosse  de  menaces  pour  la  domination  bi'itannicpie.  Llle 
se  retrouve  à  des  degrés  divers  dans  plusieurs  autres  colonies  d'e\pl(»i- 
lation.  Elle  n'est  nulle  part  plus  marquée  <pie  là  où  elle  s'appuie  sur 
une  force  religieuse.  Cette  renaissance  islami(|ue,  tpii,  à  côté  de  l'expan 
.sion  de  l'hindouisme,  a  joué  un  si  giand  rôle  dans  l'Inde,  a  plus  (pi'à 
demi  libéré  l'Egypte.  «  Les  relations  avec  llslam,  dit  très  bien 
M.  Demangeon,  constituent  précisément  l'un  des  problèmes  fondamen- 
taux de  la  politique  inqjériale  de  la  (ijande-llretagne  ».  Ce  grand 
mouvement  religieux  a  ju.stement  son  centre  dans  des  régions  dont  la 
possession  est  vitale  pour  l'Empire. 

Au  terme  de  ces  analyses,  il  faudrait  leprodnire  lextuellemenl  les 
({uatre  pages  qui  servent  de  conclusion  ;'i  ce  livre  si  substantiel. 
«  Construction  politique,  édifice  économi(jue,  association  de  nations, 
tout  semble  si  grand  et  si  cohérent  dans  l'Empire  britannique  (jue  l'idée 
de  sa  puissance  et  de  sa  solidité  est  la  preniièie  (pii  s'inqjose  à  res[)rit. 
[*our  .songei'  à  des  faiblesses  et  à  des  fissures,  il  faut  .se  i-appelei'  le 
souvenir  des  autres  empires  dont  les  liiNloriens  nous  ont  décrit  la 
grandeur  et  la  décadence  ».  Parce  qu'il  est  formé  de  pièces  séparées 
[)ar  l'innuensité  de^  Océans,  rEm|)ii'e  doit  garder  la  maîtrise  des  mers  ; 
tant  que  ses  élémentsHauront  ;'i  Inttei-  contre  des  dangers  extérieurs,  son 
unité  polilique  ne  sera  |)as  sérieusement  comjiromise  ;  (puind  ils  seront 
surs  de  leur  force,  le  sentiment  de  la  conunnnaulf  de  civilisation  sul'lira- 
t-il  à  assurer  le  lien  de  la  Métropole  el  des  hominions,  quelle  l'orme 
concrète  prendra  l'union,  c'est  ce  qu'on  ne  .saurait  dire.  Parce  (pie 
dans  les  conli'ées  tropicales    il   renferme  des  |»eiiples  de   religions,  de 
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racrs.  (le  civilisalioiis  ditlerenlps  e1  vi-aimenl  innssimilables,  l'Etnpire 
est  iiuMiacé  d'un  aulrc  danger  auquel  une  polilique  de  concessions 
piudentes  né  suffira  peiit-èlre  pas  (oujours  à  parer.  Enfin,  parce  que 
ses  conquêtes  sonl  dispersées  dans  le  inonde  entier,  l'Angleterre  a 
multiplié  les  {)oints  de  friction  avec  les  autres  peiq)k^s.  Elle  est  engagée 
sur  toute  l'étendue  de  la  jtlanète  en  même  tenqts.  Aucun  peuple  ne  peut 
grandir  sur  les  mers  sans'  lui  porter  ombrage.  Si  elle  ne  j>eut  enipèctrer 
sa  croissance,  elle  doit  le  iKMitraliser  par  une  entente  comme  elle  vient 
de  le  faire  avec  les  Etals-linis.  «  A  cette  condition  d'ordre  international, 
une  auti'e  s'ajoute,  d'ordre  intérieur,  iidra-impérial  :  i)Our  être  fort, 
l'Empire  doit  gardei-  sa  cohésion  ;  si  quelque  jiièce  importante  se 
dégageait  de  l'ensemble  contre  le  q:v^'  des  autres,  la  brèche  pourrait 
être  l'alale  ;  (M  ainsi  poiu' garder  sa  cohésion,  l'Empii'e  doit  être  fort  : 
c'est  la  doctrine  (pii  inspire  loujou?'s  la  polit i(pie  britannique  jusque 
<laiis  ses  projets  de  désarmement  général.  » 

On  s'est  pres(|ue  borné  dans  ce  conqile  rendu  a  reproduire  les  tètes 
de  chapitre  de  rétiide  de  M.  Demangeon.  (In  espère  ainsi  en  avoir  fait 
conqirendre  la  belle  ordomiance.  Il  n'était  pas  besoifi  de  commentaire 
])()ur  faire  sentir  l'imjtortance  et  l'intérêt  actuel  du  sujet.  Ce  qu'on  a 
renoncé  à  mettre  en  évidence,  c'est  la  richesse  et  la  solidité  de  la 
documentai  ion,  puisée  aux  sources  originales  et  c'est  aussi  l'agrément 
du    livre 

L'intelligence  des  problèmes  de  la  {mliticpie  mondiale  est  d'une 
uéce.ssité  impérieuse  pour  tout  honuile  cultivé.  IMus  encore,  elle  est 
un  devoir  civique.  Hieu  des  ((uestions  européennes,  en  apparence 
étrangères,  aux  embarras  coloniaux  de  l'Angletei-ré,  s'éclairent  .subi- 
tement lorsqu'on  fait  intervenir  ces  derniers.  Et  c'est  pourquoi  il 
faut  lire   et    relii'e   Touvrau-e  de  M.  Denianiieon. 


m    —  NOTES  DIVERSES. 

La  vie  (''lOHOinir/ue  en  E^ipiKjtic  tlcpiiis  1 9 1  ^t .  —  La  vie  écoiiomique 
<les  pays  neutres  depuis  le  début  de  la  grande  guerre  est  un  des  sujets 
< l'élude  les  ))lus  curieux  el  les  plus  riches  (pi'on  puisse  souhaiter.  La 
phase  aiguë  de  la  lulle  étant  passée,  ces  ualions,  (pu*  avaient  plus  ou 
moins  perfectionné  leiu'  oulillage  pour  satis(air<'  à  une  demande  accrue 
<lans  des  proportions  (pii  passeul  l'imaginalion.  sf-sonl  trouvées  atteintes 
par  la  crise  générait' ;  elles  oui  perdu  lein-  situation  privilégiée.  Les 
belligérants  ont  cessé  d'être  exclusivenieni   des  consommateurs  à  tout 
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prix  et  les  neutres  des  foiii'tiissenrs,  ou  si  l'on  veut  de^  j)iofileiirs.  Le 
nuirché  s'est  dérobé  devjint  ces  derniers.  Pareille  aventure  est  ai'rivée 
à  un  pays  entré  tardivement  dans  la  lutte,  les  Etats-Unis  d  Améri(iue. 
Assurément  nous  sommes  encore  trop  engagés  dans  le  conflit  pour 
mesurer  la  déviation  ap]»orfée  à  l'évolution  économique  normale  :  il 
faudrait  que  la  guerre  ne  se  poursuivît  pas  sous  une  autre  forme.  Aussi 
bien,  est-il  difficile  d'embrasser,  à  la  lumière  des  faits  connus,  l'ensemble 
d'une  situation  prodigieusement  complexe.  Cependant,  il  parait  inté- 
ressant de  uotei'  les  résultats  des  eu(juèles  statistiques  au  fur  et  k  mesure 
(pi'ils  sont  publiés.  Nous  recueillerons  ici  quelques  chiftres  tirés  de 
l'Annuaire  statistique  d'Espagne,  publié  en  19:23  (Amutrio  Estadistiro 
4h' Espana,  ano  VIff,  l{)'2d-'19'2'2)  s;\ns  d'ailleiu-s  })rétendre  dresser 
un  tableau  complet. 

On  sait  quelle  était  la  situation  économique  de  l'Espagne  au  début  de 
la  guerre.  C'élail  un  pays  à  évolulion  économi(pie  ralentie.  PourlanI 
son  potentiel  de  jti'oduclion  était  plus  grand  que  n'eût  pei'inis  de  le 
supposer  son  activilé  i-éelle.  Au  reste,  des  progrès  certains  avaient  été 
réalisés  dans  la  décade  antérieure,  et  ils  s'étaient  traduits  par  l'amélio- 
i-alion  du  change  qui,  eu  1914,  était  voisin  du  pair.  Les  achats  des  Alliés 
ont  eu  pour  effet  de  faire  entrer  dans  la  péninsule  une  quantité  consi- 
dérable d'or.  En  1900,  l'encaisse  métallique  de  la  Banque  d'Espagne 
était  seulement  de  ptas  7i5  millions,  dans  lesquels  l'argent  comptait 
pour  537o^  en  19'U,  de  ptas  1.429  millions  j)artagés  à  peu  près 
également  entr'e  l'oi-  et   l'argent.  Dès  1916,    les  réserves  métalliques 

tu 

s'élèvent  à  j>tas  2.082  millions  où  l'or  représente  les  ttttj.  Et  en  1921, 

le  total  est  de  ptas  ri. 179  millions,  dont  80  %  constitués  par  de  l'or. 

Sans  doute,  comme  partout  ailleurs  la  circulation  fiduciaire  s'est  accrue, 

mais  dans  des  j>roportions  moins  fortes  que  la  couverture  métallique. 

Le  pourcentage  de  l'encaisse  or  et  argent  au  papier  en  circulation  a 

varié  comme  l'indicpn^  h'  tableau  suivant  : 

1900 46  1916 88 

1914 72  1921 75 

Et  voici  les  j)roporlioiis  pour  l'encaisse  or  : 

1900 22  1916 57 

1914  36  1921 60 

La  situation  a  élé  parliculièremenl  favorable  en  1916-1917,  c'esl-à- 
dire  inmiédialement  après  lemaxinlum  de  demande  de  la  |tait  des  Alliés. 
et  avant  raugmeulaiion  définitive  du  coût  de  la  vif. 


—  yo  — 

On  lie  peut  pas  juger  uniquemeni  de  la  silualion  économitjue  enire 
191-i  el  liii  1921  par  les  bilans  de  la  Banque  d'Espagne  ;  on  s'exposerail 
à  de  lourdes  erreurs.  L'étude  des  tableaux  du  commerce  extérieur 
fournit  des  renseignements  d'un  autre  ordre.  Il  esl  malaisé  d'utiliser 
ces  tableaux  à  cause  des  variations  du  change.  Mais  la  balance 
conunerciale  esl  facile  à  interpréter.  Or,  le  commerce  total  de  185.> 
élanl  pris  connue  référence  (iOO),  les  nombres  indices  des  huit 
(letnières  années  sont  les  suivants  : 


191  i 

...  o^S 

1918 

...  416 

1915 

...  042 

1919 

. . .  609 

1916 

. . .  677 

\9m 

...  619 

1917 

. . .  674 

1921 

. . .  528 

Ou  remanjue  l'activité  tout  à  fait  anormale  de  1916,  1917,  et  la 
brus([ue  chute  en  1921.  Ces  chiffres  prennent  une  signitication  bien  plus 
grande  encore  si  l'on  considèi-e  (jue  la  balance  commerciale,  favorable 
à  l'Espagne  en  1915,  191(>.  1918,  1919,  est  au  contraire  défavorable 
en  192Uet  1921.  Durant  ces  (\eu\  dernières  années,  l'excédent  d'impor- 
tations n'est  pas  inférieur  à  ptas  829  millions,  c'est-à-dire  plus  élevé  que 
l'excédent  d'exportation  des  ([ualre  bonnes  années  précédemment 
citées.  L'Espagne  n'a  donc  pas  conquis  définitivement  les  marchés  que 
la  guerre  lui  avait  ouverts.  Pour  éviter  les  erreurs  provenant  des 
iluctuations  des  prix,  consultons  les  tableaux  de  détail  où  se  trouvent 
indiquées  les  quantités.  Dès  1920,  année  de  décadence  marquée,  la 
diminution  des  exportations  porte  sur  la  majorité  des  articles,  pai- 
lapport  à  1919  et  bien  plus  encore  par  rappoi't  à  la  moyenne  1915- 
1919.  Les  vins  et  les  fruits  (24%  en  valeui-  de  l'exportation)  soql 
blo(iués  par  les  difficultés  douanières.  Les  produits  fabriqués  sont  en 
diminution  générale  (Tissus  de  laine  58 7o  en  poids  par  rapport  à  1915- 
1919).  Et  l'on  lemarque  que  les  minerais  sont  en  augmentation,  tandis 
que  les  métaux  .sont  en  baisse.  L'importation,  en  revanche,  s'est  maintenue: 
on  note  même  une  augmentation  des  objets  manufacturés,  signe  que 
l'Espagne  lie  s'est  pas  atfranchie  industriellement.  Eu  1921,  les  expor- 
tations tombent  à  ptas  812  millions  (diminution  de  21  %  par  rapport 
à  1920).  Dans  l'ordre  du  tableau,  les  postes  les  plus  atteints  sont  :  les 
minerais  de  fer,  la  demande  de  l'Angleterre  s'étant  réduite  des  3/4,  les 
(issus  de  coton  à  cause  de  l'abstention  générale  des  clients,  la  France 
seule  tombant  de  2.678  tonnes  (1919)  à  241  (1920)  el  82  (1921),  les 
laines  brutes  uu  lavées  et  les  tissus  de  laine  pour  les  mêmes  raisons,  les 
bouchons  de  lièiïe,  lous  les  articles  d'aJimenlation.  11  n'est  pas  douteux 
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éine l'atliliRle  lie  noli'e  pa^s  —  pour  des  raisons  diverses,  production 
<i('crue  ou  protection  douanière  —  n'expli(|ue  pour  une  très  large  part 
Fatonie  des  exportations  espagnoles  en  1920-19i2l.  Nous  pensons 
d'ailleurs  que  ce  serait  une  erreur  de  cliercher  là  uniquement  les  efîets 
<]'une  guerre  de  tarifs.  Le  problème  est  plus  lai'ge  :  le  marché  français 
absorbe  moins  parce  que  sa  production  a  augmenté.  En  ce  qui  regarde 
les  importations,  les  progrès  de  quelques  postes  sont  particulièrement 
lemarqiiables.  Les  entrées  de  fer  et  acier  en  barres  ont  pa.ssé  de 
1-2.930  t.  (  1919)  à  AHMil  (19-20)  et  1 13.454  (1921).  La  Belgique  en 
fournit  74 7'o.  Les  rails  de  chemin  de  fer  sont  surtout  vendus  })ar  la 
France,  tandis  que  l'Allemagne  vend  à  elle  seule  plus  du  tiers  du 
matériel  électrique  dont  la  fourniture  a  doublé  de  1919  à  1921. 

Matériel  élpcU'ique  (imi  tonnes) 
19t9  ll>20  19'21 

Importation  en  |)()ids 3 .033      3 . 55(i       6 . 692 

Part  de  l'Allemagne il  512       2 . 451 

Sans  doute  ces  importations  corres[)ondent-elles  à  un  |)rogrès  de 
l'outillage.  Mais  les  achats  de  rails  et  de  machines  (ces  dernières 
vendues  {)Our  les  4/5  par  l'Allemagne)  ne  témoignent  pas  en  faveur  de 
l'industrie  métallui^gique  espagnole. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  deux  grands  groupes  d'industrie  de  la 
péninsule,  les  industries  minérales  avec  les  industries  de  transformation 
qui  en  dépendent  et  les  industries  textiles.  Deux  études  récentes  (1922), 
ont  attiré  l'attention  sur  les  premières  :  l'une  de  M.  Verhaegen,  dans  le 
liidletin  de  la  Société  belge  d'Etudes  et  l'autre  de  M.  E.  Lazurtegui, 
dans  El  Financiero.  En  1913,  on  comptait  en  Espagne  13  grandes 
sociétés  métallurgiques  groupées  dans  les  Asturies  et  en  Galice  et  à  la 
tète  desquelles  se  plaçait  la  Société  Altos  Hornos  de  Biscaye.  La  guerre 
leur  ap|»orta  une  stimidation  très  vive.  Des  Sociétés  anonymes  se  fondè- 
rent en  1917,  1918  (Siderurgica  de  Mediterraneo,  Minero  Sidei^urgica 
de  Bontevedra,  etc.).  Mais,  dès  que  le  marché  étranger  devient  moins 
léceptif,  l'insufiisante  capacité  d'absorption  du  marché  national  se 
révéla.  D'autre  part,  devant  la  difticidté  d'introduclion  des  houilles 
anglaises,  un  grand  etî'ort avait  été  accompli  j)Our  développer  l'extraction 
<les  charbons  indigènes.  Mais  les  prix  de  revient  étaient  élevés  et 
difficilement  compressibles.  Dès  la  paix,  les  houilles  anglaises  rejirircnl 
leur  place. 
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l'iM(lii(ii()ii  (lu  ctiarbon  (en  iiiTllicrs  di'  I.) 
(aullirai-ilc,  lioiiilli',  lisiiiilc). 


I91i..., 

. .     i.424 

,   1918..., 

. .     7.164 

1915..., 

. .      4.68Ô 

1919..., 

, .     5.920 

1910.... 

. .     5.588 

1920.... 

, .     5.972 

1917..., 

.  .     5.97-2 

1921..., 

, .     5.378 

La  demande  moins  Ibrle  du  niai'ché  anglais  amenait  une  diniinnlion 
de  l'exportation  et  de  rextraclion  des  miiiei'ais  de  fei'  —  y  eompris  la 
|)\rile.  Elles  n  ont  pas  ce.ssé  de  décroître  de|)uis  1918  pour  tomber,  en 
1921  à  3.326.355  t.  (Extraction)  et  3.020.189  I.  (Exportation).  En 
Hiscaye,  les  stocks  accunndés  étaient  considérables  et  Texei-cice  de 
1921  fut  désastreux.  La  production  de  la  lonle  diminuait  en  même 
lemps  :  (milliers  de  I.  ) 

191  i 431  1918 380 

1915 439  1919 294 

1916 497  1920 251 

1917 357  1921 377 

L'instabilité  de  la  pulili([ue  douanière,  les  uiesures  contre  les  nays 
à  change  déprécié,  une  spéculation  ell'rénée  i^ui  Y  or  ne  sont  pas 
étrangères  à  ces  résultats.  Le  cliùniage  a  reyèlu  une  intensité  croi^^saiite. 
Le  Moniteur  officiel  du  Lonniierce  et  de  l'Industrie  île  Paris  a  puhlié 
récemment  une  petite  note  Mes  cai'aclérislicpie.  Jusqu'ici,  rémigrati-oii 
espagnole  ne  porlail  guère  (jue  sur  la  main-d'ieuvre  non  spécialisée  : 
on  trouverait  aisémeni  aujourd'hui  des  coutn^maîtres  disposés  à 
.s'expatrier.  Les  cadres  mêmes  de  l'industrie  dans  le  Mord  de  l'Espagne 
sont  donc  en  danger.  On  a  cherché  des  l'emèdes  dans  une  politi(|ue 
protectionniste  (traitement  de  faveur  des  Lompagnies  de  chemins  de 
fer,  réduction  des  di'oits  de  nianuieiilion  dans  les  jiorts,  primes,  etç-.  ). 
M.  Lazurtegui  paraît  j»enser  de  sctii  cùlé  (jue  !a  construction  d'un 
réseau  l'erré  à  la  hauteur  des  exigences  modernes,  ouvrant  un  tlébouché 
aux  produits  métallurgiques  espagnols,  lihérerail  son  pays  de  la  cii.se. 
A  première  vue,  on  a  (|uel(jues  doutes  sur  l'eflicacité  du  remède  quand 
on  consiîlère  que  l'Espagne  en  1921  a  acheté  j)Our  11  millio)is  de  plas 
de  machines  locomotrices  à  l'Allemagne,  L'argument,  il  est  vrai,  n'est 
pas  absolument  sans  répli(pie.  On  ne  pa.s.seia  pas  en  revue  toutes  les 
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autres  iiidiisiries  rnélalliii'giqiies.  l'otirlaiil,  on  noiera  que  rexlrarlioii 
des  Hiiiierais  de  cuivre,  (y  compris  la  pyiilo  (|ii.i  élait  aussi  eu  dtM  rois- 
san,çe,  a  connu  une  reprise  en  i9tl[. 


1916... 

.     1.77.].9i>0l. 

1919... 

.      I.i70.091  1 

1917... 

.     1.9()0.rril  l. 

19:^0... 

8()2. 198  1 

1918... 

.     1.007.708  1. 

19i>l... 

.     :i.l;î8.951r 

I 


ce  qui   irenq)èclie  pas  la  Péninsule,  dans  celle  niènie  année,  d'iniporler 
pour  plus  de  plas  8  millions  de  cuivre  ral'liné  sous  divei'ses  formes. 

On  est  moins  abondanuneni  l'enseigné  sui'  les  industries  textiles,  qui 
ont  connu  une  si  extraordinaire  prospérité  dmant  la  première  partie 
de  la  guerre.  Elles  sont  localisées  dans  l'Espagne  méditerranéenne, 
particulièrement  en  (Catalogne.  Cependant  une  conmumication  de 
M.  Lhomme,  Consul  général  de  France  à  llarcelone,  donne  quekpies 
indications.  L'industrie  cotoimière  catalane  représente  96  pour  cent 
de  l'industrie  cotonnière  espagnole.  Les  quatre  [)rovinces  possèdent 
rî.200.000  broches  sur  -2..100.000  et  35.000  métiers  sui-  18.000.  Le 
tableau  suivant  domie  la  mesure  de  son  activité  an  début  de  i\H:\. 

l'induction 
Oiivnci's.       (pcsclas  millions). 

Filatures 36.428  900 

Tissage 48.689  1.000 

bonneterie 7.i6r>  90 

Total. ~9Ï>.050  1.990 

Barcelone  est  le  grand  port  des  importations  pour  le  coton  brut.  Il 
en  reçoit  la  presque  totalité  :  79.921  t.  (8-2.433  t.  en  1921  pour  toute 
la  Péninsule,  dont  68.617  en  provenance  des  Etats-Unis,  6.744  des 
Indes  anglaises,  5.955  d'Egypte).  Sans  jouer  un  rôle  aussi  exclusif 
dans  les  industries  lainières,  la  ('alalogne  n'est  cependant  pa> 
dépourvue  d'impoitance. 

Oiivriris      Valeur  des  j)ro(luil.s 
l'ii  1919.    (millions  de  pcsclas). 

Laine  cardée 2.460  90 

Laine  peignée 8.609  125 

Tissus 10.825  275 

l'.onneterie 602  3 
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Mais  alors  qu'en  1918,  l'Espagne  irnporlail  pour  ^r^»  millions  de  pesetas 
<le  laines  lavées  on  non  elle  n'a  acheté  en  1921  que  pour  2  millions 
800.(100  plas.  M  esl  viai  (|ue  son  exportation  a  décru  dans  des  propoi- 
lions  comparables.  Ces  industries  textiles  tendent  de  plus  en  i)lus  à 
redevenir  ce  qu'elles  étaient  dans  le  |>assé,  des  industiies  nationales 
écoulant  leur  production  sur  le  marché  extérieur.  On  s'en  rend  compte 
|)ar  la  comparaison  des  exportations  j»our  les  trois  années  1919-1920- 
1921  (exprimées  en  milliers  de  kg). 

1011)  1920  1921 

Tissus  de  coton  hiancs...  i0.98(i  (i.081  ^.778 

Laine  lavée 3.048  3.00 1  702 

Tissus  de  laine  pure 2.  Ui  1 .415  74() 

Tissus  laine  et  coton....  2.391  1.589  700 

On  se  bornei'a  à  ces  indications  louchant  les  deux  grands  groupes 
d'industries  essentielles,  (juelques  autres  car-aclérisliques  intéressantes 
«le  la  vie  économique  espagnole,  sont  fournis  par  les  tableaux  de 
r.Vnnuaii'e  statistiipie  relatifs  aux  transports,  au  l'oùt  de  la  vie  et  au 
mouvement  des  fonds  dans  les  (laisses  d'épargne. 

I)ien  (jue  le  nombre  des  kilomèti-es  en  exploitation  se  soit  accru 
(15.222  en  1921  pour  1i.4C)3  en  1914)  ainsi  (jue  le  nombre  des 
voyageurs,  le  tonnage  marchandises  api-ès  avoir  passé  par  un  maximum 
en  1917,  a  régulièi'emenl  diminué  jus(ju'à  1921.  La  différence  entre 
l'année  la  plus  active  et  l'aimée  la  moins  active  est  (fenvii-on  2.800.000  I . 
Le  rapport  du  nombi'e  de  tonnes  au  nombre  de  km.,  est  en  somme  peu 
élevé:  2.371  en  1917  alors  cpi'il  atteignait  3.900  en  Suisse,  5.380  aux 
Etats-Unis.  Un  tel  coefiicient  est  d'une  singulière  signilication. 

(iouune  Ions  les  autres  pays,  l'Espagne  connaît  la  crise  de  la  vie 
chère.  Elle  s'exj)li(pie  |»ar  rintervcntion  de  facteurs  exceptionnels  bien 
mis  en  lumière  par  l'Eiuiuèle  de  l'institul  géogiaphiipie  de  Statistique  : 
insiiilisance  de  transports  intérieurs,  hausse  iiici'oyable  des  frets, 
mesures  restrictives  de  l'expoilation,  spéculation,  exportation  clan- 
destine, prix  de  la  main-d'œuvre  dans  d'autres  pay;^  Le  mouvement  de 
hausse,  continu  jusqu'en  1920,  marque  cependant  un  recul  en  1921  et 


—  95  - 

1922.  Si  l'on  prend  comme  référence  le  prix  des  denrées  en  1918  ('I00)> 
on  obtient  pour  1921  les  nombres  indices  suivants  : 

Alimentation  d'origine  animale 20o 

»                végélale 166 

Boissons 159 

Gaz,  combustible,  éclairage 218 

Vètemenls 1 51 

Métaux l 'ôS 

Matériaux  de  construclion 261 

Produits  chimiques 1 87 

Le  charbon  espagnol  est  passé  de  29  ptas  la  loniie  à  137  en  1920,  le 
charbon  anglais  de  48  à  507.  La  morue  vaut  3  plas  33  le  kg  au  lieu  de 
i  pta  21,  [la  sardine  1 ,90  au  lieu  de  0,81,  la  farine  de  blé  65  ptas  5  le 
quinlal,  au  lieu  de  32,36,  l'huile  d'olive  2  ptas  45  au  lieu  de  1,08. 
Mais  l'indice  général  i]es  prix  en  1922  était  descendu  à  171  (221  en 
1920),  supérieur  encore  ;i  celui  de  la  pluparl  des  autres  pays  neutres, 
sauf  la  Suède  et  le  Danemai'k  et  supérieur  aussi  à  celui  de  l'Anglelerre 
bien  qu'il  demeure  fort  au-dessous  des  indices  français  (326),  italien 
(562)  et  belge  (367).  Malgré  cette  hausse  des  prix,  rimportance  des 
dépôts  dans  les  caisses  d'épargne,  a  suivi  jusqu'en  fin  1921  une  marche 
ascensionnelle.  Ils  ont  plus  que  doublé  de  1914  à  1921,  de  même  (jue 
le  nombre  des  déposants.  Sans  doute  faut-il  tenir  compte  pourexplicpier 
ce  fait,  de  l'accroissement  du  capital  circulant,  de  la  hausse  des  salaires 
et  aussi  d'une  circonstance  particulière  à  l'Espagne,  rimportance  des 
envois  de  fonds  efléctués  par  les  émigrés  temporains. 

Max  SORRE. 
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CONFÉRENCES  DE   LILLE 


LES  PYRÉNÉES 


Il  \  a  plus  d'un  siècle  que  Ramond  a  l'econnu  la  disposition  d'ensemble 
des  terrains  qui  tbnnenl  l'ossature  de  la  cliaîne.  Depuis  nous  nous 
sommes  accoutumés  à  voir  dans  les  Pyrénées  la  plus  ancienne  des 
chaînes  de  montagne  plissées  qui  se  sont  formées  autour  de  la  Méditer- 
ranée cà  l'époque  tertiaire.  M.  Léon  Bertrand  nous  a  montré  que  les 
efforts  qui  ont  plissé  ses  strates  les  ont  poussées  en  avant  du  noyau 
cistcien.  Les  érosions  ont  ensuite  mis  à  nu  ce  dernier  et  l'ont  parlielle- 
menl  aplani.  Puis  le  tout  a  été  soulevé  et  c'est  peut-être  à  une  époque 
assez  proche  de  nous  que  la  chaîne  a  acquis  son  altitude  définitive. 
Entre  temps,  au  début  du  quaternaire,  elle  a  subi  l'action  de  puissants 
glaciei's.  Mais  ni  les  forces  de  plissement,  ni  les  efibrts  de  soulèvement, 
ni  les  actions  glaciaires  ne  se  sont  exercées  dans  les  mêmes  conditions 
aux  deux  extrémités  de  la  chaîne  et  dans  sa  partie  centrale.  C'est 
pounjuoi  il  est  légitime  de  distinguer  les  Pyrénées  atlantiques  et  les 
Pyrénées  méditerranéennes  des  Pyrénées  centrales.  Les  conditions  de 
climat  et  les  as|)ects  du  revêtement  végétal  accentuent  le  contraste  des 
trois  sections  de  la  chaîne.  J'essaierai  de  vous  rendre  ces  différences 
sensibles,  si  vous  voulez  bien  me  suivre  dans  trois  excursions,  la 
première  des  environs  de  St-.lean  de  Luz  sur  l'Atlantique  au  pic  d'Anie, 
la  seconde  de  Gavarnie  et  du  Mont-Perdu  à  Lourdes,  la  troisième  des 
montagnes  du  Carlitle  aux  rivages  méditerranéens. 

['"  PAKTIE.  —  Pays  basque. 

De  Pierre  Loti  à  Francis  .lanunes,  la  littérature  a  popularisé  les 
aspects  et  les  genres  de  vie  de  cette  partie  occidentale  des  Pyrénées. 
N'en  concluons  |)as  que  c'est  scientili(|uement  la  mieux  connue. 

L'extrême  complexité  de  la  structui'o  de  son  sol,  ivnd  son  débi'ouille- 
ment  géologiipic  plein  de  diflicultés.  (lerlains  tiails  pourtant  s'inqioseni 
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à  l'attention  du  géographe  et  permettent  de  la  caractériser.  D'abord, 
avec  de  vifs  contrastes  et  des  sites  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 
gi'andeur,  c'est  un  pays  de  plateaux  et  de  basses  et  de  moyennes  mon- 
tagnes. 11  s'élève  graduellement  et  comme  par  étages  vers  le  pic  d'Anie 
dont  la  pyramide  à  87  km.  de  l'Atlantique  n'atteint  que  2507"'.  Ensuite 
le  voisinage  de  la  mer  lui  vaut  un  climat  d'une  singulière  douceur, 
propre  au  déploiement  d'une  riche  végétation.  Les  souflles  humides  et 
tièdes  de  l'Atlantique  s'insinuent  dans  les  vallées  aux  vertes  prairies, 
balaient  les  vastes  étendues  où  la  fougère  atteint  la  taille  d'un  homme, 
baignent  dans  la  montagne  les  hètraies  luxuriantes.  Enfin,  les  champs 
des  vallées  et  les  pelouses  des  hauteurs  fournissent  des  ressources,  à 
une  race  originale,  dont  les  coutumes  archaïques  et  pittoresques,  dont 
la  langue  sans  affinité  avec  les  autres  langues  parlées  en  Europe  sont 
un  objet  de  curiosité.  Passons  en  revue  quelques  aspects  de  ce  pays 
euskarien. 

Fiâtes-formes  inférieures  du  pays  basque 

Voici  d'abord  les  ])lates-formes  qui,  sous  des  noms  divers,  font  de  la 
baie  de  St-Jean  de  Luz  au  cours  inférieur  du  Gave  d'Oloron  une  large 
ceinture  au  vrai  pays  montagneux.  De  vastes  surfaces  uniformes  ondulent 
aux  environs  de  70™  en  arrière  de  St-Jean  de  Luz,  de  4  ou  500™  plus  à 
l'Est.  L'érosion  dans  les  couches  résistantes  du  crétacé  moyen  les  a 
nivelées.  Jadis  de  grands  bois  les  couvraient.  Mais  les  belles  forets  de 
chênes  ne  sont  plus  qu'un  souvenir  qui  survit  encore  dans  quelques 
appellations,  bois  de  Mixe,  bois  de  Hasparren,  etc.  Presque  partout  la 
lande  les  a  remplacées  avec  ses  fougères  et  ses  grandes  tache  roses  de 
bruyères.  Les  moutons  du  haut  pays  y  paissent  en  hiver,  et  comme  au 
pays  béarnais,  la  fougère  et  l'ajonc  périodiquement  coupés  y  fournissent 
à  la  litière  des  bœufs  et  à  la  fumure  des  parties  défrichées.  Pourtant, 
malgré  la  guerre  que  l'homme  a  faite  à  l'arbre,  —  bien  que  la  nature 
s'y  soit  mise  aussi  puisque  la  maladie  de  l'encre  dépeuple  les  châtai- 
gneraies, puisque  l'oïdium  fait  disparaître,  l'essence  caractéristique  de 
ces  régions,  le  chène-tauzzin,  - —  l'aspect  bocager  de  ces  deux  photo- 
graphies montre  bien  que  le  climat  était  propice  aux  grands  bois.  11  est 
favorable  encore  aux  vergers  composés  d'essences  propres  aux  pays 
humides  comme  le  pommier. 

Les  vallées  du  bas  pays. 

Mais  le  charme  et  la  grâce  de  ce  bas  pays  basque  résident  surtout 
dans  ses  vallées.  Jusqu'à  une  certaine  distance  de  leur  embouchure, 
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elles  sont  largement  ouvertes  comme  ces  vallées  de  la  côte  bretonne 
ou  comme  ces  rias  de  la  Galice  dont  l'origine  est  pareille.  A  mer  basse 
la  rivière  y  seipente  entre  les  plages  de  sables  et  de  vases,  mais  à  l'heure 
du  flux  le  flot  de  marée  les  emplit  et  les  effluves  de  l'Atlantique  les 
pénètrent.  Un  peu  plus  haut,  le  cours  d'eau,  et  c'est  ici  la  Bidassoa, 
se  resserre  entre  des  berges  herbeuses,  parmi  de  grasses  prairies. 
Au-dessus  du  palier  de  la  vallée,  s'étagent  des  terrasses  témoignages 
de  mouvements  récents.  Des  bouquets  d'arbres,  chênes  ou  châtaigniers 
à  la  végétation  puissante,  les  parent,  et  des  maisons  et  des  villas  d'une 
blancheur  éclatante  rient  dans  la  verdure.  Les  plus  séduisants  tableaux 
s'ofl'rent  au  regard  du  voyageur  qui  remonte  la  Bidassoa,  la  Nivelle,  la 
Nive  ou  le  Saison,  tandis  que  grandissent  devant  lui  les  premières 
hauteurs  des  montagnes  basques. 

Les  basses  montagnes  du  pays  "basque. 

De  la  mer  ou  du  plateau,  on  voit  se  profiler  à  l'horizon  ces  basses 
montagnes  d'une  extraordinaire  variété  de  formes,  due  à  la  diversité  de 
leur  constitution  géologique.  Celles  qui  correspondent  au  petit  massif 
ancien  du  Labourd,  sont  les  plus  pittoresques,  comme  la  Haya  en 
territoire  espagnol,  comme  cette  Rhune  aux  lignes  allongées  que  la 
photographie  vous  représente.  Plus  à  l'Est,  elles  se  continuent  par  des 
plateaux  calcaires,  véritables  causses  à  la  surface  creusée  d'entonnoirs, 
par  de  lourdes  croupes  comme  la  Madeleine  consacrée  par  la  piété  des 
hommes  dès  les  temps  romains.  Leur  altitude  se  tient  entre  800  et 
1.000™.  Surtout  dans  le  massif  granitique,  les  rivières  s'y  encaissent  en 
d'âpres  défilés  où  les  eaux  bondissent  parmi  les  roches,  cachées  parfois 
sous  les  aulnes.  Vous  voyez  ici  le  défilé  de  la  Bidassoa,  mais  la  Nive 
présente  des  aspects  peut-être  plus  pittoresques  comme  l'étroit  du 
Pas-de-Roland, 

Les  bassins  intérieurs.  St-Jean-Pied-de-r*ort. 

C'est  une  surprise  quand  on  continue  à  remonter  ces  vallées  de  la 
Nivelle,  de  la  Nive  ou  du  Saison,  de  trouver  en  arrière  de  la  bande  de 
basses  montagnes  d'amples  et  populeux  bas.sins  intérieurs.  Voici  le  plus 
caractéristique  :  celui  de  St-Jean-Pied-de-Port  qui  est  le  co^ur  de  la 
basse  Navarre.  Vous  en  distinguez  les  traits  essentiels.  Les  vallées  qui 
s'y  rassemblent,  y  ont  sculpté  d'amples  terrasses,  dont  on  discerne 
l'étagement  sur  la  droite.  Le  palier  de  la  vallée  et  les  pentes  de  ces 
terrasses  sont  occupés  par  des  champs  de  maïs  et  par  des  prairies.  Un 
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peu  plus  haut,  au  second  plan,  un  bouquet  isolé  de  chàlaiguiers  atlesle 
Fancien  état  boisé  des  versants.  Mais  pres(|ue  partout  au-dessus  des 
cultures,  la  forêt  a  fait  place  à  la  lande;  un  des  traits  les  plus  remar- 
(juables  est  fourni  par  la  multitude  de  maisons  isolées  présentant  le 
type  classique  de  la  demeure  familiale  basque.  Elles  ont  le  grand  toit  k 
la  double  pente  peu  accentuée  et  au-dessus  de  la  grande  porte  cochère, 
donnant  accès  au  rez-de-chaussée,  demeure  des  animaux,  le  large  balcon 
qui  éclaire  le  pi'emier  étage,  demeure  des  hommes. 

Les  grandes  montagnes  basques. 

Nous  sommes  maintenant  au  cœur  des  Pyrénées  atlantiques.  Leur 
altitude  absolue  ne  donne  pas  la  mesure  de  leur  pittoresque.  Deux 
aspects  y  prévalent.  Dans  l'Ouest  ce  sont  de  longues  chaussées  (jui 
s'abaissent  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'Océan  :  cette  pholograj)hie 
en  donne  une  idée.  Elles  sont  dues  à  la  résistance  des  bandes  de 
poudingues  et  de  quarlzites  à  l'érosion.  Dans  la  région  d'Iraty,  à  (juelque 
distance  de  St-Jean-1'ied-de-Port,  on  voit  les  vagues  de  pierre  monter 
du  Sud  avec  un  élan  prodigieux  jusqu'à  12  et  l.iOO"  et  rester  comme 
suspendues  au-dessus  de  la  coupure  profonde  du  torrent. 

Dans  ces  districts  d'accès  malaisé,  la  forêt  de  hêtres  s'est  souvent  bien 
conservée.  Ouand  on  avance  vers  l'Est,  un  autre  aspect  devient  prédo- 
minant. Les  calcaires  du  crétacé  espagnol  forment  des  plateaux  dans 
lesquels  les  torrents  s'encaissent.  Les  agents  atmosphéi-iques  ont  ciselé 
la  surface,  y  ont  donné  ces  formes  de  «  lapiez  »  qui  rendent  la  marche 
pénible.  Le  pic  d'Anie  que  vous  voyez  ici  domine  de  sa  pyramide  aux 
crêtes  nettes,  un  paysage  de  pierres  désolé.  11  s'élève  comme  une  borne 
aux  confins  du  monde  basque.  Vei's  l'Est,  les  sommets  supérieurs  à 
:2.r)()0'"  vont  se  multiplier.  Le  sapin  envahit  les  hêtraies.  C'en  est  fmi 
des  Pyrénées  atlantiques. 

^'  P.\RTIE.  —  Pyrénées  Centrales. 

Pour  prendre  une  vue  complète  des  Pyrénées  Centrales,  il  l'audrail  les 
traverser  au  moins  à  deux  ou  trois  niveaux  :  à  la  hauteur  de  Loui-des,  à 
celle  de  Lannemezan,  à  celle  de  Foix  par  exemple.  En  effet  les  traits 
structuraux  ne  se  présentent  pas  |)arlout  avec  luie  égale  netteté. 
Néanmoins  des  recherches  l'écentes  ont  iMdnhé  (pic  les  caractères 
essentiels  de  la  chaîne  se  i-etrouvaient  sui'  toute  sa  longueur.  A  la 
hauteur  de  Lourdes,  connue  à  celle  de  Koix,  les  terrains  sédimentaires 
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qui  faisaient  la  couverture  du  noyau  ancien,  ont  été  plissés,  renversés 
par  la  poussée  des  temps  tertiaires,  arrachés  de  leui-  substraluiii  et 
transportés  —  charriés  comme  disent  les  géologues  —  en  avanl  de  leur 
place  initiale.  Le  phénomène  se  présente  peut-èlre  avec  un  peu  moins 
d'ampleur  devant  le  Mont-Perdu.  Mais  en  revanche  la  vallée  du  (lave 
du  Pau,  qui  dévale  des  solitudes  où  se  dresse  cette  cime  maîtresse, 
jusqu'au  bassin  de  Lourdes,  porte  plus  que  tout  aulie  apparentes  les 
traces  de  l'action  des  grands  glaciers  quaternaires.  Le  courant  de  glace 
qui  la  parcourait,  ne  mesurait  pas  moins  de  700™  d'épaisseur  à  Gèdre, 
de  900  à  Pierretitte,  de  790  à  Argelès.  Descendons-la  donc  au  fil  de 
l'eau  en  partant  de  Gavarnie. 

Pics  du  Midi  d'Ossau  et  Mont-Perdu. 

Mais  auparavant,  laissez-?noi  vous  présenter  deux  |taysages  qui  seront 
comme  une  introduction  à  la  grande  montagne  entre  les  Pyrénées 
atlantiques  et  le  Gave  de  T'au. 

Voici  d'abord  le  pic  du  Midi  d'Ossau,  inqjosanle  aiguille  d'andésite, 
vestige  du  volcanisme  ancien  isolé  par  les  érosions.  Au-dessus  des 
prairies  de  liions  Artigues,  il  se  dresse  à  2.(S85  mètres  au  milieu  du  plus 
vaste  paysage.  Puis  les  pointes  élégantes  du  Yignemale  (3298),  avec 
leurs  beaux  glaciers  actuels,  dont  les  langues  descendent  dans  le  bassin 
des  Oulettes.  Leurs  moraines  encore  fraîches,  leurs  bosses  rocheuses, 
moutonnées  et  polies  sont  d'un  accès  facile  au  départ  de  Gauterels  par 
la  vallée  du  Lac  de  Gaube. 

G-avarnie. 

Mais  arrivons  au  spectacle  le  plus  imposant  et,  sans  doute  le  plus 
souvent  célébré  qu'on  puisse  admirer  aux  Pyrénées  centrales  :  le  Cinpie 
de  Gavarnie.  Il  a  été  sculpté  par  les  eaux  et  par  les  glaces  à  la  limite 
méridionale  du  noyau  ancien  des  Pyrénées.  La  poussée  tertiaire,  venue 
du  S^d,  a  porté  à  plus  de  o.OOO™  les  sédiments  crétacés  et  éocènes, 
tandis  qu'elle  faisait  rejouer  —  dans  le  massif  ancien  —  de  plus  vieux 
plis  qui  se  rabattaient  vers  le  Sud.  Tout  cela  se  traduit  par  l'allure 
tourmentée  des  plis  que  vous  pouvez  constater  sur  la  partie  droite 
de  cette  photographie  d'ensemble.  Une  autre  conséquence  est  cpie  le 
Mont-Perdu  —  la  troisième  cime  pyrénéenne  avec  ses  ^oÔS"*  —  est 
formé  de  terrains  lelativement  récents.  Ici  la  crête  n'appartient  plus 
au  massif  ancien  :  elle  passe  à  la  plus  interne  des  zones  calcaires 
méridionales.  Entre  le  Marboré  et  le  Soum  de  llamond,  le  Monl-Perdu 
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se  dresse  en  territoire  espagnol  derrière  le  couronnement  du  cirque.  Son 
ascension  en  1797  valut  à  Ramond  une  durable  gloire  d'alpiniste. 

Le  meilleur  titre  de  ce  conquérant  est,  à  nos  yeux,  de  s'être  obstiné  à 
cette  difficile  et  périlleuse  entreprise  pour  reconnaître  les  rapports  du 
calcaire  et  granit.  Les  assises  calcaires,  tranchées  à  pic  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  affectent  cette  disposition  régulière  qui  fait  de 
Gavarnie  un  des  plus  classiques  des  cirques.  Sur  chacun  de  ces  gradins 
immenses  étages  jusqu'au  couronnement,  une  langue  de  glace  allongée 
souligne  la  disposition  des  strates  :  c'est  tout  ce  qui  subsiste  du  formi- 
dable appareil  quaternaire.  Au  fond  du  cirque  il  n'y  a  plus  que  des 
amas  de  neige  à  demi  glacée,  qui  ensevelissent  lentement  les  éboulis, 
tandis  que  ces  torrents  qui  bondissent  de  cascade  en  cascade,  démolissent 
les  parois.  Le  glacier  qui  a  sapé  ces  murailles  par  leur  base,  n'est  plus 
là,  la  topographie  qu'il  a  façonnée  est  encore  fraîche  :  mais  nous  voyons 
déjà  en  pleine  action  les  forces  qui  l'effaceront. 

Sia  et  le  bassin  de  Pierrefitte. 

Nous  constaterions  les  mêmes  indices  d'évolution  dans  ce  long  couloir 
qui  tantôt  resserré,  tantôt  épanoui  en  amples  bassins,  fut  le  canal 
d'écoulement  du  glacier  dans  la  région  plissée  des  schistes  anciens. 
Sur  cette  photographie  de  la  gorge  de  Sia,  on  dislingue  au  second  plan 
et  au  centre  la  paroi  presque  verticale  de  la  vallée  en  U.  Plus  haut, 
au-dessus  d'un  moutonnement  de  roches,  le  profil  du  versant  s'aplatit  : 
ce  palier  correspond  à  l'épaulement  classique  des  vallées  glaciaires. 
Mais  le  torrent  ne  coule  pas  sur  le  fond  même  de  l'ancienne  vallée, 
remblayée  par  une  m.oraine  L'érosion,  consécutive  à  la  fonte  du  glacier 
a  entaillé  dans  le  palier  une  gorge  sauvage  que  vous  voyez  au  premier 
plan.  Un  peu  plus  bas,  la  plaine  de  Pierrefitte  est  un  de  ces  populeux 
bassins  où  les  avantages  d'un  sol  profond  ont  rassemblé  les  hommes. 
La  facilité  qu'on  rencontre  à  y  établir  des  usines  hydro-électriques,  y 
fixe  aujourd'hui  les  industries.  Il  a  été  déblayé  par  les  glaciers  confluents 
venus  de  Gavarnie,  du  Néouvieille  et  du  Vignemale.  Vous  voyez  à 
gauche  le  débouché  de  ce  dernier  courant  avec  son  remblaiement 
morainique.  Au  centre  de  la  photographie,  vous  discernez  à  la  sortie  du 
bassin  une  bosse  rocheuse  aux  formes  arrondies  :  c'est  un  de  ces 
accidents  si  fréquents  dans  les  vallées  glaciaires,  que  les  géographes 
appellent  des  verrous.  Enfin  le  Gave  de  Pau  s'écoule  par  une  vallée  en  U 
au  prolil  remarquablement  régulier  vers  Argelès. 
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Les  chaînes  calcaires  et  le  pays  sous-pyrénéen. 

Arrêtons-nous  un  instant  dans  ce  riant  bassin  d'Argelès,  où  le  lit  du 
torrent  trop  large  en  cette  saison  de  basses  eaux,  surpente  entre  les 
grasses  prairies  les  champs  de  maïs,  les  plantations  de  peupliers,  tandis 
que  les  arbres  fruitiers  et  déjà  les  vignes  prospèrent  sur  les  versants 
ensoleillés.  Comme  déjà  les  aspects  sont  changés  !  Cet  air  d'abondance 
et  de  prospérité  rurale  ne  manque  pas  de  vous  frapper  alors  que  vous 
êtes  encore  sous  l'impression  de  l'àpreté  du  haut  pays.  Et  les  horizons 
s'élargissent.  Et  les  formes  des  montagnes  changent  aussi,  tandis  que 
l'altitude  diminue.  Cette  longue  barre  abrupte,  soulignée  d'une  bande 
blanche,  qui  ferme  l'horizon  du  Nord,  avec  ses  lignes  rigides,  comme 
elle  est  différente  des  hautes  cimes  de  la  région  centrale.  C'est  une  de 
ces  rides  calcaires  jurassi(jues  et  crétacées,  qui,  déversées  vers  la  plaine 
forment  une  zone  étroite  et  continue  au  devant  des  grandes  Pyrénées. 
Le  Gave  la  traverse  à  la  faveur  d'une  chute  pour  déboucher  en  plaine 
dans  la  cuvette  de  Lourdes.  Il  y  a  sans  doute  d'autres  plis  au  devant 
d'elle,  charriés  vers  le  Nord,  mais  ils  sont  enfouis  sous  l'épaisseur  des 
sédiments  quaternaires.  La  masse  des  débris,  transportés  par  le  glacier 
durant  ses  périodes  de  plus  grande  extension,  a  formé  sur  son  front 
d'énormes  bourrelets.  Après  la  fonle  des  glaces,  ces  vallums  ont  empri- 
sonné une  cuvette  circulaire,  emplie  par  un  lac.  Puis  cette  cuvette  s'est 
vidée.  Il  ne  subsiste  plus  de  l'ancienne  nappe  lacustre  que  le  petit  étang 
de  Lourdes.  Ce  n'est  pas  communément  l'attrait  géographique  qui 
rassemble  au  pied  de  la  grotte  de  Bernadette  des  foules  ferventes.  Et 
pourtant  c'est  bien  un  des  sites  les  plus  caractéristiques  du  front 
pyrénéen.  On  y  peut  voir  en  particulier  quelles  vicissitudes  le  réseau  a 
subies  du  fait  des  glaciations  successives.  Le  Gave  qui  coulait  vers  le 
Nord,  vers  la  vallée  de  l'Adour,  en  a  été  détourné  vers  le  Nord-Ouest, 
dans  la  direction  de  l'Ousse  actuelle  puis  plus  tard  encore  vers  l'Ouest 
par  l'accumulation  des  bourrelets  morainiques.  On  peut  encore  se  rendre 
compte  de  l'intensité  des  érosions  depuis  le  pliocène  par  la  masse 
énorme  des  matériaux,  que  le  ruissellement  a  étalées  en  cônes  surbaissés 
sur  les  plates-formes  sous-pyrénéennes.  Vastes  étendues  uniformes, 
souvent  stériles  depuis  que  la  lande  y  a  remplacé  la  forêt  de  chênes  ! 

La  Maladetta. 
Avant  de  passer  aux  Pyrénées  orientales,  il  faut  que  je  vous  signale  la 
présence  aux  Pyrénées  centrales  d'une  forme  de  montagnes  qui  va 
devenir  la  règle  dans  l'Est,  je  veux  dire  ces  hautes  plates-formes  d'une 
altitude  supérieur  à  1.800"*,  où  se  dressent  les  pics  les  plus  élevés.  Ce 
sera  l'occasion  de  vous  faire  admirer  la  nappe  éblouissante  de  glaciers 
que  domine  la  cime  la  plus  haute  des  Pyrénées  :  la  Maladetta  (3404). 
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S"  PARTIE.  —  Pyrénées  Orientales. 

Le  front  méditerranéen  des  Pyrénées  s'oppose  vivement  à  leur  front 
atlantique.  La  chaîne  a  encore  presque  toute  son  épaisseur  et  toute  son 
altitude,  quand  elle  est  brusquement  tranchée  par  une  dénivellation  de 
2.70U™.  Elle  expire  en  pleine  force,  dit  e.Kpressivemenl  Vidal  de  la 
])lache.  A  4-7  km.  du  rivage,  le  Canigou  mesure  encore  2.785™.  C'est 
qu'à  cette  extrémité  méditerranéenne,  aux  efforts  de  plissement  qui  ont 
formé  la  chaîne,  se  sont  juxtaposées  ces  tendances  k  reflbndrement 
auxquelles  la  Méditerranée  actuelle  doit  sa  figure.  C'est  donc  à  juste 
litre  que  nous  les  appelons  Pyrénées  méditerranéennes,  puisqu'ici  la 
mer  et  la  montagne  sont  associées  dans  leur  genèse.  Les  tendances  à 
l'effondrement  se  manifestent  encore  à  80  km.  du  rivage,  puisqu'elles 
ont  amené  au  cœur  des  hauts  massifs  la  formation  d'un  ample  bassin 
fortement  déprimé,  la  Cerdagne.  I*ar  d'autres  côtés  aussi,  l'épithète  est 
mérilée.  Les  vents  humides  et  tièdes  de  l'Atlantique  ne  fout  guère 
sentir  leur  effet  au-delà  de  l'Ariège.  11  y  a  quelque  chose  de  })Ius 
lumineux  et  de  plus  sec  dans  le  climat  même  des  hautes  l'égions.  Et 
lorsqu'on  descend  les  vallées  des  courts  fleuves  méditerranéens,  on  voit 
rapidement  appai'aitre  les  formes  de  la  végétation  et  de  l'exploitation 
agricole,  liées  au  climat  de  la  mer  intérieure.  Même  dans  les  plus  hauts 
massifs,  qui  avoisinent  5.000'",  les  glaciers  manquent  aujouid'hui.  Déjà 
à  l'époque  de  leur  plus  grande  expansion,  ils  se  tenaient  à  une  altitude 
notablement  plus  forte  que  dans  le  Centre  et  l'Ouest  de  la  Chaîne.  Tous 
ces  caractères  donnent  une  vigoureuse  individualité  à  la  section  orientale 
des  Pyrénées. 

Les  hauts  massifs. 

Tous  ces  hauts  massifs  des  Pyrénées,  orientales  se  dressent  au-dessus 
d'un  socle  élevé  de  1.600  à  2.000™.  C'est  à  cette  surface  qu'appartient 
le  col  de  Puymorens,  représenté  par  cette  photographie.  La  vallée  de 
l'Ariège  qui  est  en  arrière,  s'encaisse  profondément  au-dessous  de  ce 
socle  et  les  derniers  plans  sont  occupés  par  les  montagnes  de  l'Andorre. 
La  largeur  du  col,  la  douceur  des  pentes  des  montagnes  qui  le  dominent, 
deux  !  rails  (jui  se  retrouvent  dans  les  autres  grands  passages  de  cette 
sortie  de  la  chaîne,  à  la  Ouillane,  à  la  Perche,  au  col  d'Alp.  Ils  font 
penser  à  une  surface  façonnée  ])ar  une  longue  usure  et  portée  par  un 
mouvement  d'exhaussement  à  la  hauteur  où  nous  la  trouvons.  A 
l'intérieur  des  massifs,  qui  se  di-essent  sur  ce  socle,  bien  d'autres  traits 
suggèrent  la  même  idée.  C'est  le  cas  du  Carlitte,  dont  je  vous  présente 
deux  i»holographiçs  qui  se  juxtaposenl.   Le  soiumel  le  plus  élevé  a  une 
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hauteur  de  2921"^  et,  malgré  l'importance  de  l'altitude  absolne,  quand 
on  embrasse  l'ensemble  de  cet  empâtement  montagneux  du  calvaire  de 
Font-Homeu,  on  n'a  presque  pas  l'impression  de  la  haute  montagne. 
('.es  vastes  surfaces  à  peine  bombées  surprennent  à  cette  hauteur.  Elles 
furent  recouvertes  en  grande  partie,  à  l'époque  des  grandes  glaciations 
par  une  calotte  de  glace,  d'où  seuls  les  pics  et  les  crêtes  émergeaient. 
Les  traces  de  l'action  glaciaires  sont  partout  :  elles  sont  sensibles  à  l'œil 
le  moins  exercé  dans  ce  réseau  de  vallées  anastomosées,  aux  dépressions 
marécageuses  ou  lacustres,  où  les  torrents  semblent  avoir  hésité  avant 
de  se  distribuer  entre  les  bassins  voisins,  dans  ces  cirques  semés  d'une 
infinité  d'étangs,-  seul  charme  de  ces  solitudes  austères. 

La  vie  des  hauts  massifs. 

Les  sédiments,  arrachés  à  la  montagne  par  les  glaciers,  remaniés  par 
les  torrents,  se  sont  étalés  sur  la  haute  plate-forme  du  f.apcir,  qui  est  la 
vallée  supérieure  de  l'Aude.  Rude  pays  que  ce  (Japcii',  à  plus  de  i.600°* 
d'altitude.  La  neige  le  recouvre  durant  le  long  hiver  et  les  vents  froids 
s'y  déchaînent.  Pourtant  une  population  sans  exigence  y  subsiste  dans 
ces  villages  que  vous  voyez  au  pourtour  de  la  plaine.  Seules  les  cultures 
les  phis  robustes,  le  seigle  et  la  pomme  de  terre,  sont  possibles  à  côté  de 
la  prairie.  Maigres  ressources  en  somme  :  aussi  pousse-t-on  les  cultures 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  leurs  possibilités.  Dans  celte  zone,  qui 
s'étend  entre  1.600  et  1.800,  où  la  forêt  de  pins  de  montagnes  se 
partage  les  pentes avecla prairie,  où  le  troupeau  séjouine  au  printemps 
et  à  l'automne,  on  défriche  quelques  lambeaux  de  terre  au-dessus  des 
prairies  de  fauche  irriguées.  Vous  voyez  ici  un  type  remarquable 
d'habitation  temporaire  de  Cortal.  II  est  emprunté  à  l'Andorre,  mais 
on  en  trouve  en  Capcir.  Au-dessus  de  cet  étage,  où  la  vie  pastorale  se 
subordonne  déjà  la  vie  agricole,  la  forêt  atteint  sa  limite,  le  pâturage 
prend  progressivement  toute  la  place.  Il  y  a  ainsi,  à  une  hauteur  de 
2.000"",  d'immenses  étendues  pastorales,  comme  ces  Pasquiers  du 
Carlilte  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Elles  reçoivent  non  seulement  le 
bétail  des  vallées  voisines,  mais  aussi  les  grands  troupeaux,  les  grandes 
ramades  de  moulons  des  plaines  sous-pyrénéennes. 

La  vallée  de  la  Têt. 

Quel  contraste  entre  ces  paysages  aux  horizons  inunenses  et  les 
vallées  étroites'  et  sauvages  qui  dévalent  dans  la  plaine  !  c'est  la  consé- 
quence de  l'effondrement  de  la  plaine  du  Koussillon.  Hien  d'àpre  et  de 
désolé  comme  cette  vallée  de  la  Têt  à  Niger.  A  droite  et  à  gauche,  les 
ressauts  du  versant  marquent  que  la  descente  du  thalweg  ne  s'est  pas 
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faite  en  une  fo";s.  Mais  d'^jà  aux  pentes  décharnées,  brûlées  du  soleil  et 
dont  le  déboisemenî  favorise  la  destrnction,  s'accrochent  des  terrasses 
péniblemenl  cultivées.  Nous  sommes  ici  tout  près  de  la  limite  du  monde 
méditerranéen,  du  figuier,  dé  la  vigne,  de  l'olivier. 

Pourtant  nous  sommes  bien  encore  dans  la  montagne  :  quelques  heures 
d'ascension  le  long  d'un  torrent  de  la  rive  gauche,  à  travers  les  prairies, 
à  l'ombre  des  hètraies  et  dans  les  clairières  de  la  forêt  de  pins  de 
montagne  et  nous  arriverons  au  pied  des  cimes  jumelles  du  Canigou, 
dont  vous  voyez  ici  la  cheminée  orientale.  Si,  au  contraire,  nous 
descendons  de  quelques  kilomètres,  nous  trouvons  des  aspects  plus 
méditerranéens  encore.  Au  débouché  de  la  vallée  du  Vernet,  les  canaux 
d'irrigation  vivifient  d'opulentes  terrasses,  où  le  maïs,  la  vigne,  les 
vergers  de  pommiers  et  de  poiriers  se  partagent  l'espace.  Cette  photo- 
graphie présente  un  détail  curieux  :  ces  cônes  blancs,  disséminés  sur  la 
penle,  marquent  l'emplacement  des  mines  de  fer  du  Canigou. 

Nous  voici  dans  la  plaine.  Retournons-nous  vers  ces  Pyrénées  que 
nous  venons  de  quitter.  Le  Canigou,  la  montagne  nationale  des  Catalans, 
enlève  d'un  robuste  élan  sa  masse  altière  au-dessus  de  la  plaine,  abîmée 
à  ses  pieds  et  dont  il  fait  par  ses  eaux  fécondantes  la  prospéi'ité  séculaire. 
Car  nous  sommes  dans  le  monde  méditerranéen,  aux  précipitations 
pauvres,  aux  étés  secs  —  antithèse  des  Pyrénées  atlantiques  —  et  où 
l'irrigation  est  une  des  conditions  de  la  vie  agricole.  Tournons-nous 
cependant  vers  le  Sud.  A  la  limite  de  la  plaine,  une  chaîne  de  basses 
montagnes  vient  mourir  sur  la  mer.  Son  extrémité  est  découpée  par  des 
anses  harmonieuses  que  séparent  des  croupes  au  profd  adouci.  Des 
petits  ports  y  continuent  leur  existence  plusieurs  fois  millénaire.  Nous 
pensons  à  la  Provence,  à  la  Corse,  à  la  Sicile,  à  l'Espagne,  à  la  Grèce  : 
nons  sommes  bien  loin  des  Pyrénées. 

CONCLUSION 

Cette  photographie  disparue  de  l'écran,  peut-être,  conviendrait -il  de 
ne  rien  ajouter,  pour  nous  tenir  à  notre  propos  de  laisser  parler  seule- 
ment les  images.  Je  ne  dirai  donc  qu'un  mot.  En  4801,  un  de  nos 
grands  prédécesseurs  en  pyrénéisme,  Ramond,  écrivait  :  «  Ce  n'est  pas 
que  des  hommes  instruits  n'eussent  déjà  pénétré  dans  ces  sauvages 
régions,  mais  leurs  voyages  n'étaient  pas  assez  connus,  ces  lieux  n'étaient 
pas  encore  devenus  assez  vulgaires  ;  il  fallait  y  amener  la  foule  et  nous 
y  avons  réussi  d.  Depuis  1801  nous  avons  appris  bien  des  choses, 
l'intérêt  qu'offrent  les  Pyrénées  n'a  fait  que  grandir.  Pas  plus  qu'il  y  a 
120  ans,  il  n'est  nécessaire  d'y  appeler  les  habiles.  Mais  il  demeure 
toujours  utile  de  dire  à  tous  les  honnêtes  gens  qu'ils  trouveront  aux 
Pyrénées,  avec  les  plus  grands  spectacles,  les  plus  riches  enseignements 
de  la  philosophie  naturelle.  C'est  la  tâche  dont  j'ai,  pour  ma  part, 
encouragé  par  cet  illustre  exemple,  es.^ayé  de  m'acquitter  ce  soir. 

M.4X.  SORRE. 
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COMMUNICATIONS 


Avant  <le  raconter  le  vovage  d'études  que  j'ai  fait  en  1922  en  qualité  de 
bénéficiaire  du  prix  Paul  Crepj',  j'ai  le  devoir  de  rendre  un  hommage  de 
gratitude  respectueuse  à  la  mémoire  de  Madame  Paul  Crep}'.  C'est  à  sa 
libéralité  que  j'ai  dû  de  faire  l'excursion  fructueuse  dont  on  va  lire  le  récit, 

Ardennes.  Lorraine,  Alsace  :  tel  était  le  programme  du  prix  Crepy  pour 
l'année  1922. 

L'itinéraire  Namur-Luxemhourg-Metz-Nancy  avait  l'avantage  de  traverser 
toutes  ces  régions.  En  partant  de  Bruxelles,  j'en  prenais  une  vue  rapide, 
avant  d'aborder  l'étude  plus  minutieuse  d'une  région  spécialement  choisie. 
Strasbourg  m'avait  paru  devoir  être  le  terme  de  ce  voyage  préliminaire,  sur 
lequel  je  n'insisterai  pas.  Il  m'était  aisé  en  effet  de  gagner  de  là  la  région 
que  je  voulais  plus  spécialement  étudier. 

Quiconque  a  voyagé  dans  l'Est  de  la  France,  sait  quelle  importance 
présente,  au  point  de  vue  des  relations,  cette  dépression  de  Saverne  qu'em- 
pruntent le  canal  de  l'Est  et  la  grande  ligne  de  Paris-Strasbourg.  Son 
importance,  dans  l'ordre  humain,  est  comme  la  traduction  de  sa  signification 
morphologique.  Bans  l'ensemble  Vosgien,  elle  marque  une  limite.  Au  Sud, 
c'est  cette  série  d'importantes  hauteurs,  auxquelles  s'attache  proprement  le 
nom  de  Vosges  et  qui  sont  formées  de  roches  cristallines.  Au  ^«'ord,  c'est  un 
vaste  plateau  uniforme,  beaucoup  moins  élevé,  constitué  par  des  roches 
sédimentaires.  On  l'appellera  si  on  étend  le  terme  de  Vosges,  Vosges  gréseuses. 
Beaucoup  moins  visitées,  moins  imposantes  que  les  montagnes  du  Sud,  les 
Vosges  gréseuses  ne  manquent  cependant  pas  d'intérêt  pittoresque. 
M.  L.  Fretin,  lauréat  en  1901,  avait  consacré  son  voyage  aux  Vosges 
cristallines,  je  résolus  de  parcourir  la  partie  Nord  de  la  chaîne  et  les  régions 
limitrophes. 

De  Strasbourg,  je  gagnai  Sarrebrûck,  traversai  rapidement  cette  indus- 
trieuse cité  et  l'active  région  qui  l'entoure.  Je  séjournai  ensuite  près  d'une 
semaine  dans  la  petite  ville  de  Neustadt,  pour  étudier  tout  à  mon  aise  le 
plateau  gréseux  qui  surplombe  la  ville  et  la  plaine  au  bord  de  laquelle  elle 
est  bâtie.  Enfin  je  me  rendis  à  Kreutznach,  où,  toute  une  semaine,  j'excur- 
sionnai  dans  la  région  qui  borde  les  Vosges  au  Nord  :  les  monts  du  Palatinat. 
Je  suivrai  dans  ce  compte  rendu  l'ordre  de  mon  voyage.  Après  avoir  donné 
quelques  notes  rapides  sur  le  bassin  de  la  Sarre,  je  m'arrêterai  plus  longuement 
au  plateau  gréseux.  Enfin  je  terminerai  ce  rapport,  par  un  coup  d'oeil  sur  les 
régions  limitrophes,  la  plaine  du  Rhin  à  l'Est  et  les  monts  du  Palatinat 
au  Nord. 
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Le  Bassin  de  la  Sarre.  —  Le  l)assin  de  la  Sarre  est  situé  dans 
rextrème  avancée  ouest  de  gi'ès  vosgiens,  entre  la  Lorraine  et  les  monts  du 
Palatinat.  Les  terrains  du  carbonifère  'fin  du  primaire)  y  affleurent  à  la 
faveur  d'un  anticlinal,  qui  permet  l'exploitation  des  richesses  que  ces  terrains 
renferment.  Ces  richesses  sont  considérables  et.  'd'après  les  estimations  produites 
au  XI®  Congrès  géologique  international,  le  bassin  contiendrait  en  réserves 
exploitables  plus  de  12  milliards  de  tonnes  de  charbon.  Cette  estimation 
indique  une  capacité  productrice  assez  grande. 

L'existence  de  ce  bassin,  dont  on  a  extrait,  en  1913.  17  millions  1;2  de 
tonnes  de  charbon,  la  proximité  des  gisements  de  fer  de  Lorraine,  ont  amené 
l'établissement  d'une  très  importante  industrie  métallurgique  qui  occupait, 
avant  guerre,  plus  de  3.800  ouvriers.  Les  industries  de  la  faïence  et  du  verre 
sont  également  très  actives  :  elles  occupent  8.000  ouvriers  environ. 

Toute  cette  région  participe,  par  son  aspect,  aux  caractères  de  nos  régions 
industrielles  du  Nord  de  la  France,  en  les  exagérant  encore.  Tout  y  est  adapté 
à  l'industrie.  De  culture  :  peu  ou  pas.  Pendant  des  kilomètres  se  succèdent 
les  agglomérations  :  maisons  uniformes  et  tristes  des  corons  ouvriers, 
immenses  bâtiments  des  usines,  dominés  par  de  hautes  cheminées.  i;a  et  là  un 
cône  de  terri.  Sur  d'innombrables  voies  ferrées,  déployées  en  éventail  dans 
toutes  les  directions,  s'étirent  de  longs  et  mornes  convois  de  marchandises. 
Sur  le  pays  plane  l'atmosphère  épaisse  et  lourde  des  contrées  industrielles  ; 
Sarrebriick  est  le  centre  de  cette  importante  région.  La  ville  compte 
depuis  1909  (époque  où  lui  ont  été  réunies  les  deux  agglomérations  de 
St-Jean  et  Burbach-Malstatt  situées  sur  l'autre  rive  de  la  Sarre  plus  de 
100.000  liabitants.  C'est  aujourd'hui  une  grande  ville  aux  larges  rues  bordées 
de  grands  magasins  et  de  nombreuses  banques,  et  où  règne  en  tout  temps 
une  très  grande  animation.  Autour  de  Sarrebriick  rayonne,  surtout  vers 
l'P^t.  toute  une  série  d'agglomérations  populeuses,  sièges  d'importantes 
exploitations  minières  comme  St-Ingbert,  ou  de  grandes  forges  et  aciéries 
comme  Neunkirchen  35.000  habitants". 

Peu  à  peu.  en  allant  vers  l'Est,  tous  ces  caractères  de  grande  région 
industrielle  vont  s'effacer. 

Aux  forêts  de  cheminées  succède  la  vi-aie  forêt.  Maintenant  les  tranchées 
de  la  voie  ferrée  sont  coupées  dans  une  roche  d'un  rouge  sombre;  c'est  le 
grès  des  Vosges.  Insensiblement,  sans  augmentation  apparente  d'altitude, 
nous  pénétrons  dans  la  partie  Nord  du  massif:  les  Vosges  gréseuses. 

La  dépression  du  Nord.  —  A  la  limite  Nnnl  ile.s  Vosges  gréseuses. 
à  proximité  de  la  Sarre  s'étend  de  Homi^ourg  à  Hochspeyer,  c'est-à-dire  sur 
plus  de  40  kilomètres  et  avec  une  largeur  maximum  de  3  kilomètres,  une 
dépression  en  arc  de  cercle,  de  direction  Ouest-I'lst.  Cette  longue  dépression, 
située  à  l'altitude  générale  de  240  mètres,  se  trouve  entourée  par  le  plateau 
gréseux,  qui  bi  ilominc  au  Nord  et  au  Sud.  Au  Sud  surtout,  s'aligne  une 
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série  de  hauteurs  également  de  direction  Ouesl-Est,  dont  l'altitude  varie  de 
400  à  500  mètres,  les  «  Sickinger  Hohe  »  ;  ils  dominent  la  dépression  de 
leur  muraille  à  pic.  Le  fossé,  la  «  Landstuhler  Brucli  ».  autrefois  marécao-eux, 
est  aujourd'hui  déséché.  Son  fond  est  couvert  surtout  de  bois  et  de 
pâturages  avec  de  rares  cultures.  Sa  situation  lui  a  donné  une  grande 
importance  au  point  de  vue  communication.  Prolongée  à  TEst  par  la  petite 
vallée  de  la  Spejer,  elle  offre  un  passage  naturel  de  la  Sarre  à  la  plaine  du 
Rhin.  C'est  une  région  de  passage  très  ancienne.  La  vieille  cité  de  Landau, 
bâtie  sur  son  rebord  Sud,  la  couimande,  ainsi  que  le  château  de  Sickingen 
qui  domine  la  ville.  Les  ruines  des  vieux  burgs  semblent  encore  garder  la 
vallée  de  la  Hochspeyer. 

Napoléon  y  fît  construire,  dans  une  fin  stratégique,  une  belle  route, 
aujourd'hui  bordée  d'arbres,  qui  a  consei-vé  le  nom  de  Kaiserstrasse.  La 
grande  voie  ferrée  de  Metz-Sarrebriick-Ludwigshafen,  Mannheim  l'emprunte 
également. 

La  Haardt.  —  Au-delà,  vers  l'Kst  et  vers  le  Sud,  nous  pénétrons 
vraiment  dans  les  Vosges  gréseuses.  Kn  Allemagne,  cette  partie  de  la  chaîne 
reçoit  le  nom  de  Haardt.  Etymologiquement,  ce  terme  signifie  forêt.  11  est 
donné,  dans  les  pays  de  langue  germanique,  à  de  nombreuses  hauteurs 
boisées.  La  partie  Nord  des  Vosges,  recouverte  de  bois  sur  toute  son  étendue, 
a  particulièrement  mérité  ce  nom.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  d'en  définir  ici 
l'extension.  Les  géographes  tendent  de  plus  en  plus  à  limiter  le  nom  de 
Vosges  à  la  partie  cristalline.  Aussi  pourrait-on,  sans  inconvénient,  étendre 
le  nom  de  Haardt  ù  toute  la  partie  gréseuse,  tant  elle  présente  partout  le 
même  caractère  de  hauteurs  moyennes  uniformément  boisées. 

Considérez  cette  région  accidentée  sur  une  carte  hypsométrique  d'échelle 
moyenne.  Elle  se  présente  sous  l'apparence  générale  d'un  vaste  plateau 
légèrement  incliné  vers  le  Nord-Ouest,  de  300  à  500  mèfres  d'altitude 
moyenne,  constitué  dans  son  entier  par  ce  grés  auquel  les  Vosges  ont 
donné  leur  nom. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  roche  est  sa  perméabilité.  Aussi  le  plateau 
est-il  découpé  par  de  nombreuses  vallées  très  encaissées  à  flancs  très  raides. 

Le  pendage  général  de  la  région  est  Nord-Ouest,  et  cependant  on  remarque 
deux  directions  hydrographiques.  La  premièi-e,  en  conformité  avec  la  pente 
générale,  entraîne  les  eaux  d'une  partie  du  plateau  vers  l'Ouest,  atîx  grands 
affluents  du  Rhin,  la  Sarre,  la  Xahe.  La  seconde  conduit  ses  eaux,  vers  l'Est, 
directement  au  Rhin.  Ces  petits  affluents,  Speyer,  Lauter,  Queicli,  plus 
proches  de  leur  niveau  de  base,  ({ui  est  le  Rhin,  ont  une  pente  beaucoup  plus 
rapide  que  les  premiei-s.  Beaucoup  plus  actifs,  ils  sont  pai^enus  peu  ù  peu 
à  reculer  leurs  sources  et  à  étendre  leur  bassin.  Ainsi  s'explique  que  la  ligne 
de  parlage  des  eaux  ne  coïncide  pas  avec  la  ligne  principale  des  sommets 
(celle-ci  est  sur  le  bord  Est  de  la  chaîne),  mais  se  trouve  plus  à  l'Ouest.  C'est 
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là,  d'ailleurs,  un  phénomène  habituel  dans  toutes  les  Vosges.  Empruntez  la 
voie  ferrée  pour  aller  de  Kaiserslautern  à  Neustadt  et  vous  traverserez  une 
notable  partie  de  la  Haardt.  Entre  les  très  nombreux  tunnels  du  parcours, 
vous  pourrez  admirer  les  nombreuses  et  fraîches  vallées,  où  coulent  rapides, 
des  ruisseaux  légèrement  colorés  en  rouge  par  les  grès.  Des  rideaux  d'arbres 
bordent  les  rives,  des  })rairies  verdoyantes  couvrent  l'étroite  vallée.  De 
chaque  côté,  s'élèvent  les  murailles  de  grès,  à  pente  très  raide,  recouvertes 
d'un  épais  manteau  d'arbres.  Les  carrières  de  grès  mettent  souvent  une  tache 
claire  sur  leui-s  lianes,  et  parfois  les  ruines  romantiques  d'un  vieux  burg  les 
couronnent.  Çà  et  là,  sur  les  rives,  se  sont  établies  de  petites  agglomérations 
aux  maisons  basses  encadrées  de  verdure.  Souvent  une  petite  scierie,  qui 
utilise  la  force  du  courant,  emplit  la  vallée  de  son  bruit  monotone. 

La  fraîcheur  de  ces  vallées  en  fait  le  charme  principal.  Elles  rappellent 
par  quelques  côtés,  les  agréables  vallées  des  Vosges  cristallines,  vallées  de  la 
Bruche,  de  la  Fecht.  Plus  semblables  entre  elles,  les  vallées  de  la  Haardt, 
plus  encaissées  et  plus  étroites  doivent  au  feuillage  sombre  des  bois  qui  les 
tapissent,  quelque  chose'de  plus  retiré  et  de  plus  sauvage. 

Sur  le  plateau  règne  l'uniformité  la  plus  grande.  Il  se  découpe  en  masses 
plus  ou  moins  importantes,  séparées  par  la  coupure  des  vallées.  Les  sommets 
s'élèvent  à  une  altitude  qui  varie  de  490  à  600  mètres.  Pas  un  n'émerge  de 
ces  masses  confuses  ;  le  Kalmit.  malgré  ses  685  mètres  n'attire  pas  l'attention. 
Le  regard  se  fatigue  de  cette  uniformité  générale,  qu'accroît  encore  le 
sombre  manteau  des  forêts  où  le  pin  domine  avec  le  hêtre.  La  région  offre 
pourtant  des  villégiatures  agréables.  Elle  est  riche  en  aspects  de  détail, 
aspects  forestiers  très  pittoresques.  Un  amas  de  gros  blocs  de  grès  aux  formes 
bizarres,  les  ruines  de  quel([ue  vieux  burg,  bâti  dans  une  forte  position,  le 
Drachenfels  par  exemple,  qui  domine  la  vallée  de  la  Hochspeyer  à573  mètres 
d'altitude,  offrent  des  buts  d'excursions. 

Le  pittoresque  de  la  Haardt  ne  l'empêche  pas  d'être  une  région  pauvre. 
On  y  exploite  activement  les  immenses  forêts  et  de  nombreuses  scieries  se 
sont  établies  dans  les  vallées.  Enfm  le  grès  des  Vosges  est  exploité  pour  la 
pierre  à  bâtir. 

La  population  est  naturellement  clairsemée.  Les  agglomérations  réfugiées 
dans  les  vallées  sont  peu  nombreuses  et  sans  grande  importance.  La  seule 
ville  est  Pirmasens  (35.000  hal)itants)  (jui  doit  sa  prospérité  à  une  très  active 
industrie  de  la  chaussure. 

L'Ahriipt.  —  Le  voyageur,  qui  aborde  la  Haardt  en  venant  de  l'Est 
dn  Rhin,  n'a  pas  l'impression  de  se  trouver  devant  un  plateau.  Il  voit 
s'élever,  d'un  seul  coup  au-dessus  de  la  plaine,  une  masse  imposante  qui 
étend  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud  sa  muraille  somlire.  De  la  ville  de  Neustadt, 
située  tout  à  fait  au  pied  de  l'Abrupt,  à  140  mètres  au-dessus  de  la  mer.  il 
faut  gravir  exactement  414  mètres  pour  atteindre  le  Hohe  Wembieth  (554), 
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pourtant  éloigné  de  4  kilomètres  seulement.  Cet  abrupt  brusque  est  aussi 
rectiligne.  Prenez  à  Bad  Dûrkhein  le  petit  train  qui  par  Neustadt  vous  mènera 
à  Landau. 

Pendant  tout  ce  trajet  de  20  kilomètres,  vous  aurez  d'une  part,  le  plateau 
uniforme,  et  de  l'autre,  toujours  la  même  muraille,  aussi  élevée,  avec  des 
pentes  aussi  raides  et  le  même  manteau  d'arbres.  Dirigez-vous  au  contraire 
vers  le  Sud  ;  jusqu'à  la  trouée  de  Saverne,  vous  suivrez  l'abrupt  avec  le  même 
aspect.  Poursuivez  encore  votre  vojage.  Vous  voyagerez  dès  lors  au  pied  des 
Vosges  cristallines,  muraille  autrement  imposante  que  celle  de  la  Haardt.  Et 
pourtant  l'abrupt  vosgien  ne  vous  fera  pas  la  même  impression  que  celui  de 
la  Haardt.  C'est  que  le  contact  des  hauteurs  et  de  la  plaine  ne  se  fait  nulle 
part  aussi  brusquement  qu'au  Nord  de  la  dépression  de  Saverne,  et  un  premier 
étage  de  collines  n'y  prépare  pas  le  plateau,  ponime  il  le  fait  au-dcssi!s  de  la 
plaine  d'Alsace. 

Un  abrupt,  si  rectiligne.  si  pareil  à  lui  mêm^^  sur  plus  de  200  kilomètres 
est  un  élément  morphologique  d'une  importance  capitale.  11  faut  en  chercher 
l'origine  dans  des  mouvements  d'ensemlile  du  sol.  Les  massifs  des  Vosges  et 
de  la  Forêt  Noire  ne  formaient  à  des  époques  géologiques  anciennes,  qu'un 
seul  ensemble.  Au  tertiaire,' elles  subirent  le  contre  coup  des  mouvements 
alpins  ;  secoué  et  bouleversé,  le  vieux  massif  s'effondra  en  son  milieu  selon 
deux  lignes  de  failles  parallèles  de  direction  Nord-Sud.  Ainsi  se  forma  la 
plaine  du  Rhin  ;  ainsi  se  formèrent  l'abrupt  des  Vosges  et  l'abrupt  symétrique 
de  la  chaîne  jumelle  de  la  Forêt  Noire. 

L'importance  de  cet  abrupt  est  très  grand  au  point  de  vue  humain.  Plus 
favorisés  que  la  Forêt  Noire,  les  Vosges  et  la  Haardt  ont  leur  abrupt  tourné 
vers  l'Est,  Sud-Est.  Cette  orientation  excellente  a  donné  à  toute  la  zone  de 
dénivellation  une  importance  exceptionnelle.  Dans  la  Haardt,  le  sommet 
porte  toujours  sa  verte  couronne  de  forêts.  Mais  dès  que  la  pente  s'adoucit 
quelque  peu,  aux  arbres  succèdent  la  vigne.  De  Dûrkheim  à  Landau,  vous 
trouverez  sur  une  partie  de  l'abrupt  d'innombrables  vignobles.  L'ingéniosité 
des  habitants  a  mis  tout  en  œuvre  pour  donner  à  cette  côte  si  favorablement 
située  son  rendement  maximum.  Les  vignobles  se  disposent  en  longues 
bandes  parallèles,  comme  des  gradins  étages,  tandis  qu'au  pied  de  l'abrupt 
s'étalent  de  gros  et  riches  villages  qui  ont  donné  leur  nom  à  des  crus 
estimés  :  Deidesheim,  Edenkoben.  Toute  la  région  produit  un  vin  blanc  doux 
très  agréable. 

La  situation  de  cette  partie  de  la  région,  ses  ressources  y  ont  attiré  une 
population  nombreuse.  L'abrupt  a  été  très  anciennement  habité,  et  les  ruines 
témoignent  de  la  continuité  du  peuplement;  un  mur  païen  s'élève  sur  la 
Kastanienberg  (Nord-Ouest  de  Dûrkheim)  débris  imposant  d'un  rempart  de 
pierres  d'un  âge  reculé.  Les  ruines  de  burgs  nombreux  le  couronnent  d'un 
bout  à  l'autre  :  Geiersberg  px-ès  de  Diirkheim,  Maxburg  près  de  Neustadt  et 
près  de  Landau,  le  Madenburg. 
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A  son  pied,  s'étalent  nombreux  aujourd'hui  les  gros  villages  agricoles,  aux 
maisons  agréables  et  soignées,  égayés  de  bouquets  d'arbres. 

La  densité   de   la  population  y   est  d'ailleurs  très  élevée.  Cette  longue  et. 
très  étroite  zone  qui  borde  le  plateau,  a  une  densité  de  200  à  300  habitants 
par  kilomètre  carré,  (^ette  situation  apparaîtra  comme  d'autant  plus  prévilégiée 
que  la  riche  plaine  elle-même  ne  compte  que  125  à  150  habitants  par  kilomètre 
carré  et  que  le  plateau  n'atteint  pas  50. 

La  facilité  de  communication  et  de  pénétration  dans  la  montagne  est  le 
facteur  principal  du  peuplement.  Aussi  verrez-vous,  au  débouché  des  vallées 
principales,  dans  la  plaine,  des  agglomérations  importantes.  C'est  Landau  à  la 
sortie  de  la  Queich.  Sur  la  grande  voie  de  communication  Landstuhler  Bruch- 
Hochspeyer.  au  contact  des  monts  du  Palatinat.  c'est  la  grande  ville 
industrielle  de  Kaiserslaùtern.  et  au  débouché  dans  la  plaine  du  Rhin,  c'est 
Neustadt. 

Cette  petite  ville,  la  plus  importante  de  l'abrupt,  avec  ses  20.000  habitants, 
mérite  de  retenir  notre  attention.  Son  importance,  sa  position,  son  rôle  en 
font  comme  le  type  complet  des  établissements  urbains  sur  la  ligne  de 
contact  Haardt-Plaine.  Elle  s'élève  dans  un  site  des  plus  pittoresque  à 
l'entrée  de  la  vallée  de  la  Speyer.  Elle  étale  ses  maisons  partie  dans  l'entaille 
du  plateau,  partie  dans  la  plaine.  A  l'Est  s'étend  la  riche  et  monotone  plaine 
du  Rhin  ;  à  l'Ouest  la  ville  est  dominée  par  la  masse  puissante  de  la 
Haardt  qui  culmine  à  quelques  kilomètres  au  Sud  avec  683  mètres 
(Kalmit\  Au  Nord-Ouest  de  la  ville,  se  dresse  une  masse  imposante,  qui  la 
domine  de  414  mètres  :  sur  ses  flancs,  s'étagent  les  vignobles,  la  forêt  de 
pins  et  de  hêtres  la  couronne,  tandis  que  se  dressent,  menaçant  également  la 
vallée  et  la  plaine,  les  ruines  imposantes  d'un  vieux  burg  au  nom  évocateur, 
le  Wolfsburg  (le  burg  du  Loup).  Favorisée  par  sa  situation  sur  la  grande 
voie  de  communication  Bruch-Speyer,  Neustadt  sert  de  marché  à  la  région 
agricole  qui  l'entoure,  tout  particulièrement  pour  le  commerce  des  vins. 

J'y  débarquai  un  dimanche.  La  ville  présentait  alors  une  joyeuse  animation. 
Une  représentation  acrobatique  se  donnait  en  plein  air,  sur  la  place  publique. 
Autour  de  la  piste,  où  évoluaient  des  chevaux  efflanqués  et  les  clowns  dans 
leurs  oripaux  défi'aîchis,  se  pressait  une  foule  nombreuse,  où  les  enfants 
mettaient  leur  joie  et  leurs  cris.  Aux  costumes  soignés  des  bourgeois  endi- 
manchés, se  mêlaient  les  uniformes  bleu  horizon  des  troupes  d'occupation. 
J'assistai  à  la  représentation  pour  la  somme  aujourd'hui  infime  de  2   marks. 

La  Plaine.  —  Du  haut  de  la  masse  montagneuse  qui  domine  Neustadt, 
par  temps  clair,  un  large  panorama  s'offre  à  vos  regards.  A  vos  pieds  se 
déroule  la  plaine  du  Rhiu  (jui  borde  les  deux  rives  du  grand  fleuve.  La  partie 
Ouest  de  la  plaine,  n'est  d'ailleurs  que  la  continuation  de  la  plaine  d'Alsace. 
Elle  lui  fait  naturellement  suite  avec  approximativement  la  même  largeur  et 
les^mêmes  caractères,  tandis  que  de  l'autre  côté  du  fleuve  se  déroule  un  peu 
plus  étroite  la  plaine  jumelle  ([ui  borde  la  Forêt  Noire. 
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Traversez  la  plaine  d'Alsace  au  Sud  de  Strasbourg  et  faites  le  voyage 
jVeustadt-Ludwigshafen  ;  vous  serez  frappé  de  la  parenté  des  deux  plaines. 
■C'est  la  même  platitude  du  sol,  avec  une  pente  imperceptible  vers  le  Rhin. 
C'est  la  même  fertilité,  les  mêmes  cultures,  c'est  le  même  calme,  caracté- 
ristique des  régions  agricoles.  Cependant,  ainsi  que  dans  la  plaine  d'Alsace, 
il  y  a,  dans  cette  plaine  du  Rhin,  des  différences  dans  les  cultures  en  rapport 
•tivec  la  constitution  du  sol. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  plaine  est  formée  de  deux  sortes  de 
terrains.  Tout  d'abord  d'une  épaisse  couche  de  ce  sol  fin,  jaune,  d'une  fertilité 
exceptionnelle,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  loess  ;  d'autre  part  d'un  terrain 
^rgilo-sableux  résultant  de«  apports  du  Rhin  et  de  ses  affluents,  beaucoup 
moins  fertile,  mais  plus  humide. 

La  localisation  est  très  nette.  Le  loess  s'étend  entre  les  affluents  du  Rhin 
formant  des  triangles  dont  la  base  s'appuie  à  la  Haardt.  Les  tei-rains  argilo- 
•sableux,  au  contraire,  tapissent  les  vallées,  se  développant  aux  abords  du 
grand  fleuve.  La  distribution  des  cultures  est  en  rapport  étroit  avec  celle  de 
ces  deux  sols.  Sur  le  loess,  ce  sont  des  ^céréales  (blé),  du  tabac,  du  houblon, 
■des  betteraves.  La  vigne  réapparaît  sur  les  versants  bien  exposés  du]moindre 
.monticule.  Sur  l'autre  sol,  les  prairies  dominent  avec  la  betterave. 

Enfin  dans  [^toute  la  plaine,  on  cultive  quantité  d'arbres  fruitiers.  Elle 
présente  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  la  plaine  d'Alsace.  Ici  comme 
là,  les  petits  champs  en  long  'rectangle  se  partagent  le  sol.  Cette  forme, 
-quelle  que  soit  son  origine,  coïncide  avec  une  grande  division  delà  propriété. 
Elle  permet  aussi  d'avoir  tous  ces  champs  en  bordure  d'une  route. 

Large  d'à  peine  35  kilomètres,  cette  riche  plaine  est  vivement  traversée, 
une  demi-heure  pour  les  express,  si  fréquents  sur  cette  grande  ligne.  Bientôt 
à  l'horizon  se  profilent  les  silhouettes  d'innombrables  cheminées.  L'express 
court  désormais  entre  les  rangées  monotones  des  maisons  noires  des  corons. 
Tout  révèle  l'activité  naissante  d'un  ^important  centre  industriel.  Le  train 
stoppe  en  gare  de  Ludwigshafen. 

Malgré  sa  population  de  80.000  habitants,  Ludwigshafen  ne  donne  pas 
rimpression  d'une  grande  ville.  Elle  apparaît  bien  plutôt  comme  un  immense 
faubourg,  où  s'est  concentré  une  nombreuse  population  ouvrièi'e.  Les  quelques 
■quartiers  importants  sont  sans  intérêt  et  bordent  le  Rhin.  Ce  grand  fleuve, 
déjà  large  de  plus  de  200  mètres,  roule  entre  deux  quais  encombrés^»  ses 
eaux  abondantes  ;  des  remorqueurs  affairés  vont  et  viennent,  traînant  derrière 
eux  les  longs  convois  de  chalands.  Un  large  pont  en  fer  franchit  le  fleuve 
sur  deux  énormes  piliers.  Il  conduit  directement  dans  Mannheim.  Mannheim, 
établie  entre  le  Rhin  et  le  Neckar,  dans  l'angle  formé  par  leur  confluent, 
donne  dès  l'abord  l'impression  de  grande  ville.  ^Fondée  au  XVII®  siècle  par 
l'électeur  palatin,  Frédéric  IV,  elle  a  pris  depuis  50  ans  un  essor  considérable, 
par  suite  de  la  création  d'un  grand  port  fluvial  ;  un  large  boulevard  en  demi- 
-cercle,  bordé  d'arbres  et  de  maisons  luxueuses  sépare  la  ville  des  faubourgs. 
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La  ville  elle-même  présente  cette  disposition  remarquable,  et  si  rare  dans- 
TEurope  Occidentale,  de  quartiers  géométriquement  découpés  par  des  rues- 
larges  et  animées,  toutes  perpendiculaires  les  unes  aux  autres,  et  indiquées 
par  des  lettres  et  des  chiffres.  Sur  un  plan,  rintérieur  de  la  ville  présente 
Taspect  d'un  échiquier. 

L'intérêt  de  ce  centre  est  surtout  dans  rôle  commercial  et  industriel.  De 
irrands  travaux  d'aménaj^ement  du  cours  du  Rhin  ont  rendu  le  fleuve 
navigable  et  fait  de  Mannheim  le  port  terminus  de  la  navigation  fluviale.  De 
là  cette  croissance  subite  de  la  ville  qui  l'apparente  aux  villes  champignons 
d'Amérique  (la  population  a  sextuplé  en  moins  de  100  ans  et  atteint 
aujourd'hui  190.000  habitants'^.  Aujourd'hui  Mannheim  forme  avec 
LudwigshafenetRheinau  un  des  plus  importants  ports  fluviaux  de  l'Allemagne. 
Seul  le  groupe  Duisburg-Ruhrort  le  dépasse.  Les  bassins  situés  au  Nord  de 
la  ville,  à  l'embouchure  du  Neckar,  recouvrent  une  superficie  d'eau  de 
110  hectares.  L'outillage  est  des  plus  modernes. 

Le  port  a  pour  hinterland  toute  l'Allemagne  du  Sud  ;  le  Grand  Duché  de 
Bade,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  le  Palatinat,  l'Alsace-Lorraine,  la  Suisse 
du  Nord.  En  1909,  le  mouvement  total  a  été  de  10.072.000  tonnes.  Dans  ce 
total,  Mannheim  entrait  pour  6.085.000  t.,  Ludwigshafen  pour  2.190.000  t., 
Rheinau  pour  1.797.000  t.  L'importation  atteignait  8.332.000  t.  contre 
1.740.000  t.  à  l'exportation.  Les  5/8  de  l'importation  étaient  constitués  par 
de  charbons  et  des  céréales,  qu'ils  distribuaient  dans  toute  l'Allemagne 
du  Sud. 

Cet  essor  commercial  rapide  du  groupe,  en  relation  avec  son  caractère  de 
port  rhénan  terminus,  a  été  arrêté  et  même  menacé  dans  ces  vingt  dernières 
années.  L'aménagement  du  Rhin  supérieur,  la  création  d'un  port  fluvial  à 
Strasbourg-Kohl.  avait  fait  naître  un  concurrent  sérieux,  qui  reste  aujourd'hui 
très  menaçant. 

Sur  la  l'onction  commerciale,  s'est  greffée  une  fonction  industrielle,  née  de 
l'apport  des  matières  premières  —  spécialement  de  houilles  westphaliennes. 
Le  développement  de  l'industrie  a  pris  une  importance  exceptionnelle  ; 
actuellement  l'activité  industrielle  parait  devoir  primer  l'activité  commer- 
ciale. Les  capitaux  engagés  augmentent  chaque  année  et  il  est  question 
d'agrandir  V  «  Industrie-Hafen  ». 

L'industrie  chimique  est  avec  l'industrie  mécanique  la  plus  prospère.  Les 
immenses  fabriques  d'aniline  de  Ludwigshafen  sont  bien  connus. 

Si  vous  remontez  la  plaine  vers  le  Nord,  vous  lui  verrez  conserver  jusqu'à 
hauteur  de  Worms  la  plupart  des  caractères  déjà  décrits.  Mais  plus  au  Nord, 
vous  verrez  insensiblement  l'aspect  de  la  plaine  se  modifier.  La  prédominance 
des  céréales,  en  même  temps  que  l'aspect  plus  mamelonné  du  pavs,  vous 
avertiront  que  les  terrasses  du  loess  se  rapprochent  du  fleuve.  Surtout  vous 
verrez  disparaître  la  muraille  degrés,  cet  élément  si  important  du  passage.  Le 
contact  de  la  plaine  et  de  la  montagne  se  fait  l)eaucoup  moins  net  ;  les* 
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'hauteurs  gagnent  sur  la  plaine  qui  s'amincit  vers  le  Rhin,  en  pointe  dans  la 
direction  de  Majence.  Près  d'Oppenheim,  à  moins  de  deux  kilomètres  du 
fleuve  qui  court  alors  à  Taltitude  de  61  mètres,  on  trouve  des  collines  de 
264  mètres. 

Ce  changement  si  net  dans  l'aspect  de  la  plaine  est  en  rapport  avec  un 
changement  du  sol  dans  la  région  qui  fait  suite  à  la  Haardt.  Xous  nous 
trouvons  en  effet  dans  une  région  géologiquement  toute  différente  :  les  monts 
du  Palatinat. 

Les  monts  du  Palatinat.  —  Faites  le  voyage  de  Xeustadt  à 
Xeuznach  par  Hochspeyer  et  vous  aurez  l'avantage,  après  un  court  trajet 
dans  la  Haardt,  de  traverser  les  monts  du  Palatinat  de  part  en  part.  Hochspeyer 
dépassé,  vous  verrez  peu  à  peu  le  paysage  se  modifier.  Les  vallées  s'élargissent, 
leurs  flancs  deviennent  moins  raides  et  les  forêts  plus  clairsemées. 

L'altitude  reste  sensiblement  égale  et  pourtant  on  a  l'impression  d'un 
aplatissement  général  du  pays.  Ce  n'est  plus  un  plateau  découpé  par  des 
vallées  étroites  aux  flancs  raides  mais  une  région  mamelonnée,  avec  des 
hauteurs  d'ailleurs  importantes. 

La  douceur  des  versants  des  vallées,  les  quelques  cultures  qui  y  apparaissent 
tout  fait  pressentir  un  changement  de  sol.  En  fait  le  grès  rouge  a  disparu 
des  tranchées  de  chemin  de  fer. 

L'attention  du  voyageur  est  attirée  sur  les  ondulations  du  sol  qui 
s'accentuent.  Une  végétation  broussailleuse  les  recouvre  souvent.  Une  impo- 
sante masse  sombre,  à  l'aspect  sauvage,  se  profile  vers  l'Est:  le  Donnersberg, 
le  Mont  Tonnerre,  qui  culmine  à  617  mètres.  La  carte  géologique  l'indique 
d'une  large  tache  rouge,  symbole  des  roches  éruptives.  La  montagne  toute 
entière  n'est  en  effet  qu'un  formidable  bloc  de  porphyre. 

Toute  la  région  a  une  histoire  géologique  mouvementée. 

Constituée  par  des  terrains  anciens,  d'âge  permien  (primaire),  elle  a  subi 
par  l'intermédiaire  des  Vosges  le  contre-coup  des  soulèvements  alpins  : 
disloquée  plus  faiblement,  elle  a  été  le  théâtre  de  phénomènes  volcaniques 
et,  sur  le  vieux  soubassement  primaire,  se  sont  épanchées  les  masses  de 
porphyre  et  de  melaphyre  qui  forment  aujourd'hui  les  principales  hauteurs. 
Voilà  les  deux  éléments  de  la  région  :  d'une  part  le  soubassement  permien 
à  une  altitude  moyenne  de  .300  à  400  mitres,  incliné  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est  ;  d'autre  part  des  masses  plus  ou  moins  importantes  de  roches  volca- 
niques, qui  atteignent  souvent  .500  mèties  et  ([ui  culminent  au  Donnersberg 
avec  687  mètres. 

L'aspect  de  la  région  est  diirérent  suivant  que  l'on  se  trouve  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  zones.  Plus  fertile,  la  zone  permienne  est  très  monotone, 
tandis  que  la  zone  éruptive  rachète  sa  pauvreté  par  son  pittoresque. 

Les  épanchements  volcanicpies  parsèment  toute  la  région.  Ils  se  groupent 
cependant,  au  moins  dans  une  certaine  mesure.  C'est  ainsi  que  dans  les 
-environs  de  Kreutznach  et  de   Birkenfeld-Oberstein.  ils    constituent  deux 
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ensembles.  La  Nahe.  la  grande  artère  de  la  région  les  traverse  tous  les  deux^ 
Le  chemin  de  fer  Metz-Sarrebriick-Kreutznach-Majence  va  nous  permettre- 
delà  descendre  sur  la  majeure  partie  de  son  cours.  La  voie  ferrée,  venant  de- 
Sarrebriick-Neunkirchen,  rejoint  la  Xahe  à  quelques  kilomètres  de  ses  sources. 
Dès  lors,  pendant  plus  de  100  kilomètres,  elle  coule  dans  les  roches  éruptives, 
avec  un  cours  sinueux.  Ses  beaux  méandres  ont  nécessité  de  Birkenfeld  à 
Kirn  (35  kilomètres;,  la  construction  de  20  ponts  et  de  10  tunnels.  Bordée 
de  hautes  murailles  de  porphyre  et  de  melaphyre  qui  enserrent  son  lit 
sinueux,  elle  roule  des  eaux  rapides  et  abondantes  dans  une  région  au 
climat  pluvieux. 

Voici  la  petite  ville  d'Oberstein  dans  un  site  des  'plus  curieux.  Peupléfr 
d'environ  1.000  habitants,  elle  entasse  ses  hautes  maisons  sur  les  deux  rives 
de  la  Nahe  entre  deux  hautes  murailles  à  pic,  que  200  mètres  à  peine  séparent. 
Des  maisons  pressées  les  unes  contre  les  autres,  une  ville  qui  s'étend  tout  en 
longueur.  Au  sommet  de  la  muraille,  qui  au  Nord  domine  la  ville  de  plus  de- 
100  mètres,  se  dressent  majestueuses  les  ruines  de  deux  vieux  burgs  ;  à 
mi-flanc  s'est  accrochée  une  petite  église  protestante  en  partie  creusée- 
dans  le  roc. 

La  Nahe  continue  son  cours  pittoresque  entre  d'imposants  rochers  déchi- 
quetés et  sculptés  par  les  forces  atmosphériques  ;  ils  se  dressent  avec  des  formes- 
bizarres,  en  pain  de  sucre  ;  on  pense  souvent  en  les  regardant  aux  tours^ 
dentelées  des  cathédrales  gothiques  ;  au  bout  de  quelques  kilomètres,  le  cours 
de  la  Nahe  devient  plus  rectiligne  et  plus  tranquille.  Mais  bientôt  elle  rentre 
dans  une  seconde  masse  de  roches  éruptives.  celle  qui  précède  Kreutznach, 
et  reprend  les  mêmes  caractères  que  plus  haut.  De  Munster-am-Stein  à 
Kreutznach,  elle  coule  sur  plus  de  20  kilomètres  entre  deux  hautes  murailles 
de  porphyre  qui  étranglent  et  élargissent  tour  à  tour  sa  vallée.  De  curieux 
rochers  aux  noms  pittoresques  la  dominent  :  le  Kuhberg  (montagne  de  la 
Vache),  la  Gans  (l'oie)  et  surtout  ce  beau  rocher^du  Rheingrafenstein,  qui 
porte  encore  sur  ses  deux  sommets  jumeaux,  les  ruines  du  vieux  burg  des^ 
Comtes  du  Rhin.  De  son  sommet  étroit,  on  a  sur  la  Nahe  une  vue  impres- 
sionnante. La  muraille  de  porphyre  tombe  à  pic  de  plus  de  100  mètres  sur 
le  fieuve  qui  vient  lécher  sa  base. 

Cette  région,  dans  son  ensemble  peu  fertile,'; offre  cependant  quelques- 
ressources.  Sur  les  alluvions  des  vallées,  dans  les  vallonnements  du  permien, 
croissent  céréales  et  betteraves.  Mais  c'est  surtout  la'  prairie  qui  domine 
favorisée  par  un  climat  pluvieux.  Sur  les  flancs  bien  orientés  des  hauteurs,  là 
où  s'est  rassemblé  un  peu  de  terre  végétale,  le  travail  de  l'habitant  a  construit 
de  beaux  vignobles  qui  donnent  un  vin  blanc  renommé.  C'est  surtout  la 
région  volcanique  du  Nord  qui  forme  la  zone  du  vignoble.  Sur  la  Basse- 
Nahe.  on  fabrique  des  vins  doux  du  [type  Rhénan  ;  sur  la  Haute-Nahe  des- 
vins acides  du  type  mosellan.  Il  y  a  même  quelques  fabriques  de  vins 
mousseux.  Tous  sont  compris  sous  le  nom  général  de  vin  du'  Palatinat.  Le 
centre  du  vignoble  est  à  Kreutznach, 
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Cette  dernière  ville  doit  une  part  de  sa  richesse  aux  sources  salines,  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  régions  permiennes  et  triasiques.  Les 
sources  de  cette  région  ont  une  bonne  réputation  et  les  établissements 
de  bain  attirent  chaque  année  un  assez  grand  nombre  de  malades  et 
d'étrangers.  Les  eaux  salines  contiennent  des  traces  d'iode,  de  brome  et  sont 
radio-actives. 

Kreutznach  est  le  principal  centre  balnéaire.  Peuplée  de  25.000  habitants, 
elle  se  trouve  à  cheval  sur  la  Nahe.  à  l'endroit  où  celle-ci  quitte  le  porphyre 
et  élargit  son  cours.  A  l'Est  de  la  ville,  le  relief  s'atténue  peu  à  peu  vers  le 
Rhin,  tandis  qu'à  l'horizon  se  profile  la  masse  sombre  du  massif  schisteux. 
A  l'Ouest  de  la  ville,  les  roches  éruptives  reparaissent  encore  avec  le 
Kantzenberg  (159  mètres},  dont  les  fllancs  sont  couverts  de  vignobles.  La 
ville,  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  établissement  romain,  est  très  ancienne. 
Des  rues  étroites,  de  petites  maisons  basses,  tout  donne  à  cette  ville  un  aspect 
«  vieille  Allemagne  »  des  plus  intéressant.  Cependimt  depuis  que  les  eaux 
salines  sont  exploitées,  une  ville  neuve  s'est  développée,  la  Neustadt.  Sur  les 
îlots  de  la  Nahe,  se  sont  élevées  les  constructions  modernes  des  établissements 
balnéaire,  hôtels  et  pensions.  Je  traversai  la  ville  fin  septembre  :  elle  présentait 
à  cette  époque  encore  une  belle  animation.  Elle  rappelle  la  grande  cité 
balnéaire  de  Wiesbaden,  avec  beaucoup  moins  de  luxe,  mais  plus  de 
pittoresque.  Elle  est  d'ailleurs  fréquentée  par  une  autre  classe  de  la  société. 
Sur  un  îlot  s'élève  l'inévitable  Kurhaus,  avec  des  installations  de  bain  et  des 
salles  de  fêtes  entourées  de  vastes  jardins,  où  chaque  soir  un  orchestre 
important  et  de  belle  tenue  fait  entendre  les  œuvres  des  grands  maîtres. 

A  quelques  kilomètres  en  amont  sur  la  Nahe,  dans  un  site  plus  pittoresque 
encore,  au  milieu  des  roches  éruptives,  se  trouve  un  autre  centre  balnéaire  : 
Mûnster-am-Stein.  Plus  petite  et  plus  tranquille,  cette  petite  ville  de 
1.000  habitants  possède  également  quelques  hôtels  et  des  établissements  de 
bain. 

Sortie  de  la  région  volcanique,  la  Nahe  ne  tarde  pas  à  rejoindre  le  Rhin. 
Mais  toute  cette  région  de  Ma yence-Bingen  est  un  autre  monde,  où  je  ne  suis 
point  entré. 

Ch.  lecompt 
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SOUVENIRS  D'UN  GON&OLAIS  (1683-1902) 


Par  M.  Albert  VEISTROFFER. 


Les  temps  héroïques  de  la  fondation  du  troisième  Empire  colonial  français 
commencent  à  s'enfoncer  dans  le  recul  de  l'histoire.  Et  peut-être  aux  yeux 
des  générations  nouvelles,  quelques-unes  des  grandes  figures  de  ce  passé 
tout  proche  commencent-elles  aussi  à  s'estomper  dans  une  brume  de  légende, 
si  ce  n'est  même  à  perdre  leurs  contours  et  à  se  confondre  derrière  un  voile 
d'oubli.  Pour  beaucoup  d'ailleurs,  la  guerre  dresse  un  mur  épais  entre  eux  et 
tout  ce  qui  fût  avant  1914.  La  justice  nous  commande  pourtant,  ainsi  que  le 
soin  de  notre  entier  patrimoine  moral,  de  ne  négliger  aucun  de  nos  héros. 
Le  créateur  du  Congo  français  est  de  ceux  dont  la  mémoire  doit  être 
spécialement  entourée  de  piété,  car  son  œuvre  se  distingue  entre  toutes  les 
autres  par  ce  haut  souci  d'humanité  qui  est  la  marque  propre  de  la  coloni- 
sation française.  Il  ne  faut  rien  laisser  tomber  des  témoignages  qui  le 
grandissent  aux  yeux  de  ses  héritiers.  Les  compagnons  de  lutte  de  Brazza. 
sont  maintenant  presque  tous  disparus.  L'un  d'eux  cependant,  vit  parmi 
nous.  M.  Albert  Veistroffer  était  en  1882,  maréchal  de  logis  au 
13®  Dragons,  lorsqu'un  hasard  le  mit  en  relations  avec  de  Brazza.  Il  put 
ainsi  réaliser  le  rêve  qu'il  caressait  depuis  longtemps  et  partir  pour  l'inconnu. 
Il  avait  '23  ans  quand  il  fut  admis  à  faire  partie  de  la  troisième  expédition 
de  Brazza.  A  la  suite  des  eflforts  poursuivis  avec  un  admirable  désintéres- 
sement et  avec  les  ressources  les  plus  médiocres  par  le  grand  explorateur 
depuis  1874,  le  traité  conclu  avec  Makoko  venait  d'être  ratifié  par  les 
Chambres  françaises  :  ce  traité  était  l'acte  de  naissance  du  Congo  français. 
Mais  l'œuvre  à  accomplir  restait  énorme.  M.  Veistroffer  en  a  été  l'un  des 
ouvriers  aux  côtés  de  Brazza,  jusqu'à  cette  année  1897  où  le  héros  méc-onnu 
par  une  opinion  métropolitaine  mal  informée,  fut  rappelé  en  France.  Puis 
il  assista  jusqu'en  1902.  à  l'organisation  pénible  d'une  colonie  qui  a 
longtemps  joué  de  malchance.  La  médaille  militaire  puis  la  Croix  de  la 
Légion  d'Honneur  consacrèrent  ses  services. 

Retiré  à  Loos,  il  a  rédigé,  sous  forme  de  lettres  à  un  ami,  ses  souvenirs  à 
l'intention  de  ses  enfants.  Il  ne  pouvait  leur  laisser  d'héritage  plus  honorable. 
Il  a  bien  voulu  nous  permettre  de  puiser  dans  son  manuscrit,  tout  ce  qui 
nous  paraîtrait  de  nature  à  intéresser  les  membres  de  la  Société  de 
Géographie  :  qu'il  en  soit  remercié  !  Nous  n'avions  que  l'embarras  du  choix. 
Mais  les  détails  pittoresques,  les  renseignements  ethnographiques  se  trouvent 
partout.  Nous  avons  surtout  retenu  —  sans  nous  astreindre  à  suivre  toujours 


—  1-21  — 

l'ordre  chronologique  —  ce  qui  peut  permettre  de  mieux  apprécier  la 
grandeur  d'une  œuvre  accomplie,  malgré  l'hostilité  de  la  nature  et  des 
hommes  et  de  ceux-là  mêmes  qui  eussent  dû  la  soutenir. 

Les  extraits  seront  reliés  par  brefs  commentaires  en  caractères  différents. 

N.  D.  L.  R. 

[Mai  1883).  —  Dès  le  débarquement  à  Libreville,  les  nouveaux  membres 
de  la  mission  sentent  qu'ils  ne  doivent  compter  que  sur  l'énergie  de  leur 
chef  et  leur  dévouement. 

Notre  matériel  était  débarqué  péniblement  par  nos  Sénégalais  et 
Kroumans,  sous  la  direction  des  marins  de  la  Mission  qui  se  donnaient 
un  mal  de  diable,  avec  trois  ou  quatre  mauvaises  embarcations  afin 
d'achever  le  débarquement  du  «  Précurseur  ».  Celui-ci  devait  partir  à 
date  fixe  sous  peine  d'une  forte  indemnité  que  l'afTréteur  devait  payer 
par  jour  de  retard.  Toutes  nos  caisses,  tous  nos  sacs,  etc.,  les  vivres, 
marchandises  étaient,  aussitôt  débarqués,  jetés  pèle-mèle  sur  la  plage, 
à  la  pluie,  à  la  merci  des  voleurs,  au  lieu  de  se  servir  des  remorqueurs 
et  des  chalands  de  la  marine  qui  ne  faisaient  rien  et  qui  auraient  pu,  en 
deux  jours,  tout  au  plus  débarquer  complètement  nos  provisions.  Au 
lieu  de  laisser  nos  vivres  et  nos  marchandises  se  détériorer  au  dehors 
à  la  pluie,  pourquoi  ne  les  rentrait-on  pas  dans  les  bâtiments  vides  du 
Gouvernement  qui  auraient  pu  abriter  facilement  tout  notre  avoir  ?.... 
Tout  cela  indispose  la  plupart  de  nos  compagnons  qui,  arrivant  pleins 
«l'ilhisions,  commencent  à  se  lasser.  Beaucoup  déjà  sont  à  l'hôpital, 
malades  de  la  fièvre  du  pays.  Tous,  sauf  moi,  ont  été  i)lus  ou  moins 
atteints  par  ce  mal. 

M.  de  Br.\zz.\  prend  .*^es  dispositions  pour  noire  marche  en  avant. 
Je  ne  gais  rien  de  3on  plan  de  canqiagne.  Toujours  est-il  (|u'il  est 
depuis  huit  jours  avec  une  quinzaine  d'entre  nous,  puis  de  nombreux 
noirs,  allant  dans  l'Ogooné  établir  un  poste  à  Lambarene,  puis  k 
N'iJjolé  et  d'autres  postes  plus  haut.  Une  fois  la  mi.se  en  bonne  voie 
de  ce  premier  détachement,  il  reviendra  par  le  cap  Lopez  où  il  voudrait 
établir  son  quartier  général.  Ltà,  il  sera  chez  lui.  Les  marchandises 
seront  enfermées  dans  des  abris  qu'il  fera  construire  et  il  ne  sera  plus 
entravé  dans  ses  projets  par  qui  que  ce  soit. 

Voici  ce  qu'étaient  alors  Lilireville  avec  ses  environs  et  les  autres  postes 
de  la  côte  ;  on  se  rappelle  que  le  pays  occupé,  vers  1840,  avait  été  tempo- 
rairement abandonné  en  .1870. 

11  y  a  une  mission  catholi(jue,  puis  une  école  pour  les  filles  dirigée 
par  les  .sœurs  de  la  Charité  à  Libreville.  Au  village  de  Glass,  tout  près 


de  là,  une  mission  protestante.  La  population  enroprenne  n'est  pas 
élevée  :  une  trentaine  de  blancs,  dont  la  plupart  sont  Anglais  ou 
Allemands.  Une  seule  femme  blanche,  commerçante,  Madame  Pœcœur, 
française  (jui  est  dans  le  pays  depuis  dix  ans. 

La  population  indigène  est  d'environ  S  ou  iOO  nègres,  Gabonnais, 
Cap  Lopez,  puis  des  Kroumans,  ces  beaux  noirs  de  la  côte  Nord 
engagés  par  les  conuuerçants  pour  travailler.  Les  nègres  d'ici  ne 
travaillent  pas.  Ils  sont  fainéants,  se  contentent  de  peu,  et  le  peu  qui 
leur  suffit,  pousse  pour  ainsi  dire  sans  eftbrt  de  leur  part.  Quant  à 
quelques-uns  d'entre  eux  qui,  au  contact  des  Européens,  se  sont  habitués 
à  un  certain  bien-être,  ils  se  le  procurent  par  des  moyens  peu  délicats 
tels  que  le  vol  ou  la  prostitution  de  leurs  femmes. 

Le  commerce  est  tenu  par  deux  grandes  maisons,  une  anglaise  et 
une  allemande.  Quelques  petites  maisons  françaises  et  poi'tugaises  font 
ce  qu'elles  peuvent,  mais  bien  peu  auprès  de  leurs  puissantes  concur- 
rentes. Le  trafic  n'est  qu'un  simple  troc,  car  l'argent  est  inconnu.  11  se 
fait  entre  objets  de  toute  sorte  tels  que  étoffes,  poudre,  tafia,  sel, 
articles  de  bazar,  etc..  qui  sont  échangés  contre  les  produits  du  pays, 
caoutchouc,  ébène,  ivoire,  etc....  Le  commei'ce  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas  à  Libreville.  Tout  se  fait  à  l'intérieur  du  pays  où  toutes  les  maisons 
établies  au  chef-lieu  ont  des  représentants,  c'est-à-dire  des  noirs,  la 
majeure  partie  des  Sénégalais,  qui,  avec  une  j)etite  quantité  de  marchan- 
dises, vont  s'installer  dans  certains  villages  et  de  là,  rayonnent  dans  le 
pays  et  ne  reviennent  à  la  côte  qu'avec  les  produits  échangés  contre 
leurs  marchandises.  Ces  gens  s'appellent  des  traitants.  Ils  ont  eux- 
mêmes  des  sous-traitants  :  des  indigènes  qu'ils  trompent  et  par  qui 
ils  sont  tiompés  le  plus  souvent. 

L'intérieur  du  pays  n'a  guère  été  visité  sérieusement  que  par 
M.  de  1)RAZZA  et  son  second,  M.  le  Docteur  Hallay.  Ils  y  ont  trouvé  des 
populations  ne  ressemblant  en  i-ien  aux  ivrognes  de  la  côte,  surtout 
les  Pahouins  ou  Fans,  tribu  nombreuse,  belliqueuse  et  commerçante 
qui  cherche  à  s'approcher  de  la  côte  et  absorbe  petit  à  petit,  les  tribus 
abâtardies  des  Ponguis,  Cap-Lopez  et  autres  peuplades  depuis 
longtemps  en  contact  avec  l'Européen. 

Le  19  nous  arrivons  à  Pointe-Noire...  Deux  factoreries,  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  à  Pointe-Noire,  et  elles  appartiennent  à  des  Portugais. 

Quelques  heures  après,  nous  mouillons  à  Loango...   Loango  se 

compose  de  trois  factoreries,  une  américaine  et  deux  poitugaises. 
Quatre  Européens,  un  Français,  un  Américain  et  deux  Portugais  sont  à 
la  tête  du  commerce. 
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Il  faut  bien  dire  que  ces  Européens  étaient  de  singuliers  commerçants.  La 
prise  de  possession  du  pays  par  une  autorité  régulière,  a  été  un  bienfait  à 
cet  égard,  pour  les  indigènes.  On  ne  citera  ici  que  quelques  traits  parmi 
ceux  que  rapporte  M.  Veistroffer  :  les  autres  reculent  par  trop  les  limites 
de  l'horrible. 

H  m'a  été  rapporté  plusieurs  histoires  qui  montrent  dans  quel  état 
d'anarchie  se  trouvait  cette  partie  de  la  côte,  non  surveillée  par  un 
État  policé.  La  plupart  des  commerçants  depuis  l'embouchure  du 
Congo  jusque  près  du  tiabon,  au  Cap  Lopez,  étaient  d'anciens 
marchands  d'esclaves  ou  des  déserteurs  et  des  évadés  des  bagnes  des 
colonies  [tortugaises  de  Loando  et  de  Mossamédès.  Ils  étaient  établis 
sur  la  côte  et  n'allaient  jamais  dans  l'intérieur,  et  pour  cause.  Tous 
possédaient  des  esclaves  et  considéraient  comme  tels  tous  les  indigènes 
venant  travailler  chez  eux.  Un  vieil  Espagnol,  existant  encore,  avait 
coutume,  quand  un  de  ses  hommes  avait  commis  une  faute,  de  lui 
couper  un  doigt  ou  une  phalange  selon  la  gravité  de  la  faute.  11  n'était 
pas  rare  d'apprendre  qu'un  négociant  avait  été  assassiné  par  un  de  ses 
concurrents  malheureux  ou  par  les  indigènes  usant  de  représailles. 

....  Une  autre  histoire  me  fut  racontée  également  par  M.  Dolisie 
qui  la  tient  des  blancs  de  Loanda.  A  la  suite  d'une  petite  mutinerie 
des  travailleurs  d'une  factorerie  sur  les  bords  du  Congo,  mutinerie 
provoquée  pas  les  mauvais  traitements  que  les  travailleurs  subissaient 
journellement,  les  blancs,  avec  l'aide  des  naturels  du  pays,  réussirent 
par  ruse  à  s'emparer  des  mécontents,  les  enchaînèrent  puis  allèrent  au 
milieu  de  la  rivière,  mouiller  comme  ils  disent  en  s'en  vantant,  une 
trentaine  de  ces  malheureux.  Quelques-uns  furent  jetés  à  l'eau  libres 
de  toute  entrave,  afin  qu'ils  puissent,  en  nageant,  servir  de  cible  aux 
Européens  qui  se  trouvaient  dans  les  embarcations,  venus  là  comme  à 
une  partie  de  plaisir.  Cela  se  commettait  sans  crainte  de  châtiment 
puisqu'ils  étaient  libres,  riches  et  forts,  au  milieu  des  populations 
habituées,  depuis  des  centaines  d'années,  aux  crimes  des  marchands 
d'esclaves  et  des  bandits  de  toute  sorte,  séjournant  plus  ou  moins 
longtemps  sur  cette  côte  africaine.  Aussi  trouvait-on  peu  d'empres- 
sement auprès  d'eux  à  accueillir  l'administration  et  une  certaine 
résistance  chez  les  négociants  portugais,  qui  agissaient  en  cachette, 
donnant  des  cadeaux,  de  l'eau-de-vie,  des  fusils  et  de  la  poudre  aux 
indigènes,  pour  les  engager  à  nous  résister  et  nous  chasser  du  pays 
qu'ils  disaient  Portugais  depuis  des  siècles.  Un  de  ces  connnerçants 
portugais  faisait  beaucou|»  de  propagande  et  donnait  en  même  tenqjs 
que  des  armes,  des  drapeaux  de  la  nation  pour  être  hissés  sur  chaque 
village. 
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Pendant  que  M.  Veistroffer  installait  un  poste  à  Pointe-Noire, 
M.  DoLisiE  éprouvait  à  Loango  de  graves  difficultés  de  la  part  des  indigènes 
surexcités  par  les  négociants  portugais.  M.  Veistroffer  collabora  à  la 
répression.  Ce  passage  montre  à  quels  abus  il  fallait  mettre  fin. 

M.  DoLisiE,  homme  énergique,  avait,  dans  un  grand  palabre,  interdit 
les  sacrifices  humains,  la  vente  des  esclaves  et  fait  entendre  aux 
commerçants  qu'il  exercerait  un  contrôle  sur  leurs  rapports  avec  les 
indigènes.  Que  toute  question  litigieuse  serait  présentée  devant  lui  au 
poste  français.  Que  le  seul  pavillon  françai'^  serait  arboré  sur  les  villages 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  car  chaque  petit  chef  nègi'e  avait  tout  une 
série  de  pavillons  qu'il  arborait  selon  le  cas.  Quand  un  bateau  anglais, 
par  exemple,  était  en  rade,  vite  le  pavillon  anglais  était  hissé  sur  le 
village.  Quand  un  blanc  arrivait  dans  un  village,  qu'il  fût  Portugais, 
Allemand,  Américain,  Français,  il  voyait,  et  toujours  avec  plaisir,  son 
pavillon  national  flotter  au-dessus  de  la  case  du  chef  et  par  cela  même 
était  plus  disposé  à  faire  un  cadeau  au  nègre  qui  venait  lui  faire  des 
démonstrations  d'amitié.  Dans  le  fond,  ces  braves  noirs  s'en  moquaient 
un  peu  et  ne  voyaient  dans  cette  comédie  qu'une  source  de  revenus. 
De  tous  les  ordres  du  Résident  français  aucun  ne  fut  suivi  ;  au 
contraire,  on  apprenait  de  toute  part  que  des  sacrifices  avaient  eu  lieu. 
Un  indigène  est  venu  un  jour,  au  poste  même,  offrir  en  vente  un 
enfant  de  six  à  huit  ans.  M.  DousiE  fut  prévenu  qu'à  foccasion  des 
funérailles  d'un  chef,  on  allait  exécuter  une  demi-douzaine  de  femmes 
qui  étaient  retenues  dans  le  village  à  environ  ,deux  heures  de  marche 
du  poste. 

En  Août  1883,  M.  Veistroffer  fut  chargé  d'établir  un  poste  sur  le 
Kouilou-Niari.  en  pleine  forêt,  à  N"Gottou.  Entre  Loango  et  N'Gottou  il 
n'}'  avait  que  quelques  factoreries  dont  le  personnel  ne  le  cédait  point  à 
celui  de  la  côte. 

Toutes  sont  de  petites  cases  ou  paillottes  un  peu  plus  grandes  que 
celles  des  indigènes,  habitées  par  un  Européen  ou  un  Noir,  agents  des 
principales  maisons  installées  au  bord  de  la  mer.  Ils  se  font  concur- 
)'ence  poui*  accaparei'  quelques  centaines  de  kilog.  de  caoutchouc  et 
quehjues  dents  d'éléphant  que  les  indigènes  leur  apportent  trois  ou 
(juatre  fois  l'an  en  moyenne.  La  vie  de  ces  commerçants  est  misérable. 
Ils  sont  peu  ou  pas  payés  et  vivent  de  ce  qu'ils  peuvent  trouver  dans  le 
pays,  quelques  poules  et  de  temps  en  temps  un  cabri,  des  singes,  des 
perrofpiets,  du  riz  et  de  la  morue  sèche.  C'est  le  fond  de  leur  nourriture 
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€l  comme  boisson  de  l'eau  ou  du  thé,  du  café  et  quelquefois,  mais 
rarement,  du  vin.  La  plupart  de  ces  individus  sont  des  déserteurs  ou 
des  jeunes  gens  qui  fuient  leur  pays  pour  ne  pas  être  soldats,  et 
beaucoup  parmi  eux,  sont  des  échappés  des  bagnes  des  provinces 
portugaises  du  sud  de  l'Afrique.  L'élément  portugais  domine,  quelques 
Anglais,  sur  toute  la  côte,  un  Français,  un  déserteur,  le  M.  G.  de  notre 
arrivée  à  Loango. 

Dans  ce  poste  de  N'Gottou,  M.  Veistroffer  passa  plus  de  sept  mois,  les 
derniers  temps  dans  un  état  de  complet  dénuement.  Rude  vie  à  laquelle 
beaucoup  succombaient. 

Après  plus  d'un  mois  de  défrichement,  l'emplacement  de  ma  case 
fut  choisi  sur  le  haut  de  la  rivireè  et  je  commençais  à  installer  une 
maison  à  la  mode  du  pays,  c'est-à-dire  la  membrure  faite  de  petits 
arbres  dépouillés  de  leur  écorce,  les  cloisons  en  papyrus  et  la  toiture 
en  feuilles  de  palmier  bambou....  Comme  meuble  :  lit,  table  et  banc, 
pas  autre  chose  pour  le  moment,  le  tout  fait  en  planches  grossières 
rabotées  par  les  indigènes....  En  dehors  du  labeur  journalier, 
débroussage  et  construction  du  poste,  quelques  incidents  sont  venus 
changer  la  monotonie  de  mes  journées  ;  en  premier  lieu,  j'ai  failli  être 
écrasé  par  un  arbre....  Au  bout  de  six  semaines  à  deux  mois,  le 
campement  était  presque  terminé,  ma  maison  était  montée  de  la  façon 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  terrain  étant  en  pente  de  tous  les  côtés, 
j'imaginai  de  faire  une  terrasse  soutenue  par  des  gabions.  Ce  fut  une 
grande  faute  et  une  très  malheureuse  idée  comme  je  le  reconnus 
plus  tard.  Nous  étions  en  pleine  saison  des  pluies  ;  remuer  cette  terre 
qui  n'avait  jamais  été  touchée,  me  rendit  ainsi  que  mes  honunes,  très 
malade.  Nous  eûmes  fièvres  sur  fièvres. 

....  1"  Janvier  1884  :  Fatigué  par  la  fièvre,  seul  Européen 
presque  sans  vivres,  sans  marchandises  pour  en  acheter,  pas  de  vin, 
pas  de  quinine  ;  depuis  longtemps  j'attends  un  approvisionnement 
qui  n'arrive  pas.  Que  font-ils  à  Loango,  m'ont-ils  oublié  ?  Toujours 
est-il  qu'il  faut  user  d'expédients  pour  nourrir  mes  hommes  et  moi- 
même.  Heureusement,  j'ai  un  cuisinier  excellent  chasseur.  Tous  les 
malins,  il  part  à  la  chasse  et  (Tordiiiaire  me  rapporte  (juehpie  chose, 
un  oiseau  quelconque,  un  perroquet,  un  singe,  un  écureuil,  un  serpent  ; 
n'importe,  tout  est  viande,  tout  fait  ventre.  Quand  il  ne  rapporte  rien, 
je  fais  un  cran  à  ma  ceinture  et  me  contente  de  bananes  et  de  manioc. 
Pour  mes  hommes,  c'est  plus  difficile....  Dans  les  premiers  jours 
d'avril,  une  embarcation  est  arrivée  avec  des  vivres,  des  maichandises, 
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du  vin,  peu,  mais  enfin  du  vin.  Il  y  avait  six  mois  que  j'en  étais  privé... 
L.  est  resté  deux  jours  avec  moi.  Il  m'apporta  un  courrier,  des  lettres 
de  P'rance,  puis  des  nouvelles  de  mes  camarades,  de  tous  ceux  arrivés 
avec  moi  au  Gabon  depuis  un  an.  Beaucoup  sont  rentrés  en  France.... 
sans  esprit  de  retour.  Quelques-uns  sont  morts  abattus  par  le  climat 
et  la  fatigue 

Les  difficultés  auxquelles  se  heurtait  l'organisation  des  caravanes  pour 
l'intérieur  étaient  extrêmes.  C'est  ainsi  que  M.  Dolisie  eût  la  plus  grande 
peine  à  recruter  des  porteurs  pour  ouvrir  une  route  de  Loango  à  Brazzaville. 

C'est  un  véritable  remue-ménage  en  ce  moment  où  l'on  recrute 
des  porteurs  ;  il  en  faut  300  environ,  ce  qui  n'est  pas  facile  à  trouver, 
car  pour  les  habitants  de  Loango,  l'intérieur  du  pays  est  considéré 
comme  fétiche,  c'est-à-dire  interdit  par  de  vieilles  coutumes...  De 
tout  temps,  les  indigènes  de  Loango  ne  vont  jamais  au  delà  de  leur 
pays  de  plaine,  limité  vers  l'Est  ou  plutôt  vers  l'intérieur  à  environ 
50  km.  de  la  mer  par  une  grande  forêt  qu'ils  disent  impossible  à 
traverser  pour  l'un  d'eux  et  d'où,  si  un  Fiot  (surnom  des  gens  de 
Loango)  plus  hardi,  voulait  essayer  d'y  passer,  il  ne  reviendrait  pas. 
C'est  à  cette  superstition  que  se  heurte  M.  Dolisie  et  aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  au  mauvais  esprit  de  certains  nègres,  anciens  serviteurs  de 
maisons  portugaises  qui,  payés  par  ces  maisons,  font  des  cadeaux  aux 
indigènes  pour  les  engager  à  refuser  d'entrer  à  notre  service. 

En  Décembre  1884,  M.  Veistroffer  fut  blessé  en  revenant  de  conduire 
une  caravane  à  Loudima-Niari,  à  200  km.  dans  l'intérieur.  Il  avait  dû 
traverser  la  redoutable  forêt  du  Mayombe  dont  l'accès  était  défendu  par  des 
tribus  belliqueuses. 

Quatre  jours  de  forêt,  quatre  grands  jours  dans  une  brousse  épaisse. 
Des  arbres  de  plus  de  40  mètres  de  haut,  de  un  mètre  et  même  deux 
mètres  de  diamètre.  Des  lianes  grosses  comme  le  corps  d'un  homme 
grimpant  jusqu'au  haut  de  ces  arbres,  jamais  de  soleil,  si  ce  n'est  que 
rarement,  dans  le  petit  sentier  que  nous  suivions.  Impossible  de  faire 
deux  pas  en  dehors  de  cette  piste  ;  une  couche  d'humus  très  épaisse 
couvre  la  terre,  des  arbres  pourris  renversés  sui-  le  chemin,  des  lianes 
en  travers.  Ajoute  à  cela  une  humidité  constante,  une  chaleur  suffo- 
cante et  une  odeur  épouvantable  et  tu  auras  une  petite  idée  de  notre 
route  à  ti'avers  la  forêt.  Le  sentier  devient  impossible.  Nous  voilà 
forcés  de    traverser   un  marais  qui   se  présente  devant  nous  et  de 
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patauger  dans  la  boue  qui  monte  parfois  jusqu'au  dessus  des  jambes, 
l'n  arbre  est  renversé  en  travers  du  sentier,  n'y  touchons  pas.  Il  faut 
passer  au-dessus,  ou  au-dessous  en  rampant  s'il  n'est  pas  complètement 
à  terre  et  s'il  est  trop  gros  pour  l'escalader,  ou  bien  tourner  l'obstacle, 
C'est  ainsi  que  le  sentier,  tout  en  allant  dans  la  direction  voulue,  fait 
mille  détours  et  allonge  le  chemin  trois  fois  plus  qu'il  ne  faut.  On 
arrive  à  un  ruisseau,  pas  de  pont  naturellement  ;  mais  si  le  cours  du 
ruisseau  suit  notre  direction,  il  nous  sert  de  route.  Qu'il  y  ait  plus  ou 
moins  d'eau  cela  est  un  détail.  Une  montagne  est  sur  notre  chemin  ?0n 
l'escalade  à  pic.  Pourquoi  la  tourner  ? 

Au  sortir  de  la  forêt  et  des  montagnes,  la  caravane  arrive  dans  la  plaine 
steppique  du  Kouilou-Nlari. 

C'est  dans  ces  parages  que  j'ai  rencontré  une  caravane  d'esclaves,  la 
fourche  au  cou.  J'ai  réussi  à  en  délivrer  un,  à  lui  enlever  sa  fourche, 
tandis  que  les  autres  étaient  emmenés  vivement  par  leurs  gardiens.  Si 
je  n'avais  pas  eu  de  craintes  sur  le  sort  de  ma  caravane,  je  me  serais 
mis  à  leur  poursuite  : 

Enfin,  après  ce  long  stage,  M.  Veistroffer  put  accompagner  de  Brazza 
comme  il  l'avait  tant  souhaité.  Le  grand  explorateur  avait  formé  un  projet 
qui  ne  devait  pas  se  réaliser,  on  verra  pourquoi  plus  loin.  Il  pensait  gagner 
l'Egypte  par  le  Congo,  l'Oubanghi-Ouellé  et  le  Nil.  Ceci  se  passait  en 
Mars  1885.  M.  Veistroffer  était  préposé  à  la  conduite  du  convoi.  Après 
une  longue  et  dure  marche  dans  le  récit  de  laquelle  il  y  aurait  bien  à 
g'ianer,  l'expédition  arrive  à  Franceville  sur  l'Ogooué. 

M.  de  Brazza  arriva  â  la  station  deux  jours  après  ma  caravane^  il 
était  très  fatigué.  Les  mauvaises  nouvelles  affluent  de  tous  côtés. 
M.  de  Brazza  avait  fait  fermer  l'Ogooué  aux  commerçants  alin  d'avoir 
à  sa  disposition  entière  les  pirogues  et  les  piroguiers  pour  transporter 
un  inunense  matériel  et  n'avoir  pas  à  craindre  que  les  traitants  ne 
commettent  des  exactions  comme  ils  avaient  fait  auti-efois  et  ne  gâtent 
les  prix  des  transports  et  des  vivres.  Un  M.  D.  envoyé  en  mission  par 
le  Ministère  du  Commerce,  a  pris  au  contraire  la  responsabilité  d'ouvrir 
en  partie  le  fleuve  aux  commerçants  qui  sont  tous  étrangers,  Anglais 
ou  Allemands.  M.  de  Brazza  est  navré  et  furieux.  En  plus,  le  même 
courrier  api)orte  les  nouvelles  de  la  mort  de  trois  agents  MM  Dessau, 
Taburet,  Beaugiillaume,  de  la  maladie  grave  de  M.  de  Lastours. 
Du  c(Mé  du  Congo,  l'Association  Internationale  Africaine  (A. LA.),  dont 
les  agents  sont  presque  tous  Anglais  ou  Allemands,  agissant  sans  aucun 
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doute  au  nom  de  la  Grande  Angleterre,  donne  cadeaux  sur  cadeaux  à 
un  chef  Batékés  nommé  Pocon  N'Taba,  ennemi  déclaré  de  Makoko,  son 
suzerain,  le  grand  ami  de  M.  de  Brazza,  et  le  pousse  à  combattre 
Makoko  et  à  se  mettre  à  sa  place  roi  des  Batékés. 

Ainsi  de  nouvelles  difficultés  surgissaient  sans  cesse.  Chargé  par 
M.  de  Brazza  de  faire  entendre  raison  au  Pocon  N'Taba.  M.  Yeistroffer  y 
réussit.  Il  rappelle  comment  de  Brazza  avait  été  empêché  une  première  fois 
d'arriver  sur  le  Congo. 

Les  Bafomous  sont  des  indigènes  originaires  des  bords  du  Congo  où 
ils  sont  appelés  Boubanguis.  Ce  sont  de  grands  commerçants.  Ils 
viennent  créer  des  villages  sur  les  bords  de  FAlima  pour  acheter  le 
manioc  que  récoltent  en  grande  quantité  les  Batékés,  le  réduire  en  pâte 
et  l'expédier  en  paniers  sur  le  Congo  où  ils  le  revendent.  Ils  sont  très 
riches  et  ils  possédaient  déjà,  lors  de  l'arrivée  de  M,  de  Brazza  chez 
eux,  quelques  fusils  venant  du  Bas-Congo.  Ces  indigènes  attaquèrent 
sans  explication,  l'expédition  de  M.  de  Brazza  car  ils  n'avaient  vu 
jusqu'à  présent  qu'un  seul  blanc,  et  ce  blanc  pillait  les  villages  pour  se 
procurer  des  vivres  et  chassait  à  coups  de  fusil  les  indigènes  sans  se 
montrer.  Ce  blanc  était  Stanley.  Aussi,  voyant  une  tioupe  commandée 
par  des  blancs,  ils  crurent  avoir  à  fali^e  à  des  bandits  et  fermèrent  le 
passage.  M.  de  Brazza  qui,  à  cette  époque,  ignorait  qwi  TAlima  était 
un  affluent  du  Congo  (il  croyait  plutôt  que  cette  rivière  était  tributaire 
d'un  des  grands  lacs  du  centre  africain),  ne  voulant  pas  s'ouvrir  un 
passage  par  la  force,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  et  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
faire,  ce  mode  d'explorer  n'étant  pas  dans  ses  principes,  retourna  sur 
ses  pas,  poussa  une  pointe  vers  le  Nord,  pour  mieux  connaître  le  pays 
des  Batékés  et  revint  à  Franceville.  Sans  ce  passage  fermé,  il  allait 
apparaître  sur  le  Congo,  presque  en  même  temps  que  Slanley  lors  de 
son  mémorable  voyage 

Plus  tard,  le  D''  Ballay  entra  en  relations  amicales  avec  les  Bafourous. 

...  Aiijfnirdhui  nue  pirogue  menée,  fût-ce  par  deux  ou  trois 
ho;umes  sans  armes,  mais  portant  le  pavillon  français,  peut  passer 
sans  crainte.  Il  en  est  ainsi  dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique  où 
notre  pavillon  est  connu,  où  M.  de  Brazza  a  passé  et  jusque  même 
chez  les  indigènes  ne  connaissant  le  commandant  M'Polo  (le  grand 
commandant)  que  deVéputation.  (Juironque  se  présente  en  son  nom 
est  bien  icçu. 
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Mais  la  mission  ne  devait  pas  traverser  rAlVique.  C'était  l'époque  où  les 
délégués  des  puissances  réunis  à  Berlin,  procédaient  au  partage  de  l'Afrique. 
De  Brazza  dut  rentrer  en  France  pour  la  délimitation  de  la  colonie. 
M.  Veistroffer,  en  partant  de  l'Alima,  avait  d'abord  gagné  le  Congo  en 
traversant  le  pavs  des  Olambas,  des  Odoumbos  et  des  Batékés. 

M.  DE  Brazza  est  resté  près  de  deux  ans  chez  eux,  pour  faire  améliorer 
la  route  et  décider  les  indigènes  ta  èlre  pour  le  portage  des  auxiliaires 
précieux.  Aujoui-d'hui,  Ton  peut  confier  des  centaines  de  charges  à  ces 
hommes  qui,  sans  escorte  ni  surveillance,  portent  de  Franceville  à  Diélé, 
ce  qui  leur  a  été  roufié  sans  (ju'on  ait  eu  à  constater  un  vol. 

Puis  il  avait  descendu  le  Congo  à  bord  du  BiiUay,  non  sans  incidents 
variés. 

Véritablement,  quant  à  l'embouchure  de  l'Alima,  je  vis  cette  masse 
d'eau,  je  m'écriai  :  «  mais  c'est  la  mer  j».  En  effet,  rien  à  l'horizon  que, 
dans  l'extrême  lointain,  quelques  petites  touffes  d'arbres.  Ce  sont  des 
îles.  De  l'eau,  des  îles.  Pas  de  courant  appréciable,  l'on  peut  se  perdre 

facilement  dans  celte  immensité Les  tornades  sont  terribles  sur  ce 

fleuve  large  comme  un  lac.  Le  moindre  vent  agite  les  eaux.  De  petites 
lames  courtes  et  serrées  auxquelles  rien  ne  résiste  se  forment  aussitôt. 
Gai-e  aux  embarcations  secouées  par  elles  ;  elles  le  sont  si  bien  qu'elles 
coulent  aussitôt.  Aussi,  les  indigènes,  malgré  leurs  énormes  pirogues 
contenant  facilement  50  hommes,  ne  se  risquent-ils  à  traverser  le  fleuve 
pendant  la  saison  des  pluies  qu'après  avoir  bien  examiné  l'état  du  ciel. 

M.  Veistroffer  fit  un  assez  long  séjour  à  Brazzaville,  au  cours  duquel 
il  eût  l'occasion  d'aller  à  Léopoldville  ;  poste  inq^ortant  de  l'A. LA.  Il 
devait  ensuite  remonter  le  Congo  et  l'Alima  jusqu'à  Franceville  pour  aller 
prendre  ensuite  le  commandement  du  poste  de  Booué  sur  l'Ogooué.  Voici  la 
description  de  Léopoldville  en  1885. 

Je  restai  quinze  jours  à  la  station  de  l'A.  LA.,  la  tour  de  Babel, 
conmie  nous  l'appelions  de  notre  côté.  En  effet,  il  y  avait  à  Léopoldville 
enviion  :25  Eui'opéens  tous  agents  de  l'Association  Internationale 
africaine  à  divers  titres.  On  pouvait  trouver  dans  ces  25  Européens  un 
représentant  de  chaque  nation  européenne.  Les  Anglais,  les  Allemands 

dominaient,  ensuite  venaient  les  Belges,  les  Suédois,  etc La  langue 

anglaise  était  celle  que  l'on  paillait  dans  les  rapports  journaliei^s,  mais 
il  n'y  avait  jiplil  coin  où  l'on  n'entendit  un  charabia  quelconque.  Il  y 
avait  égalcint'ul  pai-mi  le  personnel   noir,  qui  était  très  nombreux,  des 
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nègres  de  Ions  les  coins  di^  rAfVi(|ue,  depuis  l'Egyplien,  l'Arabe,  le 
Soud,inais,le(',afi"e  jusqu'au Zanzibarile  et  lesreprésentantsdes  peuplades 
du  Cenire  du  (lonlinent.  Tous  les  Européens  avaient  des  titres  ronflants  : 
les  Anglais  étaient  tous  Ingénieurs,  les  Allemands,  Docteurs,  les  Belges, 

Capitaines,  elc Léopoldville  est  un  point  important.  Une  petite  ville 

au|»rès(ie  noire  Brazzaville,  représenté  par  une  paillolte  mal  construite. 
Déjà  à  Léopoldville,  il  y  a  plusieui's  maisons  en  briques,  en  torcliis,  en 
bois.  Des  terrassements  impoiiants  ont  été  faits  ;  de  grandes  et  larges 
routes  plantées  d'ai'bres  existent  et  font  communiquer  les  maisons 
entre  elles.  Dilférenls  poinis  sont  curieux  à  visiter,  tel  que  le  camp  des 
soldats  de  la  force  publique,  ainsi  ({u'est  appelée  la  petite  armée  de 
l'A.  I.  A.  Ici,  il  y  a  près  de  cent  hommes  logés  dans  un  village  très 
pittoresque.  Aux  ])lantalions  qui  sont  très  grandes  et  bien  entretenues, 
il  y  a  des  essais  de  culture  de  riz,  de  café,  de  cacao,  de  vanille,  etc.. 
Nos  voisins  son!  riches,  nous  pauvres 

Cette  Association  Internationale  Africaine,  multiplia  les  difficultés  devant 
de  Brazza.  Il  n'est  pas  d'acte  d'hostilité  auquel  le  grand  explorateur  n'ait 
été  en  butte  de  sa  part.  Les  initiales  de  cette  fameuse  Société,  reviennent  à 
chaque  instant  dans  le  récit  de  M.  Yeistroffer.  Nous  grouperons  ici 
quelques  passages  qui  donnent  une  idée  des  conditions  dans  lesquelles 
travaillait  de  Brazza,  abandonné  à  ses  propres  forces,  par  la  Métropole,  en 
face  d'une  coalition  d'intérêts  puissante.  Dès  Février  1884,  j\I.  Yeistroffer 
isolé  à  N'Gottou,  a  nettement  conscience  de  cette  lutte  ouverte. 

Mon  devoir  est  de  rester  à  mon  poste.  Mes  chefs  m'ont  placé  là  pour 
garder  le  pavillon  et  fermer  la  rivière  à  l'A. LA.,  si  les  événements  nous 
y  forcent.  Aussi  avant  de  l'abandonner,  réduit  par  la  famine,  j'aurai 
mangé  loul  le  pays  et  me  serai  nouni  de  feuilles  et  de  racines.  Je  t'ai 
promis  dans  une  dernière  letti'e  de  te  raconter  ce  que  je  sais  sur  cette 
A.  LA.  (Association  Internationale  Africaine).  A  la  suite  de  la  belle 
traversée  de  l'Afrique,  par  Stanley,  qui  a  fait  connaître  ce  continent 
mystérieux  et  pour  ainsi  dire  ouvert  une  large  porte  aux  convoitises  de 
toutes  les  Nations  européennes,  s'est  formée  sous  le  ])alronage  de 
Léopold,  Boi  des  Belges,  une  Association  lulerualionale  dans  le  but  de 
créer,  dans  lout  le  cenire  de  l'Afrique,  des  postes  ou  slalions  pour 
servir  de  lieu  de  i-etraile,  de  secours  el  de  point  de  départ  aux 
explorateurs  de  toute  nation  et  aux  missionnaires  allant  coiidjatlre  le 
fétichisme  et  l'esclavage.  Toutes  les  nations  civilisées  doivent  y  contribuer 
en  hommes  ou  en  argent.  Ce  (pie  je  vois  de  cette  Association,  ici  à 
Loaugo,  me   fait  l'ellet  d'être   une  Société  anglaise  travaillant  pour 
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s'emparer  du  pays,  au  grand  profil  nalurellemenl  de  rAiigleLen-e.  Mais 
cela  n'ira  pas  toul  seul  pour  eux  dans  celle  région,  car  nous  sommes-là. 
C'est  en  sourianl  de  pitié  que  j'écris  ces  derniers  mois:  «  nous  sommes- 
là...  »  Oui,  mais  malheureusement,  nous  n'ayons  pas  les  moyens  de 
faire  grand'chose  conli'e  les  Anglais  bien  organisés,  ayant  un  nombreux 
personnel,  un  matériel  immense,  des  vivres  en  quanlilé,  le  bien-être 
que  nous  n'avons  pas.  Par  leur  force,  ils  sont  plus  avancés  que  nous. 
Ils  oui  (le  nombreux  posles  dans  la  vallée  du  Kouilou  et  du  Niari,  et 
par  cette  voie,  ils  vonl  jusque  sur  le  (longo  à  Manianga,  puis  Léopoldville. 
Nous,  Français,  nous  ne  possédons  ([ue  le  poste  de  Loango,  celui  de 
Pointe-Noire  et  de  N'GoLlou  dans  le  Kouilou,  petits  posles  commandés 
par  un  blanc  crevant  de  faim,  comme  moi  acluellemenl.  Tout  cela, faute 
d'organisation,  faute  de  personnel,  faute  d'argent.  Nous  sommes  peu 
nombreux,  mais  tous  Français,  travaillant  pour  notre  pays,  pleins  de 
bonne  volonté  et  d'abnégation  ;  ayant  conscience  de  notre  devoir.  Ce 
n'est  pas  la  difticulté  (|ui  nous  fera  abandonner  notre  drapeau.  Nous 
sommes  forts  par  cela.  Comme  je  le  disais  plus  haut,  ils  n'ont  pas  cette 
foi'ce.  Le  personnel  de  l'A.  I.  A.  est  formé  d'agents  de  toute  nation.  H  y 
a  même  des  Français  dont  nous  ne  parlerons  pas  maintenant  :  du  reste, 
ils  sont  peu  nombreux,  il  y  a  quelques  Belges,  beaucoup  d'Anglais,  des 
Allemands,  Suédois,  Danois,  etc —  ;  tous  les  peuples  du  Nord  y  sont 
représentés.  Naturellement  tous  ces  gens  travaillent  peu  pour  la  bonne 
cause  :  ils  travaillent  d'abord  pour  eux  parce  qu'ils  sont  bien  payés. 
Quelques  Anglais  font  cependant  tous  leurs  efforts  pour  donner  une 
colonie  de  plus  à  leur  pays.  Heureusement  pour  nous,  ces  derniers 
n'ont  pas  qualité  pour  travailler  en  ce  sens  ouvertement  ;  ils  ne  sont 
pas  aidés  par  leurs  compagnons  d'autres  nations,  au  contraire.  A 
Loango,  leur  chef,  pour  cette  partie  du  pays,  est  un  ancien  capitaine  de 
l'armée  des  Indes  nommé  Grant  Elliott,  secondé  par  un  Belge  qui  a 
nom  Hodister.  Ils  ont  de  nombreux  soldats,  évitent  tout  rapport  avec 
nous,  ne  reconnaissent  pas  le  gouvernement  français  sur  celte  partie 
de  la  côte  et  se  moquent  de  nos  petits  moyens. 

Tous  les  agents  de  cette  société  cosmopolite  s'entendaient  pour  barrer  la 
route  aux  Français.  Voici  ce  qui  se  passait  à  Loango  en  Septembre  1884. 

Pour  en  revenir  aux  événements  qui  viennent  de  se  passer,  il  faut  te 
dire,  (|ue  l'A.  LA.  a   un  grand  nombre  de  soldats,  tous  nègres  des 

Colonies  anglaises,  de  Sierra  Leone,  flaoussas  du  Niger,  etc Qu'elle 

possède  un  grand  nombre  de  postes  dans  la  vallée  du  Kouilou  Niari, 
-dont  le  plus  important  après  Chissanga,  à  ()  km.  au  Nord  de  Loango 
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sur  la  rôte,  est  le  poste  du  Has-Kouilou  à  rembouchure  de  ce  fleuve. 
Des  factoreries,  une  portugaise  et  une  hollandaise,  établies  sur  le  M'Pili, 
petit  aftluent  du  Kouiloii,  avaient  des  démêlés  avec  les  indigènes. 
Craignant  pour  leur  sécurité,  elles  cherchèrent  du  secours  et,  pour  faire 
pièce  au  gouvernement  français  qu'elles  ne  voulaient  j»as  reconnaître, 
allèrent  demander  aide  aux  soldats  de  l'A.  I.  A.  Trente  hommes  sous  la 
conduite  d'un  capitaine  (?)  vinrent  camper  dans  la  cour  des  factoreries 
qui  se  faisaient  face.  La  première  nuit  de  leur  séjour,  ils  y  furent 
attaqués  par  les  indigènes  et  en  eurent  facilement  raison,  mais 
deux  soldats  furent  blessés.  Le  chef  de  la  petite  troupe  se  disposa  à 
séjourner  dans  les  factoreries  et  à  y  maintenir  l'état  de  siège.  Quand 
M.  Manchon  ajiprit  les  événements,  il  me  requit  comme  Commissaire 
de  police  pour  mettre  en  état  d'arrestation  les  gérants  des  factoreries 
et  le  chef  du  poste  de  l'A.  I.  A.  au  Bas-Kouilou  ;  puis,  comme  militaire, 
il  me  donna  le  commandement  d'une  petite  troupe  de  quatorze  hommes 
pour  aller  aux  factoreries  de  M'Pili,  les  garder,  régler  les  ditïérends 
avec  les  indigènes,  et  faire  rentrer  chez  eux  les  soldats  de  l'A.  L  A. 

Après  de  vifs  incidents,  ^l.  Veistroffer  arrive  à  M"Pili  à  bord  du  bateau 
liollandais. 

Avant  d'arriver,  les  deux  agents  qui,  contrairement  à  leurs  dires, 
m'avaient  accompagné,  me  demandèrent  la  permission  de  siffler  pour 
prévenir  la  factorerie  de  l'arrivée  du  vapeur,  car  elle  ne  se  trouvait  pas 
au  bord  de  la  rivière  mais  bien  à  environ  TiOO'"  de  la  rive  derrière  un 
rideau  de  brousse  marécageuse.  .\ussitôl  mouillés,  pendant  que  je 
faisais  débarquer  mes  hommes,  les  agents  prirent  les  devants  et  arrivèrent 
bien  avant  moi.  Ils  racontèrent  ce  qui  s'était  passé  la  veille  avec 
M.  H.\MEL  et  le  matin  avec  le  vapeur.  Ils  me  firent  sans  doute  une 
réputation  teri'ible,  car  à  mon  arrivée  dans  les  factoreries  avec  ma 
petite  troupe,  je  ti"Ou\ai  tous  les  Européens  venant  à  ma  rencontre, 
puis  sur  le  devant  de  la  cour,  les  trente  soldats  de  l'A.  1.  A.  alignés  et 
présentant  les  armes.  J'allai  vers  .M.  IL\ml'Saveld  et  lui  donnai  à  lire 
l'ordre  d'arrestation.  Il  s'inclina  et  me  dit  qu'il  allait  partir  immédiate- 
ment pour  Loango  voir  M.  Manchon.  Puis  je  demandai  au  capitaine  de 
se  retirer  avec  ses  hommes,  lui  disant  que  je  resterais  aux  factoreries 
avec  mes  Laptots  pour  les  garder  et  chercher  à  i-égler  la  palabre  avec 
les  indigènes.  11  uv  répondit  (pi'il  se  retirait,  mais  (pi'il  pensait  que 
ma  petite  troupe  n'était  pas  assez  forte  pour  résister  aux  indigènes,  en 
cas  de   nouvelle  attaque    de   leur  part,   et    il    m'oll'rit   une  douzaine 
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d'hommes  pour  me  renforcer.  Comme  j'en  avais  l'ordre,  je  lui  fis  savoir 
qu'il  ne  devait  laisser  aurun  de  ses  soldais  armés  dans  les  factoreries  et 
que  s'il  persistait  à  vouloir  en  laisser  un  seul,  je  me  retirerais,  consi- 
dérant son  insistance  comme  un  refus  d'évacuer.  11  partit  avec  tout 
son  monde  ainsi  que  M.  H.\ml's\veld  et  deux  ou  trois  Européens  qui  se 
trouvaient  là. 

Plus  tard  à  Brazzaville,  M.  Veistroffer  noie  une  autre  histoire  avec  un 
chef  nommé  N'Gampa. 

Ce  chef  nommé  N'Gampa  était  celui  qui  avait  tenu  en  échec  pendant 
près  d'un  mois  Stanley  et  ses  trois  cents  hommes  lors  de  sa  merveilleuse 
traversée  de  l'Afrique.  N'Gampa,  sur  l'ordre  du  Makoko,  avait  bien 
accueilli  notre  arrivée  dans  le  pays,  d'autant  plus  qu'il  n'était  pas 
immédiatement  notre  voisin,  mais  sa  situation  auprès  de  la  rivière 
D'Joué  nous  obligeait  à  le  ménager  ;  nous  avions  besoin  de  son  concours 
pour  maintenir  le  libre  passage  du  cours  d'eau  rapide  et  large,  qui 
barrait  le  chemin  des  caravanes  de  Bakongos  nous  apportant  des  vivres 
et  des  Européens  qui  se  rendaient  à  Linzolo  ou  à  la  côte  par  Manyanga 
et  le  Bas-Congo.  Pour  le  passage  de  la  rivière,  nous  avions  acheté  une 
pirogue  et  nous  payions  mensuellement  un  homme  de  son  village  pour 
passer  tous  les  gens  indistinctement  sans  leur  faire  payer  quoi  que  ce 
soit.  N'Gampa  recevait  lui-même  un  cadeau  assez  fort  pour  la  bonne 
observance  de  cette  consigne.  Mais  comme  tout  nègre,  il  croyait  ({ue  le 
cadeau  donné  pour  l'engager  à  bien  faire,  l'était  parce  qu'on  n'était  pas 
assez  fort  pour  l'obliger  à  faire  ce  qu'on  lui  demandait  et  qu'on  le 

payait  pour  cela Egalement  travaillé  par  les  agents  de  l'A.  I.  A. 

pour  nous  susciter  des  ennuis,  il  demanda  le  double  et  le  triple  de  ce 
qu'on  était  convenu  de  lui  donner.  On  refusa  et  l'on  fit  bien  car  si  on 
le  lui  avait  accordé,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  devînt  pas 
trop  exigeant.  Il  se  ftkha  et  n'osant  rompre  brusquement,  il  n'y  avait 
pas  de  petite  tracasserie  qu'il  ne  nous  fît,  engageant  le  })asseur  à  être 
insolent  pour  les  Européens,  rançonnant  les  indigènes  qui  désiraient 
passer  pour  venir  commercer  au  poste,  interrompant  le  passage  de  la 
rivière  pendant  des  journées  entières  en  enlevant  la  pirogue,  etc. , . 

Il  fallut  employer  la  force  pour  régler  cette  affaire.  Dans  hien  d'autres 
occasions,  l'opposition  de  l'A.  1.  A.  —  et  pas  seulement  celle  de  ses  agents 
subalternes,  s'était  déchaînée  contre  de  Brazza.  M.  Veistroffer,  en  se 
rendant  à  Booué,  séjourne  chez  le  Makoko  :  l'ami  de  de  Brazza. 
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Il  n'y  a  pas  d'amabilité  que  le  Makoko  ne  tentât  poui"  nie  retenir  phis 
longtemps  près  de  lui.  Je  restai  4-8  heures  et  comme  j'étais  pressé  de 
retourner  à  ^'Gantchou,  où  j'avais  laissé  la  plus  grande  de  mes  hommes, 
je  le  quittai,  emmenant  avec  moi  une  cinquantaine  de  mes  hommes 

chargés  de  vivres  et  de  cadeaux  jiour  mes  Sénégalais Pendant  mon 

séjour  auprès  du  .Makoko,  j'ai  appris  combien  il  avait  été  sollicité  de  la 
part  de  quelques  officiers  de  l'A.l.A.  pour  (juitler  ou  plutôt  pour 
renoncer  à  l'alliance  qu'il  avait  conliactée  avec  M.  de  IIrazza.  Ces 
Messieurs,  voyant  que  le  Makoko  était  tidèle  à  la  [tarole  donnée, 
cherchèrent  à  le  faire  détrôner  par  un  autre  chef  Batékés.  Ce  chef  reçut 
de  nombreux  cadeaux,  jusqu'à  des  fusils  à  percussion  centrale.  J'ignore 
maintenant  quel  but  poursuivaient  ces  agents  qui  étaient  de  différentes 
nations,  i^iisle  traité  fait  avec  le  Makoko,  avait  été  reconnu  et  approuvé 
par  le  Gouvei'uement  français  sans  protestation  d'aucun  gouvernement. 
Enfin  ces  Européens  ti'availlaient  ou  étaient  censés  travailler  pour  une 
idée  et  non  pour  un  pays,  pour  l'Associatioji  Internationale  Africaine, 
Société  fondée  sous  la  Présidence  de  Léopold,  roi  des  Belges,  et  sur  son 
initiative  dans  un  but  humanitaire  et  antiesclavagiste. . . .  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  l'A.l.A.  est  en  lutte  avec  nous.  Dès  notre  arrivée 
dans  le  pays,  nous  avons  eu  à  souffrir  de  ses  agissements  :  à  Loango, 
dans  le  Kouilou,  sur  le  Congo.  J'aurais  de  nombreux  faits  à  raconter.  A 
Loango,  des  Zanzibariles,  soldats  de  l'A.l.A.,  ont  tiré  des  coups  de 
fusil  sur  moi.  Mon  camarade  Cuollet  à  Eoudima  a  été  en  butte  à  leurs 
tracasseries  ;  lui  aussi  a  essuyé  de^  coups  de  l'eu  de  leui'  part.  Dans  le 
Kouilou,  j'ai  été  sur  le  point  d'avoir  un  combat  à  livi'er  aux  soldats  de 
cette  Société,  devenue  plus  commerciale  qu'humanitaire.  A  Brazzaville, 
nous  avons  eu  et  nous  avons  encore  des  canons  braqués  sur  notre  poste, 
de  la  pointe  de  Kalina- — nom  d'un  ofticier  autrichien  qui  disait  partout 
qu'il  avait  juré  d'abattre  d'un  coup  de  revolver  M.  de  I^razza  à  sa 
première  rencontre  avec  lui.  Pourquoi?  —  ]Vur(|uoi?.  . .  .    Il  ne  le 

connaissait  (pie  de  nom Il  n'eût  pas  le  temps  de  mettre  sa  menace 

à  exécution.  11  fut  noyé  avec  trois  autres  Eurojjéens  à  la  |)ointe  (fui 
porte  aujourd'hui  son  nom.  Des  individus  de  celte  mentalité  sont  à 
craindre  dans  un  pays  sans  gendarmes  et  sous  un  climat  aussi  excitant, 
aussi  énervant. 

Après  le  séjour  à  Brazzaville,  la  remontée  de  l'Alinia  vers  Franceville,  fut 
particulièrement  pénible,  car  elle  comporta  de  longs  jours  de  pirogue. 

—  Enfin,  nous  entrons  dans  l'A  lima.  Mais  dans  l'estuaire  de  ce 
fleuve  pas  de  tei-re  pour  se  reposer.  Nous  avons  été  obligés,  plusieurs 
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nuits,  de  continuer  lentement  notre  marche  en  avant  ou  de  nous 
amarrer  aux  broussailles  pour  passer  quehjues  heures  dans  un  repos 
relatif,  nous  remuer  et  sans  feu,  sans  possibilité  de  bouger.  A'ous 
aimions  encore  mieux  pagayei',  pagayer  toujours.  L  n  après-midi  assez 
tard,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  de  voix  ;  dans  l'espérance  de 
trouver  un  village  et  par  conséquent  de  trouver  un  peu  de  terre  pour 
dégourdir  nos  jambes,  nous  nous  introduisîmes  dans  un  petit  chenal, 
qui,  en  effet,  nous  fit  arriver  dans  un  village  assez  considérable. 
Malheureusement,  c'était  un  village  construit  sur  pilotis  en  partie  et 
sur  des  éminences  de  terre  boueuse,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans 
toute  cette  région,  espèce  de  cuvette  centrale  du  bassin  congolais.  Je 
traitai  avec  les  indigènes,  des  Apfourous.  l^our  quehpies  brasses  d'étolfe, 
on  me  laissa  la  libre  disposition  d'un  petit  ilôt,  grand  comme  un 
mouchoir  de  poche,  pas  20  mètres  carrés.  >ious  nous  installâmes  le 
mieux  possible  autour  d'un  grand  feu  pour  chasser  les  insectes,  et  nous 
nous  dis[)Osions  à  prendie  un  repos  l)ien  gagné  ;  mais  il  nous  fût 
impossible  de  dormir,  le  village  était  en  fête.  La  nuit  arrivée,  les  tams- 
tams  se  mirent  de  la  partie  et  un  bruit  infernal  ne  cessa  pas.  Je  fis 
demander  aux  chefs  de  bien  vouloir  faire  cesser  ce  tapage,  que  le  blanc 
était  malade  et  (pi'il  avait  besoin  du  repos.  Mais  rien  n'y  lit.  Ils  me 
firent  dire  que  si  je  n'étais  pas  content,  je  devais  aller  coucher  ailleurs. 
Partir  au  milieu  de  l'obscurité  était  impossible.  J'aurais  bien  |)U  obtenir 
le  silence  par  la  force,  m  faisant  tirer  quelques  coups  de  fusils  dans  le 
tas,  mais  je  préférai  ronger  mon  frein  et  attendre  patiemment  le  jour  pour 

aller,  conmie  ils  disaient  si  bien,  ailleurs En  agissant  par  la  force, 

j'aurais  d'abord  conmiis  une  exaction  et  ensuite  fait  une  grande  impru- 
dence en  ce  sens  que,  si  je  ne  craignais  rien  pour  moi  qui  était  sur  mes 
gardes  et  bien  armé,  j'auiais  bien  fait  tomber  dans  un  guel-apens  le 
premier  européen  (jui  serait  passé  après  moi  et  qui  aurait  peut-être  été 
tué  par  vengeance  de  mon  acte  arl)itraire.  (lar  les  indigènes,  selon  leur 
coutume,  se  vengent  d'un  Européen  sur  le  premier  de  même  couleur 
./jui  se  présente  à  leur  j)orté''.  Ils  ne  s'impiiètent  guère  de  la  nationalité, 
ils  ne  connaissent  du  reste  |)asce  détail.  Pour  eux,  dans  leur  vendetta,  un 
lîlanc  en  vaut  un  autre,  (iependant  le  pavillon  tVançais  est  connu  et 
respecté.  Ils  font  certainement  une  dilféren<'e  entre  les  frères  de  ce 
Commandant  M'Polo  et  les  blancs  de  Houlamalari  (surnoms  de  Hrazza 
et  de  Stanley).  Otte  dilférence  est  si  bien  connue  des  agents  de  l'A.  I.  A. 
que,  quand  ils  s'approchent  des  rives  françaises,  ils  retirent  leur 
pavillon  bleu  étoile  jiour  [)rendre  celui  aux  trois  couleurs. 
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Arrivé  à  Booué  en  fin  Février  1886,  M.  Veistroffer  y  resta  plus  de 
dix  mois.  Voici  la  description  qu'il  donne  de  ce  poste  militaire  de  l'Ogooué, 
situé  presque  sous  l'Equateur. 

Les  bâtiments  de  la  station  se  composent  de  la  maison  d'habitation, 
grande  case  de  l^  mètres  de  long,  sur  6  de  large,  divisée  ainsi  :  au 
milieu  une  grande  salle  commune  servant  de  salle  à  manger;  de  chaque 
côté  de  cette  salle  qui  avait  8  mètres  de  long  sur  6  de  large,  deux 
chambres,  dont  une  pour  Crochet  et  pour  moi  et  l'autre  pour  les 
Européens  de  passage.  Cette  grande  case  est  entièrement  faite  en 
bambous  et  couverte  en  feuilles  de  palmier.  Elle  est  entourée  d'une 
véranda  de  deux  mètres  de  large  ;  le  sol  est  en  terre  glaise  damée. 
C'est  sur  ce  modèle  que  sont  construites,  à  peu  de  choses  près,  toutes 
les  cases  de  première  installation  des  Européens  dans  la  colonie.  Plus 
loin,  à  droite,  à  10  mètres  envii'on,  une  case  solidement  construite 
sert  de  magasin  au  poste.  Une  autre,  pareille,  faisant  pendant,  sert  de 
magasin  pour  les  caisses  et  ballots  en  transit.  A  20  mètres  de  là,  se 
trouve  la  cuisine  du  poste  servant  également  de  demeure  au  cuisinier 
et  à  son  personnel.  Enfin,  deux  immenses  hangars  fermés  sont  destinés, 
l'un  à  la  demeure  des  laptots,  et  l'autre  aux  travailleurs  du  poste.  Les 
matériaux  de  construction  ne  manquaient  pas,  car  nous  étions  en  pleine 
forêt.  En  outre,  les  indigènes  nous  fournissaient  beaucoup  de  choses 
dont  nous  avions  besoin.  Les  Pahouins  venaient  peu  au  poste.  Ils 
préféraient  régler  leurs  palabres  entre  eux  ta  coups  de  fusil,  faisant 
heureusement  plus  de  bruit  que  de  besogue  ;  malgré  cela,  je 
m'entendais  assez  bien  avec  eux.  Par  un  convoi,  (juelque  deux  mois 
après  mon  arrivée  à  Booué,  j'appris  que  de  toute  la  mission  de  Brazza, 
il  ne  restait  plus  que  IMM.  Dp:cazes,  Dolisie,  de  Kéraoul  et  moi,  de 
ceux  arrivés  en  1883,  et  quatre  ou  cinq  seulement  de  ceux  arrivés  en 
1884.,  tels  que  Fourneau  I]ellière,  Manas,  Crochet,  Devry.  Les 
autres  étaient  morts  ou  rapatriés.  En  ce  moment,  à  Libreville  et 
sur  toute  la  côte,  sévit  une  épidémie  de  fièvre  jaune.  Sur  une  centaine 
d'Européens  au  chef-lieu,  soixante  sont  décédés  en  huit  jours  de  temps. 
Il  ne  fait  donc  pas  bon  aller  à  la  mer.  Ce  même  courrier  nous  apprenait 
qu'il  n'y  avait  plus,  ni  vivres,  ni  marchandises  pour  le  haut  jusqu'à 
l'arrivée  de  France  de  M.  de  Brazza  avec  des  vivres,  des  matériaux  et 
des  agents  nouveaux.  Toute  la  vie  active  était  rompue.  Plus  de  convois. 
Bien  à  faire  qu'à  attendre. 

Autour  de  ces  installations  moins  sommaires  que  celles  du  déb.ut,  on 
pouvait  tenter  quelque  culture,  essayer  d'acclimater  des  plantes  d'Europe. 
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Je  plantai  dans  ma  cour  et  aux  alentours  de  mon  poste  des  arbres 
fruitiers,  tels  que  manguiers,  goyaviers,  avocatiers,  cori'osols,  manda- 
riniers, orangers.  J'envoyai  à  Madiville  un  chargement  de  pirogue  dont 
je  m'étais  chargé  delà  part  de  Mgr  Leberre  (Évèque  de  Gabon)  et 
du  P.  Davezac  pour  la  .Mission.  J'y  ajoutai  quelques  pommes  de  terre 
avec  la  manière  de  faire  réussir  ce  tubercule  dans  ce  pays.  On  avait 
essayé  maintes  et  maintes  fois  un  peu  partout  dans  les  postes  et  dans 
les  Missions,  personne  n'avait  pu  paivenir  à  en  récolter.  Ce  n'est  que 
la  persévérance  qui  m'a  fait  obtenir  un  résultat  appréciable....  Je 
remontai  du  chef-lieu  une  caisse  de  pommes  de  terre  venant  d'Europe 
et  que  je  destinais  à  être  plantées,  partie  ici,  partie  à  la  Mission  de 
Madiville.  Au  retour  de  la  pirogue  de  cette  Mission,  le  P.  Dahin  tout 
en  me  remerciant  et  en  m'assurant  qu'il  suivrait  ma  méthode,  me  fit 
connaître  que  le  riz  de  montagne  que  j'avais  donné  à  ma  descente  de 
Brazzaville  était  merveilleux  et  que  bientôt  il  allait  s'employer  à  le 
faire  récolter.  J'ai  toujours  aimé  m'occuper  de  plantations  et  je  n'ai 
jamais  manqué  quand  je  mangeais  un  fruit  ou  que  je  pouvais  me 
procurer  des  semences  de  plantes  utiles,  d'utiliser  les  graines  en  les 
plantant  dans  les  endroits  que  je  pensais  être  convenables  à  l'arbre  ou 
à  l'arbuste  dont  ils  provenaient. 

Mais  bien  que  la  vie  dans  ces  postes  devînt  progressivement  moins 
pénible  pour  l'Européen,  la  longueur  des  séjours  avait  un  effet  débilitant. 
Les  Noirs  engagés  pour  un  temps  relativement  court,  et  qui  n'étaient  pas 
soutenus  et  retenus  par  les  mêmes  considérations  que  les  blancs  supportaient 
mal  un  isolement  prolongé.  Et  ce  fut  à  plusieurs  reprises  une  source  de 
difficultés. 

Notre  isolement  et  l'attente  énervante  du  nouveau  personnel  depuis 
longtenqis  déjà  annoncé,  et  qui  n'arrivait  pas,  mécontentaient  non 
seulement  les  Européens,  mais  aussi  les  noirs.  Déjà,  à  Brazzaville,  il  y 
avait  eu  une  petite  révolte  de  la  part  des  Laptots  sénégalais,  comme  je 
te  l'ai  raconté  dans  une  précédente  lettre.  Ici  les  Sénégalais  ne 
bougeaient  pas,  car  ils  s'étaient  rengagés  pour  un  an,  mais  les  travailleurs 
Havilis  qui  étaient  au  poste,  avaient  terminé  depuis  longtemps  leur 
engagement  et  ne  voulaient  pas  rester  plus  longtemps.  J'eus  tout 
dernièrement  une  nouvelle  révolte  à  réprimer,  mais  celle-là  moins 
sérieuse  que  celle  de  Brazzaville.  Mes  travailleurs  ne  s'avisèrent-ils  pas 
de  déclarei'  un  beau  jour,  qu'ils  étaient  décidés  à  regagner  la  côte  par 
terre  puisrprils  n'avaient  pas  de  pirogues  pour  les  raj)alrier,  qu'ils 
partiraient  tous  ensendjle.  Afin  de  résister  aux  Pahouins  qui  voudraient 
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les  arrêter,  ils  élaienl  armés  chacun,  û'un  fusil  Ileniiiigloii.  .le  fus 
prévenu  aussitôt  de  leur  tentative  et,  le  soir,  quand  ils  lurent  tous  chez 
eux,  je  tls  cerner  leur  case  commune  par  mes  Sénégalais  armés.  Puis, 
entrant  dans  la  case,  j'allai  au  conlre-maîlre  el  je  lui  lis  voir  que 
jamais  il  ne  pourraient  regagner  même  D'Jolé  sans  être  acconq)agné 
d'un  blanc  ou  d'une  escorte  de  laptots  ;  que,  bientôt,  j'aurais  prévenu 
les  [*ahouins  qui  se  seraient  mis  à  leui'  poursuite,  leur  promettant  que 
s'ils  étaieni  raisonnables,  ils  seraient  renvoyés  chez  euy  aussi  tôt  que  je 
le  pourrais,  mais  que  dans  le  cas  contraire,  ils  s'attireraient,  dès 
aujourd'hui,  de  grandes  misères.  J'étais  résolu  à  faii'e  un  exemple  et  à 
brûler  la  cervelle  au  contre-maitre  s'il  avait  essayé  de  résister  à  mes 
ordres.  Je  lui  ordonnai  de  ramasser  immédiatement  les  fusils  de  ses 
hommes  et  de  les  portei-  au  magasin.  Il  le  fit  de  suite  el  aucun  homme 
ne  protesta  ;  mais,  par  la  -^uite,  le  travail  s'en  ressentit  quelque  peu 
car  ils  opposèrent  la  force  d'inertie  à  tout  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Je 
ne  leur  en  voulais  pas  trop,  car  ces  pauvres  diablse  avaient  hâte  aussi 
de  retourner  chez  eux. 

Le  premier  séjour  de  M.  Veistroffer  touchait  à  son  terme  :  il  avait  été 
quatre  ans  et  deux  mois  absent  de  France.  Son  départ  en  congé  coïncidait 
avec  la  fin  d'une  période  de  l'histoire  coloniale  au  (long'o.  Notre  établis- 
sement entrait  dans  la  période  de  l'administration  régulière. 

.Mon  i"em[)laçant  à  llooué,  M.  D.,  était  arrivé  avec  des  instructions 
très  détaillées  sur  un  service  administratif  que  l'on  introduisait  dans  la 
colonie.  La  période  d'exploration  était  teiniinée,  c'était  de  l'adminis- 
trai ion  (]ue  devaient  faire  les  nouveaux  ;igenls.  Ce  n'était  pas  des 
pionniers  que  l'on  envoyait  mais  des  ronds  de  cuir.  A  mon  arrivée  à 
Libreville,  je  ti"Ouvai  M.  de  Chavanni-;s  connue  Lieutenant  Gouverneur. 
11  m'annonça  l'arrivée  prochaine  de  M.  de  Brazza  avec  tout  un  nouveau 
personnel  de  fonclionnaires,  car  loiit  allait  marcher  et  fonctionner 
administrativement  !  Une  hiérarchie  a  été  établie  pour  le  per.sonnel  de 
la  Couq»agnie  du  Congo  français.  Les  nouveaux  agents  comprennent  : 
Chef  d'exploration,  chef  de  station  de  première  et  de  deuxième  classe, 
chef  de  poste  de  première  et  de  deuxième  classe,  puis  des  agents 
auxiliaires.  A  son  arrivée  à  Libreville,  M.  de  Brazza  me  nomma 
chef  de  poste  de  première  classe,  me  dit  que  ma  situation  militaire 
rempéchait,  à  son  grand  regret,  de  me  donner  un  grade  plus 
élevé  ;  il  me  plaça  hors  cadre  et  m'octroya  un  congé  de  six  mois  à 
solde  entière  à  passer  en  France.  Le  grade  de  chef  de  posie  de  première 
classe  m'assimilait  à  celui  de  Lieutenant. 
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Nous  reti'ouverons  M.  Veistroffer  dans  ses  nouvelles  fonctions.  Chemin 
faisant,  il  a  tracé  quelques  silhouettes  de  ses  compagnons  de  cette  période, 
avec  une  malice  inofïensive. 

Tous  ces  Messieurs  étaient  de  charmants  camarades.  I{.  le  plus 
ancien  de  mes  camarades  du  Congo  n'était  pas  le  dernier  à  plaisanter, 
malgré  son  caractère  sérieux  et  pondéré.  Cependant  il  avait  un  petit 
travers  qui  était  une  qualité  chez  un  chef  de  poste  comme  celui  de 
Franceville.  Ce  poste  servait  d'entrepôt  à  la  majeure  partie  des  vivres 
et  du  matériel  de  la  Mission.  K.  était  très  méfiant  :  jamais  il  ne  laissait 
personne  aller  seul  aux  magasins.  Toujours  il  accompagnait  même 
MM.  de  Brazza,  Decazes,  Dolisie.  «  Mais  enfin,  lui  dit  un  jour 
M.  de  Hhazza,  croyez-vous  que  nous  allons  distraire  ({uelques  objets 
du  magasin  ?  —  Loin  de  là  est  ma  pensée.  Commandant,  mais  vous 
m'avez  donné  la  responsabilité  et  je  ne  suis  certain  que  de  ce  que  je 
vois  ».  Les  vivres  de  malades,  c'est-à-dire  le  vin,  les  liqueurs,  quelques 
friandises  appelées  ainsi  parce  qu'elles  étaient  réservées  pour  les 
fatigués  ou  convalescents,  étaient  naturellement  sous  la  garde  de  R. 
Comme  il  prenait  tout  à  la  lettre,  il  fallait  être  malade  et  bien  malade 
pour  obtenir  un  réconfortant.  Lu  jour  M.  Decazes,  fatigué,  revenant 
d'un  Ions-  vovaye,  lui  demanda  une  bouteille  devin  de  Banvuls.  «  Etes- 
vous  malade,  mon  lieutenant  ?  »  Il  fallut  que  M.  Decazes  se  fàchàt 
poui' le  lui  faire  donner.  A  moi,  il  me  joua  un  tour  de  sa  façon.  Au 
moment  de  mon  départ,  me  prenant  à  fait,  il  m'emmena  chez  lui  et 
me  dit  :  «  Mon  cher  Veistrofeer  nous  avons  toujours  été  camarades 
depuis  les  débuts.  Il  n'en  est  pas  un  que  j'estime  autant  que  vous, 
aussi  permeltez-moi  d'ajouter  à  vos  vivres  de  route  quelques  boîtes 
de  conserves  que  je  prends  sur  la  réserve  ».  Je  le  remerciai  et  quand, 
en  route,  il  fallut  user  des  conserves,  toutes  étaient  gâtées.  Et  pourtant, 
je  suis  persuadé  qu'il  croyait  être  bien  généreux.  Nous  faisions  des 
goi'ges  chaudes  sur  sa  rapacité,  ses  manies.  Cependant  il  était  estimé 
de  ses  chefs  et  de  ses  camarades,  car  il  fallait  véritablement  un  homme 
aussi  rigide,  aussi  sévère,  poui-  la  garde  de  nos  vivres  et  marchandises 
si  longtemps  délapidées  sous  ses  })rédécesseurs  et  par  les  hommes  du 
poste  qui,  faute  de  surveillance,  étaient  devenus  des  pillards  émérites. 

Mais  ces  hommes  savaient  mourir.  Le  récit  suivant  donne  une  idée  de 
leur  magnifique  moral  et  aussi  de  la  vénération  que  de  Brazza  inspirait  à 
tous  ses  compagnons. 

A  notre  arrivée  à  Brazzaville,  nous  apprenons  la  mort  de  ce  pauvre 
Lekriz,  quartier-maître  de  manœuvi'e  de  la  marine,  qui  était  pai'ti  de 
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Loango  avec  l'expédition  Dolisie.  11  est  mort  de  la  dysenterie  en  pleine 
connaissance  et  sa  lin  a  été  particulièrement  triste  et  grandiose.  Il  a 
terminé  sa  vie  en  bon  français,  en  bon  marin.  Sa  dernière  pensée  a  été 
pour  son  chef,  (louché  dans  un  fauteuil  pliant,  il  fumail  une  cigarette 
quand  il  sentit  venir  le  dernier  moment.  Ayant  appelé  ses  compagnons, 
MM.  DE  Laneyrie,  Froment,  Thollon,  il  leur  dit  :  «  Je  crois  que  c'est 
fini.  Vous  direz  à  M.  de  Brazza  que  j'ai  toujours  fait  mon  devoir.  J'ai 
fait  de  mon  mieux  et  je  regrette  de  ne  plus  pouvoir  lui  être  bon  à 
quelque  chose  ».  Quelques  instants  après,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

(A  Suivre). 
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l     —  CHRONIQUE    REGIONALE 

]^o  A  propos  de  quelques  publications  récentes.—  Le  Monde  illustré  a  publié 
en  Juin  1923  un  numéro  sur  Lille,  qui  fait  pendant  au  numéro  sur  Roubaix- 
Tourcoing  que  nous  avons  signalé  dans  le  précédent  Bulletin.  La  relative 
simplicité  de  Torganisme  géographique  Roubaix-Tourcoing  nous  avait  permis 
de  dégager  quelques-unes  des  données  caractéristiques  de  la  reconstitution. 
On  se  trouve  singulièrement  plus  embarrassé  quand  il  s'agit  de  Lille, 
organisme  urbain  complexe  dont  les  fonctions  sont  nombreuses,  dont  la 
fonction  industrielle  même  n'est  pas  simple.  Nous  avons  donc  renoncé  à 
tenter  quoi  que  ce  fût  qui  ressemblât  à  une  analyse.  Nous  nous  bornons  à 
signaler  quelque  titres  d'articles  pour  orienter  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 
Ils  retrouveront  ici  des  noms  qui  leur  sont  familiers.  C'est  celui  de  l'ancien 
Maire  de  Lille,  Ch.  Dei.esalle  qui  parle  de  Lille  pendant  l'occupation, 
de  M.  Lyon,  Recteur  de  l'Université  qui  retrace  l'histoire  de  l'Université  de 
Lille  pendant  la  même  période,  de  M.  Alfred  Desgamps,  Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  qui  nous  entretient  de  la  Première  Région  Econo- 
mique et  de  la  restauration,  du  Sénateur  Potié  qui  dépeint  l'effort  du 
Paysan  du  Nord,  de  Mgr  Quillet,  évêque  de  Lille  qui  montre  l'ensei- 
gnement libre  pendant  la  tourmente,  de  Mgr  Lesne,  Recteur  de  l'Université 
Catholique,  qui  écrit  sur  les  Facultés  Catholiques  de  Lille  pendant  et  après 
la  guerre.  MM.  Depoilly,  Bouïry-Droulers,  Albert  Durand  et  Crespel, 
Baudon,  Lbverd,  ont  signé  des  études  sur  la  Filature  du  Lin,  le  Tissage  de 
la  toile  et  la  fileterie,  la  Métallurgie,  les  Industries  du  Cuir  dans  la  Région 
du  Nord.  Cette  seule  énumération  nous  justifie  d'avoir  présenté  ce  numéro 
spécial  aux  lecteurs  du  Bulletin. 

On  doit  signaler  ici  le  premier  fascicule  consacré  au  Département  du  Nord 
par  V Illustration  économique  et  financière  (annexe  de  V Illustration).  Il  sera 
complété  par  un  second  traitant  plus  spécialement  de  la  région  Roubaix- 
Tourcoing.  Le  présent  fascicule,  joint  au  numéro  de  V Illustration  du  9  Juin 
1923,  comporte  d'al)or<l  un  certain  nombre  d'articles  généraux  rappelant  les 
caractéristiques  et  l'évolution  historique  du  département.  Dans  la  seconde 
partie  une  série  de  courtes  monographies  retracent  les  possibilités  agricoles 
et  l'état  présent  de  la  culture.  Enfin  la  troisième  partie,  de  beaucoup  la 
plus  importante  (p.  19-111),  est  entièrement  consacrée  à  l'Industrie  du 
Département.  Ce    groupement   des    matières   n'est   évidemment   pas    d'une 
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rigueur  absolue  puisqu'on  trouve  sous  la  rubrique  générale  «  Le  Nord 
Industriel  »  des  articles  d'histoire  urbaine  —  les  articles  sur  Lille  par 
exemple  ou  sur  Valenciennes  — .  Cette  remarque  critique  est  d'ailleurs  sans 
importance.  On  ne  saurait  songer  à  analyser  ici  une  telle  publication.  Elle 
remplit  excellement  son  but  qui  est  de  donner  une  idée  précise  de  l'activité 
d'une  région  française,  de  mettre  en  évidence  ses  sources  de  richesse,  de 
montrer  à  l'œuvre  l'esprit  d'initiative  de  ses  habitants.  Œuvre  de  vulgari- 
sation et  si  l'on  veut  de  propagande,  non  à  proprement  parler  œuvre 
scientifique.  Ces  remarques,  par  lesquelles  nous  essayons  de  la  caractériser 
n'impliquent  point  un  blâme.  Des  publications  de  cette  nature  ont  une 
grande  utilité,  surtout  lorsqu'on  s'adresse,  comme  c'est  le  cas,  aux  personnages 
les  plus  autorisés  pour  décrire  leur  pays.  Nous  avons  là  un  poi'trait  fidèle  du 
département  du  Nord  exécuté  par  des  gens  du  Nord.  Les  habitants  des  autres 
régions  de  la  France  ne  seront  pas  seuls  à  le  contempler  avec  plaisir  et 
profit.  Nous  signalerons  à  cette  même  place  le  second  fascicule  au  moment 
de  son  apparition. 

La  semaine  du  poisson  de  Boulogne  a  fourni  à  VExpwtafeur  français 
l'occasion  d'un  numéro  spécial  relatif  à  la  Mer,  aux  Pèches  et  aux  Industries 
maritimes.  Les  renseignements  relatifs  à  notre  région  y  sont  peu  nombreux. 
Nous  le  signalons  cependant  parce  qu'on  y  trouvera  un  certain  nombre 
d'articles  généraux  ou  spéciaux  intéressants  et  bien  au  point  sur  la  technique 
des  pêches  et  sur  la  pratique  de  la  pêche  dans  différents  pays.  L'article  de 
M.  Gruvel  sur  l'industrie  de  la  pèche  aux  Colonies  est  à  retenir,  ainsi  que 
les  articles  sur  la  pêche  maritime  en  Algérie,  en  Afrique  occidentale  française, 
sur  la  côte  atlanto-marocaine,  en  Tunisie,  à  Madagascar,  en  Indo-Chine  et 
en  Islande,  au  Danemark,  en  Finlande  et  en  Grèce. 

2*^  Notes  de  Géographie  éconoïnique .  —  La  situation  des  changes,  a  eu  un 
contre-coup  —  nullement  surprenant  d'ailleurs  —  sur  la  position  relative 
des  industries  textiles  françaises  et  anglaises.  Dans  ces  derniers  temps,  le 
«  Nord  Industriel  »  a  attiré,  à  plusieurs  reprises,  l'attention  du  public  sur  ce 
phénomène  intéressant  dans  sa  chronique  textile.  La  presse  quotidienne  du 
Nord  elle-même  l'a  enregistré  dans  le  courant  du  mois  d'Août. 

D'après  le  Daily  Express^  l'industrie  du  drap  quitte  la  Grande-Bretagne 
pour  passer  aux  mains  de  la  France.  A  Bradford,  capitale  de  l'industrie  des 
draps,  des  stocks  entiers  venant  de  Roubaix  se  substituent  à  la  marchandise 
britannique.  L'industrie  de  la  teinture  est  pareillement  menacée  par  la 
concurrence  du  Nord.  Et  des  marchés  qui  étaient  une  chasse  gardée  pour  les 
drapiers  anglais,  comme  le  marché  Canadien,  sont  envahis  par  les  gabardines 
françaises. 

Aussi  l'industrie  lainière  anglaise  réclame-t-elle  une  protection  efficace. 
Cette  protection  pourrait  être  obtenue  soit  par  l'imposition  d'un  droit 
d'exportation  sur  les  laines  dans  les  Dominions  (sauf  à  destination  des  pays 
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i\e  l'Empire),  soit  par  un  droit  à  l'importation  des  marchandises  étrangères 
dans  la  Métropole.  Le  N^ord  Industrie/,  doutant  que  le  premier  procédé  ait 
l'approbation  des  Dominions,  met  en  relief  une  curieuse  incidence  'qui  ne 
manquerait  pas  de  se  produire.  L'Amérique  serait  atteinte,  tout  comme  la 
France  par  le  droit  d'exportation  réclamé.  Par  mesure  de  rétorsion,  elle  serait 
amenée  à  imposer  ses  cotons  à  la  sortie.  Et  le  Lancashire  cotonnier  paierait 
finalement  les  frais  de  la  protection  du  Yorkshire  lainier.  Ainsi  se  marque 
l'opposition  de  deux  rég-ions  textiles  parfaitement  spécialisées. 

Nous  avons,  dans  un  numéro  précédent  du  Bulletin,  signalé  l'intérêt 
régional,  ou  mieux  national,  de  la  création  d'un  marché  des  laines  à 
Dunkerque.  La  Revue  «  le  Pori  de  Dunkerque  »  publie  sur  ce  sujet  dans  son 
numéro  d'Août  1923,  une  intéressante  étude  de  M.  F.  Bernard,  Vice- 
Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque.  Son  effort  de  démons- 
tration porte  surtout  sur  la  possibilité  de  dériver  les  courants  commerciaux 
existants  vers  Dunkerque  et  d'assurer  au  marché  nouveau  une  clientèle 
fidèle  retenue  par  l'appât  des  moindres  prix,  la  facilité  et  l'économie  des 
déplacements,  la  rapidité  de  réception  des  achats.  Le  marché  de  Dunkerque 
comporterait  de  gros  avantages  pour  les  consommateurs  continentmx surtout 
français,  tandis  que  les  acheteurs  américains  et  même  anglais  y  trouveraient 
des  conditions  égales,  sinon  supérieures,  aux  conditions  actuelles.  «  Le 
recrutement  des  vendeurs  est  la  condition  essentielle  du  succès  de  l'organi- 
sation envisanfée  ». 


n.  —  LES    LIVRES 

Ze  pays  d'Othe  par  Pierre  Froment  (1).  —  Les  pays  du  bassin  parisien  ont 
fait  l'objet  de  descriptions  d'ensemble.  Et  quand  on  a  relu  le  tableau  de  la 
France  de  Vidal  de  la  Blache,  on  reste  longtemps  sous  l'impression  que  tout 
est  dit  et  que  l'on  ne  saurait  plus  rien  écrire  d'original.  11  y  a  encore  place 
pourtant  pour  d'utiles  monographies  de  ces  petites  unités  géographiques. 
Ainsi  en  a  jugé  ]\[.  Froment  en  étudiant,  en  vue  d'une  thèse  de  Droit,  le 
pays  d'Othe.  Excellent  exemple,  et  qu'il  faut  louer.  Le  champ  des  études 
économiques  et  sociales  est  infini.  Mais  trop  souvent  dans  les  travaux  que 
consacre  le  Doctorat  en  Droit,  le  fait  économique  ou  social  est  considéré  en 
lui-même  indépendamment  des  conditions  géograpliiques  qui  lui  ser\''ent 
de  sulistratum  et  sans  lesquelles  il  demeure  inintelligible.  L'application  des 
méthodes  familières   à   la   géographie    humaine   peut   être   singulièrement 


(1)    Pierre    Froment.    —     Le   Pays   d"Othe.    Sa   vie    économique.     Nancy-Imprimerie 
nancéenne,  1923.  Un  vol.  In-8",  218  p.,  1  carte,  à  1.200.000. 
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féconde  ;  elle  restitue  au  fait  économique,  sa  place  exacte  dans  le  phénomé- 
nisme  universel.  Grâce  à  elle,  il  cesse  d'être  un  fantôme  sans  contours  ni 
couleurs  pour  reprendre  toute  sa  réalité  concrète.  C'est  ce  qu'a  pensé 
M.  Froment,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  et  qui  abordait 
les  études  économiques  avec  une  éducation  scientiiique  générale,  que  n'ont 
pas  communément  les  Etudiants  de  Droit.  C'est  aussi  ce  qu"a  pensé  la 
Faculté  qui  a  accueilli  sa  thèse.  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mon  intention 
et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  je  veuille  faire  allusion  à  une  sorte  de  divorce 
du  fait  des  spécialistes  entre  des  disciplines  qui  ont  liien  des  points  de 
contact.  Je  sais,  au  contraire,  que  les  professeurs  des  Facultés  de  Droit  sont 
de  plus  en  plus  préoccupés  des  convergences  fréquentes  entre  leurs  études 
habituelles  et  celles  que  poursuivent  les  géographes.  Ils  sont  attentifs  au 
développement  de  notre  science  et  je  pourr&is  citer  des  exemples  de 
collaboration  heureuse.  Ces  rapprochements  sont  un  heureux  correctif  à  un 
spécialisation  excessive. 

En  étudiant  le  pavs  d'Othe.  il  a  été  frappé  par  deux  caractères  dont  je 
trouve  l'expression  heureuse  dans  sa  conclusion.  «  C'est  bien  un  pajs  de 
capacités  moA-ennes.  Mais  ses  capacités  se  présentent  comme  singulièrement 
stables  ».  Capacité  mo^'enne  et  constance,  surtout  constance  «  La  stabilité  y 
exclut  toute  brusque  évolution.  On  y  vit  lentement  avec  sévérité  ;  on  avance 
d'un  pas  traînant,  mais  on  ne  s'arrête  jamais.  C'est  un  pays  de  vieille 
civilisation,  où  la  charrue  retourne  des  outils  de  silex  taillé,  où  l'avenir 
paraît  assuré,  parce  que  le  passé  autorise  cette  confiance  ».  Il  faut  bien  que  ces 
caractères  soient  l'expression  de  tendances  profondes  dont  l'origine  se  trouve 
dans  les  caractères  naturels  du  milieu  géograghique.  Dans  quelle  mesure 
ils  résultent  de  ce  milieu,  comment  ils  se  manifestent  dans  la  vie  agricole, 
dans  la  vie  industrielle,  dans  la  vie  commerciale,  dans  l'évolution  démogra- 
phique, c'est  ce  que  l'auteur  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  dans  les 
différentes  parties  de  son  travail. 

Entre  l'Yonne  et  la  Seine,  la  Vanne  et  l'Armance  et  l'Armangon,  le  pays 
d'Othe,  est  un  plateau  boisé,  un  bastion,  de  50  km  de  long  sur  une  vingtaine 
de  kilomètres  de  large.  Il  dresse  sur  toutes  ces  faces  une  falaise  qui  n'est 
entaillée  de  coupures  profondes  qu'au  Nord.  Le  contraste  est  vif  entre  le 
plateau  où  la  craie  est  recouverte  d'argile  à  silex  parfois  surmontée  de  grès 
et  les  vallées  voisines.  L'isolement  est  visiblement  le  caractère  dominant, 
celui  qui  met  sa  marque  sur  toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Il  y  a  pourtant 
des  diversités  qui  tiennent  à  la  persistance  des  grès  ou  de  l'argile  ou  à  leur 
disparition  et  à  la  mise  à  jour  de  la  craie  sous  l'effort  de  l'érosion.  Le  climat 
est  plutôt  rude  avec  des  étés  chauds  cependant  et  des  oluies  abondantes. 
Malgré  ces  précipitations,  l'influence  de  la  craie  en  fait  un  pays  sec  où  il 
faut  aller  chercher  l'eau  en  profondeur.  La  forêt  —  chê^  ;  dominant  —  y 
rencontre  sur  l'argile  à  silex  des  conditions  optima.  Elle  s'arrête  d'ordinaire 
au  bord  du  plateau  tandis  que  les   versants  de    craie  sont  nus.  Et  comme  les 
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vallées  sont  plus  nombreuses  et  plus  larges  sur  le  versant  Xord  que  sur  Tautre, 
il  en  résulte  une  différence  entre  la  partie  Sud  du  pa^s  d'Othe,  pays  de  la 
forêt  et  la  partie  Nord,  pays  des  bois. 

Le  défrichement  a  été  une  œuvre  de  longue  haleine,  avec  des  reculs,  avec 
des  reprises.  Aujourd'hui,  sans  qu'il  soit  permis  de  parler  de  grands 
reboisements.  Tarbre  gagne  et  il  continuera  encore  vraisemblablement  à 
s'étendre.  Mais  la  culture  où  la  place  du  blé  a  augmenté  au  XIX*^  siècle,  au 
détriment  de  l'avoine,  du  seigle  et  de  l'orge,  se  défend.  Les  progrès  des 
céréales  sont  lents.  Ce  n'est  point  une  culture  intensive,  spécialisée,  donnant 
un  gros  rendement,  alimentant  un  important  commerce  d'exportation.  Elle 
se  complète  par  l'exploitation  des  prairies,  prairies  naturelles  médiocres  et 
d'étendue  insuffisante,  prairies  artificielles  introduites  au  XVI II**  siècle.  Mais 
l'élevage  des  bêtes  à  cornes  plus  ou  moins  développé  selon  les  temps,  se  fait 
encore  selon  des  méthodes  archaïques.  Et  l'on  ne  saurait  dire  si  la  décadence 
continue  du  troupeau  de  moutons  —  provoquée  à  l'origine  par  la  diminution 
du  parcours  —  sera  enrayé  par  les  circonstances  mêmes  qui  arrêtent  aujour- 
d'hui le  progrès  agricole.  Seule  la  population  chevaline  reste  stable,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  ici  de  race  spécialisée.  Si  la  vig-ne  n'est  plus  qu'un 
souvenir,  le  pommier  à  cidre  joue  en  revanche  dans  l'économie  rurale  un 
rôle  de  premier  plan.  Ressources  variées,  équilibrées,  mais  dont  le  tableau 
n'évoque  aucune  idée  d'abondance.  Elles  sont  utilisées  par  de  moyens 
propriétaires.  Tous  les  types  de  propriété  se  rencontrent  sans  doute.  Mais  la 
grande  propriété  n'existe  que  dans  le  Nord,  dans  la  vallée  de  la  Vanne  et  ses 
abords  immédiats  où  la  forêt  ne  vient  pas  restreindre  l'étendue  des  terres 
cultivées.  Quant  à  la  petite  propriété,  sa  diminution  sensible  avant  1914,  a 
été  accélérée  par  la  guerre  et  ses  conséquences,  après  avoir  connu  une  période 
florissante  —  si  l'on  ne  consulte  du  moins  que  le  nombre  des  propriétaires  — 
Avant  la  décadence  de  la  bonneterie.  De  cette  période,  il  reste  un  témoigna'>-e 
dans  le  morcellement  de  l'exploitation.  Petite  et  moyenne  propriété  vont 
av<3C  l'exploitation  directe;  à  la  grande,  correspond  le  fermage;  de  métayage 
point.  En  sorte  que  le  faire  valoir  direct  domine.  La  terre  d'ailleurs  n'a  pas 
"cessé  de  perdre  de  la  valeur  vénale.  «  L'effondrement  du  prix  des  terres  est 
lié  à  toute  l'évolution  agricole  du  pays,  et  n'est  qu'une  des  formes  sous 
lesquelles  se  manifeste  la  vie  du  champ,  vie  tantôt  florissante,  tantôt 
languissante  ».  On  ne  peut  suivre  M.  Froment  dans  son  étude  de  la  maison 
rurale  et  des  modes  de  groupement  bien  que  ces  chapitres  soient  parmi  les 
plus  attachants  de  sa  thèse.  Parmi  les  phénomènes  qu'il  a  mis  en  lumière 
avec  le  plus  de  force  se  trouve  la  désertion  des  campagnes  par  les  salariés,  en 
relation  avec  la  diminution  de  la  petite  propriété.  Cette  raréfaction  de  la  main- 
d'œuvre  rurale  achève  d'accentuer  le  caractère  social  du  pays  d'Othe.  pa^'s 
de  moj'ens  propriétaires,  vivant  sur  leurs  terres  suivant  un  rythme  qui  ne 
s'est  guère  accéléré  à  l'époque  contemporaire  :  «  la  terre  continue  son  semce 
comme  par  le  passé  ;  l'homme  l'imite  et  il  a  tort,  car  tout  change  autour  de 
lui  ». 
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Il  j  a  pourtant  ici  d'autres  ressources  que  la  culture.  Mal;xi'é  Taliondance 
de  la  matière  première,  la  foret  n'a  pas  donné  naissance  à  de  floris- 
santes industries  du  bois.  Les  industries  du  fer  ne  sont  ({u'un  souvenir 
historique.  «  Mais,  si  le  bois  a  été  délaissé,  d'autres  matériaux,  comme  Targile 
s'offraient  et  lorsqu'ils  furent  devenus  insuffisants  pour  occuper  une  population 
qui  grandissait  sans  cesse,  l'homme  n'a  pas  hésité  à  aller  chercher  en  dehors, 
une  matière  première  sur  laquelle  il  pouvait  travailler.  C'est  ainsi  qu'il 
a  profité  de  la  proximité  de  Trojes  pour  introduire  chez  lui  l'industrie 
textile  ».  On  lira  avec  intérêt,  les  développements  consacré  à  ce  petit 
groupement  bonnetier  du  pays  d'Othe.  si  vivace,  si  original  et  qui  a 
sa  physionomie  propre  à  côté  de  son  grand  voisin  de  Tro^^es. 

Malgré  tout  cela,  le  pays  d'Othe  reste  à  l'écart  des  grands  mouvements  de 
circulation  qui  le  contournent,  sa  vie  est  stagnante.  La  densité  moyenne  des 
habitants  ne  dépasse  pas  26  h.  au  km^  et  la  moitié  des  communes  ont  une 
densité  comprise  entre  15  et  25.  Des  causes  bien  fortes,  complexes  comme 
tous  les  pays  ruraux  français,  tendent  à  la  réduire  encore.  Les  crises  agricoles 
y  ont  eu  leur  part,  puis  des  causes  morales.  Et  ce  pays,  jadis  exportateur  de 
main-d'œuvre,  est  devenu  aujourd'hui  une  région  d'immigration.  Cette 
constatation  «  désolante  »,  selon  le  mot  de  M.  P.  Froment,  ne  l'entraîne  pas 
cependant  à  un  pessimisme  excessif.  Il  préfère  se  complaire  aux  images  de 
constance  et  de  stfibilité  que  lui  offre  la  région.  Imitoni— le. 


m.  —     DIVERS 

Le  Canal  de  Panama.  —  On  se  propose  dans  cette  courte  note,  non 
pas  (le  traiter  toutes  les  questions  complexes  posées  par  la  construction  du 
Canal  de  Panama,  mais  seulement  de  donner  quelques  renseignements  sur 
son  fonctionnement  et  son  utilisation  depuis  son  ouverture  au  commerce 
(15  août  1914). 

On  avait  pu  prévoir  dès  longtemps  que  le  fonctionnement  normal  du  canal 
ne  pourrait  être  assuré  qu'au  prix  d'une  surveillance  incessante.  La'nature 
des  terrains  à  travers  lesquels  il  est  établi,  a  créé  de  redoutables  difficultés  aux 
ingénieurs  dès  la  période  de  creusement.  Les  couches  argileuses  ou  marneuses 
du  tertiaire  (oligocène)  se  montrent  sujettes  à  des  glissements,  à  des 
éboulements  dont  les  produits  viennent  obstruer  le  prisme  de  la  tranchée. 
Ces  accidents  ont  revêtu  leur  maximum  d'intensité  dans  la  région  de 
la  Culebra,  où  la  formation  géologi(|ue  est  le  mieux  caractérisée.  Les 
éboulements  de  Cueriacha  entre  la  Culebra  et  San  Pedro,  bien  que  superficiels, 
nécessitèrent  l'enlèvement  d'un  cube  de  déblais  considérable.  En  1911,  un 
glissement  se  produisit  à  la  Culebra  même  ;  la  représentation  qu'on  en  a 
donnée,  fait  penser  à  ces  processus   de   destruction  propres  aux  argiles  pour 
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lesquels  on  a  adopté  le  nom  italien  de  «  frani  »  (•).  En  1909,  6  "/o,  en  1910, 
18  o/o  des  matériaux  enlevés  provenaient  des  mouvements  de  terrain  contre 
lesquels  on  ne  connaît  pas,  en  fait,  de  remède  effi'-ace.  Cependant  le 
Colonel  Ctœthals  qui  a  présidé  à  l'achèvement  du  Canal,  crojait  pouvoir 
assurer  en  1911,  que  lorsque  la  coupure  serait  achevée,  l'équilibre  des 
matériaux  serait  réalisé  et  que,  le  Canal  rempli,  la  pression  de  l'eau  sur  les 
rives  ne  ferait  qu'assurer  la  stabilité.  Il  pourrait  sans  doute  se  produire  des 
glissements  subséquents,  mais  ils  seraient  petits  quoiqu'il  arrivât  et  aisément 
réparables.  Telles  étaient  les  prévisions  (^). 

Après  neuf  années  d'usage,  on  a  le  droit  de  penser  qu'elles  n'étaient  pas 
d'un  optimisme  par  trop  américain.  Si  l'expérience  des  cinq  premières  années 
a  pu  faire  concevoir  quelques  craintes,  elles  sont  aujourd'hui  calmées. 
Jusqu'au  l^'' Juillet  1919.  le  Canal  a  été  obstrué  242  jours  par  des  glissements. 
On  compte  210  jours  d'interruption  de  service  du  18  Septembre  1915  au 
15  Avril  1916.  Ces  accidents  se  produisirent  uniquement  sur  une  longueur 
de  35  miles  entre  l'Ecluse  de  Pedro  Miguel  et  Bas  Obispo  :  2,5  °/o  de  la 
longueur  du  canal  seulement  étaient  intéressés  [^).  On  remarque  que,  comme 
dans  les /"raw/,  le  mouvement  d'ensemble  du  versant  s'accompagnait  d'un 
soulèvement  du  thalweg  au  droit  de  glissement.  Le  public  commençait  à 
concevoir  quelque  inquiétude  devant  des  accidents  qui  causaient  une  aussi 
longue  interruption  du  transit.  Une  enquête  de  l'Académie  des  Sciences 
américaine  ramena  la  confiance.  En  fait,  depuis  1916,  les  interruptions  de 
trafic  dues  à  cette  cause  ont  été  insignifiantes.  Il  n'y  en  a  pas  eu  durant 
l'année  fiscale  1922,  bien  que  des  mouvements  de  terrain  se  soient  produits  (*). 
Les  matériaux  en  mouvement  dans  les  glissements  de  Cucuracha  et  de 
la  Culebra  ont  pu  être  enlevés  avant  qu'ils  n'eussent  atteint  le  prisme  du 
Canal.  Le  dernier  accident  important  à  la  Culebra,  qui  est  du  14  Juillet  1921, 
avait  précipité  185.000  yards  cubes  dans  le  Canal  :  mais  il  restait  encore  un 
chenal  libre  de  120  pieds  de  large  et  de  30  pieds  de  profondeur.  La  prédiction 
du  C'  GcETHALS  paraît  donc  se  réaliser. 

Néanmoins  les  travaux  d'entretien,  notamment  les  travaux  de  draeraffe  sont 
importants.  Durant  l'année  fiscale  finissant  au  30  Juin  1922,  on  a  enlevé 
plus  de  4  millions  de  yards  cubes  et  l'on  estimait  alors  à  3.175.000  yards 


(1)  Voir    la    fifrnre   donnôe    par   A.    Dimas    «    Le  Canal  de  Panama  »,    description, 
état  actuel  des  travaux,  (iénie  Civil,  L\I,  191 2,  n'"'  4  à  G. 

(2)  Gœihals  (C  Georges   W.).    The   Pananna   Cinal,    Nat.    Geogr.  Magaz.    191 1, 
p.  iii8-2i3. 

(3)  Brown    (Robert   M.).    Five   veras  of   (lie    Panama    Canal.     \n   Evaluation.    Tlie 
Geogr.  Rev.,  IX,  1920,  p.  190-198. 

(4)  Annual  Report  of  the  Govornor  of  the  Panama  Canal  for  Ihe  (iscal  >ard  ending 
June  3o  19:^2.  W  asliingtfin,   Governt  Printing  Oflice,   i()22. 
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cubes  la  iiias^R  à  draguer  pendant  Tannée  fiscale  1923.  ("onime  les  glisse- 
ments ne  peuvent  être  ni  prédits,  ni  estimés  d'avance,  on  doit  tenir  en 
réserve  un  matériel  bien  plus  important  que  celui  qui  serait  nécessaire  pour 
les  besoins  courants  (' i.  On  ne  saurait  oublier  que,  si  le  Canal  n'est  pas  sous 
la  menace  d'un  réveil  d'activité  volcanique  comme  l'eût  été  le  Canal  du 
Nicaragua,  l'activité  sismique  n'est  pas  négligeable  dans  la  région  qu'il 
traverse.  Les  tremblements  de  terre  sont  d'ailleurs  presque  tous  locaux 
(42  en  moyenne  par  an  durant  la  période  ll>l(3-l919l.  Parmi  les  travaux 
d'entretien  secondaires,  on  doit  mentionner  la  destruction  des  plantes  d'eau 
[ivater  hyacint)  qui  se  multiplient  dans  le  Canal  avec  une  extraordinaire 
fécondité  :  on  n'a  pas  détruit  moins  de  7.871.330  pieds  en  1922. 

La  capacité  du  Canal  et  des  écluses  dépasse  de  beaucoup  les  besoins 
actuels  et  il  en  sera  de  même  pendant  longtemps  encore.  L'alimentation  en 
eau  est  aussi  très  largement  sul'tisante.  Dans  l'établissement  des  caracté- 
ristiques du  lac  de  Gatua,  les  Américains  avaient  procédé  avec  une  très 
grande  prudence.  Ils  avaient  admis  pour  le  débit  moyen  du  Cbagres  pendant 
la  période  des  maigres  —  Février.  Mars,  Avril  —  28  m'*  ;  en  fait,  il  approche 
de  50  m"*  [-).  La  marge  était  donc  assez  large.  En  1922,  le  niveau  du  sac 
n'est  pas  tombé  au-dessous  de  84  pieds  27  alors  qu'une  hauteur  de  80  pieds 
est  regardée  comme  amplement  suffisante  pour  la  navigation.  Le  rôle  joué 
par  les  eaux  de  pluie  tombant  directement  sur  le  lac  dans  l'alimentation  de 
celui  ci  est  à  relever  :  le  rapport  officiel  estime  leur  volume  à  41,65  billions 
de  pieds  cubes,  soit  22  "/o  de  la  quantité  déversée  dans  le  sac.  Ce  n'est  pas 
surprenant,  puisque  la  superficie  de  la  nappe  d'eau  atteint  435  km-  et  que 
la  hauteur  des  pluies  dépasse  3  m.  dans  toutes  les  stations  situées  au  voisinage 
du  lac  (Gatun,  3n>,339,  Brazos  Brook,  3n»,515,  Colon,  3™, 284,  Porto-Bello, 
4"",  2801  (\i  L'évaporatiou  soustrait  il  est  vrai  une  partie  de  cet  apport  :  elle 
n'en  a  enlevé  cependant  que  47  "/o  en  1922  (-').  Le  volume  d'eau  disponible 
pourvoit  donc  à  tous  les  besoins,  éclusages,  production  de  la  force  électrique, 
alimentation  en  eau  potable.  Si  en  192"2  on  a  eu  recours  à  15  reprises  à  l'usine 
thermique  de  secours  de  Mirailores,  ce  n'est  pas  a  cause  de  la  pénurie  d'eau. 
Pourtant  les  Américains  ont  toujours  compté  que  les  réserves  pourraient 
devenir  insuffisantes  dans  un  temps  assez  court.  En  prévision  de  cette 
éventualité  ils  ont  étudié  divers  projets.  Le  détournement  du  Rio  Indio  dans 
le    lac  de   Gatun  a  été  écarté.  Mais  on  a  continué  à  lever  les  Vallées  du 


(')   Ro[)ori  ol' (ioveriier  ol'  llio  PHiiama  Canal.    On   a   aussi  consiilli'   la  ((illerliou  du 
la  publication  olliciello  île  la  zone  du  Canal,    l'Iic  Pan.iina  (lanal  Hecord 
(-)  A.  Dumas,  art.  cite. 

(3)  Report  of  Governor 

(*)  CliilTres  i'lal)lis  |iar  l'isthmiaii  Canal  Cnnnnission  (Meleor.  Zellsdi.  ii)i3,  p.  i^'i';)- 
{^)  Goorfl'ienl  ('•l:d  li  d'apn's  Hep.  ol' Covernor 
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Chaj>Tes  et  de  ses  tributaires  en  amont  d'Alhajuela,  en  vue  de  la  construction 
d'un  barrage  à  cet  endroit.  C'est  un  ancien  projet  qui  sera  réalisé  avant 
longtemps. 

Telles  sont  les  conditions  du  fonctionnement  du  Canal.  Jetons  maintenant 
un  coup  d'oeil  sur  son  utilisation  commerciale  depuis  son  ouverture.  Mais 
rappelons  d'abord  les  prévisions.  Un  peu  après  le  rachat  de  la  Nouvelle 
Compagnie  par  le  Gouvernement  américain,  Emory  R.  Johnson,  membre 
de  risthmian  Canal  Commission,  se  fondant  sur  le  précédent  de  Suez, 
estimait  qu'on  pouvait  compter  pour  les  premières  années  sur  un  trafic 
certain  de  7  millions  de  tonnes.  Ce  chiffre  pourrait  s'élever  à  11.250.000  tonnes 
en  1924.  «  11  est  difficile,  écrivait-il  de  concevoir  une  estimation  plus 
prudente  que  celle-ci  »  (•).  Dix  ans  plus  tard,  à  la  veille  de  l'ouverture  du 
Canal,  il  majorait  notablement  ses  prévisions  (-).  11  tenait  compte  cette  fois 
de  trois  éléments  essentiels  ;  le  tonnage  net  des  vaisseaux  qui  auraient  eu 
prolit  à  se  servir  du  canal  en  1909-1910  (8. .328. 029  t.),  le  précédent  de  Suez, 
le  taux  d'accroissement  du  commerce  mondial.  Sur  ces  bases,  il  calculait 
que  dès  1915,  on  pourrait  compter  sur  10.500.000  tonnes  net  ;  1925  sur 
17  millions  détonnes  et  en  1932  sur  27  millions.  Dans  ce  calcul,  le  commerce 
entre  la  côte  pacifique  et  la  côte  atlantique  des  Etats-Unis  entrait  pour 
10,5  "/o  et  le  commerce  des  Etats-Unis  avec  l'étranger  pour  33.  Il  attribuait 
à  la  Grande-Bretagne  une  proportion  de  16  "/o  et  à  l'Europe  continentale, 
de  22  en  ce  qui  regarde  leur  commerce  avec  l'Amérique  du  Sud.  Dans  les 
deux  études  que  nous  citons,  il  insistait  sur  l'influence  déterminante  des 
droits  de  transit.  Des  taxes  qui  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  t'économie  de 
distance  et  de  temps,  c'est-à-dire  de  combustible,  seraient  proliibitives. 
Elles  conféreraient  au  canal  de  Suez  un  avantage  marqué.  C'était  aussi  l'avis 
du  C  Gœthals.  On  ne  peut  exposer  ici  cette  question  de  la  tarification  qui 
soulève  des  problèmes  complexes  et  particulièrement  des  problèmes  juridi(jues 
inextricables.  Le  Panama  Canal  Act,  ratifié  le  24  Août  1912,  remettait  au 
Président  des  l^ltats-Unis,  la  fixation  des  taxes  qui  ne  devaient  pas  excéder 
$  1.25  par  tonne  de  jauge  et  devaient  suffire  à  couvrir  les  frais  d'exploitation. 
On  ne  prévo_yait  alors  d'exemption  que  pour  les  Caboteurs  américains  —  ce 
qu'un  expert  comme  Emory  R.  Johnton  regardait  comme  excessif  ('*  l 

Quoiqu'il  en  soit,   le  trafic  du  Canal  est  bien  plus  près  des  estimations  de' 
1903  que  des  prévisions  de  1913.  On  éprouve  quelque  difficulté  à  rapprocher 
les  séries  statistiques  même  de  provenance  officielle.  Le  système  de  mesure 
d'après  lequel  les  taxes    sont   perçues    manque   en   efïet  d'uniformité  ;  il  est 

(')  Tiie  Panama  Canal  in  ils  (JoniiniM-rial  as|)e<ls  (B.  Amer,  (ico^r.  Soc  \\\V, 
1903,  p.  (^89-491). 

(*)  Lo  Canal  de  Panama  an  [xiiiil  do  vuo  i''tonoini(|ni;  (iicv.  Ec()nomi(|no  inter- 
nationale, Janvier  igiS,  p.  35-5(). 

(3)  A  la  suite  de  n(''fj;ocia lions  entre  1h  Pr('sident  ^^  n,soN  et  rAn^lolorre,  sur  les 
représenlalions  de  celle-ci,  le  tarif  a  été  remanié  dans  l'esprit  des  conventions 
Hay-Pauncelole  et  Hav-Beuian-Varilla.  En  Janvier  igai}  le  tarif  était  de  $  i.ao  par 
tonne  (mesure  do  Panama)  en  lourd  et  72  cents  sur  lest. 
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complexe  et  favorise  certains  bateaux  au  détriment  des  autres.  Aussi  le 
gouverneur  de  Panama  demande-t-il  dans  son  rapport  que,  «  dans  l'intérêt 
à\x  f.air  plaij  ei  de  la  simplicité  administrative  ^>,  les  rèj^les  de  computation 
de  Tadministration  du  Canal  soient  seules  admises  pour  l'estimation  du 
tonnag-e  à  l'exclusion  des  règles  des  Etats-Unis.  Il  fait  observer  que  les 
droits  perçus  seraient  notablement  augmentés.  Les  tableaux  que  nous  donnons 
ci-contre  sont  extraits  des  tables  57  A.  57  B,  57  C  et  58  qui  accompagnent 
le  rapport  du  Gouverneur  pour  1922.  Ils  ne  coïncident  exactement  avec 
aucun  de  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  diverses  publications  sans  détails, 
ni  indications  de  sources.  Ils  ne  concernent  que  le  trafic  commercial  — 
—  remarque  importante.  —  Les  nombres  se  rapportent  aux  années  fiscales 
finissant  au  mois  île  Juin  suivant  l'usage  américain.  Enfin  les  tonnages 
nets  sont  établis  d'après  le  système  de  computation  de  l'administration 
du  Canal. 

I.    Trafic  du  Canal  deixiis  son  ouverture  jusqu'au  30  Juin  1922.  par  années  Jhcales. 


AXNKI-:  l'ISCALl': 
fini::;sant   le   30   Juin 

NOMBHE 

1.1m 

navire.^  de  commeive 

TONNAGE 

lie    L-luir.cre 

TONXAGK 

net 

1915 

1916 

1917 

1918 

1919 

1920 

1921 

1922 

1.117.:. 

758 
1.803 
2.069 
2.024 
2.478 
2.892 
2.736 
1 

4.888.454 
3.094.114 
7.058.563 
7.532.031 
6.916.621 
9.374.499 
11.599.214 
10.884.910 

3.792.572 
2.396.162 
5.798.557 
6.574.073 
6.124.990 
8.546.044 
11.415.876 
11.417.459 

Total 

15.836 

61.348.406 

56.065.733 

"2.    Mouvement  oiiimercial  sius   [lavilloii   nniérirain. 


ANNÉE  FISCALE                           NOMBRE 

i                     lio     ■ 
finis>;ml    le    30    .liiiii               n;iviiv.s,|r  r.,iiiiiienr 

TONNAGE    , 

>\r    eliarge 

TONNAGE 

iiel 

1915 

1916 

1917 

1918 

1919 

1920 

1921 

1922 

459 
213 
404 
567 

784 
1.129 
1.210 
1.095 

2.187.904 
848.857 
1.475.725 
2.098.877 
2.758.886 
4.547.140 
5.163.025 
4.950.519 

1.700.145 
652.989 
1.239.492 
1.704.040 
2.257.342 
3.791.088 
4.861.761 
4.971.509 

Total 

5.861 

24.030.333 

21.178.366 
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La  progression  du  trafic  été  en  somme  plus  lente  ({u'on  aurait  pu  penser. 
Cependant  la  comparaison  avec  le  mouvement  de  Suez,  montre  que,  pendant 
la  f^uerre,  Panama  s'est  substitué  à  la  vieille  voie  même  à  destination  de 
l'Australie.  Mais  dès  que  les  circonstances  qui  gênaient  le  trafic  de  l'Orient 
moyen  ont  disparu,  Suez  a  commencé  à  reconquérir  ses  positions  ;  la  lutte 
est  ouverte  (').  Le  ralentissement  de  l'activité  commerciale  dans  le  monde 
entier  est  d'ailleurs  peu  favorable  aux  progrès  du  Canal.  En  1921-1922,  il 
s'est  traduit  par  une  diminution  du  nombre  des  bateaux  et  du  tonnage  de 
charge,  le  tonnage  étant  stationnaire  (année  fiscale  1921-1922  comparée  à 
1920-1921  :  bateaux  —  160,  tonnage  net  mesure  du  Canal  -h  1.583  tonnes, 
tonnage  de  charge  —  754.384:  tonnes).  Le  tonnage  individuel  des  bateaux 
s'est  probablement  augmenté.  Un  tel  arrêt  de  développement  est  évidemment 
accidentel.  «  Une  rapide  croissance  du  trafic  à  travers  le  Canal  de  Panama 
allant  jusqu'à  doubler,  tripler  et  (juadrupler  son  présent  volume  peut  être 
prédit  avec  confiance,  écrit  le  Gouverneur  du  Canal,  mais  il  peut  y  avoir 
des  années  où  pour  des  causes  temporaires,  la  croissance  est  arrêtée  et  où  il 
se  produit  même  un  léger  déclin  »  (-). 

Si  l'on  cherche  la  part  des  différents  pavillons  dans  le  trafic,  on  voit  que 
40  "/o  des  bateaux  et  45,5  ^jo  du  tonnage  de  charge  reviennent  aux  Etats- 
L^nis  en  1922,  30,5  "/o  du  tonnage  de  charge  aux  bateaux  anglais,  9,5  ^j^  au 
Japon,  3,7  °/o  à  la  Norwège.  Depuis  l'origine  le  trafic  pacifique-atlantique 
était  plus  intense  que  le  trafic  atlantique-pacifique.  L'inégalité  fut  surtout 
marquée  en  1918  (2.856.848  tonnes).  Mais  dès  1919  (•^),  on  remarquait 
l'accroissement  relatif  du  trafic  atlantique-pacifique.  En  1921-1922,  le 
mouvement  de  l'Est  vers  l'Ouest  est  légèrement  plus  marqué  que  le 
mouvement  inverse.  La  proposition  du  Commerce  entre  les  deux  fronts 
maritimes  des  Etats-Unis  est  bien  plus  élevée  que  Emor^^  R.  Johi^son  n'avait 
prévu  ;  durant  l'année  fiscale  1922  elle  a  atteint  22,5  p,  cent.  —  Les  bateaux 
de  guerre  des  Etats-Unis  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres.  En  revanche  le 
commerce  des  Etats  pacifiques  de  la  Confédération  avec  l'Europe  n'entre  que 
pour  13,6  p.  cent.  Le  canal  apparaît  ainsi  pour  une  large  part  comme  une 
route  américaine  —  comme  une  route  intérieure  américaine.  «  Ce  rapide 
développement  du  Cabotage  américain,  est  le  trait  le  plus  important  de 
l'année  commerciale,  il  a  compensé  les  pertes  sur  les  autres  routes  et 
presque  maintenu  le  volume  du  trafic  au  même  niveau  qu'en  1921  »  (*). 

La  diminution  la  plus  notable  du  mouvement  commercial  a  porté  sur  les 
relations   des    Etats-Unis   et    de    l'Europe    avec    les    côtes    pacifiques    de 


(1)  Vergez-Tricom    (M"'").  —    l.e  (;:iii;il  de   l'Hiiainn,    An.    île  Gi'ogr.    X\I\,   ii)ao, 
p.  384-387. 

(2)  Re[)ort  of  (lovenior 

(3)  M"^  \  er(;ez-Tricom,  noie  citée. 
(*)   Re])ort  ol'  fiovcrnor.  ... 
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rAmérique  du  Sud.  Elles  représentent  respectivement  8.7  et  7.2  p.  cent  du 
trafic  en  1922.  Le  rapport  officiel  regarde  ce  phénomène  comme  passager. 
«  Aucun  fait  dans  l'avenir  n'est  plus  certain  que  celui-ci  :  le  développement 
des  ressources  connues  de  la  Colombie,  de  l'Equateur,  du  Pérou  et  du  Chili 
provoquera  un  rapide  accroissement  du  trafic  à  travers  le  Canal.  Des 
indications  d'une  renaissance  partielle  du  Commerce  Sud-Américain  ont 
été  sensibles  à  la  fin  de  Tannée  ».  Cet  optimisme  est  sans  doute  justifié. 
Cependant  il  paraît  intéressant  de  rappeler  les  variations  du  Coïiimerce 
Sud-américan  via  Panama  depuis  1914,  d'après  une  note  de  M.  Pierre 
Denis  (').  Avant  la  guerre,  le  cabotage  chilien,  subissait  une  rude 
concurrence  de  la  part  des  Compagnies  anglaises  qui  combinaient  le 
cabotage  avec  les  services  longs-courriers  et  des  compagnies  allemandes  qui 
avaient  établi  entre  Valparaiso  et  Antofagasta  des  tarifs  très  bas  pour  éviter 
de  faire  le  voyage  à  vide.  La  guerre  lui  laissa  le  champ  libre.  Les  bateaux 
allemands  avaient  disparu.  Les  Anglais  de  leur  côté  utilisaient  le  plus  court 
chemin,  c'est-à-dire  le  canal  de  Panama  pour  le  transport  des  nitrates.  La 
voie  de  Magellan  a  été  désertée.  Mais  les  pays  Sud  américains  se  trouvèrent 
isolés  les  uns  des  autres  et  le  Chili  fut  amené  à  demander  l'établissement  de 
lignes  de  circumnavigation  partant  de  New-York  et  se  croisant  à  Magellan. 
La  Pacific  S. S.  Navigation  Co.  a  rétabli  une  partie  de  ses  voyages  par 
Magellan  et  offre  pour  Valparaiso  le  choix  entre  les  deux  itinéraires.  Ainsi, 
la  concurrence  entre  les  deux  voies  s'exerce  de  nouveau  dans  le  Chili 
méridional  et  Central.  Tant  il  est  vrai  que  des  courants  commerciaux 
n'obéissent  pas  uniquement  à  des  considérations  de  distance  kilométrique. 
La  puissance  d'attraction  d'une  grande  voie  de  communication  dépend  de 
circonstances  complexes  et  certaines  de  ces  circonstances  qui  paraissent 
d'abord  secondaires  revêtent  une  importance  déterminante  dans  les  zones 
contestées.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  crise  de  l'industrie  des  nitrates 
joue  un  grand  rôle  dans  la  diminution  du  trafic  sud-américain  via  Panama, 
même  si  l'on  tient  compte  de  la  concurrence  de  la  route  de  Magellan. 

A  l'autre  extrémité  du  Pacifique,  une  partie  du  trafic  de  l'Australie  avait 
pris  la  ruule  de  Panama.  Ce  courant  commercial  a  vu  aussi  son  débit 
diminuer.  Nouvelle-Zélande.  Australie  et  Indes  néerlandaises  souffrent 
comme  le  reste  du  monde  de  la  crise  économique.  De  plus,  ces  pays  ont 
repris  en  partie  leurs  relations  avec  leurs  métropoles  :  il  est  tout  à  fait 
remarquable  que.  même  si  on  se  limite  au  trafic  via  Panama,  la  diminution 
du  commerce  entre  l'Australie  et- la  côte  orientale  des  Etats-Unis  est  de 
57  "/o  en  1922.  tandis  qu'avec  l'Europe  elle  n'est  que  de  24  "/q.   Mais  il  y  a 


{*)  V.  Desis.  Le  trafic  maritime  chilien  et  l'ouverture  de  Pananja  An.  de  Géogr. 
\XX,  1921,  p.  i58,  i5().  Les  éléments  de  cette  note  ont  été  l'onrnis  par  un 
mémoire  de  la  délégation  chilienne  an  Congrus  financier  jinnaméricain  de  A\  ashinglon 
en  1920. 
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encore  autre  chose  :  l'Australasie  et  les  Indes  néerlandaises  sont  à  la  limite 
d'attraction  de  Panama,  même  si  Ton  ne  considère  que  les  transports  par 
navires  à  vapeur.  Le  rapport  officiel  Tavoue.  <,<  Dans  ce  cas  aussi  les 
conditions  économiques  sont  surtout  responsables  du  déclin,  mais  il  y  a  eu 
aussi  quelque  soustraction  de  trafic  au  détriment  de  Panama  par  des  routes 
concurrentes  ».  Il  s'agit  évidemment  du  Cap  et  surtout  de  Suez. 

La  part  de  la  France  dans  le  mouvement  commercial  n'est  pas  très  élevée. 
Pour  l'année  fiscale  1922,  on  signale  51  bateaux  portant  notre  pavillon 
avec  un  tonnage  de  charge  de  139.463  t.  et  un  tonnage  net  de  190.171  t. 
C'est  en  1919  que  nous  avons  été  le  mieux  représentés  sur  le  Canal 
(104  bateaux).  11  est  possible  que  dans  l'avenir  nous  fassions  meilleure 
figure.  Si  Panama  n'offre  pas  un  intérêt  direct  pour  nos  relations  avec 
rindo-Chine,  du  moins,  l'utilisation  de  cette  voie  nous  permettra-t-elle  de 
tirer  de  l'isolement  où  elles  sont  trop  longtemps  demeurées,  nos  colonies  du 
Pacifique.  Au  début  de  1923,  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes  a 
créé  un  service  Dunkerque,  Bordeaux,  Marseille,  Panama,  Papeete, 
Nouméa.  La  Revue  L'Océanie  française  a  attiré  à  plusieurs  reprises 
l'attention  sur  l'importance  de  cette  création. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  n'a  tenu  compte  que  du  mouvement 
commercial.  Les  Etats-LTnis  n'ont  pas  construit  le  canal  cependant  pour  des 
fins  exclusivement  économiques.  Il  joue  aussi  un  rôle  militaire.  L'amiral 
A.  T.  Mahan  ('),  qui  fut  le  porte-parole  le  plus  autorisé  d'une  partie  de 
l'opinion  américaine  a  défini  sa  fonction  stratégique  d'un  mot,  c'est  une 
ligne  intérieure.  On  n'a  pas  à  discuter  ici  la  légitimité  de  cette  conception 
au  point  de  vue  du  droit  international.  On  ne  peut  que  constater  une 
situation  de  fait.  Le  Canal  peut  être  ouvert  au  trafic  de  guerre  d'Etats 
belligérants,  mais  non  utilisé  contre  les  Etats-Unis.  Ils  en  contrôlent  l'usage 
dans  une  guerre  où  ils  sont  intéressés.  L'intérêt  subit  que  tous  les  citoyens 
américains  ont  porté  à  la  construction  d'un  Canal  interocéanique  vers  la  fin 
du  XIX®  siècle,  a  été  stimulé  parles  difficultés  de  concentration  de  la  flotte 
américaine  durant  une  période  critique.  Le  Canal  est  une  pièce  de  l'armure 
des  États-Unis.  Ils  se  sont  préparés  à  l'utiliser  éventuellement.  En  1921 , 
des  manœuvres  navales  étaient  organisées  en  vue  de  l'étude  d'une  action 
combinée  des  deux  flottes  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  ;  la  première 
utilisa  le  canal  pour  rejoindre  l'autre,  puis  pour  regagner  ses  bases.  En 
1922,  des  manœuvres  analogues  avaient  été  montées,  mais  elles  n'eurent 
pas  lieu.  Aussi  le  nombre  des  bateaux  de  l'Etat  qui  utilisèrent  le  Canal 
tomba-t-il  à  276  (au  lieu  de  426).  Il  est  curieux  de  rapporter  à  ce  propos, 
avec  les  rései-ves  nécessaires,  le  langage  prêté  au  Sénateur  Joseph 
L.  Frelinghuysen,  dont  le  nom  est  lié  à  l'histoire  diplomatique  du  Canal. 


{^)  Amiral  A.  T.  Mah\>i.  Le  Canal  de   Panama  an    point    de    vue    militaire.    Riv. 
Ffonomique  Internationale,  iQlS  (Janvier),   p.    56-70. 
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Suivant  lui.  le  désir  d'arrêter  la  course  aux  constructions  navales  avant  que 
les  écluses  de  Panama  ne  fussent  insuffisantes  pour  des  tonnages  accrus, 
aurait  orienté  la  rédaction  des  propositons  du  Secrétaire  d'Etat  Hughes  à 
la  conférence  de  Washington.  Ce  grand  stratège,  suivant  l'expression  du 
Sénateur,  en  limitant  le  déplacement  de  grosses  unités  à  35.000  t.  aurait 
conservé  aux  Etats-Unis  la  faculté  de  souder  leurs  deux  flottes  en  un  seul 
corps  de  bataille  C^).  J'ignore  si  ces  paroles  ont  été  véritablement  prononcées 
à  East-Orange  (N.  J.)  comme  on  le  dit.  J'ignore  si  le  Sénateur  Joseph 
L.  Frelixghuysex  est  qualifié  pour  révéler  les  secrets  desseins  du  Secrétaire 
d'Etat  Hughes,  ce  n'est  pas  aux  Etats-Unis  seulement  qu'on  entend  des 
confidences  de  ce  genre  en  période  électorale  et  l'on  sait  ce  qu'elles  valent 
le  plus  souvent.  Pourtant  il  faut   bien  remarquer   que   les   choses   se   sont 

passées  à  Washington  comme  si 

On  peut  enfin  considérer  le  Canal  de  Panama  comme  une  affaire.  Il  n'est 
pas  très  facile  de  se  retrouver  dans  les  tableaux  financiers  annexés  au 
Rapport  du  Directeur.  La  comptabilité  a  été  établie  sur  des  bases  entiè- 
rement nouvelles  en  1922.  La  valeur  commerciale  du  Canal  au  30  Juin  de 
cette  année  a  été  fixée  à  S  246.418.989  pour  la  section  de  transit  (valeur  du 
Canal  lui-même  et  des  établissements  fixes,  équipement,  matériel  mobile, 
etc..)  et  à  .?  28.760.308  pour  les  affaires  annexées  au  Canal.  (Centrales 
hydro-électriques,  magasins  de  charbons  et  de  pétrole,  distribution  d'eau,  etc. .). 
Ces  chiffres  ne  correspondent  d'ailleurs  pas  aux  dépenses  effectives,  une  partie 
de  celles-ci  ayant  été  distraite  comme  ne  s'appliquant  pas  strictement  aux 
fins  commerciales  du  Canal.  Ce  compte  spécial  s'élève  au  30  Juin  1922  à 
S  110.997.622.  Les  revenus  nets  doivent  rémunérer  l'ensemble  de  ces 
capitaux,  compte  tenu  de  la  dépréciation.  L'intérêt  est  fixé  à  3  "/o,  à  la  réserve 
des  travaux  publics  de  Colon  et  de  Panama  pour  lesquels  l'intérêt  est  seulement 
de  2  '*/o.  La  comparaison  des  dépenses  et  des  revenus  montre  que  les  opérations 
de  transit,  déficitaires  en  1914,  1916.  1917  ont,  depuis,  fourni  un  excédent 
qui  s'est  élevé  en  1922  à  8  3.466.574.  Les  affaires  annexées  accusent  un 
excédent  constant  depuis  1916  {$  323.359  en  1922)  (-).  L'excédent  de  1922, 
en  ce  qui  regarde  le  transit,  doit  être  attribué  à  une  compression  des  dépenses, 
les  droits  de  péage  [tolls]  étant  un  peu  moins  élevés  {$  11.193.383).  Il  ne 
semble  pas  ressortir  de  ces  chiffres  que  le  Canal  soit  vraiment  une  affaire  qui 
paie.  Mais  le  moment  n'est  sans  doute  pas  éloigné  oîi,  avec  une  stricte 
administration  et  dans  des  conditions  commerciale?  plus  favorables,  le  capital 


(')  Jl-  r.ipijoite  1rs  |)ro|i(>s  de  ,1.  FuEi.i>t:HCYSEN  iraprès  VOcéaitie  franraise  d'AoOit- 
Seplembre  1932,  |).   137. 

(2)  M.  BuovvN  (art.  cite)  notait  dès  nyAO  que  le  Canal  commençait  à  paver.  Mais  il 
ne  faut  pas  entendre  par  là  qu'il  rémunérait  complètement  les  capitaux  engagés. 
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eng'agé  trouvera  sa  rémunération.  D'ailleurs,  un  autre  mode  de  calcul  des 
tonnages  augmenterait  la  perception  des  taxes.  En  1922,  l'application  du 
double  système  a  causé  un  manque  à  gagner  de  .'?  2.174.044  (^). 

Le  Chemin  de  fer  de  Panama  fait  l'objet  de  comptes  spéciaux.  Le  tonnage 
et  le  nombre  de  passagers  ont  notablement  décru  en  1922.  La  ligne  de 
navigation  annexée  au  Chemin  de  fer  (Panama  Railwad  S. S.  Line)  accuse 
durant  cette  même  année  fiscale  un  déficit  d'un  demi-million  de  dollars. 
Cela  tient  pour  une  part  à  la  dépression  des  affaires.  Mais  les  recettes  ont 
diminué  pour  une  autre  raison.  La  ligne  a  dû  abaisser  ses  tarifs  pour  lutter 
contre  la  concurrence  victorieuse  des  lignes  de  cabotage  unissant  directement 
le  Pacifique  méridional  aux  ports  de  la  mer  des  Antilles  et  à  New- York. 


3.   Résultais  financiers  de  l'exploitation  du  Canal. 


lievenu  net  du  transit 

1922 

1921 

S     3.466.574 
323.259 

$     2.711.816 
564.211 

Rmenu  des  affaires  annexées 

Revenu  net  total  du  Canal..  . . 

Revenu  du  Panama  R.R.   (sans  la  S. S. 
Line) 

3.789.833 
—  710.301 

3.276.027 

82.282 

Revenu  net  définitif 

3.079.531 

3.359.309 

Géographie  urbaine.  —   Le   Métropolitain   de   Paris.   — 

Le  Ge'nie  Civil  du  18  Août  dernier  publie  un  article  de  documentation 
intéressant  sur  le  Chemin  de  Fer  Métropolitain  de  Paris,  son  état  actuel 
et  la  consistance  du  réseau,  accompagné  d'une  carte  donnant  l'Etat  des 
lignes  et  des  projets  du  Métropolitain  et  du  Nord-Sud  au  30  Juin  1923. 
Cet  article  mérite  de  retenir  l'attention  des  personnes  qui  s'intéressent 
aux  questions  de  géographie  urbaine.  La  formation  et  l'évolution  des 
courants  de  circulation  interurbaines,  sont  en  effet  parmi  les  aspects  les 
plus  intéressants  de  la  géographie  urbaine.  Nulle  étude  n'est  plus  propre 
que  la  leur  à  nous  mettre  en  contact  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  le  fait  urbain,  soit  qu'on  considère  le  réseau  des  voies  urbaines  dans 
ses  rapports  avec  le  réseau  de  circulation  générale,  soit  qu'on  le  regarde 
comme  l'expression  des  besoins  propres  de  l'agglomération  urbaine.  La 
caractéristique  la  plus  intéressante  des  villes  modernes  est  que  leur  réseau 
se    développe,    si    l'on    peut  dire,    dans  les  trois  dimensions    de   l'espace. 


(' )  La  (lnr('e  de  la  période  (raMini'fisseineiil  pDiir  li^  Canal  ot  ses  annexes  est  fixée  à 
îoo  ans. 
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Fait  important.  Si  dans  les  villes  qui  ont  derrière  elles  un  long  passé,  ce 
qu'il  est  permis  d'appeler  une  évolution  organique,  le  tracé  d'ensemble  des 
voies  normales  ne  se  modifie  qu'avec  une  certaine  lenteur,  le  réseau 
souterrain  échappe  au  contraire  à  la  plupart  des  servitudes  résultant  de 
l'existence  des  constructions  et  même  dans  une  certaine  mesure  des 
mouvements  du  sol,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  la  possibilité  de  le 
compléter  par  un  réseau  aérien.  Il  se  prête  à  d'incessants  remaniements 
qui  le  mettent  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  circulation.  Il  a  donc 
une  souplesse  dont  le  réseau  normal  est  dépourvu.  Construit  uniquement 
pour  un  fait  social,  le  déplacement  des  voyageurs,  libéré  des  sen'itudes  qui 
pèsent  sur  le  réseau  normal  —  sécurité  des  piétons,  croisements  dans  le 
même  plan  horizontal  —  il  peut  être  pourvu  des  modes  de  traction  réailsant 
le  maximum  de  rapidité.  Il  est  aussi,  pour  les  mêmes  raisons  le  plus 
propice  aux  longs  parcours. 

Même  pour  esquisser  une  étude  du  réseau  souterrain  de  Paris,  il  faudrait 
des  renseignements  statistiques  qui  nous  manquent,  en  particulier  sur  le 
débit  kilométrique  des  lignes.  Klle  sera  d'ailleurs  possible  seulement 
quelques  années  après  l'achèvement  du  programme  de  1922.  Un  certain 
délai  est,  en  effet,  nécessaire  pour  l'établissement  de  l'état  de  régime  sur 
les  lignes  nouvellement  construites,  bin  examinant  les  résultats  de  l'exploi- 
tation depuis  1900.  on  croit  voir  que  l'addition  de  nouveaux  kilomètres 
ralentit  la  progression  du  produit  kilométrique  net  annuel.  On  proposera 
seulement  quelques  réflexions. 

L'armature  du  réseau  de  1898  était  relativement  simple  :  deux  axes 
perpendiculaires  (porte  Maillot,  porte  de  Vincennes  ;  porte  de  Clignancourt, 
porte  d'Orléans)  et  deux  circulaires.  Nord  et  Sud  suivant  les  boulevards 
extérieure  et  soudées  entre  elles  et  aux  axes  par  des  brides  ;  enfin,  deux 
transversales  (place  de  ('ourcelles  à  Ménilmontant  et  Auteuil-Buttes- 
(>haumont).  Le  Xord-Sud  double  l'axe  méridien.  Image  en  somme  presque 
géométrique,  que  ne  compliquent  pas  les  prolongements  de  1907-1909  : 
ceux-ci  rayonnent  vers  l'enceinte  à  partir  des  <;irculaires  (vers  les  portes 
de  la  Villette,  de  Champerret  et  de  St-Cloud).  Le  réseau  complémentaire 
de  1910  superpose  au  schéma  précédent,  un  schéma  du  même  type,  aux 
moins  quant  à  ses  lignes  essentielles.  L'armature  en  était  constituée  par  une 
ceinture  intérieure  (Ligne  des  Invalides  aux  Invalides  par  le  Boulevard 
St-Germain  et  les  grands  boulevards).  De  cette  ceinture  partent  des  lignes 
rayonnantes  vers  la  périphérie  (Porte  de  Sèvres,  des  Ternes,  de  Pantin,  des 
Lilas,  de  Montreuil.  de  ("harenton  et  de  Choisy).  Enfin,  sur  la  rive  gauche 
où  l'ancien  réseau  était  plus  lâche,  on  prévoit  éventuellement  la  construction 
de  brides  qui  constituent  les  éléments  d'une  troisième  circulaire  tout  à  fait 
extérieure,  du  Pont  Mirabeau  à  la  porte  d'ivry.  Des  tronçons  de  lignes 
assuraient  la  pénétration  des  quartiers  enfermés  dans  la  circulaire  intérieure. 
Avant  même  que  la  construction  de  toutes  ces  lignes  ne  fût  achevée,  elles 
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ont  subi  un  remaniement  profond.  Eu  Décemlire  1922  on  a  adopté  des 
dispositions  qui  modifient  complètement  Péconomie  du  réseau.  Les  projets 
de  construction  anciens  subsistant  et  quelques  tronçons  de  ligne  étant 
ajoutés,  un  regroupement  des  sections  lui  donne  une  physionomie  tout 
autre.  Les  éléments  essentiels  du  réseau  de  1898  (deux  axes  perpendicu- 
laires et  deux  circulaires,  une  au  Nord  et  une  au  Sud,  réunies  par  une 
bride)  sont  conser\'és.  Ils  se  complètent  par  quatre  arcs  paraboliques  plus  ou 
moins  aplatis  se  croisant  dans  la  région  délimitée  par  Tancienne  ceinture 
intérieure  dont  deux  empruntent  des  éléments  (Porte  de  Champerret-Porte 
des  Lilas  ;  porte  de  la  Villette  et  place  du  Danube-porte  d'Italie  ;  Auteuil- 
Charenton  par  les  grands  boulevards  ;  porte  de  St-Cloud-porte  de  Vincennes 
par  les  grands  boulevards).  La  partie  méridionale  de  Tancienne  ceinture 
intérieure  sert  de  bride  sur  la  rive  gauche  et  une  ligne  rayonnante  de  la 
porte  des  Lilas  à  la  place  de  THôtel-de-Ville  favorise  l'accès  des  quartiers 
centraux  aux  habitants  de  l'Ust.  Ce  regroupement  réalise  une  fusion  plus 
parfaite  du  réseau  de  1898  et  du  réseau  complémentaire  :  mais  surtout  il 
facilite  les  relations  des  quartiers  extérieurs  avec  l'Hôtel  de  Ville  et  les 
Halles.  Il  est  d'ailleui*s  par  son  dessin  général  en  harmonie  avec  toutes  les 
caractéristiques  urbaines  du  Paris  moderne.  On  s'en  rendra  compte  en 
relevant  quelques-unes  de  ses  particularités.  La  densité  des  lignes  est  nota- 
blement plus  élevée  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche.  Même  après 
l'achèvement  des  projets  en  cours  d'exécution,  il  restera  encore  un  vaste 
bloc  inentamé  de  part  et  d'autre  de  la  rue  St-Jacques.  La  carte  du  réseau 
complet  ne  présente  aucun  autre  vide  comparable.  En  revanche  la  densité 
de  certains  quartiers  de  la  rive  droite  est  remarquablement  élevée.  De  la 
hauteur  de  la  place  de  la  République  à  celle  de  la  gare  St-Lazare,  cinq 
lignes  parallèles  courent  entre  la  Seine  et  les  grands  boulevards.  Deux 
lignes  se  développeront  dans  le  plan  définitif  sous  l'emplacement  de  ceux-ci. 
La  région  de  la  gare  du  Xord  et  de  la  Villette  n"est  pas  moins  favorisée. 
Enfin  les  quartier  périphériques  de  l'Est,  entre  la  Villette  et  Charenton 
présentent  un  remarquable  développement  de  lignes  rayonnantes  :  le  sommet 
géométrique  de  cet  éventail  se  trouve  aux  Halles.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  les  raisons  qui  justifient  cette  disposition.  Il  faudrait  étudier  les  rapports 
du  réseau  souterrain  et  du  réseau  normal  —  nous  nous  servons  de  cette 
expression  critiquable  à  certains  égards  parce  que  celle  de  réseau  aérien 
prêterait  à  confusion  — .  Nous  nous  bornerons  à  deux  remarques.  Sans  être 
calqué  sur  le  dessin  du  réseau  des  rues  et  des  boulevards,  vis-à-vis  duquel  il 
manifeste  dans  quelques  cas  une  indépendance  absolue,  le  réseau  souterrain 
s'y  conforme  cependant  dans  les  grandes  lignes,  et  cela  se  conçoit  puisqu'il 
répond  pour  une  large  part  aux  mêmes  besoins.  En  second  lieu,  ce  réseau 
présente  certains  nœuds  qui  corrospondent  aux  carrefours  les  plus  fréquentés 
de  Paris.  La  Concorde,  le  groupe  gare  St-Lazare-Opéra,  le  groupe  Gare  du 
Nord-Gare  de  l'I^^st.  la  place  de  la  République,  centre  de  convergence  de 
huit  lignes,   la  place   de    la   Bastille,    le   Chàtelet,    centre   de   gravité    de 


—  158  — 

l'ensemble  et  sur  une  lig'ne  un  peu  plus  excentrique,  la  gare  Montparnasse, 
la  place  d'Italie,  la  place  de  la  Nation,  l'avenue  Jean  Jaurès  et  TEtoile  sont 
autant  de  centres  de  rayonnement  pour  la  circulation  souterraine  comme 
pour  la  circulation  à  ciel  ouvert. 

La  situation  actuelle  du  réseau  est  indiquée  par  le  tableau  suivant  ; 

Lignes  en  exploitation km.  95.304 

Lignes  construites  non  exploitées  ou  en  cours  de 

construction km.  9,800 

Lignes  restant  à  construire km.  35,070 

Lignes  concédées  à  titre  éventuel km.  14 

Total km.  154.174 


Le  tremblement  de  terre  du  Japon.  —  Un  mouvement  sismique 
d'une  importance  considérable  a  dévasté  le  l*''  septembre  la  côte  pacifique  du 
Japon,  entraînant  d'effrovables  pertes  en  vies  humaines.  Il  est  trop  tôt 
pour  étudier  ce  phénomème  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique. 
Nous  essaierons  de  grouper  quelques  renseignements,  à  l'intention  de  nos 
lecteurs  dans  un  prochain  Bulletin. 

Max.  SORRE. 


LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,   Gérant  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT 

Maximilien  SORRE.  Paul  THOMAS. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

- — ^ 

Assemblée  générale  du  27  Décembre  1923 


l'résicloncc  dr  M.  Ai  glstk  CHEPÏ,  l'résideiil 


La  séance  csl  ouverle  A  '20  h.  30  snus  la  |»rôsidencH  de  .M.  Aii;aiisft'  Ci'épy, 
Prosideiit. 

Preniieul  place  au  Bureau  MM.  .Ma\  Sorre,  Auguste  Scholsmans.  L.  I)e(  ramer, 
Lii'ondelle. 

Excusés  :  MM.  0.  Godin  et  Julien  Pelit. 

M.  le  Président  Auguste  Crepy  ilonne  sur  les  travaux  de  l'année  les  indications 
suivantes  : 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  notre  dernière  Assemblée  (iénérule,  nous  avons 
(Hi  le  plaisir  d'enregistrer  137  Sociétaires  nou\eau\,  I  .Membre  ProtcM-leur  et 
i  Membres  Fondateurs. 

l)istiitctio)is.  —  M.  Charles  Barrois  a  été  promu  Conunandeur,  M.  Alphonse 
V\  icart  Otticier  et  MM.  Bufquin  el  Célestin  Cordonnier  nonuiiés  Chevaliei-  de  la 
Légion  d'Honneur. 

M.  Auguste  Lesay  a  été  promu  Conunandeur  et  MM.  Julien  Thiriez-Descamps    et 
Pi'osper  Uigot-Charvet  nommés  Chevaliers  de  Saint-tirégoire  le  Grand. 
MM.  Jules  Clély  a  été  nommé  Oflicier  d'Académie  ; 

le  ly  Vermersch  a  élé  [)romu  Oflicier  du  Mérite  agricole  ; 

André  Lepez  a  été  nonuné   pai-   le   (iouvernement  du  roi  Albert,  Oflicier  de 

l'Ordre  de  la  Couronne. 
Sorre,   maître   de   conférences   à    llniversité    de    Lille,  Professeur  à  ladilc 
Université. 

L'Académie  des  Sciences,  dans  sa  séam-e  du  "29  Octobre  1923,  a  décerné  le  prix 
James  Hall  à  M.  le  Chanoine  Delépine  pour  son  travail  sur  les  calcaires  carbonifères 
du  Nord  de  la  France. 

Notre  Section  de  lloubaix  a  obtenu  à  l'Exposition  coloniale  d'  Marseille  un 
diplôme  de  Médaille  d'Or  dans  la  Classe  31. 

Nécrologie.    —    Nous    avons    eu    le   regret   d'enregistrer   la  mort   de  : 

M.   Georges   lloubron,  notre  bibliothécaire  honoraire  (voir  p.  17)  ; 

M.  J.  Hachet,  qui  fut  l'Agent  de  notre  Société  pendant  plus  de  20  ans. 
.M.  le  Président  est  allé  lîxprimer  à  la  fiimille  ses  condoléances  personnelles  et  celles 
de  la  Société  et  a  assisté  aux  funérailles,  entouré  d'un  grand  nombre  de  Membres 
du  Comité.  Madame  Hachet  et  sa  fille,  profondément  touchées,  ont  adressé  une 
lettre  de  remerciements. 

M'""  Philippe  Méry  de  Montigny  ; 
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MM.  Lebt'au,  ancien  juiie  de  paix; 
le  Comte  Auiiusle  de  Gerniiyny  , 
le  Docteur  Vital  No((uet  ; 

Edmond  Faucheur,  ancien  Président  de  la  Chandjro  de  Commerce  ; 
Edouard  Agache,  ancien  Président  de  la  Société  Industrielle  ; 
Aussine,  Directeur  de  l'Ecole  Ozanani  ; 
Ladrière,  Directeur  honoraire  de  l'Ecole  de  Jussieu  ; 
Paul  Montpellier,  teinturier  ; 
Alfred  Ameltn  ; 
rAhhé  Corset  ; 
Edouard  Decoster,    ancien    Mendjre    de  la  (chambre  de  Commerce,   ancien 

Président  du  Tribunal  de  Conunerce  ; 
Orner  Gliesquier,  agent  des  Mines  de  Maries  et  d'Ostricourt. 
M.  Louis  Léger,  Professeur  au  Collège  de  France,  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales^ 
(|ui  voulut  bien   nous   faire   deux   conférences  en    J881  et  1888;  à  la  suite  de  cette 
dernière  il  fut  nommé  Membre  d'Honneur  de  notre  Société. 

M.  le  Général  Lenfant  qui,  alors  qu'il  était  capitaine,  fut  chargé  du  ravitaillement 
du  territoire  du  Tchad  en  utilisant  la  rive  de  la  Bénoué  alors  à  peu  près  inconnue  ; 
nous  eûmes  le  jilaisir  d'entendre  une  de  ses  conférences. 

M.  BouUand  de  l'Escade,  (jui  fut  chargé  de  diverses  missions  économiques  et  (|ui 
\ouIut  bien  nous  donner  deux  conférences  en  1903  et  en  1912. 

M.  Auguste  Potel  qui  résida  pendant  25  ans  en  République  Argentine  et  y 
déploya  son  activité  au  développement  de  l'intluence  française.  Pendant  la  guerre, 
malgré  ses  li  ans,  il  se  rendit  à  Buenos  Ayres  en  1917  pour  y  combatte  la 
propagande  de  nos  ennemis.  Nous  eûmes  l'honneur  de  l'entendre  le  27  Mars  1886 
dans  une  conférence  sur  le  développement  des  intérêts  conmierciaux  français  dans 
la  République  de  La  Plata. 

Conférences.  —  Depuis  le  début  ne  notre  saison  d'hiver  nous  avons  eu  le  plaisir 
d'entendre  les  conférences  suivantes  (1)  : 

Dimanche  14  Octobre.  —  M.  P.  Chirol.  —  Les  Abhayes.  de  la  Basse  Seine, 
Boscherville.  Ju  m  ièges,   Sa  hit-  Wandrille. 

Dimanche  28  Octobre.  —  M.  Vallotton.  —  Les  Braces  Gens  (France  Suisse, 
Alsace  et  Belgique). 

Jeudi  8  Novembre.  —  M.  l'abbé  David.  —  Llle  Parfumée,  excursiun  en  Corse. 

.Jeudi  15  Novembre.  —  Le  R.  P.  Deau.  —  fj'  Xiiassaland  {Afrique  Centrale 
région  des  Grands  Lacs). 

Dimanche  25  Novembre.  —  M.  Bourcard.  —  La  Nouvelle  Albanie. 

Jeudi  29  Novembre.  —  M.  C.  \'allaux.  —  Les  Voies  de  Xnrigatio)i  intérieure  en 
Allemagne. 

Dimanche  9  Décembre.  —  .M.  Ch.  >li(liel-Cote.  —  De  Djibouti  à  hliartoum  à 
travers  l'Abi/ssinie. 

Jeudi  13  Décembre.  -^  .M""*  A  Severin-Bourgoignon.  —  In  coin  du  Dauphiné  - 
Le  Valgaudemar. 

Vendredi 21  Décembre.  —  M.  Jacques  Breguet.  —  L'Évolution  de  la  Chronométrée 
et  le  problème  de  la  conservation  de  l'heure. 

Dimanche  23  Décembre.  —  M.  H.  Ouvrad.  —  La  Cure  et  le  Morvan. 
.leudi  27  Décembre.  —  .M.  l'Abbé  Léman.  —  Votjdge  en  Slovénie. 


(1)  Pour  les  conférences  de  la  deuxième  partie  de  ta  saison  1922-1923,   se  reporter  à  la 
page  49. 
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Excursions.  —  M.  L'Abbé  Léman  a  bien  voulu  accepter  la  charge  de  Président 
lie  la  Commission  des  Excursions. 
Sous  son  active  impulsion  les  sorties  suivantes  ont  été  préparées  et  exécutées  ; 
14  Mai:  —  Musée  Commercial.  —  M.  Meyer  ;  25  personnes. 
24  Mai.  —  St-Amand-les-Eaux.  —  MM.  Lenian-Thiebaut  ;  75  personnes. 
10-11  .luin.  —  Anvers.  —  M.  de  .laeghère  ;  32  personiips. 

23  Juin.  —  Verreries  d'Hirson  et  Forges  de  Milaird.  —  M.  Omlin;  33  personnes. 
5  Juillet.  —  Bruay.  —  M.  Schotsmans  ;  37  personnes. 

19  Juillet.  —  Société  Anoniyme  de  Peignage  de  RoubaÏN:  Établissements 
A.  Prouvost.  —  M.  Bufquin  ;  22  personnes. 

20  Aoiit-lO  Septembre.  —  Autriche-Slovénie.  —  M.  Leuian  ;  19  personnes. 

13  Septembre.  —  Établissements  Masure!  a  Tourcoing.  —  M.  de  Jaeghère  ; 
30  personnes. 

Concours.  —  Prix  Ernest  Nicolte.  —  Le  lauréat  pour  cette  année  a  été 
M.  Fernand  Lliermitte,  qui  a  effectué  un  voyage  à  Londres. 

Concours  de  Géographie  historique  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  —  Ce  prix 
a  été  décerné  à  M.  l'abbé  Dume/,  professeur  au  Collège  St-Jacques  à  Hazebrouck. 

Cuucours  de  Géographie  Commerciale.  —  Nous  attirons  particulièrement 
l'attention  des  intéressés  sur  ce  Concours  qui  aura  lieu  vers  le  mois  de  Juin  1924 
et  qui  est  destiné  aux  Employés  et  Employées  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

Congrès.  —  Le  57*  Congrès  des  Sociétés  Savantes  aura  lien  à  Dijon  en  Avril  1924. 
Des  exemplaires  du  programme  sont  déposés  au  bureau  de  notre  Société 

Congrès  international  de  Géographie  au  Caire  en  1925.  —  Le  gouvernement 
égyptit^n  ayant  adhéré  au  Goaseil  international  des  Recherches,  le  Congrès 
international  de  Géographie  qui  tiendra  ses  assises  au  Caire  en  1925  (probablement 
du  2  au  12  .Vvril)  se  trouve  placé  sons  le  patronage  de  l'Union  Géographique 
internationale  et  régi  par  ses  statuts. 

Bibliothèque.  —  Dons  de  .M.  Darr.is.  —  Jean  de  Foville.  —  Les  villes  d'Art 
Célèbres.  —  Gènes.  D-"  David  (don  de  l'auteur).  —  Les  Stations  des  Alpes  et  du  Jura. 
Camille  Vallaux.  —  Tirés  à  pari  di'  la  Géographie  de  Paris  : 

1»  Influence  des  taches  solaires  sur  les  Variations  Climatologiqnes  ; 

2°  L'n  petit  Pays  de  la  Vieille  France.  —  Le  Vendômois  ; 

3"  La  Géologie  et  la  Géographie  Physique  ; 

4°  Hivières.  Pays  et  Maisons  de  France  (d'après  .lean   Brundin-s)  ; 

5°  L'Océan  Atlantique  (d'après  Gerhard  Schott)  ; 

(i°  Les  drands  Courants  marins  (Mers  et  Colonies). 
De  M.  Auguste  Crepv  : 

1°  La  France  de  Richelieu  et  de  Colbert  et  la  France  d'.\uiourd'hui  ; 

2''  Ce  que  tout  Français  devrait  savoii'  de  la  Marine  et  des  Colonies  ; 

3''  Petit  manuel  illustré  de  la  mise  en  valeur  de  nos  Colonies. 

A(:n.\TS  : 

E.  l'ichot.  —  Les  .Marées  et  leur  utilisulion  induslrielli'. 

Ch.  .Maurain.  —  Physique  du  Globe. 

H.  Lecomte.   —   Les   Bois  Coloniau\. 

H.  Recouly.  —  La  Ruhr. 

Ch.  Delverit.  —  Le  Port  d'-Muer. 
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Achats  (suite)  : 

Comte  de  Gobineau.  —  Les  Religions  et  les  Philosophies  dans  l'Asie  Centrale 

(en  2  volumes), 
Georges  Rouraa.  —  Les  Ressources  économiques  dans  l'Amérique  Latine  ; 
J.  Ronch.  —  Pour  comprendre  les  Pays. 

—  Pour  comprendi'e  la  Mer. 

Camille  Tallaur.  —  Sur  les  Côtes  do  Norvège. 
Georges  Marie  Haardt  et  Louis  Audouin  Dubreil.  —  Le  i-aid  Citroën  :  la  première 

traversée  du  Sahara  en  automobile. 

Cuitrs  (le  Géographie  Uéijiomilc.  —  Notre  Secrétaire  (iénéral  honoraire,  M.  Julien 
Petit,  a  ouvert  à  la  Faculté  des  Lettres  un  cours  de  Géographie  régionale  sous  les 
auspices  du  1*''  groupement  économique  et  de  la  Chambre  de  Connnerce. 

Souvenirs  d'un  Congolais.  —  Un  de  nos  Sociétaires.  M.  Weistrofler,  adminis- 
trateur des  Colonies  en  retraite,  nous  a  fait  parvenir  un  recueil  des  lettres  qu'il  a 
écrites  à  sa  famille  alors  qu'il  faisait  partie  de  la  Mission  de  Brazza.  M.  Sorre  a  bien 
voulu  se  charger  de  les  compulser  afin  d'eu  extraire  les  parties  les  plus  intéressantes 
pour  notre  Bulletin.  La  publication  en  a  eu  lieu  dans  les  N"  3  et  4  de  cette  année. 

Changements  d'adresses.  —  Le  Comité  a  décidé  (jue  toute  demande  de  changement 
d'adresse  devra  être  désormais  accompagnée  de  l'ancienne  bande  et  de  la  somme 
de  1  franc. 

Membres  Fondateurs.  —  Lr  Comité  a  décidé  de  remettre  à  40U  francs  connue 
par  le  passé  la  somme  à  payer  par  les  .Membres  Fondateurs. 

Membre  Correspomlant .  —  Le  Comité  a  nommé  .Membre  Correspondant, 
.M.  Tesnière  résidant  à  Ljubijana  pour  les  soins  qu'il  a  bien  voulu  donner  aux 
détails  de  notre  voyage  en  Slovénie,  dont  il  a  été  le  véritable  organisateur  sur  le 
territoire  Slovène. 

Agent  de  lu  Sitriété.  —  M.  Francis  .Mendjré,  (pii  était  notre  .\gent  dévoué  depuis 
1919,  a  donné  sa  démission  pour  rejoindre  Péronne,  son  pays  natal.  Nous  lui  avons 
donné  comme  successeur  M.  Desreumaux-Godin. 

Carte  an  J  :  50.000.  —  Dans  sa  Séance  du  "22  Novembre  1923  notre  Comité 
d'Etudes  a  émis  un  vomi  relalif  à  l'établissement  de  cartes  à  5(1.000^  d'échelle  du 
territoire  franc^ais.  Cojiie  en  a  été  adressée  à  M.  le  Ministre  de  la  (iuerre  et  à  tous 
les  .Sénateurs  et  Députés  du  Dépai-lenienl  du  Nord.  En  voici  le  texte  : 

Le  Comité  d'Etudes  de  la  Société  de  Géographie    lie    Lille,    lionliaix,    Tourcoing 
l'eprésenlanl  deux  mille  adhérents. 
Considérant  : 

Que  la  carte  au  1 ,  «SILOOd""^  ne  lépond  plus  à  nos  besoins  présents  ; 

Que,  la  guerre  ayant  diMuonlré  son  iiisnllisance,  il  a  fallu  improviseï' de  nouvelles 
cartes  au  cours  même  des  opérations  ; 

One  ni  son  échelle  ni  son  mode  de  liguiation  du  relief  ne  se  prêtent  à  une 
utilisati(m  fruclnense  par  les  leehnicii'us  de  loul  oi'dre  pour  leurs  études  ou 
avant-projets  ; 

Qu'avec  les  ])rogrès  de  l'analyse  ^éograplii(|ue  elle  est  devenue  insuflisanle  pour 
toutes  les  recherches  scientiliques  ; 

Que,  d'ailleurs,  la  plupart  des  autres  pays  se  trouvent  aujoiu-iriuii  en  possession 
d'un  outillage  cartographique  bien  supérieur  au  notre  ; 

Et  qu'enfin  le  Service  Géogra|>hi(pie  de    l'armée,  en   raison   de  ses  traditions   et 
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des  raoyons  dont  il  dispose  déjà,  est  seul   qualilié   pour  reprendre   en  sous-œuvre 
la  figuration  du  sol  français  ; 

Après  avoir  pris  connaissance  du  résumé  schématique  de   projet   d'une   nouvelle 
carte  de  France  étudiée  par  ce  service  ; 
Exprime  l'avis  : 

Que  ce  projet,  comportant  ^exécution  et  la  mise  dans  le  commerce,  dans  un 
délai  rapproché,  d'une  carte  au  1/50.000""'  et  d'une  carte  an  1/20.000""=  i-eposanl  sur 
des  levés  au  1/1 0.000"'  ou  au  1/20.000"*  susceptibles  d'être  reproduits  sur 
demande  spéciale,  répond  parfaitement  aux  besoins  des  usaii^ers,  praticiens  nu 
savants, 

Que  les  sommes  pré\ues  par  le  projet  (trois  millions  pour  la  partie  topoi^ra- 
phique  et  un  demi  million  d'augmentation  de  la  dotation  du  service  pour  la  partie 
cartographique)  sont  minimes  eu  égard  au  résultat  à  iitteindre  et  rentrent  au 
premier  chef  dans  la  catégorie  des  dépenses  proiluctives. 

Et  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics  mettent  à  la  disposition  du  Service 
géographique  de  l'armée  les  moyens  nécessaires  à  la  réalisation  d'une  œuvre 
aussi  urgente. 

Décide  enfin  que  copie  de  celte  délibération  sera  envoyée  aux  représentants  du 
département  du  .Nord  au  F^arlement  el  connuuniquée  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
à  toutes  fins  utiles. 

Le  Ministre  a  bien  voulu  répondre  :  qu'il  lui  est  très  agréable  de  constater  que 
les  vues  de  son  département  sur  cette  question  sont  partagées  par  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  ([ui  est  particulièrement  qualifiée  par  son  importance  et  sa 
compétence  en  nature  économi(|ue,  pour  exprimei'  un  avis  sur  les  besoins 
cartographiques  du  pays. 

Douze  Sénateurs  ou  Députés  nous  ont  accusé  réception  de  notre  vo-u  et  nous 
ont  promis  de  le  prendre  en  considération. 

(Conférence.  —  Le  Président  donne  ensuite  la  parole  ;'i  .M.  l'abbé  Léman,  protesseur 
aux  Facultés  Catholiques,  qui  pendant  près  de  deux  heures  lient  l'assistance  sous  le 
charme  de  sa  parole,  en  faisant  d'abord  un  exposé  très  clair  de  l'histoire  de  la 
Slovénie  et  en  relatant  ensuite  le  voyage  effectué  par  20  de  nos  sociétaires  ilans  ce 
pays  lointain  el  ami  de  la  France  (1).  L'orateur  en  terminant  rappelle  qu'en 
remerciements  de  toutes  les  amabilités  qui  furent  prodiguées  à  nos  collègues  le 
Comité  d'Etudes  a  décerné  la  Médaille  de  Vermeil  de  la  Société  à  MM.  Lucien 
Tesnière  et  Pretnar  de  Ljubijana,  M.  (lasparin  de  .Maribor,  M.  Ivan  Senekovic  de 
Gelje,  M.  Vincent  Marinko  de  Kranj. 

Elections.  —  En  lin  de  séance  il  est  procédé  ;'i  l'élection  des  Id  membres  du 
comité  d'études  pour  les  années  1924-25-26. 

Les  membres  sortants  :  MM.  l'abbé  Dackei-ool  M.M.  l'abbé  Léman 

Charles  Banois,  .Iules  Scrive-Loyer, 

le  chanoine  Delépine,  .Maximilien  Sorre, 

.iules  Dupont,  Paul  Thomas, 

René  (liard,  ISené  Toussin, 
sont   réélus. 

La  séance  est  levée  à  22  heures  20. 


(1)  'Voir  la  Conférence  de  l'abbé  Lemaa  reproduite  in-exteiiso  p.  l'.»i;  de  ce  bulletin. 
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NOUVEAUX    MEMBRES    ADMIS    PAR    LE    COMITÉ    D'ÉTUDES 
LILLE 


Nos  d'ins-         \i\i 
cription.  ^"*"- 

6428.  Vandewyxckèle,  Ignace,  à  Bousbecques. 

6429.  Lalov,  Louis,  65,  rue  du  Long-Pot. 

6430.  Vandenbogaerde,  Polydore,  31,  rue  de  Vaimy. 

6431 .  DouENNE,  Emile,  10,  rue  du  Vert-Bois. 

6432.  Hl'NIN'CQ,  Albert,  17,  rue  de  Bruxelles. 

6433.  Vaxlaer,  Etienne,  127,  boulevard  de  la  Liberté. 

6434.  ScHOLTETTEx,  Maurice,  91,  avenue  MalakofF,  Paris. 

6435.  BuTRUiLLE,  Rémy,  5,  rue  du  Pont-de-Tournai,  Douai. 

6436.  BuTRUiLLE,  Joseph,  5,  rue  du  Pont-de-Toui*nai,  Douai. 

6437.  Daubresse,  .lean,  49,  rue  Fontaine-Delsaux,  Lille. 

6438.  Begqdart-Rogeau,  M'"^  20,  boulevai-d  Faidherbe,  Ai-mentières. 

6439.  Verdier,  Casimir,  2,  avenue  Jussieu,  Lambersar!. 

6440.  Lefebvre,  Jacques,  88,  rue  de  Tournai,  Lille. 

6441 .  Halluix,  Charles,  68,  boulevard  Carnot. 

6442.  Boureau,  Maurice,  61,  rue  Meurein. 

6443.  Thomas,  Yvonne,  M«"«,  26,  rue  de  Eleurus. 

6444.  MouQUET,  M«'i%  .30,  rue  Royale. 

6445.  Deffoxtaixe,  Alphonse,  35,  rue  des  Postes. 

6446.  VVallart-HorxE/C,  .M'"*,  29,  place  de  Tourcoing. 

6447.  Ca.mbier,  François,  148,  rue  Léon-Garabetta. 

6454.  May.  Albert,  31,  rue  de  Jemmapes. 

6455.  Morchez,  Charles,  19,  rue  Stappart. 

6456.  Vaxsteexbekghe,  l'Abbé,  rue  Jean-Levasseur. 

6457.  Rabois.sox,  Marc,  80,  rue  de  Cambrai. 

6458.  Parent,  Aline,  M*?"®,  19,  rue  de  la  Concorde,  La  Madeleine. 

6459.  Martix,  Lucien,  rue  Mercier,  impasse  Lesay,  5,  Lille. 

6460.  Boussemart,  317,  rue  Léon-Gambetta. 

6461.  Martel,  Albcr.,  7,  rue  de  Fleurus. 

046:^.  Caillierez,  .Nathalie,  .M«"«,  Institution  .Ste-Odile,  Lambersart. 

6463.  Verquix,  Jules,  26,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

6464.  PiCHOX,  Docteur,  119,  rue  Brûle-Maison,  Lille. 
6165.  PiDOLLE,  Jean,  22,  rue  du  Marché-aux-Bêtes. 
6466.  Moguez,  Jules,  3-2,  rue  du  Marché. 

6167.  Delemar,  Victor.  3,  place  de  la  République,  Loos. 

6468.  GiLQUix,  Paul,  10,  rue  Jordaens,  Lille. 

6469.  Dhorxe-Geersex,  Madame,  159,  rue  des  Stations. 

6470.  FouLOX,  Jules,  26,  avenue  Marceau,  Lambersart. 
6174.  PoTTiKE,  38,  rue  Princesse,  Lille. 

6475*  Benoit,  l'Abbé,  G,  rue  Soiférino. 

6470.   V.\x  Belle,  Julii-n,  -24,  rue  Colbert. 

6477.    KEFtCKUOOVE,  Capitaine.  7  his,  rue  de  Voltaire. 
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LILLE  (suite) 

No»  d'ins-  lyvr 

cription.  "'™- 

6478.  Edart,  André,  332,  route  de  Douai,  Petit  Ronchin. 

()479.  PARMENTiER,  Roger,  6  rue  Pasteur. 

6480,  Uebrabant,  Louis,  46,  48,  boulevard  Victur-Hugo,  Lille. 

(i48l.  Margerin,  Madame,  18,  rue  Pierre-Martel,  Lille. 

6482.  Senlis,  Marcel,  15,  s(|iiare  Dutilleul,  Lille. 

6484.  Queste,  Madame,  37.  rue  de  la  Barre,  Lille. 

6485*  DuJARDiN,  Victor,  rue  de  Burgault,  Seclin. 

6486.  Adrian,  Madame,  9,  rue  François-de-Badts,  La  Madeleine. 

6487*  LeblAXC,  Emile,  137,  boulevai'd  de  la  République,  La  Madeleine. 

6488.  Plouvier,  Fernand,  153,  Grande  Route  de  Réthune,  Loos-Iez-Lillc 

6489.  Crepy,  Gérard,  6,  boulevard  Vauban,  Lille. 
6490*  GouRLET,  .Joseph,  147,  rue  Nationale,  Lille. 

6491.  Caire,  Léon,  9,  rue  d'Artois,  Lille. 

6492.  Chacvin,  Alexandre,  182,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  Lille. 

6493.  Vaxderhaghen,  Maurice,  Madame,  251,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

6494.  Bernard,  Charles,  118,  rue  Solférino,  Lille. 

6497.  Dubois,  André,  19,  rue  du  Port,  Lille. 

6498.  Gay,  Jules,  42,  rue  de  Turenne,  Lille. 
f)499.   Deva,  Paul,  25,  rje  Auguste-Bonte,  Lille. 

ROUBAIX 


NOS  d'ins-         j^jyj 


6450.  PiAT,  César.  30,  l'ue  St-George.s. 

6451.  V.\s.SEi'R,  Caissier  Principal  à  la  Banque  de  Fiance. 

6452.  Baillv,  Contrôleur  à  la  Banque  de  France. 

6453.  BOGNARD,  Chef  de  Comptabilité  à  la  Banque  de  Franc» 
6471.  Deleporte.  Henri,  3,  contoui-  Si-Martin. 

6i72.  Droui^ers,  Louis.  21,  rue  des  Lignes. 

6i73.  DiiELLEMMEs,  Albert,  32,  rue  Nain. 

(iiSS.  Meillassoux,  Lucien,  rue  Ma  Campagne. 

6195.  Martin,  Achille,  1,  place  Chevreul. 

6496.  Dei.attre,  Félix,  5(1,  boulevard  d'Annentières. 

TOURCOING 


Nos  frins-        YiiVi 
i^riplioii.  '"'"• 

6122.    Lebrun-Leman,  32,  rue  da  Tilleul.  Waltrelos. 

6448.   Parenty,  Emile.  48,  rue  de  Lille. 

6i49.   DûNKEi.s,  Louis,  37,  rue  de  l'Abaltoir. 
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CONFÉRENCES   DE   LILLE 


LES 

VOIES  DE  NAVI&ATIÛN  INTÉRIEURE 

Ei\  ALLExMAGNE 


Réalisations  —  Constructions  —  Projets 


Conférence  de  M.  Camille  VALLAUX. 

Les  Allemands  n'ont  pas  renoncé  à  lenrs  rêves  de  domination 
universelle.  Aucune  des  leçons  de  la  guerre  ne  leur  a  servi  ;  sans  doute 
n'ont-elles  pas  été  suffisantes.  Painii  les  faits,  très  nombreux,  qui 
révèlent  la  ténacité  des  espoirs  germaniques,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit 
plus  frappant  que  les  plans  et  constructions  de  voies  navigables.  Depuis 
l'armistice,  tandis  que  nous  n'en  sommes  guère  qu'aux  projets  à  échéance 
lointaine,  les  Allemands  se  sont  mis  au  travail  avec  ardeur  pour 
compléter  et  enrichir  leur  réseau,  et  pour  en  faire  un  instrument  de 
transport  uni({ue  au  monde. 

il  faut  expliquer  d'abord  leui'S  motifs. 

Nous  considérons  les  voies  navigables  au  point  de  vue  de  l'économie 
de  transport  dans  les  régions  de  grandes  industries  el  de  chargements 
de  masse.  Ici,  une  légèi'e  rectification  à  l'opinion  dominante.  On 
considère  généralement  le  canal  et  la  rivière  navigable  comme  supé- 
rieurs pour  le  transport  économique  des  matières  lourdes  à  qui  les 
voyages  lents  ne  nuisent  pas.  Disons  plutôt  des  chargements  complets, 
quelles  (jue  soient  les  matières  tianspoilées,  chargements  dans  une 
|iéniche  de  marchandises  faciles  à  arrimer.  Une  péniche,  même  petite, 
liansporte  un  tonnage  de  10  wagons  de  H)  tx  ;  une  péniche  moyenne, 
c'est  un  train  de  marchandises  ;  à  plus  foite  laison,  un  grand  chaland 
comme  les  Elbekàhne  de  1.000  tx.  et  les  rhalands  du  Rhin  qui  en 
ont  -2.000. 


I 
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En  un  mol,  les  voies  navigables  intérieures  présentent,  pour  les 
chargements  complets,  les  mêmes  avantages,  par  rapport  aux  voies 
ferrées,  que  les  bateaux  de  mer  par  rapport  aux  mêmes  voies. 

Avantages  surtout  sensibles  dans  les  pays  de  grande  industrie 
métallurgique,  chimique,  textile  ou  dérivées  des  cultures  à  grand 
rendement:  Nord  et  Nord-Est  de  la  France,  Allemagne  aussi.  Charbon, 
fers  bruts  et  ouvrés,  coton  brut,  laine,  cimejits,  matériaux  de  construc- 
tion, bois  pour  poteaux  de  mines,  potasses,  betteraves,  voilà  toute  une 
série  de  marchandises  avantagées  pour  le  transport  par  eau,  et  les 
usines  allemandes  en  produisent  ou  en  reçoivent  des  quantités.  De  là 
)a  nécessité  :  1°  de  voies  navigables  intérieures  ;  'Ù>°  de  ports  intérieurs 
outillés  de  manière  à  assurer  la  connexion  avec  les  voies  ferrées 
affluentes  ou  distributi'ices  ;  o"  de  la  construction  des  canaux  à  grande 
section  pei-mettant  le  passage  des  gi'ands  chalands  d'un  grand  tleuve  à 
un  autre  ;  ceux-ci  les  Allemands  en  ont  ou  vont  en  avoir  ;  nous  pas. 

Mais  ce  point  de  vue  [iurement  économique  n'est  pas  le  seul. 

Les  voies  navigables  sont  pour  les  Allemands  un  moyen  [tuissant  : 
1°  d'assurer  la  cohésion  et  l'unité  de  leur  Etat;  2°  d'allonger  sur  les 
pays  voisins  les  tentacules  allemandes.  Considérez  la  forme  géographique 
(le  l'Empire  de  4914.,  il  y  avait  de  la  |)ieuvre  dans  ce  pays,  il  allongeait 
ses  tentacules  sur  ses  voisins. 

L'unilé  allemande  n'a  pas  une  base  spirituelle  et  morale,  mais 
économique  et  politique.  L'em{)ire  allemand,  c'est  une  armée  et  une 
maison  de  commerce,  Bismark  et  le  Zollverein.  Intensifier  les  rapports 
entre  les  pays  allemands,  les  rendre  indispensables  les  uns  aux  autres 
an  moyen  de  transports  à  bon  mai'ché  gretïés  en  (pielque  sorte  sur  une 
active  marine  marchande,  c'est  le  seul  moyen  de  résister  aux  ferments 
de  tlissolution  qui  germent  de  toutes  jiarts  dès  que  survient  un  choc 
exiérieur  :  et  le  choc  de  1914.-I0I8  a  (oui  de  même  été  iiide. 

Aussi  les  Allemands,  au  lieu  do  payrr  les  i'é[»arali(>ns,  ont  consacré, 
depuis  1918  et  tant  que  le  mark  a  valu  quelque  chose,  des  sommes 
loiinidables  à  leurs  rivières  et  canaux.  Ces  sommes,  si  elles  nous  avaient 
été  versées  auraient  déjà  payé  une  bonne  partie  des  réparations. 

Considérons  les  points  de  départ  et  1rs  réalisations  atteintes  avani  la 
guerre. 

L'Allemagne  possède  de  grands  fleuves  dirigés  d'une  manière  générale 
du  Sud  au  Nord:  Fihin,  Weser,  Elbe,  Oder;  un  seul  s'échappe  vers 
l'Est,  le  Danube,  route  de  la  |)Ou.ssée  vers  l'Est. 

On  remarque  :  V  Ou'un  seul  de  ces  fleuves  est  entièrement  allemand 
et  fort  médiocre,  la  Weser  ;  les  autres  sont  internationaux  ;  c'est  une 
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faiblesse  si  l'on  veut  ;  c'est  aussi  une  invitation  permanente  à  la 
conquête. 

^2°  Ces  fleuves,  dans  leur  état  naturel,  n'offraient  pas  à  la  navigation 
de  brillantes  perspectives.  Un  seul  est  abondant  parce  que  torrent 
glaciaire  d'origine,  le  Rhin  ;  mais  coupé"  de  roches  au  milieu  de  son 
cours  ;  les  autres,  Elbe,  Oder,  Weser,  rivières  de  plaine  largement 
étalées,  souvent  sur  sable,  et  de  médiocre  pi-ofondeur  ;  le  Danube 
bavarois  très  pauvre  fleuve. 

8°  Une  communication  naturelle  largement  ouverte,  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  juste  près  de  la  zone  de  la  houille  et  du  fer,  entre  les  bassins 
des  fleuves  principaux  ;  lit  d'un  ancien  grand  fleuve  géologique  suivi 
par  la  Rhur  ou  la  Lippe,  l'Aller,  la  Sprée,  la  Warta,  la  Netze  ;  piste 
tracée  à  l'avance  pour  des  canaux. 

A°  Point  de  communication  avec  le  sud  de  l'Europe  el  la  Méditer- 
ranée, tout  est  en  impasse,  sauf  le  Danube  qui  va  dans  une  mer  à 
demi  fermée.  Mais,  malgré  cela,  le  Danube  ouvre  une  voie  d'eau  vers 
les  mers  du  sud-est,  el  les  Allemands  y  attachent  beaucoup  d'importance. 

Dès  avant  la  guerre,  dès  l'unification  de  1871,  le  problème  s'est  posé 
de  la  manière  suivante  : 

aj  Améliorer  les  conditions  naturelles  de  navigation  dans  les 
grands  fleuves  ; 

bj  Assurer  leurs  débouchés  maritimes  ; 

c)  Les  faire  communiquer,  dans  le  couloir  du  .Nord,  les  uns  avec  les 
autres,  et  aussi  vers  le  sud  avec  le  Danube. 

a)  Le  premier  travail  a  été  à  peu  prés  accompli  en  quarante  années 
parla  construction  fStrombaaj  des  grands  fleuves,  Rhin,  Weser,  Elbe, 
Oder. 

La  construction  du  Rhin,  se  place  entre  1879-191  i  :  on  augmente  le 
tirant  d'eau  (S  m.  jusqu'à  Cologne,  '2  m  50  jusqu'à  Sl-Goar,  2  m  au 
dessus);  on  fait  sauter  les  roches  du  "  Coui's  héroï(jue";  on  fait 
remonter  progressivement  la  navigation,  jusqu'à  Mannheim,  puis 
Strasbourg,  puis  Râle  ;  on  construit  de  grands  ports  fluviaux:  Duisbourg, 
Ruhrort  (ll.i  ha.  ),  .Mannheim,  Strasbourg,  (jue  fréquentent  désormais 
des  chalands  de  1.500  et  2.000  tonnes. 

En  1914',  la  section  Strasbourg-Ràle  était  commencée. 

La  We.ser  est  un  fleuve  médiocre  :  les  travaux  furent  subventionnés 
[lar  le  «  Norddeutschei'  Loyd  »  de  Ri-ème.  On  avait  réussi  à  faire 
remonter  des  chalands  de  600  tonnes  jusqu'à  Cassel. 

L'Elbe  et  l'Oder  sont  des  fleuves  larges  ft  de  peu  de  profondeur,  avec 
sables  mouvants.  On  applique  la  technique  des  épis  transversaux  el  (\e>- 
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rhalands  à  fond  plat.  Cela  a  bien  réassi  surtout  sur  l'Elbr,  praticable 
jusqu'à  Torgaii  pour  bateaux  de  1.200  tonnes,  les  Elbekàhne.  Moins 
bien  pour  l'Oder,  plus  rapide  et  plus  irrégulier,  et  qui  aussi  n'a  pas  un 
débourhé  conuTie  Hambourg  (Bateaux  de  600  tonnes). 

h)  La  (juestion  des  déboucbés  maritimes  ne  se  posait,  au  point  de 
vue  allemand,  que  pour  le  Kbin  (le  Danube  étant  réservé).  Car  Elbe, 
Weser  et  Oder  débouchent  sur  les  côtes  allemandes:  Hambourg,  Rrème, 
Bremei'haven,  les  grands  ports  fluvio-maritimes,  Stettin. 

Le  développement  de  Rotterdam  est  fondé  tout  entier  (94 %)  sur  Ih 
navigation  rhénane-westpbalienne.  Mais  la  vassalité  économique  dé  la 
Hollande  ne  suffisait  pas  à  apaiser  les  craintes  ;  il  fallait  avoir  un  débouché 
allemand  pour  le  Rhin.  Et  ce  furent  le  creusement  du  can.-il  Dortmund 
Ems,  la  construction  du  [>oit  d'Emdeu  (1886).  Cependant  des  bateaux 
de  600  toimes  seulement  pouvaient  utiliser  la  voie.  On  avait  de  plus 
vastes  projets  :  la  saisie  d'Anvers,  l'établissement  d'un  canal  Rhin- 
Anvers. 

rj  De  bomie  heure,  deux  systèmes  de  canaux  assuj-aient  la  jonction 
dans  la  niaicbe  de  Brandebourg  entre  l'Elbe  et  l'Oder  et  jusqu'à  la 
Vistule.  D'abord,  le  canal  de  Frédéric-Guillaume  et  de  Teltow,  portant 
bateaux  de  600  T.  avec  traction  électi-ique  sur  le  canal  de  Teltow.  La 
jonction  avec  la  Vistule  se  faisait  par  la  Netze  canalisée,  bateaux  de  600  T. 

D'autre  part,  entre  Rhin  et  Danube,  dès  1845,  le  canal  Louis 
(Altmuhl  et  Regnitz).  Mais  il  y  avait  des  inconvénients  :  1"  la  faible 
capacité  (144  T.  seulement).  2"  les  boucles  nombreuses  du  Mein. 

Telles  quelles,  au  commencement  du  XX®  siècle,  les  liaisons  étaient 
assurées,  sauf  entre  Rhin  et  Elbe. 

Alors,  naquit  le  plus  grand  dessein  allemand  d'avant  la  guerre, 
Mitelland  Kanal  pour  le  service  de  la  houille  et  du  fer  des  provinces 
rhénanes  et  Haute-Silésie,  de  lignite,  des  potasses  et  des  produits  indus- 
triels de  Brunswick  et  de  Saxe. 

11  fut  conçu  pour  la  première  fois  en  1886.  Devant  la  résistance 
obstinée  des  junkers  et  agrariens  de  l'Est,  on  l'a  limité  provisoirement 
au  canal  de  Ruluort  à  la  Weser,  avec  embranchement  sur  Hanovre  (Loi 
du  1"  Avril  1905).  Il  devait  porter  des  bateaux  de  600  à  675  t.  et 
trains  de  bateaux  (Écluses  longues  de  165  m.,  passage  d'un  train  de 
un  remorqueur  et  de  deux  chalands). 

La  section  de  Rhin  à  Herne  fut  ouvei'te  le  17  Juillet  1914.  C'est  ce 
canal  que  les  Allemands  ont  embouteillé  au  commencement  de 
l'occupation  de  la  Rhur. 

La  guerre  n'arrêta  pas  les  travaux,  au  contraire.  L'utilité  militaire 
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commandai!  de  les  accélérer.  Le  canal  fut  mis  en  service  jusqu'à 
Hanovre  le  15  avril  1918. 

Parallèlement  à  l'achèvement  ilu  Mittelland  Kanal,  la  gueri-e  devait 
dans  la  pensée  des  Allemands,  leur  permettre  de  lancer  deux  tentacules 
de  voies  navigables  soumises  à  leur  contrôle,  l'une  vers  l'ouest,  l'autre 
vers  le  sud  : 

1°  Du  Rhin  à  Anvers,  pour  affranchir  le  débouché  maritime  du  Rhiu. 
Pendant  l'occupation  de  la  Relgique,  on  commença  les  éludes  du  canal 
Cologne-Auvei's. 

S**  Du  Rhin  à  la  Méditerranée,  par  le  plateau  suisse  et  le  Rhône 
soumis  à  leui' contrôle.  Tous  souvenirs  moyenâgeux  du  Rhône  impérial 
s'élevaient  de  l'àme  allemande. 

La  défaite  de  1918  fil  tomber  ces  châteaux  de  cartes  :  elle  coupa  les 
tentacules  de  la  pieuvre,  à  l'est  vers  la  Vistule,  au  sud-ouest  \ev^  le 
Rhin  el  le  Rhône,  à  l'ouest  vers  Anvers. 

Les  Allemands  ne  se  découragèrent  pas. 

Tenant  leur  dette  de  réparations  pour  inexistante,  ils  résolurent  de 
mettre  tout  de  suite  sur  pied  un  vaste  plan  de  voies  navigables,  auprès 
duquel  les  anciens  travaux  du  temps  de  l'Empire  ne  sont  rien. 

Il  avait  un  doidjle  objet  :  1°  li'ansport  ;  2°  énergie  pour  les  parties  i^ïn 
Reich  dépourvues  de  houille. 

Les  deux  rêves  Rhin-Anvers  el  Hhin-Méditerranée  se  sont  évanouis,  le 
Rhin  navigable  est  ivdevenu  Meuve  international.  L'Allemagne  n'a  pas 
lenoncé  cependant  à  attirer  à  elle,  le  plus  possible,  le  trafic  du  Rhin. 
Elle  a  conçu  pour  elle  les  projets  suivants  : 

\°  Eu  aval,  projet  de  canal  à  grande  section  du  Rhin  à  la  mer,  (pour 
bateaux  de  mer  d'au  moins  3000  T.)  doublant  l'ancien  canal  Dorlmuntl- 
Ems. 

2°  En  anionl,  du  moment  (ju'on  ne  peut  plus  l'attacher  le  Rhin  à  la 
Médilerranée,  on  déviera  le  trafic  d'amont  du  Rhin  vers  le  Danube. 
Deux  groupes  de  voies  prévues  et  l'une  et  l'autre  en  voie  d'exécution  : 

a)  Le  Mein  —  les  boucles  du  Mein  coupées,  un  nouveau  canal  à 
glande  section  réunira  le  Rhin  au  Danube  lui-même  canalisé, 

h/  Utilisation  du  Neckar  pour  faire  communiquer  le  Rhin  avec  le 
Danube,  de  Mannheim  à  Plochingem  près  Stuttgart,  et  de  là  à  Ulm 
ou  à  Neuoflîngen,  avec  prolongement  vers  le  lac  de  Constance. 

c)  Canalisation  du  Danube  bavarois,  de  manière  à  lui  donner  2m. 30 
de  profondeur. 

En  connexion  avec  ces  travaux,  on  |uojette  de  grands  aménagements 
hydroélectriques  en  Allemagne  du  Sud,  pour  remplacer  la  Sarre  : 

1"  Llilisalion  des  chutes  des  canaux  ; 
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'i°  Aménagement  des  torrents  bavarois,  en  particuliei-  de  l'Isar. 

3°  Aménagememenl  des  rivières  liessoises,  le  projet  Werrn-Main 
aurait  surtout  un  but  de  production  d'énergie. 

Ensuite,  le  Mittelland  Kanal  a  été  repris.  Les  oppositions  se  son! 
évanouies. 

La  reprise  des  études  a  eu  lieu  à  Hanovre,  le  15  Avril  1917. 

Elles  ont  comme  objet  principal  :  le  transport  des  fei's  et  de  la  houille 
de  la  Ruhr  vers  Magdebourg  et  Berlin. 

Et  comme  objet  secondaiie  :  la  captation  et  Tutilisation  des  eaux  du 
Harz  et  de  la  vallée  de  la  Saale  (20.000  HP). 

Les  caractéristiques  sont  :  longueur  des  écluses,  225  mètres, 
largeur  12,  pour  que  les  bateaux  de  l'Elbe  puissent  s'en  servir. 
Bateaux  :  675  tonnes. 

Le  tracé  de  Hanovre  à  Magdebourg  (140  km.),  en  passant  en  plaine, 
est  facile  a  exécuter. 

Ensuite,  un  nouveau  réseau  brandebourgeois-saxon  de  Berlin  à 
Leipzig,  et  de  l'Elbe  à  l'Oder  sera  établi. 

La  plupart  de  ces  constructions  sont  amorcées  ;  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  les  groupes  Mein-Danube,  Elbe-Odei-,  dans  la  pensée  des  Allemands, 
se  complètent  par  des  voies  de  même  ordre,  même  section,  même 
gabarit,  qui  doivent  être  construites  sur  les  teri'itoii'es  de  l'Autriche,  de 
la  Tchéco-Slovaquie  et  de  la  Pologne. 

Kien  ne  montre  mieux  la  pensée  allemande  d'assujettissement  écono- 
mique de  toute  l'Europe  centrale.  En  rendant  les  voisins  tributaires  d'un 
réseau  de  transports  à  bon  marché  et  d'énergie  également  à  bon  marché, 
on  se  flatte  d'en  faire  des  fermes  de  l'Allemagne,  plus  aisément  encore 
(|ue  du  temps  où  ces  pays  faisaient  partie  des  empires  austo-hongrois 
et  russe. 

De  1919  à  1922,  tant  ({ue  le  mark  a  conservé  quelque  valeur,  des 
crédits  importants  ont  été  inscrits  pour  ces  travaux  au  budget  allemand. 
Fis  étaient  libellés  le  plus  souvent  en  marks-or  ou  valeur  1914,  parfois 
en  marks-papier. 

A  la  fin  de  1922,  au  moment  où  allait  se  déclancher  Topéiation  de  la 
Rhur,  les  Allemands  se  sont  aperçus  que  nous  suivions  de  très  près 
leurs  projets  et  leurs  travaux.  Ils  ne  pouvaient  pas  ue  pas  s'en  apercevoir, 
car  nous  étions  obligés  de  sonner  l'alarme  chez  certains  de  nos  alliés, 
qui  sont  d'oreille  un  peu  dure. 

Brusquement,  tous  les  rapports  parlementaires,  toutes  les  études  de 
la  [)resse  technique  ii  ce  sujet  ont  cesssé  de  paraître.  Toutes  les 
counnunicafions  ont  été  supprimées.  Nous  sommes,  depuis,  dans  la 
nuit. 
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De  plus,  la  crise  monélaire  allemande  nous  laisse  supposer  (|iie  les 
clioses  ne  marchent  pas  loutes  seules. 

Enfin,  tous  les  aménagements  prévus  du  Rhin  inféiieur  sont  arrêtés 
j)ar  notre  présence. 

Toutefois,  nous  savons  que  les  travaux  entrepris  n'ont  pas  été  arrêtés. 
Les  centres  d'activité  (pii  demeuieni  sont  le  Neckai-,  le  Danube,  l'Isar  et 
le  Mittelland  Kanal.  Les  dilïicultés  actuelles -ne  décourageni  donc  pas  la 
ténacité  allemande.  Elles  relardent  seulement  rachèvement  des  travaux. 

Pour  nous,  nous  devons  suivre  avec  la  plus  gi'andr'  attention  le 
développement  du  plan  allemand. 

Ce  jilau  n'est  pas  pour  nous  déplaii'e  tout  entier. 

L'orientation  Rhin-Danube  montre  que  les  Allemands  eux-mêmes 
considèrent  (pie  le  Rhin  moyen  n'est  plus  leur  fleuve  :  ils  font  leui- 
route  de  transit  plus  à  Test  ;  leur  roule  a  reculé  comme  leurs  armées. 

(>j)eii(lanl  nous  ne  devons  pas  trop  nous  y  lier. 

Si  le  Rhin  n'est  plus  un  fleuve  allemand,  il  ne  sauiail  être  l'egardé 
comme  étant  vraiment  français.  La  Hollande  et  la  Suisse  en  tiennent 
les  embouchures  et  les  sources;  et  nous  ne  sommes  pas  li'ès  confiants 
dans  ces  excellents  voisins,  dont  les  intérêts  économiqiies  font  presque 
nécessairement  des  clients  et  des  associés  de  l'Allemaane,  surtout  la 
Hollande. 

Donc,  nous  aurions  tort  de  nous  endormir  dans  notre  possession 
du  Rhin  :  ou  plutôt  il  faut  assurer  à  notre  Rhin  des  débouchés  vraiment 
français. 

(juels  sont-ils? 

En  amont,  le  Rhône  :  la  voie  de  l'un  à  l'autre  existe,  mais  ce  canal  est 
trop  petit,  il  faut  l'agrandir  ;  de  plus,  il  faut  aménager  le  Rhône  ;  la 
chose  est  décidée. 

En  aval,  le  canal  du  .Nord-Est,  Strasbourg-Dunkerque,  utilisant  les 
canaux  déjà  existants:  mais  agrandis  avec  un  tronçon  nouveau  le  long  du 
Chiers  et  de  la  Sormonne,  s'imposera  quelque  joui-  pour  unir  les  deux 
grandes  régions  industrielles  françaises,  le  |)ays  du  fer  et  celui  de  la 
houille.  Puisse  la  ville  de  Lille,  avec  l'intluence  que  lui  vaut  sa  richesse 
et  sa  puissance  de  travail,  pousser  de  toutes  ses  forces  à  l'adoption  de 
ce  plan,  qui  consacrera  sur  le  continent  notre  indépendance  économique. 
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COMMUNIGA  FIONS 


L'ALBANIE  NOUVELLE 


(1) 


L'Albanie  est  une  portion  des  Dinarides,  c'est-à-dire  du  pays  montagneux 
formé  de  chaînes  parallèles  qui  constitue  la  bordure  Est  de  l'Adriatique,  de 
Trieste  au  cap  Matapan.  Bien  qu'elle  participe  des  principaux  caractères  de 
cette  région,  elle  s'en  distingue  par  un  fait  capital  :  la  côte  dirigée  du  N.W. 
au  S.E.,  de  l'Istrie  au  lac  de  Scutari  et  de  Valona  au  golfe  de  Corinthe, 
devient  N.S.  sur  la  presque  totalité  du  territoire  albanais. 

Les  conséquences  sont  considérables  :  le  pays  habitable  n'est  plus  réduit 
à  une  étroite  plateforme,  bordée  par  de  hautes  montagnes  calcaires,  inha- 
bitables, mais  comporte  une  grande  plaine  littorale,  éloignée  de  la  montagne 
et  qui  peut  devenir  extrêmement  riche.' En  outre,  les  chaînes  sont  percées  par 
de  grandes  vallées  transversales  qui  fournissent  un  passage  facile  entre 
l'Adriatique  et  les  plaines  macédoniennes, 

La  constitution  géologique  de  l'Albanie  est  également  différente  du  reste 
des  régions  dinariques.  Les  importants  mouvements  de  charriage  qui,  à  peu 
près  à  l'époque  du  plissement  alpin,  ont  constitué,  dans  le  fond  d'une  grande 
Adriatique,  la  chaîne  mise  au  jour  actuellement,  ont  fait  apparaître  en 
Albanie,  non  plus  uniquement  des  roches  calcaires,  mais  un  complexe  très 
varié  et  notamment  des  roches  éruptives. 

Aussi,  au  lieu  d'être  un  désert,  la  montagne  albanaise  comporte  les  plus 
belles  forêts  peut-être  d'Europe,  et  une  infinité  de  sources  qui  permettent 
l'établissement  de  très  nombreux  villages. 

Toute  l'histoire  de  l'Albanie  est  fonction  de  ces  deux  caractères  :  pays 
très  élevé,  mais  habitable  ■ —  donc  excellent  réduit  de  défense  —  région  de 
passage  facile  entre  l'hiurope  orcidentale  et  l'Orient  —  par  conséquent  champ 
de  bataille  prédestiné  pour  les  luttes  entre  les  puissances  qui  dominent  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté. 

L'Albanie,  dans  les  limites  qui  lui  ont  été  assignées  par  la  conférence  de 
Londres  (1913),  fait  frontière  au  Nord  et  à  l'Est  avec  la  Yougo-Slavie  dont 
elle  est  séparée  par  le  bord  de  la  chaîne  des  Alpes  Albanaises,  habitée  par 
des  populations  catholiques  exclusivement  albanaises  —  les  Malissores  — 
mais  qui  restent  à  la  Serbie,  puis  par  le  cours  du  Drin  Noir  jusqu'au  lac 
d'Ochrida.  Au  Sud  de  ce  point  la  frontière  qui  la  sépare  de  la  Grèce  suit  à 
peu  près  l'extrême  bord  du  Pinde,  d'où  elle  se  dirige  arbitrairement  vers 
Santi  Quaranta  en  face  de  Corfou. 

(1)  Cette  communication  due  à  l'obligeance  de  M.  Bourcart,  contient  la  substance  de  la 
conférence  qu'il  a  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


ri 
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Dans  ces  limites  l'Albanie  esl  un  pays  à  peu  près  grand  coniuie  la  Belgique, 
mais  peuplô  seulement  d'un  peu  plus  d'un  million  d'habitants  tous  exclu- 
sivement albanais,  à  l'exception  de  quelques  réfugiés  bosniaques  ou  de 
Roumains.  On  a  souvent  distingué  deux  races  :  les  Guègues  et  les  Tosques  ; 
mais  cette  distinction  est  toute  artificielle  et  en  train  de  disparaître. 

On  peut  distinguer  une  grande  plaine  littorale  souvent  malsaine  mais 
appelée  au  plus  bel  avenir,  qui  s'étend  de  Scutari  à  Valona,  un  axe  mon- 
tagneux qui  parcourt  presque  tout  le  pays  et  se  soude  à  la  grande  chaîne 
transversale  presque  E.W.  des  Alpes  albanaises,  une  région  à  caractères  et  à 
climat  macédoniens  :  cuvettes  fermées  ou  grands  lacs. 

Le  pays  doit  à  sa  belle  parure  de  forêts,  à  sa  grande  variété  de  climat, 
à  l'incomparable  transparence  de  l'atmosphère,  et  aussi  à  l'état  primitif  dans 
lequel  il  est  resté,  d'être  un  des  plus  beaux  d'Europe. 

L'origine  du  peuple  qui  l'hedDite  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Héritiers 
d'une  grande  race  qui  a  peuplé  l'Europe  sud-orientale  de  Trieste  à  la  Grèce 
et  de  l'Adriatique  aux  Carpathes,  et  dont  l'importance  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  n'est  pas  en  proportion  des  monuments  qu'elle  a  laissés,  les 
Albanais,  au  point  de  vue  mœurs,  folklore  et  ethnographie,  font  partie  d'un 
grand  groupe  qu'on  peut  appeler  thacù-illyro-macédonien. 

On  peut  dire  que  certaines  coutumes,  par  exemple  les  vengeances  de 
famille  et  les  trêves  ou  lieux  d'asile,  remontent  à  une  époque  plus  ancienne 
que  la  Grèce  classique.  L'Albanais  a  du  reste  gardé  les  qualités  viriles  les 
plus  rares  dans  l'Orient  de  l'Europe  :  courage,  fidélité  au  chef  ou  à  la  parole 
donnée,  désintéressement,  hospitalité,  qui  se  mêlent  à  un  goût  très  vif  des 
affaires,  de  la  mécanique,  chez  la  jeunesse  moderne. 

L'histoire  de  ce  pays  n'est  qu'une  suite  de  longues  luttes  pour  son  indé- 
pendance :  sous  les  Romains  depuis  la  décadence  de  l'Empire  Macédonien 
jusqu'au  moment  où  Pyrrhus,  qui  fit  un  jour  trembler  la  République,  orna 
le  triomphe  de  son  vainqueur  Paul-Emile  ;  pendant  les  invasions  barbares  ; 
sous  la  domination  byzantine,  éloignée  mais  lourde  à  supporter.  Pendant  le 
Moyen  Age  ce  ne  sont  que  luttes  entre  les  royaumes  bâtards  issus  de  Byzance, 
les  Empires  Bulgares  ou  Serbes  et  les  Princes  ou  Républiques  italiennes 
voisines  :  Angevins,  Espagnols  de  la  maison  de  Naples,  Vénitiens  ;  luttes 
en  somme  entre'  l'influence  occidentale  et  l'Orient.  Un  prince  français, 
Philippe  de  Tarente,  refit  quelque  temps  l'unité  du  pays  ;  mais  lorsque  le 
plus  grand  danger  approche,  la  conquête  ottomane,  c'est  un  petit  piince 
albanais,  Georges  Kastriota,  dit  Skanderbeg,  qui  non  seulement  arrêta  ici 
l'envahisseur  mais  faillit  avec  son  allié,  le  transylvain  Jean  Hunyade,  briser 
à  jamais  l'élan  des  Ottomans. 

La  domination  turque  relègue,  après  la  mort  de  ces  héros,  l'Albïuiie  dans  la 
nuit  et  la  sépare  pour  des  siècles  de  l'Occident.  Mais,  dans  le  Nord,  l'église 
catholique  conservera  intactes  les  traditions  et  la  langue  nationale  ;  ailleurs 
les  albanais  seront  les  plus  turbulents,  mais  les  plus  utiles  à  ménager,  de 
tous  les  sujets  du  Sultan.  Chaque  défaite  qu'a  à  subir  l'Pilmpire  Ottoman, 
chaque  guerre  qu'il  lui  faut  soutenir  sont  une  occasion  de  révolte  ;  les  plus 
considérables  surviennent  au  moment  des  crises  d'indépendance  balkaniques. 
Les  grands  chefs  féodaux,  les  puissants  gouverneurs  de  Scutari  et  de  Janina, 
se  mettent  souvent  à  la  tête  de  ces  mouvements.  Au  moment  de  la  révolution 
grecque,  l'un  d'eux,  Ali  de  Tepeleni,  faillit  réaliser  le  grand  rêve  de  Skanderbeg. 
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Sous  Napoléon  b'"",  dont  les  Iroupes  occup»>reiit  la  côte  —  souvenir  encore 
vivant  en  Albanie  —  un  régiment  albanais  fit  réapparaître  en  Europe  le  vieux 
drapeau  rouge  timbré  de  l'aigle  noir,  qu'un  régiment  mirdite  arbora  sous 
Pélissier  pendant  la  guerre  de  Crimée.  A  l'étranger,  les  colonies  albanaises 
de  Roumanie,  de  Bulgarie,  de  Constautinople  et  surtout  d'Amérique  s'or- 
ganisent ;  c^est  de  là  que  partira,  au  moment  de  la  révolution  jeune  turc,  le 
signal  de  l'indépendance. 

Celle-ci  est  proclamée  à  Valona  en  Novembre  1912  par  Ismaïl  Kémal  bej, 
chef  de  l'opposition  au  pirlement  de  Constantinople.  L'Europe  voulut  donner 
un  souveiain,  le  prince  Guillaume  de  Wied,  à  ce  nouvel  état,  Mais  le  règne 
de  ce  roitelet  fut  éphémère  et  interrompu  par  la  grande  guerre. 

Celle-ci  fit  à  nouveau  de  l'Albanie  un  champ  de  bataille.  Occupée  par  les 
Autrichiens,  les  Italiens  et  les  Français,  aucune  solution  ne  fut  adoptée  pour 
elle  après  la  victoire  alliée. 

L'occupation  de  nos  troupes  qui  se  prolongea  jusqu'en  1920  nécessita  l'éta- 
blissement d'un  régime  administratif  indépendant  dont  les  résultats  furent 
excellents  et  qui  permit  au  gouvernement  provisoire  qui  se  constitua  en  1919 
de  trouver  les  premières  ressources  financières  dont  il  avait  besoin  et  les 
premiers  cadres  pour  le  gouvernement  du  pays  comme  pour  la  lutte  contre 
les  envahisseurs. 

A  ce  moment  l'Albanie  était  inconnue  de  tous  en  Europe,  et  pour  les 
diplomates  de  métier,  ce  n'était  qu'une  création  artificielle  de  la  diplomatie 
autrichienne.  Mais  l'Albanie  et  les  Albanais  avaient  su  faire  la  conquête  de 
quelques  amis  qui  plaidèrent  chaleureusement  leur  cause  dans  l'assemblée  de 
Versailles.  Le  rlroit  à  l'indépendance  d'un  pareil  peuple  qui  ne  peut  après 
les  principes  que  nous  avons  proclamés  pendant  la  grande  guerre,  ni  être 
considéré  comme  une  réserve  de  sauvages,  ni  être  distribué  par  pièces  et 
morceaux  à  ses  voisins  soit  disant  plus  civilisés,  fut  enfin  admis  par  la  Société 
des  Nations,  que  suivit  enfin  la  Conférence  des  Ambassadeurs. 

Le  jeune  gouvernement  albanais  qui,  livré  à  ses  propres  forces,  avait  pu 
réaliser  l'unité  nationale  et  l'indépendance  du  territoire  enfin  reconnu  s'efiForça 
de  consolider  la  situation  intérieure  et  de  rendre  son  pajs  digne  d'être  un 
Etat  Occidental.  11  a  pu  vaincre  toutes  les  difficultés  intérieurts  et  pacifier  le 
pays,  maintenir  les  travaux  importants  f.u'j  avaient  exécuté  les  troupes 
d'occupation  françaises,  italiennes  et  autrichiennes.  Mais  les  difficultés  finan- 
cières et  de  politique  élrangère  auxquelles  ils  se  heurtent  sont  considérables. 
La  France,  dont  les  souvenirs  de  l'occupation  sont  encore  vivants,  peut  par 
une  politique  désintéressée  mais  active,  pren-lre  une  influence  considérable. 
Par  ses  propres  moyens  le  gouvernement  albanais  a  déjà  créé  deux  lycées, 
entièrement  de  langue  française,  l'un  à  Koritza,  l'autre  à  Argirokastro  . 

Les  Français  qui  auront  l'occasion  de  séjourner  en  Albanie  seront  du  reste 
conquis  par  hi  beauté  de  ce  pays,  autant  que  par  toutes  ses  promesses  pour 
l'avenir  et  par  les  nobles  qualités  de  sa  population. 

Jacques  BOURCART, 

Assistant  à  la  Sorbonne. 
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SOOVENIRS  D'ON  CON&OLAIS  (1883-1902) 


Par   M.    Albert  VEISTROFFER. 


(Suite  et  fin). 


M.  Veistroffer,  après  avoir  écourté  son  premier  congé  en  France,  regagne 
le  Congo.  Il  fait  d'abord  une  reconnaissance  de  la  rivière  Ivindo,  où  il  a 
quelques  difficultés  avec  les  Pahouins,  puis  il  rentre  à  Brazzaville.  Il  a  fait 
un  récit,  tragique  dans  sa  simplicité,  d'une  épidémie  de  variole  en  1888. 

La  variole  régnait  sous  forme  d'éi)idémie  très  violente  dans  tout  le 
pays  Racongo  au  Sud  de  Brazzaville.  Déjà  Manianga,  notre  poste  le  plus 
au  Sud  de  la  Mission  de  Linzolo,  était  envahi  par  la  maladie.  Or  c'est 
justement  de  ce  coté  que  nous  arrivaient  des  vivres  indigènes.  Pour 
essayer  d'enrayer  le  mal  et  empêcher  qu'il  ne  s'étendît  de  notre  côté, 
M.  DoLiziE  avait  fait  placer  des  petits  postes  et  des  sentinelles  afin 
qu'aucun  individu  ne  traversât  la  rivière  Djoué,  barrière  naturelle  entre 
le  territoire  de  Brazzaville  el  la  région  contaminée.  Or,  cela  ne  faisait 
pas  l'affaire  des  indigènes  qui  ne  comprenaient  pas  cette  mesure  de 
précaution.  Un  beau  jour,  nous  apprîmes  (ju'une  de  nos  sentinelles 
avait  été  enlevée  par  les  hommes  d'un  village  Bacongo  et  que  ceux-ci,  en 
assez  grand  nombre,  étaient  passés  pour  aller  commercera  M'Pila,  grand 

village  batékés,  qui  se  trouve  en  amont  de  notre  station (Cependant 

la  petite  vérole  faisait  d'immenses  progrès.  Les  cai'avanes  venant  du 
Bas-Congo  et  de  Loango  n'osaient  jdus  passer  dans  le  pays,  car  bon 
nombre  de  porteurs  attrapaient  la  maladie  et  restaient  à  pourrir  sur  les 
chemins.  Malgré  toutes  nos  précautions,  l'épidémie  s'étendait  parmi 
nous.  Bientôt  il  fallut  nous  occuper  exclusivement  de  notre  personnel, 
isoler  les  malades.  Un  mois  après  l'installation  à  Brazzaville,  sur 
150  hommes,  laptots,  travailleurs,  les  trois  quarts  étaient  déjà  malades. 
Malgré  les  avertissements,  les  hommes  atteints  commettaient  des 
inqii'udences,  telles  (jue  d'aller  se  baigner  en  pleine  éruption  de 
boutons.  Beaucoup  mourraient.  Les  Blancs  commençaient  à  craindre 
pour  leur  santé.   Un  campement  [trovisoire  fut  installé  pour  eux,  en 
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pleine  campagne,  loin  de  tout  chemin  ;  ils  étaient  servis  par  des 
hommes  ayant  déjà  eu  la  variole.  Nous  restions  donc  seuls,  M.  Dolizie 

et  moi,  à  la  Station Tous   les  jours,   il   y    avait   des    décès.    Le 

domestique  de  .M.  Dolizie,  un  Pahouin  très  dévoué  à  son  maître,  fut 
une  des  premières  victimes.  J'ai  vu,  à  cette  occasion,  Dolizie  pleurer 
comme  un  enfant.  Presque  tous  les  pauvres  diables  que  j'avais  engagés 
dans  rOgooué  succombèrent.  Sur  150  hommes  que  nous  avions  à  la 
station,  une  bonne  soixantaine  moururent,  plus  de  cent  furent  malades. 
Enfin,  petit  à  petit,  la  maladie  s'en  alla  vers  d'autres  contrées,  mais  elle 
existe  toujours  à  l'état  endémique. 

L'Afrique  centrale  tentait  alors  bien  des  esprits  aventureux.  A  cette 
catégorie,  appartenait  le  capitaine  Tivrier,  envoyé  de  la  l-*etite  Gironde  et 
que  M.  Veistroffer  vit  passer  à  Brazzaville.  M.  Veistroffer  est  ensuite 
placé  à  la  tète  du  poste  de  Modzaka,  rétablissement,  à  cette  époque,  le  plus 
éloigné  de  la  côte  dans  le  Haut  Oubanghi.  Ce  n'était  qu'une  étape  dans 
notre  marche  vers  l'Afrique  centrale. 

Quelques  mois  après  le  voyage  de  M.  Grennfeld,  M.  Dolizie,  qui 
avait  déjà  fondé  un  poste  français  à  N'Koudja,  en  1885,  entreprit  de 
visiter  la  rivière  (l'Oubangui)  en  pirogue.  C'est  alors  qu'il  fut  attaqué 
par  les  Bondjos  et  qu'il  fonda  le  poste  de  Modzaka.  Puis,  le  poste  fondé, 
ayant  le  petit  vapeur  Ballay,  Capitaine  Dunod,  à  sa  disposition,  il 
remonta  jusqu'aux  premiers  rapides.  II  fit  ce  voyage  pendant  la  grande 
crue  du  fleuve. 

J'avais  pour  nnssion,  étant  à  Modzaka,  de  remonter  le  plus  haut  qu'il 
me  serait  possible,  pendant  les  basses-eaux,  pour  étudier  le  chenal  du 
fleuve,  au  point  de  vue  navigation,  et,  m'arrètant  au  premier  endroit 
impossible  à  franchir  pour  un  vapeur,  y  jeter  un  nouvel  établissement.  Il 
fallait  se  hàler,  car,  en  même  temps  qu'il  l'était  par  M.  Dolisie,  le 
fleuve  avait  été  parcouru  et  reconnu,  beaucoup  plus  haut,  par  un  Belge, 
M.  Van  Gèle,  qui  était  descendu  préparer,  disait-il,  une  mission 
ini|)ortante  (jui  l'aurait  conduit,  il  en  était  persuadé,  jusqu'au  Nil. 
Comme  l'Oubangui  est,  d'après  le  traité  de  Berlin,  notre  limite  frontière 
vers  l'Est,  il  était  de  toute  nécessité  de  ne  pas  nous  laisser  faucher 
l'herbe  sous  les  pieds  par  d'autres  plus  entreprenants. 

C'est  au  cours  de  la  recherche  d'un  emplacement  favorable  que  M.  Veis- 
troffer  reconnaît  plus  complètement  le  pays  Bondjos.  Il  en  décrit  ainsi  les 
villages. 

Ils  resseud)leiit,  mais  en  plus  grand,  aux  villages  pahouins  de 
l'Ogooué.  C'est-à-dire  (pie  les  cases  ne  sont  pas  isolées  mais  forment 
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une  longue  rangée  de  chaque  côté  de  ce  que  Ion  peul  appeler  la  place 
du  village,  qui,  elle-même,  de  distance  en  dislance,  est  garnie  de  hangars 
servant  de  lieux  de  réunion  aux  habitants,  aux  hommes  pour  causer, 
aux  femmes  pour  travailler.  Ces  longues  rangées  qui,  quelquefois  ont  plus 
de  cent  mètres  sans  solution  de  continuité,  sont  séparés  intérieuiemenl 
par  des  cloisons  isolant  chaque  famille  et  ne  prenant  jour  que  par  des 
portes  très  basses  et  très  étroites,  percées  à  travers  les  parois  de  cha({ue 
côté  de  ce  long  boyau.  Mais  ce  qu'on  ne  voit  pas  chez  les  Pahouins  et 
(jue  l'on  rencontre  très  fréquemment  chez  les  Bondjos,  ce  sont  les 
crânes  humains  enfoncés  connue  autant  de  pavés  autour  de  certaines 
cases,  ou  bien,  et  en  plus  grand  nombre,  se  desséchant  au  bout  d'une 
perche. 

La  première  tâche  était  de  mettre  fin  aux  pratiques  encore  courantes 
d'anthropophagie . 

Je  sais  par  les  uns  el  par  les  autres  et,  surtout,  par  le  bruit  des 
tams-tams  que  dans  tel  ou  tel  village  ils  ont  tué  et  mangé  un  ou 
plusieurs  individus  de  \\u\  ou  de  l'autre  sexe.  Que  faire?  .le  n'ai  pas  les 
moyens  suffisants  pour  les  empêcher.  C'est  tellement  dans  leurs  mœurs 
que  la  seule  ressource  qui  me  reste  est  de  leur  faire  honte  et  de  chercher 
à  leur  faire  comprendre  combien  c'est  monstrueux.  Ils  se  contentent  de 
rire,  puis  pour  me  satisfaire,  ils  m'assurent  que  ce  sont  des  moulons 
qu'ils  ont  tués  pour  une  fête.  C'est  déjà  un  résultat  de  voir  qu'ils 
n'avouent  |)as  ouvertement  et  qu'ils  cherchent,  pai'  des  mensonges, 
à  cacher  ce  dont,  avant  notre  arrivée  chez  eux,  ils  se  gloi'ifiaienl. 

Ce  qu'ils  viennent  me  demander  assez  souvent  el  que  je  refuse 
toujours,  naturellement,  c'est  mon  concours  pour  les  aider  à  faire  la 
guerre  à  des  tribus  voisines  sous  dilTérents  prétextes  ;  m'assuranl  que 
j'aurais,  pour  rien,  beaucoup  de  femmes,  des  moutons,  des  esclaves  elc... 
el  que,  puisque  je  •^uis  ami  avec  eux,  je  dois  les  aider  dans  leur 
querelles,  dans  leurs  guerres  etc..  Je  leur  réponds  que  la  coutume  des 
Blancs  est  de  ne  jamais  attaquer  personne,  que  nous  ne  craignons  rien 
étant  assez  fort,  poui-  nous  défendre  et  même  pour  punii',  qu'ils  avaient 
pu  s'en  rendi'e  compte  eux-mêmes  par  la  deslruclion  des  villages  qui 
étaient  précisément  à  la  place  (pi'occupe  actuellement  le  poste.  S'ils 
avaient  des  querelles  avec  d'aulies  peuplades  ou  même  entre  eux,  qu'ils 
s'entendent  pour  venir  exposer  leurs  griefs  devant  moi.  Je  verrai  à  les 
metti'e  d'accoid  soi!  par  la  parole,  soit  |»ar  les  armes,  mais  avant  de 
me  battre  avec  (juelqu'uii,  je  cherche,   par  la  raison,  à  respecter  la  vie 
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et  la  liberté  de  chacun.  Ce  sont  là  de  longs  et  interminables 
palabres.  Les  nègres  aiment  à  se  réunir  et  à  causer.  Quand  on  les 
comprend,  et  qu'on  peut  se  l'aire  comprendre,  ils  sont  forcés  de 
se  rendre  à  la  raison.  Ils  en  conviennent,  car,  si  sauvages  soient-ils,  ils 
ont  le  sentiment  de  la  justice  et  du  «  Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu'ils  te  fassent  :ù.  Malheureusement,  dans  leurs  palabres, 
ils  boivent,  ils  s'excitent  entre  eux  et  quand  la  brute  est  déchaînée  des 
crimes  sans  nom  se  commettent.  C'est' dans  ces  circonstances  que  les 
Missionnaires,  Catholiques  ou  Protestants  sont  sublimes.  Ils  feront  plus 
pour  la  civilisation  de  ces  pauvres  être  primitifs  que  tous  les.  canons  ou 
fusils  des  Gouvernements  qui  n'ont  pas  le  temps  de  faire  beaucoup  de 
sentiment  et  qui,  lorsque  ces  brutes  sauvages  deviennent  par  tj'op 
turbulentes,  au  lieu  d'avoir  la  patience  de  les  raisonner,  les  tuent  pour 
leur  apprendre  à  vivre. 

En  1890,  M.  Veistroffer  revint  passer  un  congé  en  France.  C'est  alors 
qu'il  connut  Crampel.  Vers  cette  époque,  la  croissance  de  nos  colonies 
africaines  avait  fait  naître  l'idée  d'une  politique  saharienne  dont  la  condition 
essentielle  était  la  jonction  de  nos  possessions,  jusqu'alors  séparées,  autour 
du  Tchad  (1). 

Une  bonne  partie  de  mon  congé  s'est  passée  à  courir  les  magasins 
avec  Crampel.  Paul  Crampel  est  un  grand  jeune  homme  d'une  rare 
intelligence. 

11  est  déjà  venu  au  Congo,  en  1887,  en  qualité  de  Secrétaire  pjirticulier 
de  M.  DE  Brazza.  En  1889,  il  a  été  chargé  d'une  mission  dans  le  Nord 
du  Gabon.  Pendant  cette  exploration,  il  fut  assez  sérieusement  blessé 
Tout  dernièrement  il  s'est  fondé  à  Paris,  une  Société  dite  du  Comité  de 
l'Afrique  française  dont  le  but  est,  avec  l'aide  de  souscriptions,  de  dons 
et  aussi  de  la  cotisation  des  membres  de  ce  comité,  de  venir  en  aide 
aux  missions  de  toute  nature  en  Afrique  et  principalement  d'aider  à 
l'exploration  de  ce  qui  reste  à  connaître  de  ce  continent.  Un  journaliste, 
M.  Porcher,  dit  Harry  Halis,  grand  ami  de  Crampel,  se  chargea  par  la 
publicité  et  des  démarches,  de  lui  faire  obtenir  une  subvention,  pour 
acconq^lir,  tout  simplement,  la  traversée  de  l'Afrique,  par  le  Congo,  le 
Tchad  et  à  travers  le  Sahara  et  l'Algérie...  Un  homme  plus  rassis,  plus 
pondéré  rpie  Crampel  et  aussi  avec  d'anti'es  moyens  et  une  préparation 


(*)  Nous  ferons  t'Iiisloire  de  ceUc  jonction  dans  un  pmcliain  l'.iiilcliii   en  analysant 
l'ouvrage  du  Colonel  Meijnier.  Les  Con([iiéranls  du  Tcliad. 
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plus  sérieuse,  poiirrail  peul-èlre  réussir,  rai'  rien  iresl  impossible. 
Mais  la  façon  dont  s'y  prend  Crami'EL,  el  surloul  sa  ferme  ronvirlion 
que  ce  qu'il  entreprend  ne  sera  qu'une  promenade  sans  obstacles,  me 
fit  voir  qu'il  était  trop  braque  pour  mener  à  bien  une  si  rude  tâche. 

Je  combattis  plusieurs  fois  ses  idées.  11  me  proposa  de  m'associer  à 
lui.  J'en  parlai  à  M.  de  Brazza  qui  me  dit  :  «  Crampel  est  fou.  Avec  de 
la  folie  on  peut  faire  de  grandes  choses.  Quant  à  vous,  aidez-le  tant  que 
vous  pourrez,  mais  je  vous  conseille  de  ne  pas  quitter  la  colonie  ou 
plulùl,  travaillez  pour  le  Congo  français  ».  Alors,  je  proposai  à  Crampf^l 
de  partir  avec  lui,  mais  comme  fonclioimairc  du  Congo  el  d'aller  de 
l'Oubangui,  notre  extrême  limite  actuelle,  jusqu'au  piemier  affluent 
impoi'tant  du  lac  Tchad  où  je  fonderais  un  poste  d'avant-garde  de 
notre  colonie.  Il  rejeta  cette  proposition.  «.  Tout  ou  rien  »,  me  dit-il.  Je 
n'en  continuai  pas  moins  d'aller  avec  lui  et  Roche  faire  des  achats  de 
matériel,  marchandises,  armes,  objets  de  toute  sorte  pour  la  mission  et 
le  soir,  nous  conduisions  la  petite  négresse,  Nyari-Nzé,  et  son  tai-gui 
Ischekad  dans  les  théâtres  et  les  cinjues.  Tu  as  vu  son  Targui, 
son  Touareg  comme  lu  disais.  11  avait  été  le  cherchei-  en  Algérie. 
Le  Gouverneur-Général  de  cette  colonie  le  lui  avait  donné  sur  la 
demande  du  Comité  de  l'Afrique  française  pour  lui  servir  de  guide, 
d'interprète,  de  sauf-conduit  dans  le  désert.  C'était  un  brigand  qui,  en 
compagnie  de  plusiem-s  autres,  avait  été  fait  prisonnier  aux  confins  de 
nos  possessions  algériennes  au  moment  où  ils  venaient  voler  nos 
troupeaux.  C'est  au  rlief  de  ces  bandits,  le  targui  Ischekad  que  Crampel 
se  fiera  et  jtoui-  le  rendre  reconnaissant,  il  le  soigne  du  mieux  qu'il 
peut.  Il  le  fait  manger  à  sa  table,  quoique  l'autre  ne  mange  que  des 
mets  |)réparés  j)ar  lui  même  et  tasse  certainement  (juantité  de  grimaces 
sous  le  voile  qu'il  ne  quitte  jamais.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  sa 
figure  et  encore  par  surprise.  C'est  un  homme  d'une  trentaine  d'années 
à  la  mine  fausse  ;  il  est  très  réservé,  très  froid,  il  ne  paraît  éprouver 
aucun  plaisir  au  milieu  des  spectacles  où  on  le  mène.  Crampel  était 
très  fier  de  se  |»romener,  entre  sa  négresse  et  son  targui,  dans  les 
endroits  à  la  mode  où  il  renconti-ait  beaucoup  de  journalistes  tout 
disposés  à  lui  faire  une  petite  réclame. 

M.  Veistroffer  rentre  au  Congo  après  une  escale  à  Dakar  où  il  retrouve 
son  ancien  camarade  Biscarrat  qui  devait  faire  partie  de  la  mission 
Crampel.  Très  vite  le  bruil  counil  an  (lun^-o  que  la  mission  Crampel  avait 
été  massacrée,  et  ce  hruit  trouva  crédit,  à  cause  de  ce  qu'on  savait  du 
caractère  du  chef.  Il  fut  confirmé  dans  les  premiers  mois  de  1892  lorsque 
parvinrent  les  détails  de  la  tragique  aventure. 
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Il  csl  bien  vi'ai  (|iit'  la  mission  Crampel  a  été  inassacréc.  Sauf 
(|uel(|ues  hoinmes  de  l'arrière  garde,  commandée  par  M.  Neubout,  tout 
a  péri  ou  a  été  fait  pi'isonnier  par  les  Arabes  du  ïrhad.  Après  avoir 
remonté  l'Oubanghui,  le  plus  au  Nord  possible,  quand  le  fleuve 
commençait  à  s'intléchir  vers  l'Est,  Crampel  quitta  la  rivière  et  piqua 
droit  au  Xord,  allant  vers  rincomui.  Il  marchait  sans  méthode,  sans 
cohésion  ;  il  allait  vers  le  Nord  et  c'est  tout.  Toujours  nerveux  et 
impatient,  il  prenait  quebpies  lionuues  et  poussait  très  loin  en  avant. 
Pour  marcher  plus  vile,  il  avait,  l'insensé,  divisé  sa  petite  colonne. 
Attiré  dans  un  guet-a[)ens,  il  fut  massacré  ainsi  (pie  son  escorte.  Après 
ce  premier  exploit,  les  arabes,  aidés  des  indigènes  de  la  contrée,  se 
précipitèrent  sur  le  gros  de  la  mission  qui  était  sous  le  commandement 
de  Biscarrat.  Surpris,  ce  dernier,  succomba  ainsi  que  toute  sa  suite.  Les 
marchandises,  les  armes,  les  munitions  restèrent  aux  mains  des 
assassins.  Quelques  hommes  qui,  au  moment  de  l'arrivée  des  arabes, 
étaient  écartés  du  campement,  réussirent  à  s'enfuir  sans  être  vus. 
("est  ainsi,  que  quel((ues  heures  après,  l'arrière-garde,  com|)Osée  d'une 
douzaine  d'hommes  commandés  par  Neubout,  fut  |)iévenue  de  ce  qui 
s'était  passé  en  avant.  Neubout  voulait  aller  au  secours,  ou  tout  au 
moins,  faire  son  possible  poui'  sauver  ou  vengei-  ses  camarades.  Mais 
les  hommes  (ju'il  avait  avec  lui,  déjà  fatigués,  se  refusèrent  à  aller  plus 
avant.  Il  fut  doncobligédejetourner  sur  l'Oubanghui  à  inarches  forcées. 
C'est  là  (pi'il  rencontra  la  mission  Dybowski,  avec  laquelle  il  retourna 
vers  les  lieux  funestes  à  (-rampel,  après  avoir  renvoyé  au  chef-lieu  une 
demi-douzaine  de  ses  hommes  latigués  et  les  survivants  de  la  colonne 
biscarrat.  Ce  sont  eux  qui,  interrogés  devant  moi  pai-  M.  de  Brazza, 
nous  racontèrent  ce  que  je  te  dis  ici.  Mais  comme  tout  nègre  est  sujet 
à  caution,  nous  ne  saurons  l'exacte  vérité  qu'au  retour  de  M.  Dybowski, 
si  toutefois  lui  aussi  en  revient....  M.  Dybowski  n'a  pas  jugé  devoir 
dépasser  l'endroit  où  fut  assassiné  ce  pauvre  Craiiqiel.  Arrivé  là, 
il  a,  f)araîl-il,  trouvé  qiiehjues  arabes  et  tiraillé  avec  eux,  j)uis  est 
rcveiui  |)ru(lemment  sur  ses  pas.  Il  a  bien  fait  n'étant  pas  é(juipé  pour 
aller  loin.  M.  Neubout,  le  seul  Européen  survivant  de  la  mission 
Crampel.  est  revenu  avec  lui  et  rentre  en  France  prendre  un  congé  bien 
mérité. 

Petit  à  petit,  le  Coiîgo  s'organisMil.  Parmi  les  tentatives  pour  procurer  à 
la  Colonie  de  la  main-d'œuvre,  se  place  un  essai  malheureux  de  transportation 
pénale  annamite.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Vkistroffer  (mars  189iJ). 
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Dans  ma  dernière  lettre,  je  t'ai  parlé  des  transportés  annamites. 

Le  Congo  français  avait  été  choisi  comme  lieu  de  transporlation. 
A  grands  frais,  on  construit  un  pénitentier  pour  300  condamnés 
et  une  vinartaine  de  s^ardes-chiourmes.  Dans  la  colonie,  tout 
le  monde  avait  attendu  avec  impatience  les  condamnés,  ils  étaient 
destinés  à  débrousser,  créer  des  routes  et  dessécher  un  immense 
marais  qui  se  trouve  à  o  kilomètres  de  la  ville,  appelé  Marais  de  Pira. 
Un  transport  de  l'Etat  amena  une  centaine  de  ces  forçats,  anciens 
Pavillons-Noirs,  bi-igands  de  l'Annam  et  du  Tonkin.  On  les  mit  au 
travail,  aussitôt  arrivés.  Successivement  il  en  arriva  jusqu'à  250.  Le 
climat  ne  fut  pas  clément  pour  eux.  Dans  les  six  premiers  mois,  la 
moitié  étaient  morts,  les  autres  se  traînaient  péniblement.  Devant  cet 
état  de  choses,  il  fut  envoyé  de  France  un  Inspecteur  qui  resta  peu  de 
temps  à  Libreville.  11  fit  un  rapport  tel  que  le  transport  des  condamnés 
cessa.  On  avait  jugé,  en  haut  lieu,  que  le  pays  était  trop  malsain  pour 
cette  sorte  de  gens.  Les  gardiens  rentrèrent  en  France.  Aujourd'hui  il 
reste  un  brigadier  et  deux  gardes  i)Oui-  une  trentaine  de  transportés, 
ce  qui  subsiste  d'envii'on  oOG  forçats  envoyés  dans  le  courant  des  trois 
dernières  années.  Ils  doivent  demeurer  ici  jusqu'à  extinction.  11  est 
certain  que  le  climat  est  très  malsain.  Combien  j'ai  vu  arriver  de 
pauvres  diables  pleins  de  vie  et  de  santé  :  ils  sont  restés,  sur  cette  terre 
inhospitalière  abbattus  par  les  fièvres.  Ou  bien,  ils  sont  rentrés  en 
Europe  peu  de  temps  après  leur  arrivée,  malades,  brisés  par  le  climat, 
atteints,  peut  être  pour  toujours,  dans  leur  santé. 

Après  avoir  brisé  la  résistance  des  Mafouka  N'Dindé,  M.  Veistroffer  est 
employé  à  former  un  groupe  militaire  devant  opérer  dans  l'Oubangui. 
Brazzaville  à  cette  date  (1895)  a  singulièrement  grandi. 

De  Libreville,  M.  de  Chavannes  me  chargea  d'aller  à  Brazzaville  où 
l'ègnait  paraît-il  une  incurie  complète.  Avec  une  partie  des  miliciens 
que  j'avais  laissés  à  Loango,  je  devais  former  et  instruire  un  foit 
contingent  de  tous  les  Sénégalais  et  miliciens,  anciens  ou  nouveaux  et 
les  tenii-  à  la  disposition  de  M.  de  Brâzza  qui  était,  en  ce  moment,  dans 
la  Sanga.  Nous  devions,  ensuite,  monter  dans  l'Oubangui  où  l'A. LA. 
devenu  Etat  Indépendanl  du  Congo  uous  créait  des  difficultés 
territoriales.  M.  Dkcazes  (|ui  avait  été  nommé  Connnandant,  était 
ainsi  que  M.  Liotaud  dans  le  territoire  contesté,  mais  nous  n'avions 
aucune  force  armée.  Il  lallail  donc  se  hâtei-  et,  comme  toujoui's,  faire 
face   à    tout   et  à   tous  avec  de   piètres   moyens.    Le  Ciouvernement 
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métropolitain  avait  promis  d'envoyer  une  expédition  commandée  par  le 
Colonel  MoNTEiL,  mais  on  attendait  toujours. 

Je  partis  par  la  première  occasion  à  Brazzaville.  Je  relis  la  route  de 
Loango  à  Brazzaville,  en  ^1  jours,  sans  trop  de  fatigue.  Je  donnai 
connaissance  à  M.  Chauvot,  administrateur  de  Brazzaville,  de  la 
commission  qui  me  donnait  tous  pouvoirs  pour  oiganiser  un  groupe 
armé  à  tenir  à  la  disposition  de  M.  le  Commissaire-Général.  Depuis  plus 
de  quatre  ans  que  j'avais  quitté  Brazzaville,  cette  station  avait  subi  un 
changement  considérable.  C'était  maintenant  un  gros  centre.  Plusieurs 
fîictoreries  s'étaient  établies.  La  Mission  catholique  était  installée  sur 
un  grand  pied.  Mgr.  Augouaru  fait  construire  une  église  en  pierres  et 
briques  qui  aura  les  dimensions  d'une  cathédrale.  La  Mission  des  Sœurs 
a  de  nombreux  enfants.  Quelques  rues  étaient  tracées  et  plusieurs 
maisons  en  briques  conunençaient  à  s'élever  donnant  à  Brazzaville  les 
allures  d'une  petite  ville.  La  population  indigène  s'était  considéra- 
blement accrue. 

Eln  1896,  M.  Veistrokfer  est  employé  à  mettre  les  Pahouins  à  la  raison. 
Il  donne  sur  ces  tribus  d'intéressants  détails  à  cette  occasion. 

A  mon  retour  à  Bataii.  je  trouvai,  se  balançant  sur  la  rade,  une 
Canonière  française,  envoyée  pai'  M.  de  Brazza,  me  rappelant  au 
chef-lieu,  pour,  de  là,  aller  dans  le  N'Gounié  et  l'Ogooiié  où  de  graves 
événements  venaient  de  se  passeï'.  Les  Pahouins  du  N'Gounié  venaient 
de  tirer  sur  un  petit  vapeur  de  la  Maison  anglaise  Hatton  et  Cookson  et 
avaient  blessé  grièvement  un  Européen.  De  plus,  ils  fermaient  la  l'ivière 
à  toute  embarcation. 

Les  Pahouins  ou  M'Fans  (M'Fan  veut  dire  homme  dans  leui-  langage) 
se  divisent  en  deux  grandes  branches,  les  Pahouins  Mazouna  et  les 
Pahouins  Makiiia.  Ils  sont  aussi  appelés  Ossyeba.  Ils  habitent  depuis  peu 
le  Congo,  émigrés  vers  l'Ouest,  venant  du  Soudan,  poussés  pai'  la 
conquête  musulmane  et  recherchant  des  pays  riches  ;  depuis  environ 
trente  ans,  ils  parurent  sui-  le  Haut  Ogooué  et  sur  le  Gabon  par  la  vallée 
du  Como  et  du  Rembhœ.  Aujourd'hui,  ils  sont  tout  autour  de 
Libreville,  ont  envahi  tout  l'Ogooué  jus(pi'au  Cap  Lopez  et  poussent 
également  sur  le  côté  Nord  dr  la  colonie  veis  Balah,  le  Benito  et  le 
Canq)0,  régions  (|ue  je  venais  de  visiter  justenieni  en  rais(Mi  de  leurs 
empiétements.  Connus  depuis  longtemps,  ils  vivaient  à  l'intérieui'  des 
terres  mais,  conmic  (>arluul,  ils  coiilinuenl  leur  marche  lente  et 
iri'ésistible,  lanl  [lar  inlillralion  (juc  [lar  suppression  des  races 
autochtones. 
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Ils  sont  très  coiiiineiTaiiLs,  recherchent  rétablissement  chez  eux  de 
maisons  de  commerce  el  quand  leur  désir  n'est  pas  satisfait 
immédiatement,  ils  se  ftkhent  et  agissent  comme  des  brutes,  attaquent 
les  commerçanls,  les  convois,  volent,  ])illent,  jusqu'à  ce  qu'on  veuille 
bien  s'occuper  d'eux  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

L'administration  régulière  du  Congo  s'organisait.  En  octobre  1896, 
M.  Veistroffer  est  nommé  Administrateur  du  Fernand~Vaz.  Il  restera 
quatre  ans  dans  ce  poste,  jusqu'en  février  1900.  Mais  M.  de  Brazza  était 
parti  et  un  grand  nombre  de  ses  premiers  collaborateurs  disparus. 

Un  autre  départ  m'est  cei'tainement  plus  sensible  et  est  pour  moi  une 
véritable  malchance.  C'est  celui  de  M.  de  Brazza  qui  ne  revient  plus  au 
Congo.  Par  ordre  ministériel,  il  est  remplacé  comme  Commissaire- 
général  dans  la  Colonie  par  M.  de  Lamothe,  ancien  gouverneur  du 
Sénégal.  Celui-ci  est  arrivé  à  Libreville  avec  un  nombre  assez  grand 
d'agents  venant  comme  lui  du  Sénégal.  Dès  ce  jour,  je  voyais  ma 
nomination  retardée.  C'est  l'année  dernière  que  la  colonie  du  Congo 
français  fut  morcelée  et  distribuée  en  environ  une  trentaine  de 
concessions  à  des  particuliers  ou  à  des  colonies  formées  pour 
l'exploitation  de  ce  vaste  pays.  On  voyait  tout  en  beau,  on  ne  parlait 
plus  que  de  millions  ;  une  ruée  formidable  de  capitaux,  marchandises, 
agents  européens  arrivèrent  dans  la  Colonie.  Les  recettes  de  la  Douane 
s'accrurent  dans  de  sensibles  proportions,  le  Commerce  prit  une 
extension  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  le  nouveau  gouverneur  était-il 
regardé  comme  un  génie.  Dar  contre.  M.  de  Drazza.  celui  qui  avait 
sacrifié  tout,  sa  santé,  sa  fortune  pour  donner  cette  colonie  à  la  France, 
était  refoulé  au  second  plan.  C'était,  disait-on  comme  excuse,  un 
admirable  ex})loraleur,  mais  un  mauvais  administrateur  etc. 

Le  Fernand-Vaz  est  devenu  une  vaste  concession  de  20.000  km*  au 
capital  de  1.780.000  francs  sous  le  nom  de  Compagnie  Coloniale  du 
Fernand-Vaz.  Son  cahier  des  charges  l'oblige  à  avoir  des  vapeurs,  un 
certain  nombre  d'agents  européens  dont  les  premiers  sont  déjà  arrivés. 
Dans  toute  la  Colonie,  il  en  est  de  même.  Le  nond^re  de  concessions 
accordées  est  de  32.  Le  capital  social  global  de  ces  concessions  doit  être 
de  55  millions  dont  o5  sont  versés. 

Certes  le  pays  est  riche,  on  |)eul  faire  de  giandes  choses,  édifier  de 
grandes  foi'tunes  ;  mais  celle  vut^e  en  masse  ne  me  dit  l'ien  de  bon, 
l'enthousiasme  est  trop  vif.  De  nombreux  européens,  sans  expérience  du 
pays,  du  climat,  vont  y  uiourii-.   De  nond)i'eu\  millions  seront  perdus 
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faute  (hi  (lii'eclioii  géjuMalc  entendue.  Les  concessionnaires  se  f(M'onl 
mie  concurrence  acharnée,  se  créeront  l'un  à  l'autre  des  entraves.  Déjà 
dans  certains  endroits  de  la  colonie,  il  y  a  eu  des  heurts,  cei'tains 
parlent  même  de  se  fusiller.  Enfin  l'avenir  nous  a|>prendra  ce  que 
deviendra  cette  entreprise  colossale. 

M.  Veistroffer  fut  le  témoin  de  ces  déceptions  qu'il  avait  prévues. 

Pendant  les  années  1898  et  1899,  une  grande  animation  régna  au 
Fernand-Vaz,  provoquée  par  l'arrivée  des  nouveaux  concessionnaires 
créant  des  comptoirs  de  commerce,  formant  des  convois  pour  le 
transport  de  leurs  marchandises.  Il  y  avait  aussi  la  vernie  fréquente  de 
vapeurs  dans  le  lac:  V  ''  Erlaireur"  de  la  Compagnie  des  Chargeurs 
Réunis  qui  venait  tous  les  trois  mois  faire  le  courrier,  la  "  Pahouine  " 
petite  chaloupe  à  vapeui-  d'une  marche  rapide,  achetée  en  Angleterre 
pour  le  service  de  l'administration  du  Ras-Ogooué,  V  "'  Eh'zabeth", 
bateau  de  la  Société  concessionnaire  du  Fernand-Vaz.  Les  convois  par 
eau  et  par  terre  faisaient  gagner  beoucoup  d'argent  aux  indigènes.  Une 
douzaine  d'Européens,  nouveaux  débar(|ués,  s'installèrent,  dé|tensant 
sans  compter  et  attendant  toujours  venir  les  produits  du  pays, 
caoutchouc,  ivoire,  noix  de  palmiers  etc..  Ils  commençaient  à 
reconnaître  que  s'ils  voulaient  du  caoutchouc,  il  fallait  commencer  par 
en  faire  des  plantations  :  non  qu'il  n'y  en  eût  pas,  mais  les  indigènes  ne 
se  donnaient  pas  la  peine  d'aller  en  récolter.  Quant  aux  bois,  les  arbres 
ne  manquaient  pas,  mais  les  Ijùcherons  faisaient  complètement  défaut. 

Au  Congo,  ce  qui  tU(M'a  toutes  les  entreprises  de  commerce,  d'élevage 
et  de  plantations,  c'est  l'inexistence  de  la  main-d'œuvre  :  les  indigènes 
ne  savent  ni  ne  veulent  travailler.  Dans  ce  pays  chaud  et  humide  où  la 
végétation  est  exubérante,  où  les  arbres  fruitiers  et  les  racines  poussent 
spontanément,  la  nature  donne  tout  le  nécessaire  pour  vivre,  sans 
culture  aucune.  Pounpioi  se  donner  de  la  peine?  Le  nègre,  dans  la 
région  maritime  surtout,  est  d'une  race  dégénérée,  faible,  paresseuse, 
immorale.  On  ne  peut  guère  compter  non  plus  sur  le  Pahouin,  la  race 
de  l'avenir,  mais  non  encore  habituée  au  travail  régulier.  Il  vient  bien 
travailler  un  jour,  deux  jours,  huit  jours  au  plus,  puis  il  retourne  dans 
sa  brousse.  Des  premiers  Européens  venus  pour  le  commerce  dans  la 
colonie  beaucoup  déjà  sont  rentrés  malades. 

Il  s'est  créé  des  difficultés  à  l'arrivée  des  concessionnaires  du 
Fernand-Vaz.  Ne  voulant  avoir  aucune  concurrence  sur  leur  teriitoire 
—  c'était  leur  droit  —  ils  tirrut  la  chasse  aux  habitants  très  nondirenx 


en  relalioiis  coinmoi'ci;iles  avec,  les  maisons  anglaises  de  Libreville  el  de 
Selte  Came.  La  plupaii  de  ces  Iraitanls  abandonnèreni  le  terrain.  Mais 
deux,  de  la  maison  .1.  llolt,  en  résidence  chez  les  I^ahoiiins  du 
Rembo-M'ïomi,  refusèrent  de  se  soumettre.  Mieux  (|ue  cela,  ils 
poussèrent  les  Pahouins  à  empêcher  les  pirogues  des  concessionnaires 
de  monter  dans  le  haut  de  la  rivière.  Je  dus  m'en  mêler.  J'allai  aux 
villages  pahouins,  je  les  trouvai  très  montés  et  décidés  à  nser  de 
représailles  si  on  leur  enlevait  leurs  traitants  dont  un  était  chef  d'un 
village  et  l'autre  un  mauvais  sujet  de  Sierra  Leone  qui  avait  déjà  eu 
maille  à  jiartir  avec  l'autorité.  Je  lis  donc  appel  au  chef-lieu  et 
demandai  des  miliciens  pour  châtier  les  rebelles. 

Avant  de  partir  pour  un  congé  qui  devait  être  le  dernier  avant  son  retour 
définitif,  M.  Veistroffer  allait  voir  la  faillite  de  toutes  les  illusions  qu'on 
s'était  faites  au  sujet  du  Congo. 

Je  retourne  en  France,  laissant  cette  pauvre  colonie  se  débattre  dans 
le  marasme.  A  l'enthousiasme  des  [)remiers  mois  a  succédé  bientôt  la 
réaction.  C'était  à  prévoir  pour  ceux  cpii  comme  moi  coimaissaient  le 
pays.  C'était  une  chose  certaine.  Cette  ruée  de  capitaux,  de  matériel, 
d'employés  avides  à  la  curée  s'écroule  dans  un  goulïre.  La  crise  du 
Congo  existe.  La  débâcle  des  Compagnies  concessionnaires  est  complète. 
M.  DE  Lamothe  est  rappelé.  Les  grandes  dépenses  faites  en  prévision 
des  recettes  futures  augmentèrent  le  déficit  du  budget  de  la  colonie  qui 
passa  de  3  à  5  millions.  Toutes  les  indemnités  sont  supprimées,  les 
dépenses  ivduiles,  la  ftuneuse  gendarmerie  de  M.  de  Lamothe  licenciée 
et  ce  qui  csl  |)his  mauvais,  la  milice  réduite  comme  effectif.  De  France, 
le  ministre  envoya  un  ancien  fonctionnaire  du  Ministère  des  Finances 
comme  Lieutenant  gouverneur  au  Cabon,  avec  luission  de  faire  table  rase 
de  tout  le  superflu  et  de  réduire  au  strict  minimum  le  nombre  des  postes 
de  fonctionnaires  blancs  el  noirs.  M.  Lemaire  rogne  sur  tout:  il  faut 
qu'il  retrouve  les  millions  perdus.  Voici  ce  pauvre  Congo  revenu  de 
dix  ans  en  arrière. 

Revenu  au  Congo  pour  un  dernier  séjour,  M.  Veistroffer  trouve  la 
colonie  sous  Fadministration  de  M.  Grodet,  Commissaire  Général.  Il 
récapitule  alors  les  événements  qui  ont  précédé  la  débâcle.  Voici  comment  il 
i-appelle  les  causes  initiales  qui  furent  à  Torigine  du  déficit. 

M.  DE  liRAZzA  était  regardé  comme  un  médiocre  administrateur, 
parce  <pie,  à  cette  date,   la  Colonie  qui   coulait,   annuellement,  à  la 
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Métropole,  environ  1.500.000  francs  élait  en  délicil de  plus  de 
Irois  millions.  Plus  tard,  on  reconnnt  que  ces  dettes  avaient  été  faites 
pour  aider  et  pousser  en  avant  les  missions  Crampel,  Liotard,  Marchand 
llentil  envoyés  de  la  métropole  avec  trop  peu  de  ressources.  C'est  grâce 
à  ces  dépenses,  faites  aux  dépens  de  la  Colonie,  que  ces  missions  ont 
réussi  et  permis  de  relier  en  un  seid  tout  le  Congo  français  et 
l'Algérie  par  le  Soudan,  le  Sénégal  et  d'ai-river  avant  les  Anglais  et  les 
Allemands  qui  avec  non  moins  d'ardeur  nous  disputaient  les  pays 
intérieurs  appartenant,  d'après  le  traité  de  Berlin,  au  premier  occupant. 
(}Liand  il  a  fallu  solder  ces  débours  effectués  sans  autorisation,  on  ne 
regarda  pas,  en  France,  le  côté  patriotique  et  pratique  ;  on  cria  et  pour 
faire  taire  les  braillards,  il  fallut  un  bouc  émissaire.  Ce  fut  M.  de  Brazza, 
celui  qui,  au  prix  de  vingt  années  d'efforts,  du  sacrifice  de  sa  santé,  de 
sa  fortune  personnelle,  donna  à  la  France,  sa  patrie  d'adoption,  nn  pays 
trois  fois  plus  grand  qu'elle,  fut  rappelé,  mis  de  côté,  oublié.... 

Et  voici  comment  il  retrace  ce  qui  se  passa  après  le  départ  de  M.  de 
Lamothe. 

C'est  alors  qu'on  envoya  de  France,  M.  Lemaire,  comme  Couverneur 
et  ensuite  M.  Grodet,  comme  Commissaire  général,  avec  mission  de 
réduire  à  leur  stricte  minimum  les  dépenses  de  la  Colonie.  Les  uns  après 
les  autres  les  Concessionnaires  déposaient  leur  bilan  ;  c'était  faillite 
pour  les  plus  faibles,  fusion  pour  les  plus  fortes  et  confusion  pour 
toutes.  C'est  à  l'arrivée  de  M.  Lemaire  que  commencèrent  les  réductions. 
On  commença  par  supprimer  les  indemnités  de  toute  nature  ;  on 
augmenta  les  taxes  douanières,  enfin  on  supprima  beaucoup  de 
personnel.  L'effectif  de  la  milice  fut  réduit  de  1.500  hommes  à  700.  La 
Légion  de  Gendarmerie  licenciée  ;  tous  les  fonctionnaires  ayant  plus  de 
8.000  fr.  d'appointements  furent  renvoyés  pour  raison  budgétaire.  Les 
petits  surtout  pâtirent  de  ce  nouveau  régime.  On  vit  et  on  voit  encore  de 
pauvres  diables  d'employés  locaux,  ayant  jusqu'à  dix  ans  de  bons  et 
loyaux  services,  licenciés  pour  la  même  raison  et  ainsi  mis  du  jour  au 
lendemain  sur  le  pavé. 

Tout  ce  qui  pouvait  rapj)orter  au  Trésor  était  bon.  Héduction  de 
solde,  ordre  de  recettes  sur  les  appointements  des  fonctionnaires  pour 
dépenses  effectuées  par  eux  dans  l'intérêt  du  sei'vice,  mais  sans 
autorisation,  punitions  de  retenue  de  solde,  etc....  Les  taxes  douanières 
furent  augmentées  dans  de  fabuleuses  proportions.  Les  concessionnaires 
trompés  dans  leurs  espérances  se  syndi(pièrenl  el  atta(juèrent  la  (Colonie 
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reriisani  de  [tayer  les  ^oiiiiiies  piV-viie.-,  par  leur  caliiei-  des  charges.  En 
réponse  à  l'augmentai  ion  des  taxes  de  consonnnalioii  (;l  douanières,  ils 
(louhlèrenL  les  prix  des  denrées  et  marchandises.  Les  indigènes, 
souH'ranl  de  cet  étal  de  choses,  et  n'étant  plus  maintenus  par  la  troupe 
réduite  dans  des  proportions  inconsidérées  se  révoltèrent,  pillèrent  des 
factoreries.  Tout  le  pays  est  actuellement  livré  à  l'anarchie  la  plus 
complète.  Il  y  a  de  sanglantes  l'encontres  entre  indigènes,  puis  entre 
indigènes  et  concessionnaires.  Même,  ce  qui  dépasse  les  bornes,  les 
concessionnaires  en  sont  venus,  sur  plus  d'un  point  de  la  Colonie,  à  se 
tirer  des  coups  de  fusil. 

Les  rares  fonctionnaires  restant,  à  (jui  on  a  enlevé  toute  initiative, 
tout  pouvoir,  sont  écreurés,  découragés  et  restent  inertes  dans  leurs 
fonctions  non  rétribuées. 

])ans  ces  circonstances  difficiles,  M.  N'kistroffer  prend  le  Commandement 
de  rOgooué,  région  dans  une  situation  particulièrement  critique. 

Toutes  les  maisons  étaient  fermées  de  force  pai'  plusieurs  centaines 
d'indigènes  armés  (|ui  menaçaient  de  brider  les  factoreries  de  la 
Société  du  llaut-Ogooué  et  de  la  Société  des  factoreries  de  N'Djolè  et  de 
mettre  à  mort  leurs  représentants. 

Voici  l'origine  du  conflit.  Au  fur  et  à  mesure  de  l'installation  des 
factoreries  à  N'Djolé,  un  certain  nombre  de  villages  pahouins  sont 
venus  se  grouper  autour  de  ces  établissements,  biocjuant,  pour  ainsi 
dire,  les  maisons  de  commerce  en  établissant  une  sorte  d'octroi  et 
servant  d'intermédiaires  entre  les  vendeurs  venus  du  haut  fleuve  par 
eau  et  par  terre  et  les  acheteurs,  c'est-à-dire  les  factoreries.  Plusieurs 
milliers  de  Pahouins  vivaient  de  ce  trafic  ([ui  leur  était  très  lucratif. 
Lors  de  l'ouverture  du  fleuve  au  commerce,  j)etit  à  petit,  de  nombreux 
Comptoirs  furent  étanlis  dans  le  haut  fleuve  par  les  deux  Sociétés 
précitées.  Les  caravanes  et  les  pirogues  cessèrent  de  venir  à  N'Djolé 
pour  aller  commercer  au  plus  près.  Les  villages  d'ici  et  des  environs 
furent  ruinés.  .Mettant,  pour  un  instant,  un  terme  à  leur  querelles 
intestines,  ils  se  réunirent  et  [ti'ofitant  de  la  faiblesse  de  notre  effectif 
de  milice,  ils  sont  résolus,  avant  de  quitt(M'  N'Djolé  où  ils  ne  peuvent 
plus  vivre,  à  piller,  brûler  les  factoreries,  juiis  à  disparaître  daiH  la 
brousse,  où  ils  savent  bien  qu'on  n'ira  jas  les  chercher. 

.l'envoyai  exprès  sur  exprès  au  chef-lieu  et,  pour  gagner  du  temps, 
j'usai  d'un  stratagème  (pii  me  réussit.  ,)e  fis  réunir  les  chefs  Pahouins  à 
la. résidence.  Plusieurs  ])armi  les  plus  vieux  me  connaissaient  depuis 
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longtenips le   les   amusai    par   des    palabres    interminables,    leur 

racontant  des  balivernes,  leur  faisant  passer  le  temps  pour  attendre  les 
secours  que  j'avais  demandés  à  Libreville  car  il  était  inadmissible 
qu'on  tolérât  leurs  exigences.  On  ne  pouvait  sortir  de  là  que  par  la 
répression  iuunédiale  qui  exigeait  maintenant  la  destruction  de  tous 
les  villages  pahouins  du  N'Djolé....  Enlin,  sur  mes  rapports,  et  surtout, 
il  faut  bien  le  dire,  sur  les  plaintes  et  sous  la  pression  des  Commerçants, 
M.  le  Conuuissaire  Grodet  envoya  un  officier  et  trente  hommes  en 
attendant  l'arrivée  des  troupes  ([ii'il  avait  été  forcé  de  demander  au 
Dahomey...  Les  Commerçants,  heureux  d'être  délivrés,  m'envoyèrent 
des  lettres  de  remerciements  que  je  garde  précieusement. 

Le  -M)  mars  1902,  AL  Veistroffer  devait  quitter  définitivement  le  Congo, 
pour  revenir  en  France  vivre  auprès  de  la  famille  qu'il  s'était  fondée,  lors  de 
sou  dernier  rongé.  Le  Congo  avait  rempli  sa  fonction  dans  l'Empire  colonial 
français,  puisque  la  jonction  était  faite  sur  le  Tchad  depuis  1900.  Peu  à  peu, 
d'ailleurs,  la  crise  allait  s'atténuer.  Mais  il  était  dit  que  la  colonie  prendrait 
toute  la  vie  de  son  fondateur.  M.  Veistroffer  suivit  à  Paris  le  convoi  de 
DE  Brazz.\.  mort  à  la  tàdjc  dans  les  circonstances  qui  sont  rapportées  ci- 
dessous. 

En  Septembre  '1P05,  une  nouvelle  vint  nous  attristei-:  .M.  de  Br.\/./.\ 
venait  de  mourir.  Je  salue  la  mémoire  de  celui  qui  donna  le  Congo  à  la 
France,  de  celui  qui  fut  mon  chef  respecté  et  admii'é.  .M.  de  llrazza  nst 
décédé  de  la  dyssenterie  à  l'hùpilal  de  Dakar,  le  14  Septembre  1905,  au 
retour  d'une  mission  d'inspection  au  Congo  français.  Il  eût  guéri,  s'il 
n'eût  souffert  que  dans  son  corps.  Cruellement  frappé  de  la  vision  de 
son  œuvre  compromise.  conq)renanl  qu'encoie  ime  fois  s'élevait  la 
séquelle  des  hommes  d'affaires  louches  et  des  politiciens  intéressés,  il 
s'éteignil,  ce  grand  sacrifié,  n'ayant  pas  eu  de  la  France  la 
reconnaissance  qu'il  méritait.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  dernière  mission 
qu'il  avait  acceptée  quelques  mois  avant  sa  mort.  Jedii'ai  seulement  <pie 
l'étal  d'anarchie  (tù  se  trouvait  le  Congo  et  que  j'avais  signalé  dans  mes 
dernières  lettres  allait  s'accenluant .  Il  fut  dénoncé  des  faits  scandaleux,  des 
crimes  dont  les  révélalions  sensationnelles  émurent  l'opinion  publique 
en  Fi'ance.  11  fallait  calniPi'  réuu)tion  produite.  Le  Couvernement  pensa 
que  le  passé,  l'autorité,  r('\[)érience,  le  nom  même  de  .M.  de  13n.\zz.\, 
pourraient  être  utiles  au  Congo  français.  Il  s'adressa  à  lui.  .M.  de  Bruzz.x 
accepta  cette  mission  extraordinaire.  .Mais  dès  les  débuts,  il  .se  heurta 
aux  mauvais  vouloirs  des  bureaux.  Jl  eût  le  sentiment,  même  avant  son 
départ,  que  le  .Minislrt'  regifllail  df  l'avoir  choisi  et  envoyé  là  bas.  La 
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conscience  d'un  tel  homme  qui  comprenait  la  gravilé  de  sa  mission, 
l'entreprenant  de  toutes  ses  forces,  de  toute  son  àme,  effrayait  le 
Ministère.  On  lui  suscita  des  ennuis  de  toute  sorte,  on  mit  des  entraves 
à  ses  enquêtes.  Découragé,  déprimé,  déjà  malade  avant  son  départ,  il 
revint,  et  c'est  sur  la  route  du  retour  qu'il  se  fit  débarquer  à  Dakar. 
Il  voulait  mourir  sur  la  terre  africaine.  C'est  à  Dakar  qu'il  débuta  dans 
sa  carrière  de  marin  et  commença  sa  vie  d'explorateur,  c'est  là  aussi 
qu'il  exhala  le  dernier  soupir. 

Sur  cet  éloge  de  son  vénéré  chef,  se  ferment  les  notes  de  M.  Veistroffer. 
11  avait  quitté  le  Congo  trop  tôt  pour  voir  le  relèvement  de  la  colonie.  Et 
sans  doute,  les  nouveaux  devoirs  qu'il  s'était  créés  en  France  le  firent-ils 
moins  sensible  à  la  dernière  épreuve  qui  devait  atteindre  l'œuvre  de  Brazza  : 
la  mutilation  territoriale  au  profit  de  l'Allemagne.  Tous  ces  temps  douloureux 
sont  finis.  Et,  pour  le  Congo,  les  étapes  les  plus  rudes  sont  aujourd'hui 
franchies.  Les  territoires  que  de  Brazza  assura  à  la  France  avec  de  si 
modestes  moyens  sont  devenus  le  novau  de  l'Afrique  équatoriale  française 
(A.E.F.),  une  des  pièces  maîtresses  de  notre  empire  africain. 
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ATLAS  PRÉHISTORIQUE  INTERNATIONAL 


L'Institut  International  d'AntropoIogie  dont  le  siège  est  à  Paris,  15,  rue  de 
l'École  de  Médecine,  a  entrepris  la  confection  d'un  Atlas  préhistorique 
international.  M.  Deffontaines  est  chargé  de  la  direction  de  cette  entreprise. 
Dans  une  réunion  constitutive,  le  5  Juin  1923,  les  principes  de  l'Atlas  ont  été 
définis.  Des  collaborateurs  préhistoriens,  géographes  et  géologues  y  ont  promis 
leur  concours. 

L'Atlas  ne  doit  pas  être  seulement  une  représentation  des  faits  de  géographie 
humaine  préhistorique  tels  que  répartition  du  peuplement  ou  des  divers 
outillages.  Il  doit  être  aussi  un  atlas  de  géographie  physique  retraçant  les 
conditions  du  milieu  pendant  l'époque  quaternaire. 

On  a  prévu  trois  séries  de  cartes  :  l*'  cartes  générales  qui  seront  établies  sur 
des  maquettes  de  base  au  1.000.000"  et  représenteront  les  conditions 
physiques  au  quaternaire  :  expansion  glaciaire,  volcanisme,  rivages,  limites 
des  faunes  et  des  flores,  etc..  ; 

2^  cartes  régionales  au  320.000''  où  sera  figuré  le  peuplement  local  aux 
diverses  époques  de  la  préhistoire  ; 

3"  cartes  au  80.000^  pour  certains  petits  coins  spécialement  importants  pour 
le  préhistorique  comme  les  vallons  des  Eyzies,  le  bassin  de  Brive,  la  vallée 
de  la  Cau,  etc.. 

Chaque  région  aura  son  jeu  de  cartes  particulier  correspondant  et  à  sa 
spécialité  préhistorique  et  à  l'état  des  recherches.  Ainsi  les  plateaux  du 
Limousin  n'auront  qu'une  seule  carte  pour  le  paléolithique,  mais  au  néoli- 
thique on  aura  une  carte  de  répartition  des  mégalithes  et  stations,  une  carte 
d'origine  des  silex  apportés  de  l'extérieur. 

L'Atlas  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet,  il  donnera  l'état  des  connais- 
sances actuelles  au  point  de  vue  physique  et  humain.  Les  cartes  régionales  ne 
seront  établies  que  dans  les  zones  où  les  fouilles  et  découvertes  ont  été 
suffisantes  pour  permettre  l'emploi  de  la  cartographie.  Le  nombre  des  cartes 
s'augmentera  au  fur  et  à  mesure  des  recherches.  Pour  le  moment,  la  commission 
de  l'Atlas  ne  s'occupe  que  de  travaux  préparatoires  ;  concentration  des 
documents  cartographiques  de  préhistoire  publiés,  déjà  assez  nombreux, 
recherclios  de  collabo-rateurs  ([ui  prendraient  la  responsabilité  des  différentes 
CîirtGs 
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La  Situation  cotonnière  aux  Etats-Unis  en  1923 


Le  Journal  Le  Commerce  et  rindîistrie  de  Gand.  Imlletin  officiel  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  cette  ville,  donne  dans  son  numéro  du  27  Juillet  1923 
des  renseignements  sur  l'industrie  cotonnière  américaine. 

Nous  en  détachons  les  notes  suivantes  qui  intéresseront  plus  particulièrement 
le  géographe. 

On  constate  depuis  quelque  temps  aux  Etats-Unis  un  phénomène  qui 
s'accentue  de  plus  en  plus  :  le  déplacement  de  l'industrie  cotonnière  du  Nord 
vers  les  Etats  du  Sud.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  une  usine  entière,  avec 
toutes  ses  machines,  quitta  la  Nouvelle  Angleterre  pour  s'installer  dans  le 
Tennessee. 

La  raison  de  ce  déplacement  tient  à  l'avantage  d'être  dans  les  centres  de 
cultures  et  à  la  main-d'œuvre  meilleur  marché  des  nègres.  Les  usines  du 
Nord  gardent  sans  doute  l'avantage  d'être  plus  près  des  pays  consommateurs; 
elles  ont  une  main-d'œuvre  plus  entraînée  et  plus  qualifiée  et  les  produits  de 
la  Nouvelle  Angleterre  sont  généralement  de  meilleure  qualité  que  ceux  du 
Sud. 

A  la  date  du  31  Mars  1923  le  nomLre  de  broches  dans  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  Étals  du  Sud  représentait  78  °/o  de  celui  que  compte  le  Nord. 
-Mais,  pendant  ce  mêm^  mois  de  Mars,  le  Sud  avait  en  activité  une  plus  forte 
proportion  de  broches  et  qui  travaillèrent  davantage.  Le  noml)re  des  broches- 
heures  du  Sud  a  dépassé  d'un  sixième  celui  du  Nord. 

Les  contrastes  entre  les  progrés  réalisés  entre  ces  deux  régions  concurrentes 
s'accentuent. 

Bien  que  le  Nord  se  fût  rapidement  relevé  de  la  crise  de  1920.  il  n'a  pas 
encore  retrouvé  une  production  égale  à  celle  qu'il  avai(  avant  la  crise.  En 
Avril  dernier,  il  consommait  214.000  balles  soit  23  "/n  de  moins  que  son 
record  le  plus  élevé  en  Mars  1916.  Dans  le  Sud,  au  contraire,  la  consommation 
grandit  de  jour  en  jour.  En  Avril,  elle  s'éleva  à  304.000  balles  dépassant  de 
é^/ole  point  culminant  qui  avait  été  atteint  pu  Mai  1917. 

L'activité  des  broclies  est  infiniment  plus  grande  dans  le  Sud  que  dans  le 
Nurd.  En  Mars  dernier,  le  nombre  d'heuies  passées  dans  le  Sud  par  une 
broche  pour  consommer  une  balle  de  coton  était  inférieur  d'un  tiers  au  temps 
que  mettait  à  la  même  besogne  une  broche  dans  le  Nord. 
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ï)e  1899  à  1919  ((lumière  année  pour  laquelle  il  existe  des  statistiques 
exactes)  la  production  annuelle  en  filés  passa  aux  Etats-Unis  de  14(57  millions 
de  balles  à  "2347  millions,  Au  cours  de  cette  année  1919,  le  Sud  intervenait 
déjà  dans  cette  production  pour  une  part  plus  élevée  que  le  Nord, 
1351  millions  de  balles  contre  996  millions. 

Il  en  résulte  pour  les  États  du  Sud  une  question  angoissante,  c'est  le 
manque  de  main-d'œuvi'e  rurale.  En  effet,  s'il  y  a  migration  des  industries 
vers  le  Sud,  il  y  a  d'autre  part  migration  de  la  main-d'œuvre  nègre  vers  les 
villes  industrielles  du  Nord  à  très  hauts  salaires.  Cette  absence  de  main- 
d'œuvre  sera  particulièrement  criante  celte  année  1923  où,  par  suite  de  pluies 
de  printemps  abondantes,  la  récolte  est  remplie  de  mauvaises  herbes,  ce  qui 
doublera  le  travail. 

Une  statistique  dressée  par  l'Association  des  banquiers  de  Géorgie 
montre,  qu'en  trois  années  et  demie.  229.000  nègres  ont  émigré  de  Géorgie 
vers  le  Xord  dont  77.500  dans  les  premiers  mois  de  1923. 

Cette  émigration  des  «  fermiers  »  vers  la  ville  s'explique  facilement  par 
l'énorme  différence  entre  le  salaire  des  usines  et  le  gain  des  cultures. 
L' American  Cotton  Association  a  calculé  qu'il  fallait  l'équivalent  du  prix 
de  762  œufs  pour  payer  le  salaire  d'un  ouvrier  plâtrier  pour  une  journée  de 
huit  heures,  et  qu'il  fallait  plus  de  17  boisseaux  de  maïs,  ce  qui  représente  la 
production  annuelle  d'un  demi-acre,  pour  payer  la  journée  d'un  maçon.  Pour 
payer  le  salaire  journalier  d'un  peintre  il  faut  23  poulets  et  pour  un  plombier 
42  livres  de  beurre. 

Il  est  tout  naturel  que  beaucoup  des  petits  fermiers  qui,  pour  la  plupart, 
sont  nègres  émigrent  vers  le  Nord.  Les  ouvriers  agricoles  partent  encore  plus 
facilement,  ils  ne  peuvent  êtres  payés  par  le  cultivateur  que  5  à  10  cents 
l'heure,  alors  qu'ils  peuvent  recevoir  en  ville  de  50  cents  à  1  dollar  50. 

P.  DEFFONTAINI^S. 
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UNE  EXCURSION  de  la  SOCIÉTÉ  de  GÉOGRAPHIE  de  LILLE 
EN  SLOVÉNIE 


Cette  année  la  Société  de  Gréographie  a  repris  l'une  de  ses  meilleures  tradi- 
tions d'avant  guerre  :  elle  a  organisé  une  excursion,  disons  pour  être  plus 
exact,  un  voyage  qui  devait  durer  trois  à  quatre  semaines.  Répondant  au  vœu 
qu'avait  exprimé,  ici  même,  en  une  conférence  dont  vous  n'avez  pas  perdu  le 
souvenir,  notre  distingué  collègue,  M.  Haumant,  professeur  à  l'Université  de 
Paris,  la  Commission  des  Excursions  de  la  Société  a  offert  de  conduire  ses 
membres  en  un  pays  très  ancien  qui,  depuis  l'issue  de  la  guerre  1914-1918,  a 
retrouvé  avec  la  liberté  une  jeunesse  nouvelle,  la  Slovénie.  N'était-ce  pas 
aventureux  ?  Trouverait-on  des  voyageurs  pour  entreprendre  une  si  lointaine 
expédition  ?  Les  prudents  de  la  Commission  des  Excursions  en  avaient  douté 
et  la  première  fois  que  j'avais  émis  l'idée  d'un  tel  voyage,  au  sortir  de  la 
conférence  que  fit  Mgr  Beaupin  au  mois  de  février  dernier,  je  m'étais  heurté  à 
une  foule  d'objections.  L'idée  prit  cependant  corps  grâce  à  l'esprit  d'entreprise 
et  au  dévouement  bien, connu  de  M.Auguste  Schotsmans  et, le  12  août  dernier, 
vingt  membres  de  la  Société  se  trouvaient  réunis  en  gare  de  Lille  :  ils  partaient 
pour  la  Slovénie. 

C'est  de  ce  voyage  que  j'ai  mission  de  parler  ce  soir.  J'ai  dit  mission  :  carje 
ne  parlerai  pas  en  mon  nom  :  je  ne  serai  ici  que  l'interprète  de  mes  compagnons 
de  voyage,  interprète  aussi  fidèle  que  faire  se  pourra  ;  j'essayerai  de  vous 
faire  participer  aux  jouissances  intellectuelles,  aux  émotions  esthétiques  que 
nous  avons  éprouvées  en  visitant  un  pays  où  il  y  a  beaucoup  à  apprendre, 
beaucoup  aussi  à  admirer  ;je  voudrais  surtout  vous  voir  goûter  les  satisfactions 
d'un  ordre  plus  relevé  que  nous  avons  éprouvées  en  pénétrant  dans  l'intimité 
d'un  peuple  animé  à  l'égard  de  la  France  des  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance  puisqu'il  lui  doit  sa  liberté. 


La  Slovénie  ne  jouit  d'une  existence  indépendante  que  depuis  la  fin  de  la 
grande  guerre,  depuis  le  l^""  décembre  1918.  Elle  comprend  dans  son  état 
présent  la  moitié  de  la  Styrie,  la  moitié  de  la  Carinthie  et  toute  la  Carniole. 
Pays  de  montagnes  aux  aspects  les  plus  pittoresques,  elle  est  dans  sa  partie 
principale  située  dans  l'angle  que  forment  la  chaîne  des  Karawanken,  prolon- 
gement    ouest-est     des     Alpes     Carniques    et     les     Alpes   Juliennes   qui 
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filent  du  nord-ouest  au  sud-est  parallèlement  à  l'Adriatique.  Elle  déborde 
seulement  dans  sa  partie  orientale  le  massif  de  Pohorje  qui  continue  les 
Karawanken  pour  comprendre  une  portion  de  la  vallée  delaDrave.  Au  sommet 
de  cet  angle  se  trouve  le  massif  du  Triglav  qui  de  son  point  culminant,  à 
2800  mètres,  domine  tout  le  pays.  Entre  ces  énormes  masses  calcaires  tapissées 
d'arbres  à  leurs  parties  inférieures  mais  entièrement  dénudées  sur  leurs 
sommets,  la  Save  et  ses  affluents  ont  frayé  leur  cours.  Les  vallées  sont  tantôt 
encaissées  dans  d'étroites  gorges,  tantôt  elles  sont  assez  larges  pour  faire 
place  à  une  ville.  Des  villages  s'accrochent  de  ci  de  là  au  flanc  de  la  montagne 
dans  des  nids  de  verdure.  Dans  le  fond,  la  rivière  ou  plutôt  le  torrent  coule 
avec  un  fracas  impétueux,  tout  blanc  d'écume  d'où  le  nom  donné  à  la  rivière 
et  à  plusieurs  de  ses  affluents,  la  Save  quiveut  dire  la  blanche.  Que  le  touriste 
s'engage  dans  ces  vallées,  qu'il  les  remonte  comme  nous  l'avons  fait,  ce  seront 
des  sites  tour  à  tour  grandioses  et  ravissants  qui  se  découvriront  à  ses  yeux. 
Où  cesse  la  montagne  sont  des  bassins  d'effondrement  occupés  autrefois  par  des 
lacs,  aujourd'hui  des  plainesfertiles,  tels  les  bassins  de  Celje,  deLjubljana.  Le  sol 
n'y  est  pas  encore  tout  à  fait  stable  ;  de  temps  à  autre  des  tremblements  de 
terre  le  secouent  ;  quinze  jours  avant  notre  arrivée  il  s'en  était  produit  un  à 
Ljubljana  mais  tout  à  fait  bénin  ;  par  contre  il  y  en  eut  qui  furent  très  graves, 
tel  celui  de  1895  qui  ruina  une  partie  de  la  ville. 

La  Slovénie  est  un  pays  riche.  Ses  plaines  produisent  d'abondantes  céréales, 
ses  coteaux  sont  tapissés  de  vignes  qui  donnent  un  vin  délicieux  ;  ses  pâtu- 
rages nourrissent  des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs  en  grand  nombre.  Sur 
ses  montagnes  des  forêts  couvrent  une  étendue  de  680.000  hectares  ;  chaque 
année  on  coupe  environ  2  millions  de  mètres  cubes  de  bois  qui  servent  au 
chauffage,  à  la  construction,  à  l'ébénisterie.  Les  chutes  d'eau  nombreuses  et 
puissantes  qu'on  utilisera  toujours  davantage,  sont  exploitées  par  un  grand 
nombre  d'usines  électriques  et  mettent  en  mouvement  des  tissages  et  fabriques 
diverses.  Actuellement  elles  fournissent  70.836  chevaux  vapeur,  mais  on 
estime  qu'elles  en  produiront  250.000.  Son  sous-sol  recèle  assez  de  charbon 
pour  qu'on  compte  en  extraire  chaque  année  un  million  et  demi  de  tonnes. 
Les  importantes  mines  de  mercure  d'Idria,  une  des  richesses  du  pays,  sont 
malheureusement  passées  à  l'Italie.  La  présence  de  la  houille  blanche  et  de 
la  houille  noire  a  permis  de  créer  divers  établissements  industriels  importants 
où  sont  travaillés  le  fer,  le  bois,  le  cuir,  le  coton.  Ce  qui  manque  à  la  Slovénie 
pour  qu'elle  atteigne  le  degré  de  prospérité  auquel  elle  a  droit,  c'est  une 
bonne  organisation  économique.  Songez  que  lors  de  notre  passage  au  mois 
d'aôut  dernier,  tandis  que  la  récolte  de  blé  en  1922  avait  été  déficitaire 
dans  l'Europe  occidentale,  ce  pays  possédait  encore  un  stock  important 
de  blé,  et  ce  qui  était  plus  extraordinaire,  c'était  que  le  pain  y  coûtait  plus 
cher  que  chez  nous  !  A  ce  fait  il  y  a  une  explication  :  avant  la  guerre  le 
Slovène  avait  sa  vie  économique  orientée  vers  l'Autriche  et  l'Allemagne  ; 
aujourd'hui,  coupé  comme  il  l'est  de  l'Autriche,  il  faut  qu'il  s'ouvre  de 
nouveaux  débouchés  ;  il  doit  en  particulier  songer  a  conquérir  les  marchés  de 
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la  Yougoslavie  el  cela  ne  se  lait  pas  en  un  jour.  Ajoutez  ù  cela  que  peii 
favorisée  par  l'Autriehe  aussi  longtemps  qu'elle  a  été  sous  sa  domination,  la 
Slovénie  n'a  pas  été  dotée  de  toutes  les  routes  et  chemins  de  i'er  nécessaires  pour 
favoriser  son  expansion  économique.  Il  lui  faut  donc  avant  tout  perfectionner 
son  outillage  industriel  et  commercial.  Mais  quand  ce  sera  achevé,  quand 
seraterminéceteffort  d'adaptation  aux  nécessités  nouvelles,  quand  sera  modi- 
tiée  une  législation  financière  ({ui  par  la  trop  étroite  surveillance  qu'elle  exerce 
sur  les  mouvements  de  capitaux  entrave  singulièrement  les  affaires  (n'amène 
l-elle  pas  des  industriels  à  emprunter  à  des  taux  de  20  7o  par  exemple  ?). 
alors  la  Slovénie  jouera  dans  la  nation  yougoslave  un  rôle  économique 
considérable,  rôle  qui  sera  en  proportion  avec  ses  ressources  et  avec  la 
laborieuse    et    intelligente    activité    de    ses   habitants. 

Les  Slovènes  sont  un  peuple  très  ancien.  Yougoslaves,  c'est-à-dire  slaves  du 
sud  aussi  bien  que  les  Serbes  et  les  Croates  leurs  voisins,  aujourd'hui  leurs 
compatriotes,  ils  sont  comme  eux  arrivés  dans  l'Europe  centrale  lors  des 
granrles  migrations  de  peuples  du  début  du  .Moyen  Age.  Au  Vl"  siècle  ils 
occupent  les  régions  évacuées  par  les  Lombards  qui  s'acheminent  vers  les 
plaines  ensoleillées  de  l'Italie  ;  ils  remontent  les  vallées  de  la  Save,  de  la  Drave, 
de  la  Mur  ;  peu  à  peu  les  Slovènes  ou  Wendes  gagnent  tontes  les  provinces  alpines 
jusqu'au  Tyrol  et  au  pays  de  Salzbourg.  Ils  sont  indépendants.  Mais  au  milieu 
du  VHP  siècle,  menacés  par  les  Avars.  ils  appellent  à  leur  aide  leurs  voisins 
germains,  les  Bavarois.  D'abord  protégés  les  Slovènes  sont  ensuite  asservis 
par  ceux  qui  sont  venus  à  leur  secours:  c'est  ainsi  qu'ils  passent  sous  la 
domination  germanique  pour  y  demeurer  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  pouvait 
suffire  aux  Allemands  de  les  dominer  ;  ils  ont  voulu  les  absorber  :  des  eolons 
srermains  se  sont  insinués  chez  les  Slovènes,  et  prenant  naturellement 
possession  des  meilleures  terres  ils  ont  peu  à  peu  fait  reculer  l'élément 
Slovène.  Les  invasions  turques  qui  ont  sui\a  la  chute  de  Constautinople  en 
l-l.3:i,  eurent  entre  autres  etïets,  celui  d'arrêter  net  cette  colonisation 
germanique.  L'Allemand  cessa  d'être  attiré  par  ces  riches  vallées  que 
parcouraient  périodiquement,  comme  un  torrent  dévastateur. les  hordes  turques  ; 
le  paysan  slovène  demeura  seul  pour  défendre  son  loyer  ;  il  senit  en  même 
temps  de  rempart  à  l'Europe  et  à  la  civilisation  chrétienne  contre  la  barbarie 
musulmane.  Uni  par  la  communauté  de  race,  de  religion  et  d'intérêt  à  ses 
voisins  les  Croates,  il  organisa  avec  eux  la  résistance.  L'approche  de  l'ennemi 
était-ellesignalée, aussitôt  de  grands  feux  allumés  siu'  les  montagnes  en  transmet- 
taient la  sinistre  nouvelle  ;  vieillards,  femmes  et  enfants  entraînant  avec  eux 
les  bestiaux,  la  principale  richesse  du  paysan,  se  réfugiaient  dans  les  camps 
fortifiés  établis  sur  les  hauteurs  autour  des  modestes  chapelles  qui  aujourd'hui 
encore  les  couronnent.  Le  fond  des  vallées  était  balayé  comme  par  une 
trombe  par  la  cavalerie  ennemie  :  alors  commençait  une  guerre  d'embuscades  où 
de  rudes  pertes  étaient  infligées  à  l'envahisseur.  Ce  fut  l'époque  des  hauts  faits, 
des  brillants  exploits,  le  temps  des  gestes  épiques  dont  le  souvenir  s'est 
perpétué  dans  des  légendes,  des  ballades,  des  chants  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  gardant  dans  leur  poésie  el  leur  mélodie  l'âme  de  ce  vaillant  peuple. 
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Les  luttes  religieuses  qui,  an  XVI*  siècle,  ont  ébranlé  l'Europe  centrale,  n'ont 
pas  été  épargnées  à  ces  régions  ;  par  un  singulier  détour  elles  oui  servi  l'idée 
nationale  slovène,Les  luthériens  d'une  part  se  sont  efforcés  de  répandre  leurs 
doctrines  par  des  discours,  des  écrits  en  slovène  ;  pour  les  combattre  les 
prédicateurs  catholiques  ont  à  leur  tour  parlé  et  écrit  le  slovène.  Ainsi  s'est 
enrichie  la  littérature  nationale.  Quand,  au  XVII*  siècle,  prit  fin  l'ère  des 
invasions  turques,  quand,  à  la  suite  de  la  victoire  de  Jean  Sobieski  sous 
les  murs  de  Vienne,  en  168.'^,  l'Europe  chrétienne  commença  de  respirer,  la 
nation  slovène  se  trouva  assez  vivace  pour  résister  au  nouvel  effort  de 
germanisation  que  tenta,  au  XVIII*  siècle,  le  gouvernement  centralisateur  des 
Habsbourgs  d'Autriche. 

A  l'époque  de  Napoléon  elle  acheva  d'avoir  conscience  d'elle  même. 
Vainqueur  pour  la  quatrième  fois  de  l'Autriche  en  1809,  l'empereur  des 
Français  lui  avait  enlevé  la  (a-oatie,  l'Istrie,  la  (larinthie,  la  C^aruiole  pour 
former  avec  la  Dalmatie  une  province  nouvelle  de  sou  Grand  Empire  :  les 
Proviu(;es  lUvriennes.  En  administrateurs  intelligents,  soucieux  de  préparer 
la  prospérité  des  popidations  qu'ils  gouvernaient  en  même  temps  que  de 
créer  de  faciles  communicatimis  entre  toutes  les  parties  de  l'Empire  français, 
Marmont,  le  duc  de  Raguse,  et,  après  lui,  le  général  Bertrand  préposés  au 
gouvernement  de  ces  lointaines  provinces,  firent  construire  des  routes, 
jeter  des  ponts,  creuser  ou  améliorer  les  ports.  Les  travaux  publics 
furent  poussés  avec  une  telle  activité  pendant  les  six  années  que  dura 
le  régime  français,  que  lorsqu'après  ISIT)  l'empereur  d'Autriche  eut  recouvré 
ces  régions,  il  ne  put  se  tenir  de  dire  ces  mots  que  nous  avons  entendu  plus 
d'une  fois  répéter  en  Slovénie  :  «  Quel  dommage  que  Napoléon  et  ses  agents 
ne  soient  pas  restés  ici  trois  ans  de  plus  ;  il  ne  m'aurait  plus  rien  resté  à 
faire».  Ce  qui  resta  à  faire,  le  resta  pendant  tout  le  xix*  siècle  et  même  le 
XX*,  à  peu  près  aussi  longtemps  que  dura  l'administration  autiichienne. 

Les  Français  firent  mieux  que  de  travailler  à  la  prospérité  matérielle  du 
pays.  Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  ils  sont  toujours  les  apôtres,  les  serviteurs 
d'une  idée  bonne  ou  mauvaise  ;  au  commencement  du  xix*  siècle  ils 
servirent  partout  l'idée  nationale.  La  création  de  régiments  où  se  rencontraient 
des  habitants  de  toutes  les  parties  de  la  i-égion  slovène,  l'établissement 
d'écoles  où  la  langue  slovène  longtemps  proscrite  se  retrouva  en  honiKiur, 
l'existence  d'un  journal  le  «  Télégraplif  Illyrien»  écrit  en  quatre  langues 
dont  la  slovène,  journal  ({ue  nous  montra  avec  un  religieux  respect  le 
bibliothécaire  de  Ljubljana,  tout  cela  donna  aux  Slovènes  le  sentiment  de 
b'tii-  unité  foncière,  le  désir  de  leur  indépendance.  Dès  lors  les  Français  leur 
apparurent  comme  les  grands  bienfaiteurs  de  la  nation  slovène.  «  Ils  ont  fait 
plus  de  bien  en  six  ans  que  les  Habsbourgs  en  six  siè(des  »  dira  un  franciscain 
de  Karlovats.  VX  le  fameux  poète  slovène,  le  prêtre  Vodnik  était  l'interprète 
des  sentimeids  de  ses  compatriotes  quand  dans  son  hymne  qui  aujourd'hui 
encore  retentit  partout  sur  la  terre  slovène,  il  célébrait  Napoléon,  le 
régénérateur  de  la  nation  yougo-slave  : 

«  Napoléon  a  dit  :  Iléveille  toi  lllyrii;.  Elle  s'éveille. 
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»  Quatorze  siècles  la  nmusse  Ta  re<'ouverte  ;  aujounriiui  Napoléon  veut 
»  qu'elle  secoue  sa  poussière. 

»  Le  Grec  et  le  Latin  l'appellent  rillyrie  ;  mais  tous  ses  fils  l'appellenl  la 
»  Slovénie 

»  Chez  les  Slovènes  pénètre  Napoléon  ;  une  génération  s'élance  de  la  terre. 

»  Appuyé  d'une  main  sur  la  Gaule,  je  donne  l'autre  à  la  Grèce  pour  la 
»  sauver. 

»  Au  centre  de  l'Europe  est  l'Illyrie  ;  l'illyrie  sera  le  jo^'au  du  monde  ». 

Les  années  ont  passé  ;  le  souvenir  du  grand  empereur  des  Français  ne  s'est 
pas  effacé  ;  il  est  demeuré  très  vivant  là-bas  ;  quand  on  l'évoque,  se  manifestent 
aussitôt  chez  les  Slovènes,  nous  l'avons  constaté,  des  sentiments  de  profonde 
gratitude  et  de  vive  reconnaissance.  Les  idées  de  liberté  et  d'indépendance 
que  dans  ses  plis  le  drapeau  français  avait  apportées  en  Slovénie,  y  sont 
demeurées  après  qu'il  en  eut  disparu.  En  dépit  de  la  réaction  autrichienne 
elles  ont  achevé  de  grandir  et  de  se  fortifier  dans  la  littérature  slovène.  Des 
prêtres  comme  Vodnik,  des  évèques  comme  Antoine  Slomsek,  des  hommes 
politiques,  des  littérateurs  comme  Preseren,  Stritar  s'en  firent  les  apôtres. 
En  vain  le  gouvernement  de  Vienne  s'est-il  efforcé  de  les  étouffer  ;  elles  ont 
résisté  à  toutes  les  oppressions  s'affirmant  toujours  davantage,  aspirant  au 
jour  où  elles  s'épanouiraient  complètement.  C'est  ce  jour  qu'a  fait  luire  la 
victoire  des  alliés  en  1918.  Définitivement  affranchie  du  joug  allemand  la 
Slovénie  s'est  unie  le  1^^  décembre  1918  à  la  Serbie  et  à  la  Croatie  pour 
former  le  royaume  serbo-croate-slovène. 

A  vrai  dire,  si  une  Slovénie  existe  aujourd'hui,  il  s'en  faut  que  tous  les 
Slovènes  soient  affranchis  :  sur  un  million  qu'ils  sont,  400.000  environ  sont 
encore  sous  la  domination  étrangère.  Le  bassin  de  Celovec(Klagenfurt)  habité 
en  majorité  par  des  Slovènes  est,  après  un  plébiscite,  demeuré  incorporé  à 
l'Autriche.  L'Italie  a  revendiqué  et  a  fini  par  obtenir,  en  1919,  l'Istrie 
entière  et  la  région  de  Goritz  ;  elle  s'est  établie  à  Trieste  où  la  population 
de  la  ville  peut  être  en  majorité  italienne,  mais  où  les  faubourgs  sont  tout  à 
fait  Slovènes  ;  vous  savez  par  quelles  voies  elle  est  arrivée  aussi  à  Fiume  le 
port  naturel  de  la  Slovénie,  (^elte  annexion  déguisée  de  Fiume  a  créé  une 
question  très  irritante  entre  l'Italie  et  l'Etat  serbo-croate-slovène.  Il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  au  temps  de  notre  séjour,  on  craignait  d'en  voir 
sortir  un  cnnilit  armé.  Le  conflit  pour  le  moment  semble  écarté  ;  d'après 
un  acconl  qui  vient  d'être  conclu,  Fiume  resterait  italien.  Il  n'en  reste  pas 
moins  (jue  ces  acquisitions  italiennes  ont  suscité  un  vif  mécontentement  en 
Slovénie,  mécontentement  dont  nous  avons  eu  plus  d'un  écho  ;  le  sentiment 
national  est  Croisse  ;  pour  un  rien  les  fusils  partiraient  seuls.  La  frontière 
italo-slovène  est  comme  une  des  lignes  de  fracture,  un  des  points  faibles 
de  l'Europe  politique. 

Est-ce  que  du  moins  le  royaume  serbo-croate-slovène  dont  fait  partie  la 
Slovénie,  est  viable  ?  On   a  pu  se  poser  la  question  au  lendemain  de  sa 
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formation.  Les  peuples  qui  le  constituent  sont  sans  doute  de  niènie   race  ; 
mais   ils    ont   vécu    séparés    pendant    de    si    longues    périodes,    sous    des 
dominations  si  différentes,  ils  ont  subi  des  influences  si  diverses  qu'il  était 
permis   de   se   demander   dans   quelle   mesure  ils  parviendraient  à  s'unir. 
Tandis   que   les   Slovènes   avaient   fait  partie  des  Etats  héréditaires  de  la 
maison    d'Autriche,    les   Croates   avaient   dépendu    de    Budapest   et   de    la 
couronne  de  Hongrie  ;  les  Serbes,  restés  libres  plus  longtemps,  avaient  été 
conquis   par   les  Turcs  et  peu  à  peu,  au   cours  du  xix.*^  siècle,  ils  avaient 
recouvré  leur  indépendance.  Ajoutez  à  cela  les  différences  de  religion  :   les 
Slovènes   et   les   Croates   sont   catholiques  ;    les   Serbes    appartiennent    en 
majeure  partie  à  la  religion  orthodoxe  ;  les  premiers  sont  de  civilisation 
latine,  les  derniers  de  civilisation  grecque.   Il  y  eut  au  début  des  fautes 
commises.    Les    Serbes    qui    venaient    de    s'accroître    de    la    Bosnie,     de 
l'Herzégovine,  de  la  Macédoine  et  du  Monténégro,  qui  étaient  exacerbés  par 
les  longues  souffrances  de  la  guerre,   avaient  tendance  à  considérer  comme 
des   pays   conquis   les   régions    détachées   de   l'Autriche  ;    d'autre   part   les 
Slovènes  et  les  Croates  jaloux  de  leur  liberté  n'entendaient  pas  avoir  échappé 
à  la  tyrannie  germanique  pour  passer  sous  la  tutelle  serbe  :   le  royaume 
nouveau   n'était   pas    serbe,     mais    serbo-croate-slovène.    A    la    tendance 
centralisatrice    de   Belgrade   s'opposa   un   mouvement    autonomiste,    voire 
séparatiste    partant  de  Zagreb    et    de  Ljubljana,    mouvement    tendant  à 
défendre  les  intérêts  économiques,  à  sauvegarder  les  libertés  provinciales  et 
religieuses.  Ces  difficultés  inévitables,  on  peut  le  dire,  sont  maintenant  en 
voie  de  solution.  Nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte.  Tandis  que  nous 
nous  trouvions  à  Ljubljana  se  tenaient  en  cette  ville  les  assises  d'un  grand 
congrès   catholique   slovène  ;   c'était  la  première  fois  qu'elles  avaient  lieu 
depuis  la  guerre,  la  première  fois  par  conséquent  depuis  la  création  du 
nouvel  Etat.  Il  fut  l'occasion  d'une  splendide  manifestation  loyaliste.   Au 
programme  du  congrès  était  inscrit  le  défilé  d'un  immense  cortège  formé  de 
délégations  des  villes  et  villages  Slovènes  conduites  le  plus  souvent  par  leur 
maire  et  leur  curé.  Le  roi  Alexandre  arriva  de  Bled  où  il  était  en  villégiature 
pour  assister  au  défilé  ;  ce  fut  pour  lui  une  manière  de  passer  en  revue  le 
peuple  slovène.  Chaque  fois  qu'un  groupe  peu-aissait  devant  la  tribune  royale 
on  entendait  des  acclamations   enthousiastes.   Au  juvio  traditionnel  (notre 
vivat)  se  mêlaient  les  cris  rauques  et  stridents  des  montagnards  qui,  à  la 
manière  de  leurs  ancêtres,  rendaient  hommage  à  leur  souverain.  Cette  journée 
où  d'aucuns  craignaient  de  voir  s'affirmer  des  tendances  séparatistes,  resserra 
les   liens   d'affection    qui   unissaient   le   roi   serbe   et   son   peuple   slovène. 
Alexandre,    d'une   part,    put   voir   ce    que   ce   pays   représentait   de   force 
intellectuelle  et  d'énergie  morale,  combien  était  vivante  sa  foi  religieuse  ; 
par  contre  la  Slovénie  lui  engagea  sa  fidélité  ;  «journée  historique,  me  disait 
l'un    de   mes   collègues   de   l'Université   de   Ljubljana,  journée  qui  contri- 
buera à  rendre  plus  solide  l'union  des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes  ». 
Cette   union   est  des   plus   importantes  pour  nous  ;   car  il  ne  nous  est  pas 
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indifférent  qn'anx.  portes  de  l'Enrujto  centrale  et  méridionale,  snr  les  Irontières 
du  g-ernianisnie  toujours  menaçant  soient  constitués  en  Ktat  puissant 
des   peuples    auxquels   nous   attachent    les    plus   vifs   sentiments   d'amitié. 

Que  cette  amitié  soit  profonde  chez  les  Slovènes,  nous  avons  été  à  même 
de  le  constater  au  cours  de  notre  séjour  chez  eux.  Sans  que  nous  avions  parti- 
culièrement à  nous  plaindre,  notre  passag'e  en  Autriche  a  été  celui  d'étrangers 
auxquels  on  accorde  de  la  politesse,  mais  rien  de  plus,  En  Slovénie  nous 
nous  sommes  trouvés  au  contraire  sur  une  terre  amie  où  Ions  s'ingéniaient  à 
nous  faire  fête.  Voulez-vous  savoir  de  quel  prestige  nous  v  jouissons  ;  écoutez 
la  lecture  de  ces  lignes  qui  m'étaient  écrites  de  Slovénie  ;  tout  en  j  faisant 
la  part  d'un  enthousiasme  juvénile  vous  y  entendrez  l'écho  de  ce  qu'évoque 
là  bas  le  mot  de  France  :  '•'•  Vous  ne  savez  pas,  m'était-il  écrit,  tout  ce  que 
nous  sentons^  ea  voyant  un  Français.  On  l'examine  curieusement  comme  si 
l'on  s'était  attendu  à  voir  un  homme  surnaturel.  On  est  heureux  s'il  vous 
regarde,  s'il  vous  parle.  Quand  il  prononce  le  mot  France,  alore  s'ouvre 
devant  nous  tout  un  monde  enchanté  plein  de  beauté  et  de  charme.  Ah  ! 
qu'on  voudrait  aller  là  bas  dans  ce  pays  de  nos  rêves!  "  Ce  crédit,  ce  prestige, 
à  qui  le  devons-nous  sinon  aux  grands  souvenirs  du  passé,  à  cette  œuvre  de 
Napoléon  et  de  ses  auxiliaires  dont  je  vous  pai'lais  tout  à  l'heure,  au  rayon- 
nement incomparable  de  la  civilisation  de  la  l'Vance,  de  ses  lettres,  de  son 
art,  surtout  à  nos  soldats,  :i  nos  officiers  de  la  grande  guerre  qui  par  leur 
liéroïque  vaillance  n'ont  pas  seulement  préservé  notre  pays  de  la  ruine,  mais 
ont  brisé  les  chaînes  de  ces  peuples  asservis.  D'avoir  été  libérés  par  notre 
victoire  les  Slovènes  nous  gardent  la  plus  fraternelle  reconnaissance. 

Pour  entretenir  le  culte  du  souvenir,  pour  le  protéger  contre  les  calomnies 
(jue  ne  manquent  pas  de  propager  nos  ennemis,  pour  propager  les  idées 
françaises  ont  été  fondés,  dans  les  principales  villes,  des  cercles  où  se  parle  le 
français,  où  se  lisent  les  journaux,  les  revues,  les  livres  français.  Plaise  à 
Dieu  qu'on  n'y  trouve  jamais  que  le  meilleur  de  notre  littérature  !  l<^t  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  en  passant  quel  immense  sei-vice  vous  rendriez  à  la 
cause  française  le  jour  où  voulant  désencombrer  vos  bibliothèques  de  revues, 
de  livres,  vous  les  destineriez  à  ces  cercles.  Les  Comités  de  V  Alliance  française 
ou  des  Amitiés  catholiques  françaises  sont  tout  à  votre  disposition  pour  vous 
servir  d'intermédiaires.  Un  Français  député  par  notre  gouvernement  pour 
enseigner  la  littérature  française  à  l'Université  de  I^jubljana,  M.  Tesnières, 
est  comme  la  cheville  ouvrière  de  ces  cercles.  Avec  le  plus  grand  dévouement, 
dévouement  auquel  je  me  plais  à  rendre  ici  hommage,  il  s'emploie  à  faire 
connaître,  à  faire  aimer  notre  pays.  En  Slovénie  il  nous  a  été  d'un  singulier 
secours.  Gràee  à  lui  les  Cercles  français  nous  ont  ménagé  partout  où  nous 
sommes  passés  les  plus  cordiales  réceptions  ;  ils  ont  tout  disposé  pour  que 
nous  soit  révélé  en  un  court  séjour  tout  ce  qu'offrait  d'intéressant  leur  pays  ; 
surtout  ils  nous  ont  permis  de  connaître  l'àme  slovène,  âme  sensible  et  délicate, 
amie  de  la  mesure  et  de  la  distinction,  de  l'ordre  et  de  l'harmonie,  àme 
sœur  de  l'àme  française  ;  la  connaître  ce  fut  pour  nous  l'aimer. 

* 
*  * 
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C'est  Maribor  qui  a  été  notre  première  étape  en  Slovénie.  Cette  ville  de 
trente  mille  habitants  est  la  seconde  de  la  province.  Située  sur  la  Drave  qui 
est  déjà  une  rivière  considérable,  elle  est  le  centre  économique  de  toute  la 
région,  d'où  son  importance.  Nous  étions  attendus.  Le  Tabor,  le  journal 
de  Maribor,  avait  annoncé  notre  arrivée  par  un  article  enthousiaste  qui  se 
terminait  par  ce  mot  :  Vive  la  France  immortelle!  M.  Gasparin,  secrétaire 
du  Cercle  français,  était  venu  au  devant  de  nous  avec  plusieurs  de  ses  collègues. 
Après  nous  avoir  casé  en  de  confortables  hôtels,  il  nous  conduit  immé- 
diatement à  l'Exposition  industrielle  et  agricole  qui  vient  de  s'ouvrir.  Ce 
nous  est  une  excellente  occasion  pour  avoir  une  prompte  idée  de  la  valeur 
économique  du  pays.  Nous  y  sommes  reçus  par  le  Comité  directeur  de 
l'Exposition,  et  guidés  par  lui  nous  allons  de  stand  en  stand.  Chacun  s'attarde 
suivant  ses  goûts  :  celui-ci  contemple  les  admirables  fleurs,  les  roses,  les 
œillets  et  les  romarins  provenant  des  établissements  d'horticulture  de  M' 
Dzamonja,  celui-là  aux  travaux  d'ébénisterie  et  de  corroierie.  Avec  fierté  on 
nous  montre  tout  un  mobilier  fait  des  matériaux  du  pont  construit  au  temps 
de  Napoléon,  pont  remplacé  récemment  par  un  autre  en  fer.  Comme  il 
convient,  les  dames  se  laissent,  arrêter  et  séduire  par  des  dentelles,  des  broderies, 
que  sais-je.  Un  groupe  d'artistes  de  Maribor  exposent  des  tableaux  où  sont 
très  bien  rendus  des  paysages  slovènes  baignés  dans  une  atmosphère  de 
douce  mélancolie.  De  l'Exposition  nous  passons  au  ]\f  usée  où  sont  précieusement 
gardés  les  souvenirs  des  époques  celtique  et  romaine  retrouvés  au  pied  du 
Kozjak  (le  Posruck),  le  massif  qui  domine  Maribor  au  nord-ouest. 

Cette  ville  dont  les  grandes  artères  traversées  par  d'étroites  rues  se  coupent 

presque  à  angle  di'oit,  a  ses  principaux  centres  en  deux  places  :  Tune  où  est 

la  cathédrale,  porte  le  nom  de  l'évêque  de  Maribor,  Antoine  Slomsek,  un 

des  grands  apôtres  de  la  cause  slovène  au  XIXèuie  siècle  ;  l'autre  où  est 

l'Hôtel  de  Ville,  est  décorée  d'une  colonne  surmontée  d'une  statue  de  la 

Vierge  Immaculée.  L'église  franciscaine  dont  l'imposante  masse  attire  de 

partout  les  regards  et  qui.  à  l'intérieur,  est  très  luxueusement  décorée,  a  été, 

sous  la  domination  autrichienne,  l'un  des  principaux  centres  de  la  résistance 

Slovène  ;  elle  n'a  jamais  été  connue  à  Maribor  que  sous  le  nom  d'église  slovène. 

Des  parcs,  des  jardins  où  sont  construites  des  villas,  donnent  à  la  ville  une 

véritable  enceinte  de  verdure.  C'est  dans  une  des  avenues  qui  mènent  vers 

ces  jardins  que  se  trouve  le  Cercle  français.  Là  nous  a  été  préparée  la  plus 

charmante,  la  plus  cordiale  des  réceptions.  Les  membres  du  (>ercle  français, 

messieurs,  dames,  jeunes  gens,  jeunes  filles   nous  y  accueillent    dans  une 

salle  décorée  de  fleurs.  Au  nom  de  ses  collègues  M.  Tiasparin  nous  souhaite 

la  bienvenue  et  nous  offre  avec  un  bouquet  d'œillets  rouges  et  de  roniarins 

un  superbe  album  de  vues  alpestres.  De  là  nous  partons  tous  ensemble  pour  le 

Calvaire,  éminence  qui  se  dresse  en  pleine  campagne  et  qui  est  surmontée 

d'une  chapelle  toute  blanche  ;   encore  (|ue  déjà  les  ombres  s'étendent  sur  la 

vallée, 

Maj<jresque  cudnnt  aîtia  de  riioidibua  urnbnie 

on  voit  s'étaler  vere  l'est  la  vallée  de  la  Drave  tandis  qu'à  l'ouest  se  dresse  le 
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massif  du  Pohorje.  Quand  il  fait  nuit,  il  nous  faut  descendre  à  travers  les 
vignes  dans  ce  que  j'appellerai  le  laboratoire  du  directeur  de  l'Ecole  de 
viticulture,  M.  Zmavc,  des  caves  où  nous  sont  servis  les  meilleurs  crus  tandis 
que  se  font  entendre  des  chants  Slovènes.  Au  chant  national  slovène  nous 
répondons  par  notre  ••Marseillaise",  par  notre  vieux  vivat  flamand  ;  la  soirée 
s'achève  sur  la  délicieuse  berceuse  du  «  petit  Quinquin  ».  qui  obtient  auprès 
des  Slovènes  le  plus  vif  succès. 

Le  lendemain,  des  autos  nous  emmènent  à  Fala,  à  16  kilomètres  de  Maribor. 
Là  se  trouve  une  usine  hydro-électrique,l'une  des  plus  importantes  de  la  Slovénie. 
Six  dynamos  actionnées  par  la  chute  de  la  Drave  produiront  bientôt  60.000 
chevaux.  Les  3/4  de  Ténerg-ie  actuelle  sont  absorbés  par  la  fabrique  d'azote, 
de  carbure  de  cah-ium  et  de  cjanhamide  établie  à  Ruse  sur  la  rive  gauche  de 
la  Drave.  une  des  grandes  fabriques  de  nitrogène  de  l'Europe  ;  elle  ne 
consomme  rien  moins  que  L500  wagons  d'anthracite  anglais  pour  la  fabrication 
du  carbure  de  calcium.  Pour  aller  deFala  à  Ruse  nous  franchissons  la  Drave 
au  moyen  d'un  radeau  sur  lequel  a  pris  place  notre  auto.  La  rentrée  à  Maribor 
s'effectue  par  le  pont  de  fer  qui  a  remplacé  l'antique  pont  de  Napoléon  débité 
aujourd'hui  en  lits,  armoires,  tables  etc., 

Rogaska  Slatina  où  nous  nous  rendons  de  Maribor.  est  ce  que  j'oserai 
appeler,  toute  proportion  gardée,  le  Vichy  slovène.  Située  à  peu  de  distance 
de  la  grande  ligne  de  chemin  de  fer  Maribor-Ljubljana  à  laquelle  la  réunit  à 
Grobelno  un  chemin  de  fer  d'intérêt  local,  cette  ville  d'eaux  cachée  au  fond 
d'un  vallon  dans  le  plus  frais  décor  qui  se  puisse  rêver,  voit  chaque  année 
affluer  chez  elle  de  toutes  les  parties  de  la  Yougoslavie  un  grand  nombre  de 
visiteurs.  Pour  recevoir  ces  hôtes  et  les  distraire  ont  été  construits  de  splendides 
hôtels  munis  de  salles  de  danse,  de  spectacle  ;  un  parc  superbe  a  été  aménagé 
pour  soigner  les  malades,  car  il  y  en  a;  des  établissements  de  bain,  de  douches 
ont  été  organisés  avec  un  très  suffisant  confort.  Bref  l'Etat  qui  est  l'unique 
propriétaire  de  la  station,  n'a  rien  négligé  pour  rendre  le  séjour  des  plus 
agréables.  Le  directeur  de  tous  les  établissements,  M.  Ster,nous  fait  lui-même 
l'honneur  des  diverses  installations  après  nous  y  avoir  reçus  très  gracieusement 
dans  toute  la  forC'C  du  terme  et  nous  avoir  offert  un  somptueux  banquet 
présidé  par  M.  Franzen.  le  maire  delà  ville.  C'est  dans  ce  site  où  tout  invite 
au  calme  et  au  repos  que  vient  de  terminer  ses  jours,  au  commencement  de 
décembre,  le  grand  poète  slovène  Stritar  qui  a  puissamment  contribué  à 
élargir  l'horizon  intellectuel  de  ses  compatriotes  en  leur  faisant  prendre  contact 
avec  les  diverses  littératures  européennes,  notamment  avec  la  littérature 
française.  Si  ses  infirmités  ne  lui  avaient  interdit  de  nous  recevoir,  nous 
n'aurions  pas  manqué  d'aller  porter  le  tribut  de  nos  hommages  à  celui  qui 
avait  si  heureusement  orienté  les  siens  vers  notre  idéal  intellectuel. C'est  dans 
des  conditions  très  modérées  que  l'Etat  yougoslave  exploite  les  divers 
établissements  que  nous  avons  visités  ;  les  bénéfices  qu'il  en  retire,  ceux  que 
lui  rapporte  la  vente  de  l'eau  minérale,  et  on  vend  plus  de  3  millions  de 
bouteilles  par  an  de  cette  eau  excellente  qu'on  rencontre  partout  en  Slovénie, 
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sont  en  partie  employés  à  couvrir  les  frais  d'une  maison  d'invalides.  Les 
déshérités  de  la  fortune  ont  ainsi  part  aux  douceurs  de  ce  séjour  enchanteur. 
De  Rogaska  Slatinanous  gagnons  Celje  une  vieille  station  romaine  sur  les 
bords  de  la  Savinja,  un  affluent  de  la  Save.  Il  ne  faut  pas  se  promener 
longtemps  dans  ses  rues,  sur  ses  places,  près  des  remparts  pour  ne  pas  remarquer 
encastrés  dans  les  murailles  ici  un  fragment  d'inscription,  là  un  torse  de 
statue,  un  autel  qui  nous  révèlent  les  origines  romaines  de  la  cité.  La  ville 
est  dominée  par  un  énorme  château  féodal  construit  au  sommet  d'une  colline 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  donjon  imposant  où  résidaient  les  comtes  de 
Cilly  et  d'où  ils  commandaient  tout  le  pays.  Plusieurs  de  ces  grands  seigneurs 
féodaux  eurent  une  fin  tragique,  notamment  celui  qui  périt,  en  14,56,  assassiné 
par  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  au  temps  où  les  Turcs  étaient  venus  assiéger 
Belgrade.  Une  des  chapelles  latérales  de  la  principale  église  de  Celje  est  la 
chapelle  funéraire  des  comtes  ;  en  une  autre  église  sont  conservés  les  crânes 
des  seigneurs.  L'église  de  Celje  est  dédiée  à  saint  Florian,  un  des  grands 
saints  Slovènes  qui  est  particulièrement  invoqué  en  cas  d'incendie.  Un  tableau 
votif  du  XVII^  siècle, consei^vé  dans  l'église,  nous  montre  le  saint  armé  d'un 
seau  et  luttant  contre  un  incendie  qui  dévore  la  ville,  tableau  intéressant  parce 
qu'il  nous  représente  la  ville  telle  qu'elle  était  encore  à  cette  époque,  munie 
de  son  mur  d'enceinte  flanqué  de  tours,  mur  construit  pour  la  préserver  des 
invasions  turques. De  ces  tours  quelques  unes  sont  encore  conservées.  Un  parc 
admirablement  planté,  surtout  les  bains  de  la  Savinja  ont  donné  à  Celje  une 
grande  réputation  en  toute  la  Slovénie.  M.  Ivan  Senekovic,  directeur  de  la 
police  et  secrétaire  du  cercle  français, se  fait  notre  guide  très  complaisant  ;  le 
soir  il  nous  conduit  au  Cercle  français  où,  comme  à  Maribor,  la  plus 
sympathique  des  réceptions  nous  est  faite.  Au  nom  de  M.  le  bourgmestre, 
M.  le  professeur  Zitch,  qui  connaît  excellemment  le  passé  de  son  pays,  nous 
souhaite  la  bienvenue  dans  les  termes  les  plus  exquis.  Il  nous  rappelle  entre 
autres  chosesqu'une  princesse  de  France,  une  fille  de  Charles  VII, faillit  épouser 
un  comte  de  Cilly. 

Un  arrêt  à  Trbovlje(Trifail),  la  visite  des  mines  de  houille  qui  s'y  trouvent, 
était  prévue  dans  notre  programme  ;  mais  ce  qui  n'était  pas  prévu, c'était  un 
mal  qui  sévit  en  cette  région  comme  ailleurs,  la  grève  des  mineurs.  Force 
nous  fut  d'omettre  cette  excursion  que  nous  eût  permis  de  connaître  les 
procédés   d'extraction  en  usage   ici.    De  Celje  nous  filons  droit  sur  Ljubljana, 

Ljubljana,  la  capitale  de  la  Slovénie,  siège  du  gouvernement  provincial, 
est  aujourd'hui  une  ville  de  7().()0U  habitants.  Ancienne  station  romaine  sur 
la  grande  route  qui  conduisait  du  Danube  à  l'Adriatique  (elle  s'appelait 
alors  Emona),  elle  vécut  d'abord  resserrée  dans  une  île  ([ue  formaient  deux 
bras  de  lu  Ljubanica,  un  affluent  de  la  Save;  elle  était  dominée  par  une 
colline  escarpée  que  (-(an'onna  au  Mo)'eii  Age  un  château  fort.  Avec  le 
temps  la  ville  a  franchi  la  Ljidiauica  envaliissant  peu  ù  [)eu  le  marais, 
autrefois  un  lac  énorme  où  les  premiers  habitants  du  pays  avaient  construit 
des  habitations  sur  pilotis.  La  cite  moderne   aux  larges  avenues,   aux  belles 
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églises,  aux  monuments  imposants  compte  beaucoup  d'édifices  neufs.  Les 
uns  ont  été  construits  au  lendemain  du  tremblement  de  terre  de  1895  qui, 
je  vous  le  disais,  a  ruiné  une  partie  de  la  ville  ;  les  autres  l'ont  été  depuis 
que  le  pajs  a  été  libéré  de  la  domination  allemande.  Jaloux  d'avoir  une 
capitale  digne  d'eux  les  Slovènes  n'ont  pas  hésité  à  entreprendre  de 
grandioses  constructions,  à  en  faire  élever  par  les  compagnies  et  les  sociétés 
privées.  Cette  partie  de  la  ville  est  peut-être  un  peu  trop  neuve  :  mais  laissons 
le  temps  exercer  sur  ces  monuments  sa  bienfaisante  action,  achever 
d'embellir  ce  qu'un  art  intelligent  a  commencé.  Le  Ljubljana  moderne 
est  entouré  d'une  couronne  de  bosquets,  de  parcs  comme  celui  de  Tivoli  où 
nous  reçoit  le  Cercle  français.  La  réunion  est  présidée  par  le  distingué 
consul  de  France,  M.  Flach.  C"est  sous  l'aimable  et  érudite  direction  de 
M.  Tesnières  que  nous  parcourons  Ljublejana.  Tour  à  tour  nous  visitons  une 
fabrique  de  cloches  de  bronze  qui  repeuple  aujourd'hui  la  plupart  des 
clochers  slovènes,  croates  ou  serbes  vidés  par  la  guerre,  une  très  importante 
brasserie,  une  exposition  de  dentelles  qui  fait  la  joie  des  dames  et  même 
des  messieurs.  M.  F.  Kos,  directeur  du  Musée,  nous  montre  ses  collections 
où  sont  réunis  beaucoup  de  souvenirs  des  époques  préromaine  et  romaine  ; 
sont  particulièrement  intéressants  les  divers  types  de  costumes  slovènes 
exposés  ici,  types  qui  varient  aujourd'hui  encore  d'un  village  à  l'autre. 
L'une  des  salles  du  Musée  a  été  réservée  au  Cercle  français  où  les  Slovènes 
viennent  se  ravitailler  intellectuellement,  se  nourrir  de  notre  littérature.  Le 
très  sympathique  bibliothécaire,  M.  Detelo,  se  plut  à  nous  étaler  ses  richesses. 
M.  le  professeur  Gavazzi,  directeur  de  l'Institut  de  Géographie  de  l'Uni- 
versité, nous  reçoit  dans  son  laboratoire  ;  nous  y  voyons  entre  autres  choses 
ces  animaux  très  curieux  des  grottes  de  Postojna,  les  protées,  qui,  à  force  de 
vivre  dans  l'obscurité,  ont  perdu  complètement  l'usage  de  la  vue. 

Tandis  que  nous  nous  trouvions  à  Ljubljana,  s'y  tenait  le  congrès 
catholique  qui  provoqua  cette  manifestation  loyaliste  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  manifestation  qui  nous  fournit  un  spectacle  incomparable.  De  toutes 
les  villes,  de  tous  les  villages  de  Slovénie  étaient  arrivées  des  délégations 
dont  beaucoup  de  membres  avaient  revêtu  le  costume  national,  costumes 
très  différents,  les  uns  ai.x  couleurs  éclatantes  où  brillaient  des  bijoux 
précieux,  les  autres  aux  tonalités  plus  discrètes.  Le  tout  constituait  un 
ensemble  des  plus  pittoresques.  Les  sociétés  de  gymnastique,  les  Orels.  qui 
comprennent  2.000  jeunes  gens  et  800  jeunes  filles,  sont  aussi  sur  pied,  l'n 
splendide  cortège  s'ébranle  au  son  des  cloches,  au  tonnerre  du  canon  ;  il 
parcourt  les  rues  dont  les  édifices  publics  ou  privés  sont  somptueusement 
pavoises.  Du  sommet  du  château  on  pouvait  voir  la  masse  populaire  groupée 
sur  la  place  du  Congri-s  où  le  nonce  célébrait  la  messe  eu  présence  du  roi 
Alexandre.  Dominant  tous  les  bruits  montaient  les  chants  liturgiques  en  une 
puissante  harmonie.  Après-midi,  sur  un  immense  stade,  eurent  lieu  des 
exercices  de  gymnastiqne  :  les  jeunes  gens  souples,  alertes  autant  que 
vigoureux,    exécutèrent   avec    une    impeccable    précision    des    mouvements 
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d'ensemble  compliqués;  les  jeunes  filles  s'en  acquittèrent  avec  la  grâce,  qui 
leur  seyait,  avec  une  fantaisie  aussi  qui  ne  leur  seyait  pas  moins  mais  qui  ne 
faisait  pas  le  bonheur  de  leurs  moniteurs. 

De  Ljubljana  nous  partimes  emportant  le  souvenir  d'une  ville  très 
active  qui  est  bien  le  centre  intellectuel  et  religieux  d'une  province  appelée 
après  avoir  été  obligée  de  vivre  repliée  sur  elle-même  sous  la  domination 
autrichienne,  à  dépenser  aujourd'hui  toutes  ses  énergies.  Située  à  un  carrefour 
européen  important,  sur  la  ligne  de  Trieste-Vienne,  à  la  jonction  de  la  ligne 
du  Simplon-Orient-express  (Milan,  Trieste,  lîelgrade)  avec  la  grande  ligne 
de  l'Allemagne  centrale,  elle  est  dans  une  position  très  favorable  pour 
assurer  le  développement  économique  de  la  Slovénie.  Aussi  paraît-elle 
destinée  à  un  grand  avenir. 

A  Ljubljana  nous  étions  trop  près  du  Karst,  trop  voisins  du  fameux  lac  de 
Cerknica  pour  que  nous  n'entreprenions  pas  une  excursion  dans  cette  région, 
encore  qu'elle  soit  infiniment  moins  pittoresque  que  celles  que  nous  venions 
de  traverser.  Le  chemin  de  1er  parcourt  d'abord  la  contrée  marécageuse  du 
Ljubljanske  barje  occupée  autrefois  par  le  lac  de  Ljubljana,  puis  s'engage 
dans  les  chaînes  calcaires  des  Alpes  .Juliennes,  chaînes  aux  croupes  allongées 
recouvertes  de  sombres  forêts.  Il  n'y  a  de  cultures  que  dans  le  fond  des 
vallées,  souvent  aussi  dans  des  creux  qui  s'ouvrent  en  forme  de  cratères  où 
s'est  accumulée  la  terre  végétale,  (le  n'est  pas  que  la  guerre  soit  passée  par 
ici,  que  des  éclatements  d'obus  aient  produit  ces  sinistres  excavations  que 
nous  avons  connues  en  nos  régions.  Ce  sont  des  effondrements  dus  à  l'action 
des  eaux  souterraines  :  le  sol  calcaire,  rongé  à  l'intérieur,  a  fini  par  céder  et 
a  formé  ces  entonnoirs  ;  plus  on  pénètre  dans  le  Karst,  plus  on  rencontre 
ces  entonnoirs  que  l'on  appelle  des  dolines  ;  il  en  est  qui  sont  très  profonds. 
C'est  par  la  présence  de  ces  dolines  que  s'expliquent  les  phénomènes 
auxquels  est  sujet  le  lac  de  (]erknica.  Le  lac  a  ceci  de  très  curieux,  qu'il  est 
intermittent  :  l'immense  espace  qui  s'étend  au  pied  des  monts  Javornik 
couvert  d'eau  en  hiver,  est  en  été  pvesqu'entièrement  à  sec  et  parfois  il  l'est 
tout  à  fait.  Nous  l'avons  vu  i-éduit  à  une  petite  lagune  où  s'abreuvait  un 
troupeau  de  vaches  ;  n'était  Timmense  muraille  rocheuse  qui  se  dressait  à 
l'ouest,  nous  nous  serions  crus  dans  ht  Camargue.  Nous  l'avons  traversé  sur 
une  route  empierrée  que  l'eau  recouvre  en  hiver  d'une  hauteur  de  .">  à 
()  mètres  :  le  paysan  fait  paître  ses  troupeaux  en  été  là  où  en  hiver  il  passe 
en  barque,  (^e  lac  qui  suivant  les  .innées  couvre  de  2  000  à  0.600  hectares, 
se  remplit  parfois  en  trois  jours  et  met  trois  semaines  à  se  vider.  Il  est  luie 
dépression  parsemée  de  dolines  (400  environ),  parcourue  par  une  rivière 
souterraine.  La  conimiinication  de  ces  dolines  avec  le  cours  souterrain 
s'opère  par  un  réseau  de  lissiires  ou  suçoirs;  quand  les  .pluie  sont  très 
abondantes,  les  suçoirs  qui,  en  lemps  (n'dinairc,  les  conduisent  au  cours  d'eau 
inférieur,  ne  parviennent  pas  à  les  absorber;  alm-s  se  forme  le  lac  dont  1(î 
niveau  s'élève  jus({u'à  ce  que  les  eaux  trouvent  sur  les  bords  d(!  la  dépression, 
à  la  base  de  la  montagne,  des  fentes  ou  des  gouffres  qui  servent  de  déversoirs. 
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Aujourd'hui  grâce  à  des  travaux  d'art,  g-râce  à  la  constructidii  de  Irancliées 
par  où  s'écoule  pliis  facilement  le  trop  plein  de  l'eau,  le  régime  du  lac  est 
devenu  plus  régulier,  plus  unil'ormément  intermittent;  l'agriculture  a  pu 
ainsi  prendre  possession  de  la  plaine  autrefois  victime  des  caprices  de  l'eau. 

De  Cerknica  nous  regagnons  Ljubljana  pour  atteindre  ensuite  dans  la 
vallée  de  la  Save,  Kranj,  l'antique  capitale  de  la  Carniole  qui  a  été 
supplantée  par  sa  voisine.  Puisque  nous  faisons  un  voyage  d'études  autant 
que  d'agrément,  nous  nous  engageons  avant  de  nous  arrêter  à  Kranj,  dans 
une  petite  vallée  qui  nous  conduit  à  Trzic  (Neumarkt)  où  sont  installés  dans 
la  verdure  une  fdature  et  un  tissage  de  coton  dirigés  par  M.  Glanzmann,  une 
manufacture  de  chaussures  appartenant  a  M.  Pierre  Kozina.  Visites 
intéressantes  parce  qu'elles  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  de  la 
manière  dont  sont  organisés  des  établissements  appelés  depuis  la  guerre 
à  affronter  la  concurrence  étrangère  sur  le  nouveau  marché  de  la 
Yougoslavie.  Elles  se  font  avec  l'aimable  concours  de  M.  A'^inko  Majdic, 
président  de  la  Fédération  industrielle  slovène.  A  Kranj  où  nous  rentrons 
pour  déjeûner,  le  Cercde  français  nous  attend  pour  nous  faire  fête  :  il  nous 
offre  un  banquet  que  président  M'""  Znidarzic,  la  présidente  du  Cercle 
français,  son  mari,  le  sous-préfet  de  Ivranj,  M.  Pire,  maire  de  Kranj, 
M.  Marinko,  secrétaire  du  Cercle.  Les  jeunes  filles,  membres  du  Cercle, 
ont  tenu  à  assurer  elles-mêmes  le  service  ;  n'est-ce  pas  là  une  attention  des 
plus  délicates  ?  Nous  devions  dans  l'après-dîner  faire  une  excursion  dans  la 
montagne  puisque  la  ville  même  de  Kranj,  en  dehors  de  son  église  de  la  fin 
du  xv^  siècle,  n'offre  guère  de  monuments  intéressants  ;  un  thé  nous  était 
préparé  à  la  Smarjetna  Gora.  Un  orage  épouvantable  nous  interdit  toute 
sortie.  Les  heures  ne  s'écoulèrent  pas  moins  très  agréablement  en 
conversations  qui  se  tenaient  en  français  le  plus  souvent,  mais  aussi,  avec 
ceux  qui  ne  l'entendaient  pas  suffisamment,  en  italien  et  même  en  allemand. 
De  temps  à  autre  un  excellent  groupe  de  chanteurs  Slovènes  nous  faisait 
entendre  des  chanst  slovènes.  chants  tour  à  tour  gais  ou  tristes,  vibrants  ou 
langoureux  qui  nous  initiaient  aux  secrets  de  l'âme  slovéne.  A  notre 
Marseillaise  fit  écho  la  Marseillaise  slovène  le  «  Naprej  »,  en  avant,  œuvre 
de  Jenko,  une  des  gloires  de  Kranj, 

En  anumt  de  Kranj  la  vallée  de  la  Save  va  se  resserrant  davantage  entre 
lc«  Alpes  Dinariquesau  sud-ouest  et  l'énorme  chaîne  des  Ivarawanken  à  l'est. 
Au  nord-ouest  se  profile  par  instant  la  masse  imposante  du  Triglav.  Les 
sites  pittoresques  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  en  suivant  la  Sava  Dolinka, 
l'une  des  deux  branches  de  la  Save  qui  contourne  le  massif  du  Triglav. 
nous  atteignions  Jesenice  (Assling).  Jjà  se  trouvent  les  usines  de  la  Société 
Industrielle  de-  ('arniole,  usines  où  se  coult'ul  des  pièces  de  machines,  se 
fondent  des  cloches  d'acier,  se  fabriqucnl  des  fds  de  fer  barbelés  ou  non, 
des  clous  de  totites  les  dimensions,  des  plaques  de  tôle.  Ces  usines  très 
importantes,  les  plus  importantes  peut-être  de  Yougoslavie,  n'ont  pas  encore 
recouvré  leur  activité  d'avant  guerre  :   elles  n'ont  encore  que  2.000  ouvriers 
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alors  qu'autrefois  elles  en  avaient  4.000.  Mais  le  directeur  de  cette  entreprise 
espère  retrouver  en  Yougoslavie  des  débouchés  aussi  avantageux  que  ceux 
qu  il  avait  autrefois  en  Autriche-Hongrie. 

La  dernière  étape  de  notre  voyage  en  Slovénie  est  Bled  ;  ce  sei-a  le  centre 
des  excursions  qui  nous  restent  à  faire  pour  achever  de  nous  donner  une  idée  de 
ce  pays  où  nous  allons  d'enchantement  en  enchantement.  C'est  une  petite 
ville  coquettement  installée  sur  les  bords  d'un  lac  qu'entoure  une  belle  ceinture 
de  collines  boisées.  Au  centre  du  lac  aux  eaux  d'azur  émerge  un  ilôt  surmonté 
d'une  chapelle  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  aux  nombreux  gradins. 
Cette  chapelle  est  très  fréquentée  parce  que  la  légende  veut  que  se  réalisent 
les  souhaits  formulés  dans  le  temps  même  où  l'on  fait  tinter  la  cloche.  A 
certains  jours,  surtout  quand  les  jeunes  gens  ou  les  jeunes  fdles  font  leur 
pèlerinage,  on  ne  cesse  pas  d'entendre  le  son  argentin  de  la  cloche  !  Sur  le 
pourtour  du  lac  sont  des  hôtels,  des  villas.  En  1922,  le  roi  Alexandre  a  établi, 
sa  résidence  d'été  dans  le  château  de  Souvobor,  à  peu  de  distance  du  lac.  Il 
s'y  trouvait  avecla  reine  Marie  au  commencement  du  dernier  mois  de  septembre 
y  attendant  son  héritier.  Le  roi  et  la  reine  souhaitaient  que  leur  enfant  naquît 
sur  terre  Slovène  afin  qu'un  lien  nouveau,  un  lien  tout  intime  les  attachât  à  la 
Slovénie.  Ils  avaient  compté  sans  la  jalousie  des  Serbes  qui  protestèrent  ; 
l'héritier  de  la  couronne,  disaient-ils,  ne  pouvait  naître  ailleurs  que  sur  la 
terre  serbe  ;  nouvel  épisode  de  la  rivalité  entre  Serbes  et  Slovènes.  Il  fallut 
à  la  toute  dernière  heure  céder  à  leurs  récriminations  :  le  jour  même  où  nous 
quittions  Bled,  le  2  septembre, le  roi  et  la  reine  reprenaient  la  route  de  Belgrade; 
ils  y  arrivèrent  juste  à  temps  pour  (jue  les  Serbes  eussent  satisfaction.  Le  métier 
de  roi  et  de  reine  a  parfois  des  exigences  pénibles.  Alexandre  I  et  la  reine  Marie 
s'en  aperçurent  quand  ils  durent  ainsi  abandonner  le  séjour  enchanteur  de 
Bled  pour  la  grande  ville  empoussiérée  de  Belgrade. 

C'est  par  les  gorges  du  Vintgar  que  nous  avons  pénétré  de  la  vallée  de  la 
Save  dans  le  cirque  montagneux  dont  Bled  est  le  centre,  gorges  profondes  où 
le  torrent  de  la  liodavina  roule  ses  eaux  de  cascade  en  cascade.  La  traversée 
qui  se  fait  sur  une  passerelle  longue  de  deux  kilomètres,  est  des  plus  pittoresques. 

De  Bled  nous  partons  pour  faire  l'ascension  du  Triglav,  le  roi  des  Alpes 
Slovènes,  le  point  culminant  de  la  Yougoslavie  :  il  atteint  2865  m.  L'une  des 
voies  qui  mènent  au  pied  du  géant,  part  de  Mojstrana  sur  la  Sava  Dolinka  et 
remonte  l'étroite  vallée  de  la  Vrata,valléeaux  parois  rocheuses  d'où  s'échappent 
en  grondant  des  torrents  d'eau  qui  tombent  en  cascade  ;  la  plus  importante  des 
cascades  est  celle  de  Perienik  ([ue  nous  admirons  tout  à  notre  aise.  Notre 
caravane  se  divise  au  refuge  d'AIjaz  ([ui  porte  le  nom  de  l'abbé  AIjaz,  un 
prêtre  slovène,  fervent  al[)iniste,  qui  a  puissamment  contribué  a  doter  cette 
région  de  chalets,  de  roules,  de  sentiers  qui  facilitent  singulièrement  les 
excursions.  Ceux  d'entre  nous  ([ui  ne  montent  pas  au  Triglav  restent  à  Aljax, 
pour  gagner  le  leudeniain  le  lac  de  Bohinj  ;  ce  n'est  pas  (pie  [)armi  eux 
quelques  uns  et  surtout  (|uel(]ues  unes  ne  souhaitent  pas  l'aire  l'a-scension, 
mais  elle  n'est  pas  sans  péril  et  sans  fatigue  ;  la  prudence  leur  commande  de 
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s'abslenir.  Six  demeurent  pour  aflVonterle  géant  avec  un  yuide  expérimenté, 
d'une  endurance  extraordinaire  et  d'une  remarquable  souplesse  de  mouvement, 
un  admirable  type  de  la  race  slovène.  Avec  lui  nous  achevons  de  remonter  la 
vallée  de  la  Vrata  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  en  une  sorte  de  cirque. 
Devant  nous  se  dresse  une  énorme  muraille  rocheuse  sur  laquelle  nous 
cherchons  en  vain  une  trace  de  sentier.  C'est  cependant  là  qu'il  faut  monter. 
D'un  geste  rapide  le  guide  nous  enjoint  de  rejeter  sur  le  dos  tout  ce  que  nous 
portons  en  bandoulière,  et  saisissant  des  crochets  fixés  dans  le  roc,  s'aidant 
des  mains,  des  pieds,  il  monte  ainsi  une  quinzaine  de  mètres  presque  à  pic. 
Nous  suivons.  Ainsi  l'ascension  commence  et  elle  se  poursuit  tantôt  de  la 
manière  que  je  viens  de  vous  décrire  dans  le  lit  d'une  cascade  pendant  vingt, 
trente,  quarante  mètres,  tantôt  sur  un  sentier  très  raide  et  très  étroit,  flanqué 
d'un  côté  par  la  paroi  rocheuse  qui  se  dresse  escarpée, de  l'antre  par  deséboulis 
quand  la  roche  ne  tombe  pas  à  pic.  Qu'on  soit  surpris  par  le  vertige,  on  roule 
dans  l'aliîme.  11  n'est  heureusement  personne  d'entre  nous  qui  y  soit  sujet. 
Dès  lors  il  n'j  a  de  vraiment  difficile  que  quelques  passages  et  encore  ils  ne 
le  sont  que  parce  qu'on  souhaiterait  pouvoir  s'v  aider  de  crochets  qui  font 
défaut.  Jj'ascension  est  surtout  longue,  fatigante.  Au  chalet  d'Aljaz  nous 
étions  à  1010  m.;  il  nous  en  faut  gravir  1500 parles  voies  les  plus  rudes  pour 
arriver  au  chalet  de  la  Kredarica,  à  2515  m,  où  nous  passerons  la  nuit.  Bientôt 
nous  atteignons  la  neige  :  la  marche  devient  plus  pénible  :  le  pied  glisse,  il 
enfonce  ;  avec  cela  la  nuit  approche.  Enfin  nous  apercevons  dans  le  lointain 
une  lueur  tremblotante,  c'est  celle  du  Kredarica  Dom.  Transis  de  froid 
nous  franchissons  le  seuil  du  refuge,  heureux  de  nous  retrouver  dans  une 
chaude  atmosphère.  Bientôt  nos  forces  se  refont  dans  un  solide  repas  aux 
substantielles  crêpes  dont  nous  avons  peut-être  plus  de  peine  à  avoir  raison 
que  des  champs  de  neige  que  nous  avons  traversés.  Il  est  vrai  qu'une  couchette 
nous  attend  dans  le  dortoir  pour  nous  offrir  un  repos  largement  mérité. 

Le  lendemain,  grâce  à  la  lointaine  sollicitude  de  l'abbé  Aljaz  qui  a  pensé  à 
ses  confrères,  j'ai  la  facilité  de  dire  la  messe  ilans  une  petite  chapelle  construite 
à  côté  du  refuge  ;  c'est  pour  le  plus  grand  bonheur  des  habitants  du  ehàlet 
([ui.  vous  le  pensez  bien,  n'ont  pas  la  commodité  d'assister  à  la  messe  tous  les 
jours.  Le  sommet  du  Triglav  que  nous  touebons  presque,  puisque  nous  n'en 
sommes  qu'à  "200  mètres,  est  invisible  ;  il  est  enveloppé  d'un  épais  brouillard. 
Puisqu'il  se  dérobe,  nous  ne  le  troublerons  pas  dans  son  orgueilleuse 
retraite.  Nous  prenons  la  route  de  l'Alexandrova  Dom,  région  difficile  encore 
où  il  nous  faut  franchir  des  crevasses  en  nous  cramponnant  à  un  câble  de  fer 
attaché  à  la  paroi  du  rocher.  A  ces  hauteurs  ne  se  voit  nulle  trace  de  végétation. 
Ou  bien  la  roche  est  couverte  de  neige,  ou  elle  est  à  nu,  rabotée  et  polie  par 
les  glaciers  qui  l'ont  autrefois  recouverte.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  s'il 
faut   en   croire  une  gracieuse   légende  que  vous  permettrez  de  vous  conter. 

Autrefois  sur  ces  sommets  était  un  iimgnilicpiejardiu  habité  par  trois  bi)nn(!s 
dauies  blanches,  les  "liojenice"  ;  l'une  présidait  à  la  naissance,  l'autre  à  la  vie, 
la  troisième  à  la  mort  des  humains,  telles  les  Parques  antiques.  Les  bonnes 
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dames  hlauflies  possédaient  un  Irmipeaii  de  chamois  que  conduisait  un  niùle 
plus  g-rand  et  plus  fort  (|ue  les  autres,  le  Zlatoro<^-,  ainsi  ndmmé  parce  qu'il 
avait  les  cornes  en  or.  Zlatorog'  avait  mission  de  garder  les  trésors  immenses 
enfermés  dans  une  grotte  située  dans  les  tlancs  de  la  montagne.  Quand 
Zlatorog  heurtait  de  ses  cornes  d'or  les  flancs  de  la  montagne,  celle-ci 
s'entr'ouvrait  et  on  avait  accès  a  la  grotte  merveilleuse.  Beaucoup  d'humains 
onttenté  de  tuer  Zlatorog.  tandis  que  la  grotte  était  ouverte  afin  de  s'emparer 
des  trésors  mais  aucun  n'y  est  parvenu.  Zlatorog  est  en  effet  un  adversaire 
terrible.  Il  faudrait  le  tuer  du  premier  coup,  ^fais  on  n'y  arrive  jamais.  Si  on 
l'attaque,  il  s'enfuit  dans  l'impénétrable  l)rouillard.  A-t-il  été  blessé,  le  sang 
qui  jaillit  de  la  blessure  et  qui  rougit  la  blanche  neige,  fait  aussitôt  surgir  du 
sol  glacé  une  petite  Heur  rouge,  la  rose  du  Triglav.  Malheur  à  qui  veut 
atteindre  Zlatoi'Og  blessé  en  suivant  la  trace  des  roses  du  Triglav.  II  suffit  à 
Zlatorog  de  manger  une  de  ces  fleurs  issues  de  son  sang  pour  qu'il  soit 
immédiatement  guéri  de  ses  blessures.  Il  attire  alors  le  téméraire  chasseur  dans 
le  brouillard, sur  un  sentier  étroit  entre  une  muraille  de  rocher  et  le  précipice. 
11  lui  barre  la  route.  De  ses  cornes  jaillissent  des  éclairs,  un  orage  se  déchaîne 
et  son  malheureux  adversaire  périt  dans  la  tempête. 

Depuis  longtemps  les  Rojenice,  Zlatorog  et  le  troupeau  de  chamois  ont 
quitté  le  Triglav.  Mais  avant  de  partir  Zlatorog  a  labouré  de  ses  cornes  le 
beau  jardin  des  bonnes  dames  blanches  ;  il  l'a  retourné  et  transformé  en  un 
stérile  amas  de  rochers.  Le  trésor  reste  enfoui  inaccessible  au  fond  de  la  grotte 
mystéiieusc.  Dans  700  ans  poussera  ici,  dans  la  mer  de  rochers  du  Triglav, 
un  immense  sapin  ;  de  S(in  bois  on  fera  un  berceau.  A  l'enfant  qui  sera  étendu 
dans  ce  berceau  il  reviendra  un  jour  de  s'emparer  du  trésor.  L'amas  de 
rochers  dont  parle  ce  gracieux  mythe  slovène,  nous  l'avons  découvert  ;  nous 
avons  trouvé  aussi  dans  le  creux  des  rochers  les  roses  du  Triglav  et  sans 
craindre  le  Zlatorog  nous  en  avons  fait  ample  cueillette  pour  les  distribuer 
à  ceux  de  n<is  comp;^gnons  ijui  n'ont  pas  pris  part  à  l'expédition,  mais  nous 
n'avons  rien  vu  qui  annonçât  la  prochaine  apparition  du  sapin  fatidique. 
Avons-nous  été  victimes  de  la  vengeance  de  Zlatorog  ?  Au  cours  de  la 
descente,  nous  avons  été  surpris  par  un  orage  épouvantable,  (pii  ne  nous  a 
pas  précipités  dans  l'abîme,  mais  nous  a  trempés  jusqu'aux  os. 

Notre  descente  du  Triglav  s'est  effectuée  par  la  route  dite  des  Sept  lacs, 
route  ainsi  nommée  parce  que  les  étapes  en  sont  marquées  par  des  lacs 
formés  au  fond  de  cuvettes.  Peu  à  peu  succède  à  la  roche  stérile  la  roche 
garnie  de  verdure,  d'arbres.  Au  chalet  des  Sept  lacs  où  nous  passons  la  nuit 
et  qui  est  à  une  hauteur  de  1683m,  il  y  a  un  troupeau  de  chèvres  ;  les  arbres 
commencent  à  être  assez  nombreux  ;  ils  le  deviendront  davantage  plus  nous 
descendrons  et  formeront  de  véritables  foi'êts  où  s'abritent  les  chamois. 

Pour  passser  du  lac  de  Komarca,  le  dernier  des  sept  lacs,  à  une  altitude  de 
I340m,  au  lac  de  Bohinj  qui  est  à  523m  il  nous  faut  descendre  presque  à 
pic  puisqu'àvol  d'oiseau  il  n'y  a  pas  3  kilomètres.  L'impression  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  débouche  sur  la  vallée  est  des  plus  saisissantes.  Tandis  que  dans 
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le  fond  ïi'alloiige  paresseusenieiil  le  lac  aux  eaux  noires,  (jue  plus  près  Je  nous 
une  véritable  nier  de  nuages  cache  la  vallée,  mer  de  laquelle  émergent 
seulement  des  pics  semblables  à  des  ilôts,  au  premier  plan  l'œil  plonge 
à  droite  dans  un  abîme  de  fiOOni.  à  gauche  dans  un  autre  de  100m.  Un 
mètre  à  peine  de  route  nous  sépare  de  l'un  et  de  l'autre  gouffre.  Si  exercés 
que  nous  puissions  l'être  depuis  notre  équipée  de  deux  jours,  nous  hésitons 
à  laisser  errer  notre  regard  tandis  qu'arrive  à  nos  oreilles  le  sourd  grondement 
de  la  cascade  de  la  Savica.  Après  deux  heures  de  marche  nous  atteignons 
enfin  l'hôtel  de  Zlatorog,  près  du  lac  de  Bohinj.  Ici  il  faudrait  pouvoir 
s'attarder,  y  jouir  de  la  douceur  de  cet  horizon  limité  par  des  montagnes 
couvertes  de  sombres  sapins,  du  calme  de  ces  eaux  qui  reflètent  en  se  ridant 
à  peine  les  monts  qui  les  entourent.  Mais  le  temps  nous  presse.  Il  faut 
s'arracher  à  ces  beautés  pour  reprendre,  par  Yillach  et  (^irtina  d'Ampezzo, 
le  chemin  du  retour.  Nous  avons  quitté  la  Slovénie  actuelle  ;  Yillach  qui 
se  nomme  Beljack  en  slovène,  au  nord  des  Karawanken,  est  resté  à  l'Autriche 
après  le  plébiscite.  Cortina  d'Ampezzo  est  passé  à  l'Italie  avec  cet  admirable 
pays  des  Dolomites  qui  à  lui  seul  mériterait  un  voyage  et  une  conférence. 
Par  Bozen  et  la  voie  du  Brenner  nous  regagnons  à  liinsbruck  la  naite  qui 
au  travers  de  la  Suisse  nous  ramène  en  France. 


Tel  fut  ce  voyage  ([ui,  en  Slovénie  proprement  dite,  dura  nne  quinzaine 
de  jours.  Si  agréable  et  si  instructif  qu'il  fut,  ce  voyage  ne  fut  pas  que  cela. 
Nous  n'avons  pas  seulement  cherché  à  découvrir  la  Slovénie,  nous  avons 
voulu  nous  faire  connaître  des  Slovènes,  leur  faire  connaître  notre  pays  ; 
dans  l'intimité  des"  conversations  que  nous  avons,  maintes  fois,  pu  avoir 
avec  eux,  dans  les  discours,  toasts  que  nous  eûmes  à  prononcer,  et  Dieu  sait 
s'ils  furent  nombreux,  nous  leur  avons  parlé  de  la  France,  du  rôle  qu'elle 
avait  joué  dans  le  passé  et  au  coure  de  la  grande  guerre,  de  celui  qu'elle 
continuait  à  tenir  dans  le  monde  pour  la  défense  des  grandes  causes  du 
droit  et  de  la  justice.  Venant  d'un  pays  qui  avait  connu  les  horreure  de  la 
guerre,  subi  l'occupation  ennemie,  nous  n'avons  pas  négligé  de  dire  tout 
ce  que  nous  savions  des  souffrances  endurées,  de  l'admirable  résignation 
avec  laquelle  elles  avaient  été  supportées.  Tout  naturellement  il  nous  arriva 
de  parler  de  la  politique  des  réparations,  de  l'occupation  de  la  Ruhr, 
d'expliquer  que  les  Allemands  pouvaient  avoir  perdu  la  guerre  politique, 
qu'ils  auraient  gagné  la  guerre  économique  et  deviendraient  une  nouvelle 
menace  pour  la  paix  de  l'Iùirope,  s'ils  ne  s"ac([uittaient  pas  des  justes  obli- 
g'alions  que  leur  avait  imposées  le  traité  de  Versailles.  M'étions-nous  pas  bien 
placés  pour  entretenir  les  Slovènes  de  la  dévastation  systématique  de  nos 
usines  du  Nord  V 

Tenir  un  tel  langage  n'était  pas  inutile.  Quelles  que  vives  que  soient  les 
sympathies  qu'ils  ont  pour  nous,  les  Slovènes  n'en  sont  pas  moins  exposés 
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à  suliir  la  pernicieuse  iiillueiice  des  calnmiiies  Mllciiiiaiules.  C'est  pai'  la  presse 
viennoise,  pressii  souvent  pang-ermani^te,  ipie  les  nouvelles  leui'  arrivent.  Les 
journaux  français  leur  parviennent  sans  doiile,  mais  l'oreénient  avec  beaiu'oup 
de  retard,  et  déjà  la  calomnie  a  pu  exercer  ses  lùcheux  ell'ets.  Pi-émunir  les 
Slovènes  contre  ces  campaynes  de  presse,  leur  l'aire  tnitendre  la  légitimité 
de  nos  revendications,  leur  expliquer  la  politi([ue  l)an{[ueroutière  de  l'Alle- 
maoMie  pour  échapper  à  ses  obligalions.  leur  donner  une  haute  idée  de  notre 
pays  en  leur  montrant  de  quelles  ressources  intellectuelles,  morales  et 
relig-ieuses  il  dispose,  voilà  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire. 

Que  nous  n'ajàons  pas  complètement  échoué  dans  notre  effort,  nous  osons 
l'espérer.  Des  lettres  que  depuis  mon  retour  j'ai  reçues  de  Slovénie,  m'autorisent 
à  le  penser.  Ne  m'était-il  pas  dit  par  exemple  dans  l'une  d'elles  :  ^  De  tous 
les  coins  de  Slovénie,  ce  petit  pays  slave,  il  nous  vient  des  élog-es  sur  les 
'•'■  Français  de  Ulle  "  ;  les  Slovènes  ont  été  ravis  de  faire  leur  connaissance 
et  leur  voyage  a  largement  servi  la  cause  française  ".  Xous  ne  souhaitions 
pas  davantage. 

(le  que  nous  avons  fait  un  peu,  d'autres  avaient  commencé  à  le  faire 
avant  notre  passage  et  continuent  à  le  faire  maintenant,  dette  excellente 
œuvre  de  propagande  française  s'exécute  par  l'intermédiaire  de  ces  Cercles 
français  qui  nous  ont  si  liien  reçus  là  bas.  C'est  pour  les  encourager  dans 
cette  œuvre,  c'est  aussi  pour  leur  donner  un  témoignage  public  de  recon- 
naissance pour  l'accueil  qu'ils  nous  ont  réservé  que  M.  le  président  de  la 
Société  et  le  Comité  d'Etudes  ont  décidé  d'accorder  des  distinctions  à  leurs 
membres  qui  nous  sont  pai'ticulièrement  venus  en  aide  dans  notre  voyage,  à 
M.  Tesnières  et  à  ses  auxiliaires  dévimés,  M.M.  (lasparin  à  Maribor,■Sene- 
kovic  à  Celje,  Marinko  à  Kranj,  Pretnar  à  Bled.  Ces  distinctions  ont  été 
acceptées  avec-  la  plus  grande  joie  ;  elles  augmenteront  les  sympathies  dont 
nous  jouissons  là  bas,  sympathies  utiles  puisqu'elles  tournent  à  l'avantage 
d'une  cause  qui  nous  est  chère,  celle  <le  la  France. 

A.  LEMAN. 


■>\\  - 


GHROMOLE   GÉOGRAPHIQUE 


LES    LIVRES 

La  Suisse  entre  l'Allemag-ne  et  la  France,  d"après  deux 
ouvrages  de  M.  Gabriel  \\'ernlé  (').  —  Voici  deux  ouvrages  qui,  sans  être  de 
propos  délibéré  des  ouvrages  de  géographie,  car  Tintention  de  leur  auteur 
est  surtout  de  propagande  économique,  n'en  sollicitent  pas  moins  l'attention 
des  géographes. 

Tous  deux  sont  dûs  surtout  a  M.  G.  Weriilé  qui,  depuis  quelques  années, 
mène,  à  Genève,  le  bon  combat  pour  le  rayonnement  de  Tinfluence  économique 
française.  Ceux  qui  l'on  vu  à  l'œuvre  sont  assez  nombreux  pour  qu'une  attes- 
tation de  compétence  paraisse  superflue.  Le  second  ouvrage  porte  aussi  le  nom 
de  M.  L.  Wulfsohn,  écrivain  suisse  connu  par  ses  études  économiques.  On 
s"étonnera  peut-être  que  nous  ayons  groupé  dans  une  même  analyse  deux 
volumes  portant  sur  des  sujets  aussi  dilTérents  et  d'ailleurs  purement  écono- 
miques. En  fait,  je  ne  puis  guère,  ni  les  comprendre  tout  a  fait  l'un  sans 
l'autre,  ni  montrer  leur  opportunité  sans  m'appuyer  sur  des  considérations 
géographiques.  Enclavée  entre  de  puissants  voisins,  la  Suisse  est  un  état 
intérieur,  c'est  à  dire  dépendant  des  autres  pour  ses  relations  avec  l'Océan  et 
que.  seule,  la  garantie  plus  ou  moins  précaire  des  traités  défend  contre  de 
trop  faciles  tentatives  de  pression.  Placée  au  Centre  de  l'Europe,  elle  tient  la 
rdé  des  communications  transcontinentales.  Ce  privilège  lui  vaut  d'être  le  lieu 
de  rencontre  de  toutes  les  influences  politiques  .~.u  commerciales,  le  meilleur 
observatoire  de  l'Europe,  mais  aussi,  par  un  retour  bien  explicable,  le  centre 
de  toutes  les  convoitises.  Enfin  comme  son  existence  repose  sur  la  libre  volonté 
de  citoyens  appartenant  aux  deux  groupes  ethniques  et  linguistiques  de  l'Eu- 
rope —  nous  disons  deux  et  non  trois  pour  simplifier  —  le  germanique  et  le 
latin,  seule  une  neutralité  stricte  peut  la  préserver  de  la  dissolution.  Toute 
dérogation  à  cette  neutralité  la  menace  d'une  rupture  dans  son  équilibre 
i  nterne,  atteint  son  organisme  même.  A  la  fois  cosmopolite  et  national, le  citoyen 
-suisse  reste  l'Européen  par  excellence:  situation  difficile  ([uand  il  n'y  a  plus 


(•)  Wf-rnl»'  (Ciabripl)  La  Suisse  ci  nous  {\'vé\'acr  <lc  M.  \  ictor  Cainbon).  l'aris, 
Société  anonvme  d'Editions,  itj23,  in-l(j,  3  cartes,  8  pi.  plioto  hors  texte.,  7  fr.  — 
\\  idfsohn  (L.)  et  Wcrnlé  (G.V  L'évasion  dis  Capitaux  alleiiiynd-  (Préface  de  M.  \  ictor 
Caiobon),,  Ibid.,  in-ilî,   13")  p. 
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(rj'lunipe.  Silualion  d'autant  plus  (lillii-ile  a  sauvegarder  qUe  des  voisins  sans 
scrupules,  encourag-és  par  la  communauté  de  race  et  de  lanrriie,  peuvent  proliter 
de  la  neutralité  officielle  pour  s'infiltrer  sournoisement  en  camoutlant  leur 
action.  Cet  équilibre  si  instable,  il  ne  peut  être  gardé  que  si  tous  les  voisins  de 
la  Suisse  ont  un  égal  souci  de  leur  iiilluence.  Si  l'un  d'eux  —  c'est  parfois 
notre  cas  —  >;e  montre  négligent  ou  maladroit,  l'emprise  des  autres  se  ren- 
force. La  neutralité  Suisse  résulte  de  la  volonté  des  membres  de  laConfédération. 
mais  elle  est  aussi  une  création  perpétuelle  de  tous  leurs  voisins. Et  Ton  voit, 
tout  de  suite,  dans  ces  temps  troublés  d"après  guerre,  poindre  une  double 
(juestion.  Comprenons-nous,  comme  il  le  faut,  la  situation  de  la  République 
helvétique,  notre  politique  économique,  spécialement,  est-elle  faite  pour 
resserrer  les  liens  entre  elle  et  nous  et  contrebalancer  les  influences 
germaniques  V  Et  en  second  lieu,  quelle  vue  peut-on  prendre  à  Genève  ou 
à  Zurich  de  la  politique  allemande  dont  on  constate  ailleurs  les  résultats, 
dont  le  mécanisme  n'est  apparent  qu"ici  ?  La  réponse  à  ces  deux  ([uestions 
fait   la  substance  des  deux  ouvrages  de  M.  Wernlé. 

Fays  riche  grâce  à  l'incessant  labeur  de  ses  habitants  et  à  leur  effort 
rationnel,  dépourvu  de  houille,  il  est  vrai,  mais  approvisionné  d'une  manière 
inépuisable  en  force  motrice,  la  Suisse  a  fondé  sa  prospérilé  sur  l'exportation 
des  textiles  -(coton  et  soie),  des  machines,  de  l'horlogerie,  des  produits 
chimiques,  du  chocolat,  en  même  temps  que  sur  le  développement  de  l'indus- 
trie hôtelière.  Elle  dépend  de  l'étranger  pour  son  alimentation  et  pour  ses 
matières  premières.  Elle  exporte,  en  revanche,  deux  fois  plus  de  produits 
fabriqués  qu'elle  n'en  achète.  (]e  court  tableau,  résumé  de  son  commerce  en 
1921,  donne  une  idée  exacte  de  son  économie. 

Iiiiprii'l:\tiiiiis 
(.Millions  de  IV.) 


Matières   premières 69.5 . 

Substances  alimentaires 880 . 

Produits   fabriqués 720. 


Exporlîïtiuns 
(Millions  de  IV.) 

498 

1.54 

1.487 

2.296  2.140 

Ajoutons  que  son  industrie  même  est  caractérisée  par  son  haut  degré  de 
perfection.  Le  volume  même  de  ces  transactions  indique  assez  l'importance 
du  Marché  suisse.  Or,  de  1905  à  1913,  l'Allemagne  a  tenu  sur  ce  marché 
une  place  prépondérante  et  son  influence  est  allée  croissante.  Ici  comme 
ailleurs,  on  est  frappé  de  l'organisation  méthodi-(|ue  de  la  pénétration 
germani(pie.  Emigrés  fixés  à  demeure,  touristes,  voyageurs  de  commerce 
collaboraient  d'un  même  çceur  à  l'extension  de  la  plus  grande  Allemagne. 
Ici  comme  ailleurs  encore,  notre  grand  tort  était  d'être  trop  souvent  absents. 
Non  qu'il  n'y  eût  pas  de  colonies  françaises  dans  les  villes  de  la  Confédération, 
mais  l'esprit  d'individualisme,  le  manque  de  coordination  nous  desservaient. 
L'issue  triomphante  de  la  guerre,  malgré  le  redoublement  de  la  propagande 
allemande,  nous  a  fait  cependant  une  situation  toute  nouvelle  et  nous 
a  ouvert  des  perspectives  dont  nous  eussions  pu  profiter.  En   fait,   nous  ne 
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l'avons  pas  (.•oiiipris  du  pi'eiiiier  coup,  et  nous  n'avons  pas  consacré  à  la 
Suisse  l'attention  soutenue  qu'elle  niérilait.  Il  \  a  des  façons  de  concevoir  le 
rôle  de  l'exportation.  On  peut  la  considérer  comme  une  soupape  de  sûreté, 
précieuse  dans  les  temps  de  surproduction  ou  de  resserrement  du  marclié 
intérieur.  On  peut,  au  contraire,  lui  attribuer  un  intérêt  de  premier  plan  et 
réo:]er  la  production  sur  elle.  Nous  sommes  peut-être  trop  enclins  à  nous 
placer  au  premier  point  de  vue.  Mais  pour  consen'er  des  marchés  étrangers 
il  ne  faut  pas  les  reg-arder  seulement  comme  des  exutoires  et  s'en  désintéresser 
durant  les  périodes  d'écoulement  facile  sur  le  marché  intérieur,  comme  nous 
l'avons  fait  par  à-coups.  «  Toutefois,  vers  la  fin  de  l'année  1922,  une  reprise 
assez  vive  des  affaires  s'étant  fait  sentir  en  France,  beaucoup  de  fabricants 
se  sont  à  nouveau  désintéressés  du  marché  suisse.  Les  repi'ésentants  se 
plaig:nent  que  leurs  lettres  restent  sans  réponse,  que  des  commandes 
acceptées  et  confirmées  ne  sont  pas  livrées  dans  les  délais  voulus  sans  que 
l'on  donne  des  motifs  plausibles  pour  la  non-exécution  des  contrats.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  le  tort  qu'une  telle  façon  d'agir  cause  à  l'importation 
française...  ».  On  ne  suivra  pas  M.  (1.  Wernlé  dans  son  exposé  si  nourri  des 
diverses  formes  de  l'exportation  française.  Des  résultats  très  sérieux  ont  été 
atteints  et  il  ne  fait  pas  de  doute,  qu'avec  un  peu  plus  d'attention,  ils 
n'eussent  encore  été  plus  beaux.  Il  faut  dire  —  ceci  est  à  notre  actif  — 
qu'il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  changé.  Les  efforts  des  Français  en 
Suisse,  agents  des  Services  d'Expansion  commerciale,  représentants  des 
grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation,  membres  des 
colonies  groupés  dans  la  Chambre  de  Commerce  française  pour  la  Suisse, 
ont  revêtu  une  allure  plus  cohérente  et  plus  méthodique. 

C'est  un  devoir,  de  rendre  ici  justice  à  l'œuvre  magnifique  de  la  Chambre 
de  (Commerce  française.  Elle  est  devenue  le  lien  entre  le  Commerce  Suisse 
et  les  autorités  fédérales,  d'une  part,  et  le  Commerce  français  de  l'autre. 
Elle  s'est  acquise,  dans  ces  dernières  années,  une  considération  dont  profite 
notre  influence.  Tous  ceux  qui  l'ont  vue  à  l'œuvre  à  Genève  et  en  France  et 
qui  suivent  assidûment  son  Bulletin  savent  quelle  somme  d'eftbrts 
désintéressés  et  patriotiques  elle  a  dépensée.  Xous  avons  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  renseignés  sur  la  Suisse,  et  le  commerçant  qui  va  là-bas  est  assuré 
d'y  trouver  une  aide  efficace.  Encore  faut-il  qu'il  y  aille.  La  nécessité  s'en 
fait  plus  particulièrement  sentir  dans  la  Suisse  allemande,  naturellement 
plus  prévenue  et  plus  difficile  à  conquérir.  .M.  ^^'ernlé  donne  d'abondants 
renseignements  —  et  d'ordre  pratique  —  sur  les  précautions  particulières 
(jue  doit  prendre  le  négociant  en  voyage  sur  le  territoire  de  la  Confédération 
et  sur  les  moyens  de  propagande  déjà  utilisés.  Il  est  certain  que  les 
circonstances  ne  sont  pas  toutes  favorables.  La  crise  des  changes  soumet  le 
marché  aux  plus  rudes  épreuves  :  les  Suisses  eux-mêmes,  bien  clairvoyants, 
avaient  depuis  longtemps  compris  que  la  dépréciation  des  devises  étrangères 
était  loin  de  leur  être  favorable.  Leur  capital  placé  ù  l'étranger  diminuait 
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et  les  conditions  de  l'exportation  leur  devenaient  de  plus  en  plus  contraires 
en  même  temps  que  leur  ilorissante  industrie  hôtelière  passait  par  une  crise 
sans  exemple. 

Exportations  ilc  iiiarcliandiscs 

1920 9.137.148  quintaux         3.227  millions. 

1921 5.500. OOU        d"  1 .764       d" 

Le  nombre  des  cliômeurs  augmentait  rapidement,  et  la  capacité  d'achat  se 
restreignant,  l'importation  était  à  son  tour  atteinte.  Le  prix  élevé  des 
transports  était  la  cause  de  la  désertion  du  rail  Suisse  par  le  transit 
européen.  Bien  des  remèdes  ont  été  proposés  et  même  essayés  pour  mettre 
un  terme  à  une  situation  aussi  fâcheuse.  Toute  cette  crise  redoutable  a  abouti 
à  la  dénonciation  des  accords  douaniers  et  la  Suisse,  à  l'exemple  de  bien 
d'autres  puissances,  s'est  résolument  orientée  vers  le  protectionnisme.  Elle 
s'est  entourée  d'interdictions,  de  tarifs  douaniers  renforcés  par  des  subsides 
de  change,  véritables  primes  à  Texportation  qui  soulagent  les  industries  les 
plus  atteintes  en  particulier  l'horlogerie.  Tout  cela  n'est  guère  fait  pour 
améliorer  les  relations.  Une  autre  calamité  a  menacé  nos  voisins.  L'élévation 
générale  des  tarifs  de  transport  grevait  leurs  communications  avec  la  mer 
libre  d'une  lourde  charge.  Mais  aussi  bien  cette  élévation  allait-elle  à 
rencontre  des  intérêts  bien  entendus  des  réseaux  français  qui.  vers  1919,  se 
sont  trouvés  en  état  d'infériorité  vis  à  vis  de  leurs  concurrents  allemands  ou 
italiens.  La  détaxe  de  transit  obtenue  par  les  réclamations  conjuguées  du 
commerce  Suisse  et  des  organismes  du  commerce  maritime  français  a 
rétabli  l'équilibre.  Je  puis  assurer  que,  sur  ce  point,  l'exposé  très  condensé 
de  -M.  G.  Wernlé  est  parfaitement  fidèle.  Lorsqu'il  signale  l'insuffisance  de 
la  détaxe,  les  inconvénients  qui  résultent  pour  le  transitaire  français  de  la 
méthode  assez  compliquée  de  calcul,  et  de  la  lenteur  du  remboursement,  il 
est  l'écho  de  plaintes  bien  souvent  répétées  à  Bordeaux  et  ailleurs.  Les 
relations  postales,  télégraphiques  et  téléphoniques  donnent  lieu  aux  mêmes 
critiques  que  les  relations  ferroviaires. 

Enfin,  nous  arrivons  à  deux  sujets  bien  délicats  et  dont  l'un,  tout  au  moins, 
ne  se  laisse  pas  résumer  par  quelques  formules  simples.  U  y  a,  entre  la 
France  et  la  Suisse  une  question  épineuse,  celle  des  zones  franches  de  la  Haute 
Savoie  et  du  pays  de  ( lex.  Je  l'exposerai  peut-être  ici  quelques  jours.  On 
n'en  voil  pas  aisément  la  solution,  Elle  est  d'autant  plus  irritante,  qu'il  ne 
s'agit  pas  seulement  ici  d'intérêts  matériels.  Des  sentiments  bien  puissants  se 
trouvent  mis  enjeu  des  deux  côtés.  Cette  instinctive  et  ombrageuse  méfîauce, 
qui  est,  à  tout  prendre,  une  des  sauvegardes  de  la  nationalité  suisse,  est  excitée. 
11  est  trop  facile  à  une  propagande  intéressée  de  profiter  des  apparences  pour 
a(îcuser  notre  impérialisme.  Et  chez  rious.  on  éprouve  une  sourde  irritation 
à  voir  contester  le  droit  de  souveraineté  à  l'intérieur  des  frontières  françaises. 
Toute  notre  histoire  et  notre  tradition  unitaire  s'insurgent  contre  le  maintien 
d'une  situation  paradoxale  et  peu  digne  de  nous.  Les  accusations  de  mauvaise 
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foi  se  croisent.  Ml,  peul-èliv.  la  iiiaiivaisi'  loi  esi.-elle  sealiiiiient  clicz  cpux  (jiii 
(r-iivi'iiimeiit.  la  querelle  pour  des  fins  trop  faciles  à  deviner.  Ouant  aux 
mauvais  procédés,  ils  pourraient  bien,  dans  cotte  aiïaire,  être  des  deux  côtés. 
On  finira  bien  par  se  convaincre  qu'un  échange  de  mauvais  procédés  n'est 
pas  une  politique  :  peut-être  ne  sommes-nous  pas  les  plus  difficiles  à  convertir, 
î^a  question  des  zones  a  ému  la  Suisse  française,  la  question  du  Rhin  a 
soulevé  la  Suisse  alémanique.  Dans  ce  cas  encore,  les  cartes  ont  été  brouillées 
par  une  perfide  propagande.  Mais  la  loj'auté  de  la  France  était  telle  et  si 
indiscutable  sa  position  et  si  évidents  son  désir  d'entente  et  sa  compréhension 
des  droits  suisses  que  l'opinion  chez  nos  voisins  s'est  peu  à  peu  apaisée.  La 
tâche  à  accomplir  est  délicate  :  il  faut  établir  un  régime  nouveau  pour  les 
relations  commerciales.  Je  cède  ici  la  parole  à  M.  Wei-nlé.  *••  Nous  savons 
que  toute  rupture  économique  eutre  la  France  et  la  Suisse  ne  peut  avoir  (jue 
des  conséquences  déplorables  pour  les  deux  Etats  et  doit  infailliblement 
profiter  aux  pays  concurrents,  Nous  devons  donc,  des  deux  côtés,  déployer 
tous  nos  efforts  pour  éviter  un  conflit  et  arriver  à  un  arrangement  qui 
satisfasse  dans  la  plus  large  mesure  du  possible  les  principaux  intérêts  enjeu. 
Les  circonstances  sont  au  fond  pins  favorables  qu'il  n'apparaît  au  premier 
abord.  La  guerre  a  heureusement  permis  de  supprimer  une  servitude  qui  a 
toujours  pesé  lourdement  sur  les  négociations  franco-suisses  :  le  traité  de 
Francfort,  par  le  jeu  de  la  nation  la  plus  favorisée,  concédait,  automatiquement, 
à  l'Allemagne  toutes  les  réductions  de  tarif  dont  bénéficiaient  les  autres  pays. 
Il  n'existe  plus  aujourd'hui.  On  ne  craindra  plus,  en  France,  d'accorder  à  la 
Suisse  un  avantage  qui  devrait  en  même  temps  profiter  à  l'industrie  allemande. 
On  ne  pourra  plus  accuser  la  Confédération  de  faire  plus  ou  moins  le  jeu  des 
voisins  d'outre  Rhin.  Les  deux  pays  sont  maintenant  à  même  de  discuter  sans 
sans  arrière  pensée  avec  le  même  souci  de  leurs  intérêts  immédiats.  On  ne 
comprendrait  pas  qu'ils  n'y  parvinssent  pas  ". 

Cette  étude  de  nos  relations  avec  la  Suisse  est  sans  doute  bien  attachante. 
Peut-être  aura-t-elle,  à  la  vérité,  un  intérêt  plus  spécial  pour  les  commer- 
çants et  pour  les  industriels. 

Le  volume  consacré  à  l'évasion  des  capitaux  allemands  intéresse  tout  le 
public  fi'ançais.Il  n'est  guère  en  ce  moment  d'objet  qui  sollicite  à  pi  us  juste  litre 
notre  curiosité.  On  souhaiterait  ({ue  ce  livre  fût  lu  par  tous  chez  nous,  et  aussi 
(ju'il  fût  traduit  et  répandu  chez  nos  amis.  Peut-être  n'apportei'ait-il  aucune 
révélation  à  cei-tains  milieux  troj)  complaisants  aux  efforts  allemands  pour 
éluder  les  obligations  des  traités.  Il  éclairerait  du  moins  une  fiiule  de  braves 
gens.  11  n'est  point  résunuible.  Des  exemples  concrets  peuvent  seuls  faire 
comprendre  avec  quelle  habileté  prodigieuse  et  déconcertante  —  le  mot  est 
d<'  M.  Victor  Cambon  —  l'Allemagne  a  organisé  l'évasion  de  ses  capitaux 
et  comnu'nt  ceux-ci,  convertis  en  devises  saines,  ont  été  investis  dans  des  en- 
treprises étrangères  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la 
sortie  régulière  ou  clandestine  de  capitaux  cachés  à  l'étranger.  File  ne  repré- 
sente qu'une  petite  partie  de  l'évasion  totale     La    plus    importante  est  celle 
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qui  est  pratiquée  en  se  sei-vant  du  commerce  extérieur.  Voici  le  motif  qui  l'a 
inspirée   :   «  Le  motif  principal  de  la  fuite  des  capitaux  à  l'étranger  réside 
dans  le  fait  qu'en  cas  d'une  dépréciation  générale  et  persistante   de  la  monnaie 
nationale,  elle  est  la  seule  façon  possible  pour  chaque  individu  de  conserver 
ou  même  d'augmenter  la  fortune  eu   marks-or.  Chaque  individu  se  trouvant 
placé  devant  l'alternative  de  s'appauvrir  lui-même  ou  de  faire  appauvrir  le 
pajs,  il  est  tout  naturel  qu'il  choisisse  la  seconde  solution.  Les  allemands  qui 
ne  croyaient  pas  à  la  possibilité  de  sauver  les  finances  de  l'Etat  ont  préféré 
sauver  leur  propre  capital  en  lui  faisant  prendre  le  chemin  de  l'étranger,  » 
En  fait,  le  gouvernement  qui  avait  réussi  à  enrayer  l'invasion  directe  des 
capitaux  a  bien  essayé  par  un  contrôle  rigoureux  de  l'exportation  et  de  l'im- 
portation d'atteindre  la  sortie  commerciale.  Mais  les  fonctionnaires,  volon- 
tairement ou  non,  se  sont  bien  vite  trouvés  dans  la  main  des  grands  syndicats 
d'industriels.  Le  procédé  fondamental  consiste  à  déclarer  pour  les  valeurs 
réelles  qui  sortent  —  généralement  des  marchandises  —  un  prix  bien  inférieur 
à  celui  qui  est  effectivement  payé  :  une  petite  partie  seulement  de  ce  dernier 
entre  donc  en  Allemagne,  le  reste  demeurant  à  l'étranger.  Ces  pratiques  ont 
été  rendues  possibles  grâce  au  concours  de  ces  trusts  germano  -  suisses  qui 
fonctionnaient  bien  avant  la  guerre  sur  le  territoire  de  la  Confédération  et  qui 
avaient  étendu  leurs  tentacules  sur  le  monde  entier.  11  faut  voir  parle  détail 
comment  des  Allemands,  profitant  de  la  dépréciation  du  mark,  ont  racheté,  à 
l'abri  d'hommes  de  paille,  les  actions  d'industries  sud-américaines  ou  espagnoles 
domiciliéesen  Allemagne, pour  reconstituer  le  groupement  industriel  en  Suisse; 
comment  ces  trusts  financiers  ont  profité  de  leurs  dettes  à  l'étranger  qui  légi- 
timaient la  sortie  continue  du  marks-or  —  en  s'arrangeant  de  façon  à  devenir 
leurs  propres  créanciers  —      comment  ceux  qui  n'avaient  pas  cette  chance 
inestimable  d'avoir  des  dettes  sont  arrivés  à  s'en  créer  de  fictives.  L'histoire 
des  brevets  est  véritablement  extraordinaire,    «  On  a  pu   prouver  dans  un 
grand  nombre  de  cas  — dans  d'autres  on  en  est  réduit  à  faire  des  suppositions  — 
que  des  inventeurs  allemands  et  quelques  directeurs   ou  membres  du  Conseil 
d'administration  d'une  usine  allemande  ont    fondé  en  pays  neutre  une  société 
dont  la  mission  était  de  demander  sous  son  nom  à  l'office  allemand  un  brevet 
pour  une  invention  faite  en  Allemagne. 

La  Société  neutre,  propriétaire  du  brevet,  en  a  ensuite  concédé  l'exploitation 
à  l'usine  allemande  qui  avait  fait  l'invention.  Celle-ci  est,  par  suite,  obligée 
de  payer  à  la  Société  neutre,  en  bon  argent  étranger,  des  droits  de  licence 
pour  l'utilisation  de  sa  propre  invention.  Comme  elle  sert  de  masque  aux 
directeurs  et  aux  membres  du  Conseil  d'administration  de  l'usine,  l'évasion 
des  capitaux  s'opère  au  bénéfice  de  ces  derniers  qui  ont  trouvé  en  même 
temps  un  moyen  élégant  de  voler  leurs  propres  actionnaires  ».  Xe  croyez- 
vous  pas  l'èver?  Et  remarquez  encore  (|ue,  si  le  brevet  est  utilisé  par  des 
français  ou  des  anglais,  ils  devront  payer  une  licence  à  la  Société  neutre, 
c'est-à-dire  aux  Allemands  t[u'elle  dissimule,  l'our  pouvoir  protluire  au 
contnMe  —  t(jiit  disposé  à  se  laisser  berner  —  des  pièces  parfaitement  en 
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règle,  on  utilise  des  personnes  ou  des  sociétés  interpusées.  A  Tabri  de  ces 
intermédiaires,  «  Société  d'exportation  »,  on  facture  au  client  le  prix  effectif 
de  la  marchandise  et  on  établit  à  T  usage  du  producteur  allemand  une 
facture  fictive  dont  le  montant  est  bien  inférieur.  Cela  suppose  évidemment 
bien  des  complaisances,  bien  des  compromissions  diez  les  neutres  et 
probablement  ailleurs.  On  conçoit  d'ailleurs  que  les  Sociétés  allemandes 
s'appauvrissent  et  se  ruinent  à  ce  jeu,  du  moins  leurs  actionnaires  ignorants 
de  la  manœuvre.  En  fait,  tout  leur  bénéfice  réel  retenu  à  l'étranger  passe 
dans  les  mains  de  leurs  dirigeants.  Et  comme,  à  un  moment  donné,  la 
fabrique  se  trouve  dans  la  situation  la  plus  embarrassée.  Thomme  de  paille 
surgit  et  lui  offre  le  secours  des  capitaux  évadés.  «  Les  dirigeants  allemands 
se  font  les  créanciers  de  leur  propre  société  ».  A  partir  de  ce  moment 
l'opération  s'étale  au  grand  jour,  et  l'évasion  du  bénéfice  jusque-là 
clandestine  A'a  devenir  licite.  Non  seulement  le  dirigeant  va  pouvoir  racheter 
l'entreprise  à  ses  propres  actionnaires,  mais  il  va  étendre  son  entreprise  à 
d'autre  affaires  et  ainsi  grandissent  ces  Konzerns  dont  la  fortune  invraisem- 
blable est  un  des  traits  saillants  de  l'économie  allemande  d'après-guerre. 
Tout  cela  est  tellement  fantastique  qu'on  doit  apporter  des  exemples  pour 
bien  montrer  que  ce  n'est  pas  le  produit  d'une  imagination  dépravée. 
«  Une  Société  de  Mayence,  spécialisée  dans  le  commerce  des  métaux,  s'est 
arrangée  pour  faire  passer  à  Lucerne  le  produit  de  la  vente  de  participations 
dans  des  ^Sociétés  lorraines  et  luxembourgeoises.  Exprimée  en  marks,  la 
valeur  allemande  de  ce  capital  est  devenue  telle  que  l'on  pût  acheter  avec, 
en  Allemagne,  des  mines,  des  hauts  fourneaux,  des  aciéries,  des  fabriques 
de  produits  chimiques,  et  bien  d'autres  usines  encore.  De  son  propre  aveu, 
la  Société  de  Mayence  appartient  elle-même,  en  grande  partie,  au  Konzern 
domicilié  à  Lucerne,  alors  que  le  capital  de  celui-ci  est  la  propriété  des 
principaux  intéressés  de  la  Société  de  .Mayence  »,  Le  capital  évadé  rentrant 
triomphant  en  Allemagne  va  jouer  désormais  un  rôle  énorme  dans  les 
affaires  grâce  à  de  multiples  combin;iisons.  Il  attire  à  lui  toute  la  substance 
de  l'industrie  allemRnde.  Seulement,  le  bénéfice  serait  illusoire,  si  ce  capital 
ne  trouvait  sa  garantie  que  dans  l'économie  germanique,  si  précaire.  Et  alors 
il  s'^eraploie  à  l'achat  d'entreprises  étrangères  qui  représentent,  elles  du 
moins,  tm  placement  sûr.  «  Les  intermédiaires  neutres  commencent  donc  à 
acheter  des  fabriques,  des  banques  et  toutes  sortes  d'entreprises  dans  le  pays 
à  monnaie  saine  et  malheureusement  aussi  en  Suisse. 

On  entend  dire  souvent  que,  dans  tel  ou  tel  Etat,  les  capitalistes  suisses 
achètent  de  gros  paquets  d'actions.  On  peut  être  sûr  que  neuf  fois  sur  dix 
ces  capitalistes  sont  des  maisons  allemandes  caumuflées  eji  Suisses  et  que 
l'argent  qui  sert  à  payer  les  actions  est  eu  réalité  du  capital  allemand  évadé 
et  mis  à  l'abri  sous  pavillon  neutre".  Cojume  ou  smiscrit  à  ce  jugement  que 
MM.  \A'ulfsohn  et  Wei-nlé  placent  en  tète  de  leur  cducbisinns  «  Les  manœuvres 
que  nous  avtuis  décrites  IVirmenl  un  système  dont  riuimuralité  éciin(imii|ue 
constitue  un  foyer  d'infection  (pie  le  monde  ne  saurait  tnléier  plus  Inugtemps». 
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Nos  temps  sont  fertiles  en  paradoxes  économiques:  cette  étrange  situation 
d'une  Allema<?ne  ruinée,  et  pourtant  banquière  et  exportatrice  de  capitaux, 
n'est  pas  le  moindre, 

Or,  ce  mécanisme  à  la  fois  délicat  et  monstrueux,  cet  engrenage  complexe 
de  mensonges  et  de  fraudes,  il  est  bien  certain  qu'on  en  doit  avoir  connais- 
sance ailleurs  qu'en  Suisse.  Les  banquiers  hollandais  en  savent  sans  doute 
bien  long  sur  le  même  sujet  et  probablement  aussi  d'autres  groupes  inter- 
nationaux. Je  pense  pourtant  qu'il  n'était  possible  de  le  saisir  dans  son 
entier  et  avec  toutes  ses  conséquences  qu'à  Bâle,  à  Zurich  ou  à  Genève.  Il 
n'j  a  pas  d'endroits  au  monde  où  l'on  prenne  une  vue  plus  claire  des  périls 
qui  nous  menacent.  On  a  beaucoup  parlé  de  nos  Marches  de  l'Est  :  pour  qui 
demande  autre  chose  que  des  considérations  sentimentales,  nos  postes 
d'observation  et  de  combat  ne  sont  pas  à  l'intérieur  de  nos  frontières.  Les 
deux  petits  livres  si  pleins  et  si  nouveaux  que  je  viens  de  présenter  ont  le 
grand  mérite  de  rendre  cette  vérité  sensible  et  de  secouer  notre  paresse. 

Le  Sommet  des  Pyrénées.  Notes  d'un  bibliophile  (l),  de  Henri 
Béraldi.  —  M.  Henri  Béraldi  continue  d'établir  patiemment,  avec  amour  et 
sans  rien  laisser  dans  l'ombre,  car  il  n'est  pas  pour  lui  de  détail  négligeable, 
le  dossier  du  pj^rénéisme.  Il  le  fait  pour  la  grande  joie  des  fidèles  des  Pyrénées. 
Nos  montagnes  —  on  me  permettra  bien  de  parler  ainsi  —  n'ont  pas  les 
grandes  altitudes  des  Alpes,  ni  leurs  glaciers.  On  les  célèbre  moins,  c'est 
entendu,  mais  leurs  dévots  ne  leur  consacrent  pas  un  culte  moins  passionné. 
Et  ils  se  sentent  pleins  d'orgueil  à  la  pensée  que  personne  n'a  consacré  aux 
Alpes  un  monument  pareil  à  celui  que  M.  Béraldi  édifie  à  la  gloire  des 
Pyrénées. 

Après  le  passé  du  pyrénéisme,  dont  j'ai  rendu  compte  ailleurs,  voici  une 
nouvelle  série,  le  Sommet  des  Pyrénées,  et  nous  arrivons  avec  elle  à  l'époque 
héroïque  de  la  conquête  de  la  chaîne.  Mais  pourquoi  ce  sous-titre,  si  bien 
d'ailleurs  dans  la  manière  de  M.  Béraldi:  Les  cent  et  un  pics?  Les  dernières 
lignes  du  livre  nous  livrent  son  secret.  A  la  date  du  10  Août  1792, 
«  la  carte  des  limites  —  la  carte  du  sommet  des  Pyrénées  est  morte. 
Supprimée  la  triangulation  de  Junker  et  de  Hérédia.  En  fuite,  un  jour 
prochain,  Reboul,  suspect  de  modérantisme  ou  de  fédéralisme  :  il  ne  sera 
plus  candidat  au  Mont  Perdu.  Révolution  dans  le  pyrénéisme.  (Changement 
de  régime,  pour  vingt-cinq  ans  la  trigonométrie  est  détrônée.  Place  d'abord 
à  la  géologie  ».  Toute  cette  période  du  xviii*'  siècle  est  surtout  caractérisée 
par  les  progrès  du  levé  géodésique  ;  l'œuvre  marquante  est  celle  des 
ingénieurs  français  et  espagnols  qui  couvrent  les  Pyrénées,  au  moins  en 
partie,  de  leur  réseau  de  triangle-,  ([iii  relèvent  cent  pics  et  quelques  uns  de 


(i)     H.    l5ÉitAi.i)i.     —     Le    sommet   des    l'vi('ti(''e.s.     Noies    dwii    Ijibliophile,    lyaiî 
(in  8°,   1,11    -t-    177  p.). 


plus.  Tout  le  reste  passe  au  second  plan.  Suivons  donc  un  peu  à  travers  le 
volume  de  M.   Béraldi,  la  réalisation  progressive  de  cette  œuvre  inachevée. 

Une  question.  Quel  est  le  sommet  des  Pyrénées,  le  sommet  absolu 
s'entend'^  A  la  fin  du  xviii"  siècle,  on  n'en  sait  rien. 

«  Vox  populi.  Le  Couserans  dit  :  le  Mont  Vallier.  Le  Bigorre  dit  :  le 
Pic  du  .Midi.  Le  Roussillon  dit  :  le  Canigou  ».  Dans  un  mémoire,  inédit 
il  est  vrai,  des  géographes  militaires,  ont,  en  1717.  serré  la  solution  —  Pioussel 
patronnant  les  montagnes  de  Gavarnie,  la  Blottière.  les  montagnes  de 
Luchon,  le  Mont  Perdu  et  la  Maladette.  L'année  où  le  Mont-Blanc  est 
vaincu  par  Paccard  et  Balmat  (1786)  commence  l'enquête  qui  lèvera  tous 
les  doutes.  Les  gouvernements  français  et  espagnol  décident  de  faire  lever 
la  carte  de  la  région  frontière  afin  d'appuyer  les  travaux  de  la  Commission 
de  délimitation.  Le  lieutenant  français  Junker  et  le  capitaine  espagnol  de 
Hérédia  partent  de  St-Jean  de  Luz  pour  trianguler  la  chaîne  à  l'usage  des 
topographes  qui  dresseront  la  carte  des  limites.  La  même  année,  un  civil  — 
ainsi  débute  l'œuvre  de  la  topographie  privée  aux  Pyrénées  —  mesure  le 
pic  du  Midi  d'Ossau,  le  Vignemale,  prend  les  angles  sur  les  tours  de 
Marboré  et  le  Mont  Perdu.  En  1787,  les  deux  géodésiens  stationnent  les 
montagnes  basques,  tandis  que  lieboid  et  Vidal  mesurent  le  Pie  du  Midi  et 
prennent  des  angles  sur  le  Xéouvieille  et  le  Mont  Perdu.  Et  ils  montent  au 
Xéouvieille,    c'est-à-dire  qu'ils   dépassent  pour  la  première  fois  3.000  m. 

En  1788,  c'est  toujours  le  Pays  Basque  qui  retient  Junker  et  Hérédia  :  ce 
dernier  toutefois  pousse  une  pointe  jusqu'à  (^anfranc  en  pays  aragonais. 
Pieboul,  de  son  côté,  publie  le  résultat  de  ses  travaux  et  établit  la  suprématie 
du  Mont  Perdu  sur  les  autres  pics  qu'il  a  mesurés.  En  1789.  Junker  et 
Hérédia,  malgré  les  difficultés  et  la  disparition  de  la  Commission  de 
délimitation  continuent  leur  œuvre.  Et  c'est  toute  la  région  du  Balaïtous  et  de 
la  Collarada  qui  est  vaincue  dans  les  campagnes  de  1789  et  1790.  Hérédia 
passant  derrière  le  Vignemale  arrivera  en  1791  au  port  de  (lavarnie  ;  en 
1792  il  triangule  derrière  le  Mont  Perdu  «  las  très  Sorores  »  tandis  que 
Junker  travaille  au  Xord  de  Gavarnie.  ^Nlais  le  10  août  arrête  tout.  Est-ce  là 
pensez-vous  la  matière  d'un  livre?  Ce  sec  relevé  de  stations  et  de  dates  dont 
les  auteurs  n'ont  point  laissé  de  commentaires  et  ne  semblent  pas  avoir  eu 
d'aventures?  Un  tableau  chronologique  y  suffirait.  Et  ce  n'est  point,  en  effet, 
la  matière  du  livre  de  M.  Béraldi.  C'en  est,  si  l'on  veut,  la  trame  solide  et 
continue,  le  fil  directeur.  Mais  à  côté  de  ce  travail  patient  et  méthodique  de 
deux  géodésiens,  toute  la  vie  pyrénéenne  se  poursuit,  avec  les  mille 
incidences  et  répercussions  de  la  vie  des  Alpes  et  des  cnmédies  et  des 
tragédies  de  l'aris.  Mais  à  côté  de  cela  surtout,  se  prépare  et  commence  à 
s'accomplir  la  carrière  pyrénéenne  de  Uamund.  Xc  soyons  pas  trop  dupes 
du  titre,  voilà  la  \  rai  uialièrc  de  M.  Bi-raldi  :  f^llc  est  riclic.  <;lie  est 
(Complexe,  elle  est  brillante.  Nous  y  pouvons  puiser  ^ans  scrupule. 

La  Revue  rétrospective  est  un  morceau  capital  pour  l'histoire  de  llaniond. 
Il  y  a  certes  bien  d'autres  choses  (huis  ces  52  pages,   ne  serait-ce  que  celte 
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vive  et  ainustinte  esquisse  de  Tinveiiteur  de  Barèf>;es,  Théophile  de  Bordeu. 
Mais  rien  ne  passe  en  intérêt  les  pages  consacrées  à  Raniond.  Dans  ses 
volumes  précédents,  M.  Béraldi  nous  avait  retracé  ses  débuts  de  montagnard, 
ses  premières  écoles  en  Suisse  qui  avaient  abouti  à  la  traduction  revue  et 
considérablement  augmentée  de  l'ouvrage  classique  deCoxe.  Seulement, 
comme  Iden  d'autres  il  s'était  laissé  prendre  aux  assurances  de  Ramond  et 
celui-ci  ne  s'était  pas  fait  faute  d'arranger  les  choses.  Ramond  lui-même 
s'est  chargé  de  remettre  la  question  au  point.  Nous  avons  désormais  sa 
correspondance  —  vingt-deux  lettres  à  son  père  données  par  son  petit-fils 
au  musée  pyrénéen.  Et  certes  le  jeune  voyageur  a  tiré  de  son  excursion  un 
magnifique  parti.  Mais  enfin,  il  n'a  pas  voyagé  dans  les  conditions  qu'il 
eût  voulu  nous  faire  croire.  «  Voici  que  Ramond  lui-même  va  nous 
apprendre  qu'en  1777,  en  Suisse,  le  Ramond  vrai  (certes,  excellent  marcheur 
à  l'occasion  —  quatre-vingts  lieues  à  pied  dans  les  Alpes  de  Berne  à  le 
Valais  —  et  soigneux  d'interroger  les  gens  du  pays)  a  voyagé  comme  un 
autre  eu  voiture  ou  en  bateau,  logé  à  l'hôtel,  où  il  a  été  écorché  tout  comme 
un  autre,  très  bien  pour\-u  d'argent,  avec  l'autorisation  de  s'en  procurer  au 
besoin  par  sa  signature,  et  fréquentant  partout  la  haute  société  ;  tout  comme 

Cuxe,  peut-être  plus »  Nous  voilà  en  présence  d'un  document  sincère, 

sans  apprêt,  irrécusable.  Aucun  préoccupation  de  style  ni  d'effet.  Et  sans 
doute,  son  auteur  a  toutes  les  curiosités,  l'esprit  le  plus  ardent  et 
l'imagination  la  plus  riche.  Et  sans  doute,  les  spectacles  si  nouveaux  de  la 
haute  montagne  lui  font  sur  le  cliamp  une  impression  profonde.  Mais  peut- 
être  s'intéresse-t-il  plus  aux  Suisses  qu'à  la  Suisse.  Il  n''y  a  qu'à  voir,  pour 
s'en  convaincre,  comment  il  passe  à  côté  du  Mont  Rose.  C'est  à  distance  et  en 
traduisant  Coxe  qu'il  prendra  conscience  de  la  nouveauté  de  son  invention. 
Il  eu  sera  grisé.  Mais  vers  cette  époque  (1781)  il  y  aura  encore  chez  lui  trop 
de  littérature.  Il  ne  se  sera  point  assez  dépouillé,  discipliné,  soumis  à  son  objets 
Le  naturaliste  chez  Ramond  se  dégage  avec  le  temps  :  et  c'est  avec  le  temps 
que  se  réalise  en  lui  le  parfait  équilibre  entre  l'homme  de  lettres  et  le 
savant.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  Auparavant  mettons  au  point 
l'affaire  du  voyage  en  Suisse.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  tragique, 
lui  même  trop  au  sérieux  toutes  les  exagérations  de  Ramond  au  sujet  des 
conditi(jns  de  son  voyage.  11  ne  faut  pas  non  plus  les  passer  sous  silence. 
Allons-nous  l'accuser  d'insincérité  ?  C'est  bien  un  gros  mot.  Il  n'a  rien 
décrit  ([u'il  n'ait  vu,  c'est  là  l'important  —  et  bien  des  écrivains  plus  illustres 
ne  se  sont  point  fait  scrupule  d'agir  autrement.  —  II.  a  arrangé  son 
voyage,  mais  pour  combien  faut-il  compter  l'entrainement  littéraire  et  le 
désir  de  faire  un  brillant  développement  antithétique?  Prenons  acte 
cependant  de  ces  rectifications  historiques,  ce  ne  sont  point  d'inutiles 
minuties,  elles  éclairent  un  côté  de  la  physionomie  morale  de  Ramond.  Elles 
mettent  en  évidence  tout  un  côté  méridional  de  sa  nature.  Avec  le  temps 
il  cultivera  une  autre  sorte  d'ironie  ;  à  cet  âge  —  vingt-six  ans  —  il  est 
uu  peu  gascon  et  peut-êti*e  ne  cessera-t-il  jamais  tout  à  fait  de  l'être. 
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Quel  progrès  marquent  ses  Observations  sur  les  Pyrénées'^.  Une  extra- 
ordinaire aventure  Ta  amené  à  Barèges  en  1787  à  la  suite  du  Cardinal  de 
Rohan.  Par  la  plus  amusante  cocasserie  de  la  destinée,  la  découverte  des 
Pyrénées  s'est  trouvée  liée  à  l'affaire  du  Collier.  Secrétaire  du  Cardinal, 
Ramond  a  des  loisirs  et  il  se  trouve,  selon  l'expression  de  M.  Béraldi,  en 
face  d'une  «  grande  chaîne  inédite  ».  Et  quelques  courses  rapides  lui  en 
révèlent  la  grandeur.  11  monte  à  la  Brèche  de  Roland,  au  Pic  du  Midi  et 
reconnaît  les  massifs  qui  entourent  Luchon,  dont  la  Maldetta.  11  ne  lui  en 
faut  pas  plus.  Avec  cette  rapidité  de  vision  et  cette  sûreté  qui  chez  lui  sont 
étonnantes  il  a  vu  l'essentiel.  Et  de  ces  courses  vont  sortir  les  deux 
demi-volumes  de  ses  Observations  publiées  au  début  de  1789. 

Je  commence  par  le  second.  «  sorte  de  thèse  de  doctorat  es  Sciences 
naturelles  qui  sera  de  plus  en  plus  oubliée  »  dit  M.  Béraldi.  J'accorde 
qu'il  y  a  bien  du  fatras,  et  que  Ramond  n'entend  pas  grand  chose  aux 
glaciers.  Sur  ce  point,  il  est  nettement  en  arrière  de  Saussure.  Cependant 
le  morceau  sur  l'échelle  de  la  végétation  suffirait  à  sauver  toute  le  reste. 
Il  est  d'un  maître.  Et  même  dans  les  remarques  relatives  à  l'influence  de 
de  grandes  hauteurs  sur  la  vie  animale,  je  trouve  un  passage  qui  est  singuliè- 
rement en  avance  sur  son  époque.  En  un  temps  où  personne  ne  parle  encore 
de  l'anoxyhémie,  de  l'anémie  des  altitudes,  il  fait  prévoir  une  théorie  entière 
qui  sera  celle  de  .Jourdanet,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  que  Paul  Bert 
adoptera  et  qui  renferme  sans  doute  un  fond  de  vérité.  C'est  la  théorie  de 
l'insuffisance  des  adaptations  fonctionnelles  au-dessus  d'une  certaine  hauteur. 
11  y  a  plus.  M.  Béraldi  mentionne  un  peu  rapidement  la  théorie  du  jeune 
Ramond  sur  l'enchaînement  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  sur  les  relations 
entre  l'effondrement  méditerranéen  et  les  chaînes  du  pourtour.  «  Nous 
n'examinerons  pas  ces  idées  »  disaient  déjà  les  commissaires  de  l'Académie 
des  Sciences,  lis  avaient  tort  de  ne  pas  les  examiner.  —  A  la  vérité  dans 
l'état  où  était  alors  la  géologie,  ils  n'en  auraient  probablement  pas  tiré 
grand'cjiose.  Mais  nous,  qui  sommes  familiers  avec  les  magnifiques 
synthèses  de  Suess,  nous  n'acceptons  pas  sans  doute  les  idées  de  Ramond 
sur  l'hypothèse  d'une  chaîne  unique.  —  Mais  nous  y  voyons  une  divination 
de  l'unité  de  plan  des  chaînes  tertiaires  alpines.  Ramond  ne  pouvait  pas 
parler  comme  l'auteur  de  la  Face  de  la  Terre,  ni  comme  M.  Pierre  Termier. 
Mais  ce  qu'il  écrit  est  d'un  esprit  audacieux  et  vaste  dont  les  pressenliments 
ne  sont  pas  négligeables.  Quand  on  refei-a  l'histoire  des  idées  touchant  les 
chaînes  méditerranéennes,  il  ne  faudra  pas  traiter  par  le  mépris  les 
imaginations  de  Ramond.  ¥à  je  confesse  que  l'aperçu  sur  la  relativité  de  la 
connaissance  qui  séduisait  Faguet  me  semble  bien  plus  banal  :  les  critiques 
littéraires,  je  le  dis  tout  bas,  ne  sont  pas  toujours  préparés  malgré  l'acuité 
de  leur  esprit  et  l'étendue  de  leurs  informations  à  bien  juger  les  ouvrages 
qui  présentent  un  caractère  scientifique.  Il  y  a  un  minimum  d'initiation 
technique  à  quoi  rien  ne  supplée.  Mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on  répétât  que 
j'ai  écrit  cela.    Et    maintenant,    la   première    partie.    Tout    le   monde   est 
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d'airord.  Supprimons  ce  qui  est  du  temps  et  fait  longueur,  tous  les 
développements  économiques,  politiques  qui  sentent  leur  futur  député. 
Il  reste  ce  qui  est  proprement  pyrénéen,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie 
du  livre.  Et  c'est  d'un  maître.  Le  fond  et  la  forme  se  valent.  On  n'a  rien 
fait  encore  de  pareil  en  français.  Et  comme  M.  Béraldi  a  raison  de  citer  une 
fois  de  plus  cette  magnifique  rêverie  sous  les  tilleuls  de  Gèdre.  Il  nous  en 
donne  la  clé  et  c'est  déjà  dans  la  vie  de  Ramond  une  ancienne  histoire.  Elle 
intéresse  les  Ramondistes  —  au  nombre  desquels  je  demande  à  être 
placé.  —  Mais  peut-être  le  grand  public  s'y  passionnera- t-il  moins 
—  d'autant  qu'elle  paraît  manquer  d'orages.  L'essentiel  est  qu'elle  ait 
inspiré  cette  page  magistrale  que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  —  une 
fois  de  plus  moi  aussi. 

«  Ici  j'éprouvais  une  chaleur  douce  et  calme.  Les  foins  nouvellement 
fauchés  exhalaient  leur  odeur  champêtre  ;  les  plantes  répandaient  ce  parfum 
que  les  rayons  du  soleil  avaient  développé  et  que  sa  présence  ne  dissipait 
plus.  Les  tilleuls,  tout  en  fleurs,  embaumaient  l'atmosphère.  J'entrai  dans 
cette  maison  où  l'on  voit  les  cataractes  cachées  du  gave  de  Héas.  Au  fond  de 
la  cour,  il  y  a  un  rocher  qui  les  domine  et  j'allai  m'y  asseoir.  La  nuit 
tombait  et  les  étoiles  perçaient,  successivement  et  par  ordre  de  grandeur,  le 
ciel  obscurci.  Je  quittai  le  torrent  et  le  fracas  de  ses  flots  pour  aller  respirer 
encore  l'air  de  la  vallée  et  son  parfum  délicieux.  Je  cherchais  à  me  rendre 
compte  de  la  sensation  douce  et  voluptueuse  que  j'éprouvais.  Il  y  a  je  ne  sais 
quoi  dans  les  parfums  qui  éveille  puissamment  le  souvenir  du  passé.  Rien 
ne  rappelle  à  ce  point  des  lieux  chéris,  des  situations  regrettées,  de  ces 
minutes  dont  le  passage  laisse  d'aussi  profondes  traces  dans  le  cœur  qu'elles 
en  laissent  peu  dans  la  mémoire.  L'odeur  d'une  violette  rend  à  l'âme  la 
jouissance  de  plusieurs  printemps.  Je  ne  sais  de  quels  instants  plus  doux  de 
ma  vie  le  tilleul  en  fleurs  fut  témoin,  mais  je  sentais  vivement  qu'il 
ébranlait  des  fibres  depuis  longtemps  tranquilles,  qu'il  excitait  d'un  profond 
sommeil  des  réminiscences  liées  à  de  beaux  jours  ;  je  trouvais  entre  mon 
cœur  et  ma  pensée  un  voile  qu'il  m'aurait  été  doux,  peut-être  —  triste, 
peut-être  —  de  soulever  ;  je  me  plaisais  dans  cette  rêverie  vague  et  voisine 
de  la  tristesse,  qu'excitent  les  images  du  passé » 

Page  d'anthologie.  Il  y  en  a  comiue  cela  quelques  autres,  aucune  plus 
saisissante  à  mon  goût. 

Ce  livre,  réduit  à  deux  cent  cinquante  pages,  c'est,  dit  M.  Béraldi,  l'acte 
de  naissance  des  plus  grandes  Pyrénées.  Et  il  ajoute  ;  l'acte  de  décès  du  reste. 
Rien  de  plus  juste.  Il  faudra  bien  du  temps,  que  Ton  vienne  à  s'intéresser 
aux  deux  ailes  des  Pyrénées. 

La  carrière  pyrénéenne  de  Ramond  devait  être  décidément  bien  étrange. 
Elle  lui  semblait  bien  finie  quand  il  eut  tiré  ses  Observations  de  son  court 
voyage.  Mais  voici  que  les  vicissitudes  de  sa  cairière  politique  allaient  le 
ramener  aux  Pyrénées  de  la  manière  la  plus  imprévue.  Emporté  par  l'esprit 
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du  siècle,  il  prend  part  à  Paris  au  mouvement  politique  durant  toute  la 
Constituante.  Ceux  qui  le  connaissent  peuvent  bien  pressentir  cependant 
son  attitude.  Il  est  constitutionnel  et  n'ira  pas  plus  loin.  Sur  son  rôle  à 
PAssemblée  Législative  où  il  compte  parmi  les  représentants  de  Paris,  je 
n'insisterai  point  :  au  reste  sa  conduite  ne  m'intéresse  qu'autant  qu'elle 
fournit  une  indication  psychologique.  Et  je  crois  malaisé  de  juger  un 
homme  sur  des  discours  ou  sur  des  nianœuvres  parlementaires.  Il 
appartenait  à  un  parti  dont  le  rôle  était  ingi'at,  étant  de  ceux  qui  pensent 
arrêter  les  révolutions  après  les  avoir  déchaînées.  Trahi  par  ceux-là  mêmes 
qu'il  soutient,  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  réussir.  Et  ce  tranchant  qui  lui  a  joué 
quelques  mauvais  lours  sur  le  terrain  scientifique  le  dessert  aussi  sur  le 
terrain  politique  :  il  lui  manque,  semble-t-il,  l'adresse  manœuvrière  et  la 
souplesse.  Mais  tout  ceci  serait  à  revoir.  Il  faudrait  regarder  les  choses  de 
plus  près.  Tant  il  y  a  qu'en  fin  de  Juillet  179*2.  Ramond  quitte  Paris  pour 
retourner  aux  Pyrénées.  «  Danger,  ou  fatigue,  ou  chagrin,  ou  les  trois 
motifs  réunis,  il  veut  chercher  du  repos,  prendre  l'air,  laisser  passer  la  crise 
aiguë  et'  le  nouveau  20  Juin  qui  se  prépare,  autrement  machiné  et 
redoutable  que  le  premier,  que  celui  des  Girondins  qui  maintenant  se 
sentant  débordés  ne  veulent  plus  rien  d'inconstitutionnel.  Ramond  a  pensé 
aux  Pyrénées,  où  le  rappellent  de  doux  souvenirs  ». 

Nous  espérons  bien  l'y  retrouver  en  compagnie  toujours  de  M.  Béraldi. 


DIVERS 


Les  tremblements  de  terre  des  rég'ions  circumpaci- 
fiques.  —  Depuis  un  an,  les  régions  qui  entourent  l'Océan  Pacifique  ont 
été  le  siège  de  mouvements  d'une  grande  amplitude  qui  ont  occasionné  des 
dégâts  formidables  et  la  perte  de  nombreuses  vies  humaines.  Ils  rappellent, 
par  leur  importance  et  par  leurs  conséquences  désastreuses,  d'autres  séismes 
qui  eurent  les  mêmes  pays  comme  théâtre,  ceux  de  San-Francisco,  de 
Valparaiso,  de  Guatemala.  Résumons  les  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus  sur  le  tremblement  de  terre  du  Chili  (11  novembre  1922),  sur 
celui  du  Japon  (1«'"  septembre  1923),  sur  les  secousses  de  Colombie  (fin 
décembre  1923). 

Dans  la  nuit  du  lO  au  11  novembre  1922,  un  séisme  s'est  produit  dans  le 
("hili  septentrional,  dont  le  centre  se  plaçait  entre  les  villes  de  la  Serena  et 
de  Coquimbo.  Il  s'est  étendu  à  toute  la  côte  chilienne  du  Pacifique  entre 
Iquique  et  Valparjiiso,  parallèlement  à  la  Cordillère  des  Andes,  sur  une 
distaïu-e  de  2.4i)()  kilomètres.  On  peut  jujicr  de  la  puissance  de  l'ébranlement 
par  l'intensité  et  la  duré''  des  frémissements  qui  se  sont  propagés  tout  autour 
lie  la  terre.  Le  séisme  s'est  produit  entre  23  h.  50  et  23  h.  54.   A   minuit  et 
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demi  Buenos  iVires  subissait  un  fort  tremblement  de  terre;  à  4  h,  46,  on 
l'enregistrait  à  la  Bouzaréa  (Algérie)  ;  à  4  h.  32  à  West-Bromwich,  vers  la 
même  heure  à  Uccle,  Florence,  Bologne  etc.  La  durée  pendant  laquelle  les 
ondes  ont  été  enregistrées  par  les  appareils  est  tout  à  fait  exceptionnelle  :  de 
3  à  4  heures,  elles  ont  fait  deux  fois  le  tour  du  monde.  De  plus,  le  séisme 
a  été  suivi  d'un  raz-de-marée.  La  mer  s'avançant  de  deux  cents  mètres  sur 
le  rivage  a  dévasté  tout  le  littoral  de  Coquimbo,  d'Antofagasta,  de  Caldera. 
Ce  raz-de-marée  a  eu  son  écho,  quelques  heures  plus  tard,  aux  îles  Hawaï  où 
la  baie  d'Hila  a  été  balayée  par  des  vagues  de  dimensions  inusitées.  Des 
centaines  de  vies  humaines  ont  été  perdues  dans  un  raj^on  de  200  km.  au 
nord  de  Santiago.  A  Santiago  même  on  a  dénombré  plus  de  cent  morts.  La 
ville  de  Coquimbo  a  été  fort  endommagée.  Tel  est  le  résumé  succint  des 
événements  survenus  sur  la  côte  chilienne  en  novembre  1922. 

Ils  sont  loin  d'atteindre  en  horreur  ceux  qui  se  sont  déroulés  au  Japon  le 
1^''  septembre  1923  et  qui  sont  encore  présents  à  tous  les  esprits.  La  presse 
quotidienne  en  a  donné  des  récits  copieux,  souvent  accompagnés  de 
commentaires  géographiques  ou  pseudo  scientifiques  d'une  haute  fantaisie. 
Le  l"""  septembre  à  3  h.  11  m.  23  s.  (heure  d'été)  le  sismographe  du  Parc 
St-Maur,  à  Paris,  enregistrait  une  première  et  violente  secousse,  annonçant 
une  catastrophe  en  un  point  éloigné  de  l'éeorce.  D'autres  suivirent,  et  le 
2  septembre,  à  2  h.  .59  m.  26  s,,  l'observatoire  de  Strasbourg  enregistrait  un 
second  séisme  très  intense  quoique  moins  important  que  le  premier.  Les 
dépêches  ne  tardèrent  pas  à  faire  connaître  l'étendue  d'une  catastrophe  qui 
avait  désolé  la  région  la  plus  peuplée  du  Japon.  Le  port  de  Yokohama  était 
entièrement  détruit,  la  ville  de  Tokio  l'était  aux  deux  tiers  ;  l'incendie 
provoqué  par  la  rupture  des  canalisations  de  gaz  et  d'électricité,  s'étendant 
avec  une  terrifiante  rapidité,  dévorait  les  ruines  et  ce  qui  restant  encore 
debout.  Les  efforts  [pour  le  maîtriser  étaient  paralysés  par  la  rupture  des 
conduites  d'eau.  Le  raz-de-marée  avait  aggi'avé  les  désastres.  Aux  premières 
nouvelles,  on  parlait  de  deux  à  trois  cent  mille  morts.  Une  zone  de  50.000  km"^, 
peuplée  de  neuf  millions  d'habitants  était  ravagée.  La  famine  et  l'épidémie 
menaçaient  enfin  d'achever  l'œuvre  des  cunvulsions  terrestres.  J'emprunte  à 
une  relation  de  M.  Debeaupuis  (La  Nature,  17  novembre  1923),  ce  récit  du 
cataclysme,  tel  qu'il  se  déroula  sous  les  yeux  épouvantés  de  l'équipage  du 
paquebot  français*  André  Lebmi  »  dans  le  portde  Yokohama.  «Le  1^'' septembre, 
vers  11  h.  50,  alors  que  tout  semblriit  normal  dans  le  port,  le  navire  fut 
secoué  frénétiquement. 

A  beaucoup,  il  sembla  que  le  paquebot,  aspiré  par  le  bas,  talonnait  sur  le 
fond.  Le  quai  tout  proche  disparut  sous  les  eaux  avec  les  voitures,  automobiles, 
piétons  et  passagers  réunis  là,  en  ce  moment,  à.  l'occasion  du  départ  imminent 
de  VErnpress  of  Aiistralia,,  déjà  compagnon  de  malheur  de  V André  Lebon  à 
Hong  Kong,  le  18  Août.  Puis  le  quai  disparut  sous  l'eau,  reparut,  disparut, 
comme  aux  montagnes  russes.  Trois  terribles  secousses  sismiques,  la  première 
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d'une  miaule  et  demia,  la  seconde  d'une  demi  minute,  la  dernière  d'une 
minute  environ  (Il  h.  57)  venaient  de  détruire  une  des  parties  les  plus  riches 
de  l'Empire  Nippon.  Dans  un  fracas  épouvantable,  au  milieu  des  détonations 
les  docks,  les  immeubles,  le  wharf  s'effondraient  Et  l'incendie  s'alluma  aussi- 
tôt. Pour  comble,  un  petit-  typhon,  dont  l'approche  avait  était  signalée  le 
matin  même  s'abattit  sur  les  environs  de  deux  heures  de  l'après-midi.  Les 
flammes  atteignirent  de  suite  des  hauteurs  fantastiques.  Les  navires  mouillés 
durent  fuir  au  large.  Seul,  VAndré  Lebon^  sans  machines,  sans  guindeau, 
réduit  bientôt  à  une  seule  ancre  efficace  et  transformé  en  véritable  épave 
resta  forcément  près  des  quais,  recueillant  déjà  de  nombreuses  victimes.  Le 
soir,  cependant,  le  paquebot  réussit  enfin  à  s'éloigner  de  l'incendie  d'environ 
700  m.  Devant  le  déiastre,  la  conduite  de  tout  son  équipage,  pour  l'organi- 
sation des  sauvetages  et  des  premiers  secours,  avait  été  admirable.  Le  deux 
septembre  devait  être  tout  aussi  tragique.  A  8  h.  50,  les  tanks  à  pétrole,  à 
mazout  et  à  essence  de  la  Standard  Oil  Co.,  situés  près  des  quais  explosèrent. 
Le  naphte,  ruisselant,  s'alluma  bientôt.  De  la  promenade  du  Bund,  à  10  h. 
une  véritable  cascade  de  feu  tomba  dans  la  mer.  Elle  s'étala,  comme  si  l'in- 
cendie voulait  dévorer  les  navires.  Des  chalands  chargés  de  mazout  et  de  bois 
s'enflammèrent  immédiatement.  Dérivant  en  rade,  ces  brûlots  augmentèrent 
un  danger  déjà  terrible.  Sur  VAndré  Lebon^  resté  seul  au  poste  de  combat,  on 
crut  la  dernière  heure  venue.  Les  flammes  de  napthe  atteignirent  puis 
dépassèrent  50  m.  de  haut.  Dans  des  torrents  de  fumée  acre,  presque 
asphyxiante  et  desséchant  constamment  les  yeux,  les  matelots  de  VA^idre 
Lebon^  tous  aux  manches  et  aux  pompes,  parvinrent  finalement  à  éviter, 
l'incendie  abord,  pendant  que  la  nappe  de  feu  sur  la  mer  visitait  successivement 
à  peu  près  tous  les  coins  du  port.  Le  soir,  le  danger  était  définitivement  écarté, 
le  travail  de  sauvetage  commença».  Les  phénomènes  catastrophiques  se  sont 
fait  sentir  sur  une  longueur  de  côte  de  160  km.,  sur  une  profondeur  de  10 
à  30  km. 

Si  l'on  consulte  une  carte  sismique  du  Japon,  on  voit  que  Tokio  et  Yokahama 
se  trouvent  à  proximité  de  l'une  des  deux  zones  particulièrement  instables  du 
.Japon,  l'autre  étant  au  fond  du  golfe  de  Nagoya.  Toutes  deux  coïncident 
avec  des  lignes  structurales  de  l'île  de  Nippon.  La  partie  du  littoral  Pacifique 
comprise  entre  Osaka  et  Yokohama  est  extrêmement  agitée,  alors  que  la  côie 
qui  regarde  le  continent  asiatique  est  relativement  tranquille.  On  ne  manque 
pas  de  noter  en  même  temp^  que  la  chute  des  fonds  vers  le  Pacifique  est  bien 
plus  rapide  que  vers  la  mer  intérieure.  A  cette  constatation  générale  relative  à 
la  localisation  du  séisme,  ajoutons  quelques  remarques  faites  par 
M.  Debeaupuis,  surtout  d'après  les  observations  de  M.  Combier,  officier  en 
second  de  VAndré  Lehon.  Le  raz  de  marée  n'a  eu  qu'une  faible  amplitude,  si 
ce  n'est  dans  l'île  d'Oshima.  Aucune  activité  volcanique  en  rapport  direct 
avec  le  tremblement  de  terre  n'a  été  relevée,  bien  que  la  région  affectée 
soit  au  pied  du  Fuji-Yama.  On  a  noté  en  différents  endroits  des  crevasses  impor. 
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tantes  dont  la  longueur  atteignait  10  mètres,  et  la  largeur  dépassait  5  m.  Leur 
direction  est  variable.  11  semble  qu'il  y  ait  eu  des  mouvements  des  fonds 
marins,  mais  on  n'a  pas  signalé  d'oscillations  verticales.  Ces  premiers 
renseignements  doivent  être  retenus.  On  y  ajoutera  les  quelques  remarques 
suivantes  relatives  aux  constructions.  A  Yokohama,  les  rues,  principales 
s'étant  trouvées  obliques  par  rapport  à  la  direction  des  ondes,  tout  s'est 
écroulé  ;  on  n'a  pas  vu  comme  à  Messine,  des  rangées  de  murs  parallèles 
restés  debout  au  milieu  des  ruines.  A  Tokio  comme  à  Yokohama,  les  bâtiments 
en  ciment  armé  ont  présenté  une  résistance  remarquable  au  tremblement 
de  terre  :  cela  confirme  l'expérience  de  San  Francisco  et  de  Messine.  Même 
les  maisons  de  bois,  auxquelles  on  accordait  une  résistance  plus  grande,  se 
sont  montrées  nettement  inférieures.  Elles  ont,  de  plus,  l'inconvénient 
d'offrir  un  élément  de  choix  à  l'incendie  presque  inévitable. 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  1923, une  secousse  sismique  assez  forte  ressentie 
dans  la  région  de  Tokio  a  pu  faire  craindre  le  retour  des  scènes  de  septembre. 
Le  dernier  frémissement  important  de  l'écorce  a  été  enregistré  en 
Colombie  le  2i  décembre.  Une  secousse  assez  forte  fut  ressentie  à  Bogota  à 
5  h.  du  matin.  Elle  causa  des  dégâts  matériels  et  plusieurs  morts.  Mais  l'étude 
des  sismogrammes  montrait  que  la  région  centrale  du  séisme  devait  être  au 
Sud.  C'est,  en  effet,  la  Cordillère  orientale  qui  a  été  particulièrement  éprouvée, 
Les  villages  de  Gachala  et  Gacheta  sont  partiellement  détruits. 

Il  n'était  pas  besoin  de  cette  série  de  catastrophes  pour  ramener  l'attention 
sur  un  sujet  qui  ne  cesse  jamais  d'être  d'actualité.  Les  compartiments  de  l'écorce 
du  globe  sont  en  état  d'équilibre  instable  :  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'une 
secousse  ne  se  produise  quelque  part  ;  les  ondes  qu'elle  engendre  se  propagent 
autour  du  globe  et  à  travers  le  globe  et  sont  enregistrées  par  les  appareils 
sismographiques.  La  grande  majorité  de  ces  secousses  sont  en  effet  des  micro- 
séismes,  non  perceptibles  à  notre  observation  sans  le  secours  des  instruments. 
Les  grands  mouvements  —  macroséismes  —  les  tremblements  de  terre  du  langage 
courant,  sont  plus  rares.  Quand  ces  phénomènes  catastrophiques  affectent  des 
régions  riches  et  aussi  peuplées  que  le  Japon,  lorsqu'ils  se  reproduisent,comme 
en  série,  dans  une  région  déterminée  du  globe  notre  curiosité  s'éveille.  On  ne 
refera  pas  ici  la  théorie  des  tremblements  de  terre.  On  se  bornera  à  rappeler 
quelques  uns  des  résultats  qui  ont  couronné  les  remarquables  travaux  de 
M.MontessusdeBallore  :  ces  travaux  ont  particulièrement  contribué  à  établir  sur 
une  base  solide  la  connaissance  des  tremblements  de  terre.  La  Sismologie  est 
autre  chose  désormais  qu'une  collection  de  faits  sans  lien. 

Les  tremblements  de  terre  sont  des  phénomènes  propres  aux  couches  super- 
ficielles de  l'écorce.  Ils  ne  se  répartissent  pas  au  hasard  à  la  surface  du  globe 
Ils  sont  particulièrement  fréquents  dans  certaines  régions  tandis  que  dans 
d'autres  régions,  ils  sont  rares  ou  môme  inconnus.  Pline  disait  déjà  :  là  où  il 
a  tremblé,  il  tremblera.  Cette  inégale  répartition  se  traduit  sur  des  cartes 
comme  celles  qu'a  dressées  M.  Montessus  de  Ballore   par  l'existence  de  deux 
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gmads  cercles  sismiques  :  <,<  récorce  terrestre  tremble,  à  peu  près  également  et 
presque  uniquement,  le  long  de  deux  étroites  zones  qui  se  coupent  suivant 
deux  grands  cercles  faisant  entre  eux  un  angle  d'environ  07°  ».  Les  séismes  que 
nous  avons  rapportés  en  1 922-1 9"23  se  localisent  le  long  d'an  grand  cercle 
circumpacifique.  Comme  beaucoup  de  ces  accidents  se  produisent  dans  une 
zone  littorale,  comme  d'ailleurs  ce  grand  cercle  sismique  coïncide  plus  au 
moins  grossièrement  avec  le  grand  cercle  volcanique,  dit  cercle  de  feu  du 
Pacifique,  on  pourrait  être  tenté  de  chercher  une  relation  de  cause  à  effet 
entre  les  trois  ordres  de  faits  :  tremblements  de  terre,  volcanisme,  voisinage 
de  la  mer.  En  fait,  Texistence  de  tremblement  de  terre  dans  des  l'égions  non 
littorales  montre  que  le  voisinage  de  la  mer  n'a  rien  à  voir  avec  les  frémisse- 
ments de  l'écorce  :  le  plus  récent  des  séismes  enregistrés,  celui  de  Colombie, 
s'est  produit  sur  le  bord  externe,  continental,  de  la  grande  chaîne  andine,  non 
sur  son  bord  océanique.  De  plus  les  volcans  ne  sont  pas  la  cause  nécessaire  des 
tremblements  de  terre  :  le  fait  que  le  Fuji  Yama  est  resté  en  repos  pendant 
la  catastrophe  du  premier  septembre  est  la  preuve  de  l'indépendance  des  deux 
phénomènes.  Sans  doute,  les  éruptions  volcaniques  peuvent  s'accompagner  de 
secousses  des  couches  superficielles  de  l'écorce  —  on  le  voit  bien  par  le  récit 
des  éruptions  de  l'Amérique  centrale  —  mais  la  plupart  des  grands  séismes 
n'ont  rien  à  faire  avec  les  volcans.  Les  coïncidences,  que  Tpn  peut  constater 
dans  la  répartition  des  deux  séries  de  phénomènes,  s'expliquent  par  une 
communauté  de  causes. 

Beaucoup  plus  intéressante  et  biiacDup  plus  féconde  en  résultais  est  la 
constatation  d'une  coïnci  lence  entre  les  grandes  lignes  du  relief  t'^rrestre  et 
la  répartition  des  tremblements  de  terre.  Dans  un  de  ses  derniers  travaux, 
l'auteur  de  la  Géographie  sismologique  résumait  ainsi  ces  coïncidences. 
«  Grâce  à  la  Géographie  sismologique,  on  a  vu  immédiatement  que  les 
régions  sismiques  jalonnent  les  grandes  chaînes  de  montagnes  et  que  la 
sismicité  croît  avec  la  raideur  des  pentes  de  leurs  versants  et  avec  leur  relief 
absolu,  c'est-à-dire  avec  l'altitude  de  leurs  crêtes  au-dessus  des  plaines 
envirciunantes  ou  des  fond'^  d  >■;  abîmes  océaniques  voisins  suivant  les  cas  », 
Et,  en  effet,  si  l'on  met  en  rapport  la  hauteur  des  chaînes  de  montagnes  avec 
la  profondeur  des  fosses  océaniques,  on  voit  bien  que  ces  régions  circumpa- 
cifiques  comptent  parmi  les  régions  de  dénivellation  maximum  du  globe. 
Sur  le  parallèle  de  Valparaiso,  du  sommet  de  l'Aconcagua  aux  grands  fonds 
pacifiques,  la  chute  est  de  plus  de  ll.OOU  m.  sur  une  distance  inférieure  à 
300  km.  Elle  est  sensiblement  du  même  ordre  sur  le  parallèle  de  Yokohama. 
Et  la  cordillère  orientale  des  Andes  dans  la  région  de  Bogota  tombe  de  bien 
près  de  5.000  m.  sur  les  lilanus  de  l'Orénuque.  Une  tille  coïncidence  ne 
peut  pas  être  fortuite.  Elle  non-!  amjae  à  p3nser  qu'il  y  a  une  relation  entre 
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la  production  des  tremblements  de  terre  et  le  jeu  des  forces  qui  ont  édifié,  au 
pourtour  du  Pacifique,  à  l'époque  tertiaire,  de  puissantes  chaînes  de 
montagnes.  On  le  sait  aujourd'hui,  ces  chaînes  se  sont  formées  sur 
l'emplacement  d'anciennes  fosses  de  l'époque  secondaire  et  elles  sont 
constituées  par  les  sédiments  accumulés  au  fond  de  ces  fosses  que  les 
géologues  appellent  des  géosynclinaux.  Les  seismes  sont  donc,  au  moins  en 
partie,  une  continuation  affaiblie  des  g-i'ands  mouvements  orogéniques, 
plissements  ou  déplacements  vei'ticaux  des  couches  terrestres.  Du  reste,  les 
tremblements  de  terre  plus  rares  qui  se  produisent  dans  les  régions  de 
plaines  ou  de  plateaux  sont  aus.si  en  relation  avec  l'existence  de  chaînes 
bien  plus  anciennes  que  révèle  seule  l'analyse  géologique.  Dans  ces  régions 
qui  sont,  en  somme,  des  régions  stables,  1  écho  des  mouvements  anciens  est 
singulièrement  atténué. 

Il  j  a  plus.  On  constate,  en  étudiant  les  tremblements  de  terre  du  littoral 
pacifique,  ou  les  mouvements  sous-marins,  origines  de  ces  grandes  vagues 
appelées  tsunamis,  que  la  zone  centrale  du  mouvement  • —  la  zone  épicentrale 
suivant  la  terminologie  <lésormais  classique  —  se  trouve,  non  pas  sur  le 
continent,  mais  un  peu  au  large  et  coïncide  avec  une  fosse  périphérique. 
Nous  n'avons  plus  ici  de  simples  échos  des  mouvements  orogéniques, 
Nous  prenons  en  flagrant  délit  d'activité,  les  forces  qui  édifient  le  relief  ou 
du  moins  le  préparent.  Il  est  vraisemblable,  comme  le  remarque  Haug,  que 
ces  secousses  accompagnent  l'approfondissement  graduel  des  fosses  océaniques 
—  véritables  géosynclinaux  actuels  —  au  fond  desquels  se  déposent  les  couches 
sédimentaires,  matériaux  des  futurs  édifices  montagneux.  Ces  quelques 
remarques  suffisent  à  faire  comprendre  que  l'étude  des  tremblements  de  terre 
n'est  pas  simple.  Peut-êtres  suffisent-elle  aussi  à  dissiper  l'illusion  que  les 
traits  de  la  Face  de  la  Terre  sont  définitifs  et  parfaitement  stables. 

Nous  savions  bien,  par  ailleurs,  que  le  travail  des  eaux  courantes,  de  la  mer, 
des  vents,  de  tous  les  agents  atmosphériques  modifiait  incessamment  ces 
traits.  Et  pourtant  cette  connaissance  reste  purement  théorique  pour  la 
plupart  d'entre  nous  :  nous  récitons  des  formules  sans  avoir  un  sentiment 
intime  et  profond  de  la  réalité  des  changements  qu'elles  impliquent.  C'est  que 
ces  agents  mêmes  dont  l'action  nous  est  sensible,  modifient  avec  lenteur  la 
figure  de  l'écorce  :  la  vie  du  relief  n'est  pas  à  la  mesure  de  notre  vie.  A 
plus  forte  raison  quand  les  forces  qui  sont  à  l'œuvre  sont  des  forces  cachées, 
se  manifestant  par  des  paroxysmes,  sans  lien  iminédiatement  apparent.  Nous 
nous  représentons  difficilement  l'aplanissement  d'une  chaîne  comme  les 
Alpes.  Nous  concevons  bien  plus  mal  encore  que,  tandis  que  nous  vaquons 
à  nos  occupations  habituelles,  la  vie  sourde  et  cachée  de  la  terre  qui  nous 
porte  se  poursuit  sans  interruption.  Les  abîmes  s'approfondissent  toujours; 
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inversement,  les  grands  mouvements  qui  ont  donné  naissance  aux  saillies  de 
l'écorce  se  répercutent  avec  une  intensité  décroissante,  mais  ils  ne  sont  point 
tout  à  fait  éteints.  Les  tremblements  de  terre  nous  avertissent  que,  selon 
l'expression  de  M.  de  Launay,  «  la  géologie  continue  ». 

Nous  connaissons  donc  désormais  la  cause  générale  des  tremblements  de 
terre.  Ils  sont  dûs,  pour  la  plupart,  au  jeu  des  forces  intimes  qui  modifient  le 
relief  terrestre,  continental  ou  immergé,  c'est  pourquoi  on  les  dit 
«  glyptogéniques  »  ou  «orogéniques».  Le  géographe,  à  la  rigueur,  peut  se 
contenter  de  cette  explication  et  dans  une  certaine  le  géologue.  Elle  n'est 
encore  qu'une  approximation  pour  le  géophysicien  qui  scrute  de  plus  près 
les  conditions  du  phénomène  et  cherche  à  lui  donner  une  explication 
mécanique.  Les  variations  de  la  tension  et  de  la  compression  des  roches, 
l'instabilité  des  équilibres  qui  en  résultent  sont  les  termes  intermédiaires  qui 
prennent  place  entre  l'effort  orogénique  et  le  tremblement  de  terre.  Mais 
c'est  ici  un  domaine  qui  n'est  pas  le  nôtre,  nous  n'y  pénétrerons  pas, 
satisfaits  des  considérations  sommaires  qui  permettent  du  moins  de  restituer 
aux  phénomènes  sismiques  leur  aspect  géographique. 


Lli  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,  Gérant  LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOLNT 

Maximilien  SORRE  Paul  THOMAS. 


LUlp.  Imp.  L.  DaneL 
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ACTES   DE   LA    SOCIETE 


Dans  ses  séances  des  24  Janvier,  19  Février  et  18  Mars,  le  Comité  d'Eludés  a 
prononcé  l'admission  de  59  Membres  nouveaux. 

Trois  Membres  de  la  Société  :  MM.  Dubrulle,  Delaliodd('-S|»ir(>,  .Monipellier, 
ont  versé  chacun  la  somme  de  quatre  cents  francs  pour  devenir  Membres  Konialeurs. 


Nécrologie.  —   On  nous  a  signalé  et  nous  avons  appris  avec  ret;ret  la   mort  de 
nos  Sociétaires  dont  les  noms  suivent  : 

MM.    Edouard  Agache,  Président  honoraire  de  la  Société  buliislrielle  et  l'un  de  nos 
Sociétaires  de  la  première  heure  ; 

Vaillant  Deschins,  Entrepreneur,  Conseiller  Prud'homme  à  Lille  ; 
Storme,  Négociant  à  Gondecourt  ; 
M'io  Robin,  à  Lille  ; 
MM""  Rigot-Lefebvre,  à  Lille  ; 
Devos-Pennequin,  à  Lille  ; 
Pennequin,  à  Lille  ; 
Pial-Clarisse,  à  Lille, 


Diatinction.  —  Nous  avons  enregistré  avec  la  plus  vive  salislaclion  la  pi-oniolinn 
au  grade  de  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  de  .M.  Eugène  Motte  et  la 
nomination  au  grade  de  Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  de  M.  Louis  Decramer, 
Membre  du  Comité  d'Etudes,  de  M.  Bulté,  et  de  M.  Edouard  Verley-Le  lîlan  ; 

M.  Quembre,  Ingénieur  des  Travaux  Publics  de  l'Etat,  a  été  nommé  Ol'hcier 
d'Académie  ; 

MM.  Georges  Herlin  et  François  Flipo-Lefebvre,  ont  été  nonunés  Chevaliers  de 
Saint-Grégoire-le-Grand. 

Les  Sociétés  de  Géographie  Commerciale  de  l'Ouest  (St-N;izaire,  Nantes,  Angers, 
etc.)  auxquelles  M.  le  Chanoine  Leleu,  supérieur  de  l'Institution  du  Sacré-Cœur  de 
Tourcoing,  est  allé  il  y  a  (juehjues  mois  faire  une  série  de  Conférences  sur  les  otages 
de  représailles  en  Lithuanie,  ont  décidé,  en  leur  assemblée  générale  du  15  .Mai's 
dernier,  de  lui  attribuer  leur  grande  Médaille  annuelle.  Elle  est  celle  année  une 
œuvre  reinartiuable  du  graveur  Grégoire,  Grand  Prix  de  Home. 


Election  de  Bureau.  —  Avant  de  pi'océder  à  l'élecliuM  du  liiiicim,  AI.  le  i'r(''sidi'nt 
fait  part  du  désir  de   M.  Schotsmans,  d'être  relevé  de  son  mandai  de  Sccrélaii'e  du 
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Comilé.    Il   s"ini-Iiiit>   devant  celte  détei-ininalinn   tnui   en  se  faisant  Tinferprète  des 
regrets  de  ses  collègues.  Le  Comité  nomme,  pour  le  remplacer,  M.  Xavier  Reiiouard. 

Le  Bureau,  pour  l'année  1921,  se  trouve  ainsi  composé  : 
Président  :  M.  Augruste  Crepy  ; 
Vice-Présidents  :  MM.  Godin  et  J.  Scrive-Loyer  ; 
Secrétaire  général  :  M.  Sorre  ; 
Secrétaire  général  adjoint  :  M.  P.  Thomas  ; 
Secrétaire  du  Comité  :  M.  X.  lienouard  ; 
Trésorier  :  M.  P.  Decroix  ; 
Trésorier  Adjoint  :  M.  M.  Thieffry  ; 
Jjibliothécaire  :  M.  Pi.  Giard  ; 
Archiviste  :  M.  F.  Kiévet. 


Bibliothèque  : 
Dons.  —  Le  Pérou  contemporain.  —  Eludes  Sociales.  —  F.  de  Saulcij  :  Jérusalem. 
—  La  Mission  Lyonnaise   d'exploration  commerciale   en   Chine,  (Dons  de 
M.  Darras). 

Achats.  —  Général  F^ebds,  Places  fortes  et  Furteresses.  —   Général  C.  G.  Bruce, 
A  l'Assaut  du  Mont  Everest.  —  Georges  La  fond,  l'Amérique  du  Sud. 

C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  remercions  notre  collègue  M.  Darras,  dont 
la  libéralité  a  enrichi  notre  Bibliothèque,  depuis  octobre  19:21,  de  2i2  volumes 
différents  d'une  réelle  valeur  géographicfue  et  dont  quelques  uns  même  sont  reliés. 


MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  PAR  LE  COMITÉ  D'ÉTUDES 
LILLE 


No8  d'iris-     MM . 
criptioii 

6500.  QuECû  d'Henhipret,  44,  rue  de  la  Barre. 

6501.  Testelin-Scrive,  63,  rue  Royale. 

6502.  AxCHEL,  Gustave,  45,  rue  Nationale. 

6503.  Mastain,  139,  rue  d'Arras. 

6504.  Decrombecoue,  33,  rue  de  Chàteaudun. 

6505.  ^^\^■LAER,  Gabriel,  28,  rue  de  Fleurus. 

6506.  M.  le  Directeur  de  l'École  Ozanam,  rue  St-Gabriel. 

6507.  Castel,  Julie,  49  bis,  rue  de  Tournai. 

6508.  Rivière,  91,  rue  Brûle-Maison. 
6512.  Roussel,  Robert,  45,  rue  Jordaens. 

6520.  Régniez,  Jean,  1  i  bis,  rue  Nicolas-Leblanc. 

6521.  Drieghe,  77,  rue  de  Jemmapes. 

6522.  Roos,  Roger,  24,  rue  Grande-Chaussée. 

6523.  Leroy,  Marie-Louise,  31  rue  Denis-Papin,  Anuenlières. 

6524.  CoTERO,  48,  rue  Jean-Bart,  La  Madeleine. 

6525.  Rogeau,  Enu'le,  lil,  rue  du  Faubourg-d'Arras,  Thuiuesnil. 

6526.  Penneli.ier,  241,  Boulevard  de  la  liépublique,  La  .Madeleine 

6527.  ZiNS,  Armand,  51,  rue  St-Sauveur. 
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6528.  Leroy,  Léandre,  17,  rue  (Jay-Lussac,  La  Madeleine. 

6529.  Desmyttère,  Gabriel,  5,  rue  Pasteur,  Mons-en-Barœul. 
65:^0.   G.  Delattre,  Abbé,  42.  rue  de  la  Harre. 

6531 .  LiÉXARD,  Lucie,  68,  rue  Royale. 

65.32.  Roche,  195,  rue  Snlférino. 

6533.  Questroy-Lees,  A.  J.,  8,  rue  des  Meuniers. 

6534.  DuRuissox,  5,  rue  Basse. 

6535.  Amelin,  Eugène,  13,  rue  Gay-Lussac,  La  Madeleine. 

6536.  Delmotte,  Georges,  42,  rue  du  Molinel. 

6537.  Thaox,  Augustin,  .32,  rue  Berthelot,  La  Madeleine. 

6538.  Mas,  Edouard,  27,  Boulevard  de  la  Liberté. 

6539.  David,  Maurice,  Abbé,  Institution  St-Jean,  Douai. 

6540.  Mathias-Becquarï,  71,  Boulevard  Vauban. 

6541.  Moxtaig.ne-Tiiieulleux,  17,  rue  d'Angleterre. 
65i2.  Lecoxte,  Joseph,  19,  rue  Nicolas-Leblanc. 

6545.  Saerexs,  Jules,  48,  rue  de  la  Gare,  Haubourdin. 

6546.  Falce,  Lucienne,  9,  Place  aux  Bleuets. 
65  i7.  Bruxeau,  Fanny,  25,  rue  Frédéric-Mottez. 
6548.   Motte,  André,  37  bis.  Boulevard  de  la  Liberté. 
65i9.   Delaxxoy,  Jean,  81,  rue  St-Sauveur. 

6550.  Madame  la  Directrice  de  l'Institution  Sic-Odile,  Lambersart 

6551 .  Falcox-Meurisse,  1 18,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix 
655 i.  Obry,  Paul,  124,  Boulevard  Vauban. 

6555.  Bigot,  Sophie,  13,  Place  aux  Bleuets. 

6556.  CuisixiEZ,  Marius,  1  i8,  rue  Léon-Gambetta. 

6557.  Ladext,  Georges,  16  rue  Sl-Jacques. 
6558*  Caxxesson,  Maurice,  21,  rue  de  Bouvines. 
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6509.  WiBAux,  Robert,  16,  rue  du  Manège. 

6510.  Dossin,  19,  rue  Mimerel. 

6511.  Goethals,  Léon,  4,  rue  du  Nord. 

65  i3.  Waeles,  Edgard,  41,  rue  du  Vieil  abreuvoir. 

6544.  Joxckheere,  Directeur  de  l'Observatoire  d'IIeni,  Hem. 

6552.  RoiiART,  Georges,  8,  rue  du  Collège 
6.553.  Lamrix,  Eugène,  215,  rue  du  Collège. 

TOURCOING 


Nosdiiis-     MM. 
cripliûii 

6513.  Matagxe,  a.,  118,  rue  Btenche. 

6514.  Dei.toir,  Louis,  24  rue  Dervaux. 

6515.  DoxKEKS,  Charles,  20,  rue  de  l'Ahattoir. 

6516.  LoRUtAXT,  Jules,  76,  rue  du  Tilleul. 

6517.  Heyxdrickx-Masurel,  20,  rue  de  l'Abbé-de-l'Épée. 

6518.  Bellamy,  Basil,  70,  rue  de  Gand. 

6519.  Bellamy,  Doris,  7,  rue  de  l'Épidéme. 


CONFÉRENCES 


Conférences.  —  Durant  les  trois  premiers  mois  de  1924,  les  Conférences  suivantes 
ont  été  faites  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  : 

Le  3  Janvier,  M.  M.  Meys  :  Promenade  dans  Paris,  illustrée  de  200  Clichés 
Autochromés. 

Le  10  Janvier,  M.  l'Abbé  Delattre  :  Mission  de  propagande  Française  au  Canada 
et  aux  Colonies  Canadiennes  des  États-Unis. 

Le  17  Janvier,  M""»  Jehan  d'ivray  :  L'Influence  Française  en  Egypte  et  les 
Archéologues  Français. 

Le  :2"2  Janvier,  M""»  Nannir  Vallot  :  Le  Mont-Blanc  historique. 

Le  27  Janvier,  Séance  Solennelle,  M.  l'Abbé  Léman  :  La  Tradition  Française 
en  Syrie  et  en  Palestine. 

Le  31  Janvier,  Le  H.  P.  Tourret  :  Madagascar,  Paysages,  Types  et  Scènes 
de  Mœurs. 

Le  7  Février,  M.  .Michel  Lhéritier  :  Vienne  et  l'Autriche  Nouvelle. 

Le  14  Février  M.  G.  Camerlynck  :  L'Angleterre  actuelle,  Situation  politique  et 
sociale. 

Le  17  Février,  .M.  Jules  Barthoux  :  Les  grandes  Routes  Commerciales  de 
l'Egypte  ancienne. 

Le  ^8  Févi-ier,  Le  H.  P.  Brasseur:  Les  Grandes  Cathédrales  Françaises,  leur 
filiation  et  la  statuaire  qui  les  orne. 

Le  2  Mars,  M.  l'Abbé  Coupé  :  A  travers  le  Marquenterre  et  le  Ponth'ieu. 

Le  13  Mars,  M.  le  Capitaine  R.  Jeanroy  :  L'Esthonie. 

Le  16  Mars,  M.  Emile  Haumant  :  Belgrade  et  Zagreb. 

Le  27  Ahirs,  M.  M.  Soire  :  Les  Paysages  Marocains. 
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SÉANCE   SOLENNELLE 

du  Dimanche  27  Janvier  1924 

^ 


La  Séance  solennelle  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  a  eu  lieu  le  Dimanche 
27  Janvier  à  15  heures  dans  la  Salle  des  Fêtes  de  la  Société  Industrielle. 

Aux  côtés  de  M.  Auguste  Crepy,  président,  avaient  pris  place  M.  Marcellin, 
représentant  M.  le  Préfet,  M.  le  Colonel  de  la  Pomarède,  représentant  M.  le 
Général  Lacapelle,  M.  le  Chanoine  Delannoy,  représentant  Mgr  Quillet,  évêque 
de  Lille,  M.  l'adjoint  Coolen,  représentant  M.  le  maire  de  Lille,  les  Membres  du 
Comité  d'Etudes. 

M.  Nicolle,  président  de  la  Société  Industrielle,  assistait  à  la  Séance. 

M.  Georges  Lyon,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  Mgr  Lesne,  Rectenr  des 
Facultés  catholiques,  M.  Alfred  Descamps,  Président  de  la  Chambre  de  conuiierce 
de  Lille,  M.  Auguste  Potié,  Sénateur,  Président  du  Conseil  Général,  empêchés  par 
des  engagements  antérieurs,  s'étaient  excusés  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'invitation 
qui  leur  avait  été  adressée. 

Après  avoir  salué  les  représentants  des  autorités,  M.  Auguste  Crepy,  prononce 
le  discours  suivant  ; 


Discours  de  M.  Auguste  Crepy 

Président. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'année  1923  a  été  marquée  au  point  de  vue  diplomatique  par  un  événe- 
ment dont  il  faut  signaler  l'intérêt  géographique.  Le  traité  de  Lausanne, 
conclu  le  24  Juillet,  constitue  une  des  étapes  maîtresses  vers  la  fixation  du 
statut  territorial  de  l'Europe  nouvelle. 

Les  traités  de  Versailles  et  de  Saint-Germain  avaient  fixé  les  grandes 
lignes  de  son  dessin.  Ils  avaient  consacré  un  événement  d'une  importance 
capitale  :  la  disparition  de  l'ancien  empire  d'Autriche-Hongrie.  Cet  agglo- 
mérat de  peuples  ainsi  disloqué,  de  nouvelles  nationalités  urrandissaient  sur 
ses  ruines  :  états  ressuscites  dont  le  nom  même  n'était  qu'un  souvenir,  Tchéco- 
slovaquie ou  Pologne,  états  déjà  vivants  qui  s'enrichissaient  des  dépouilles 
des  Habsbourg,  Italie,  Royaume  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  Roumanie 
enfin.  Et  l'Allemagne  voyait,  selon  l'équité,  ses  frontières  rectifiées  au  profit 
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de  la  Belgique,  de  la  France,  du  Danemark,  de  la  Pologne  ;  événements  de 
moindre  portée,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  restitutions. 

Mais,  ni  le  traité  de  Versailles,  ni  celui  de  Saint-Germain  ne  résolvaient 
toutes  les  questions  de  détail.  Des  problèmes  épineux  restaient  à  régler,  qui 
ont  failli  mettre  le  feu  à  l'Europe  une  fois  de  plus.  La  Conférence  des 
Ambassadeurs,  s'inspirant  des  résultats  des  plébiscites,  a  arbitré  les  différends 
relatifs  au  Slesvig,  à  la  Silésie  de  Teschen,  à  la  Prusse  Orientale,  au  bassin  de 
Klagenfurt.  La  Société  des  Nations  a  arbitré  la  discussion  au  sujet  de  la 
Haute-Silésie.  Des  accords  contractuels  ont  permis  de  résoudre  des  conflits 
aigus  comme  celui  du  Banat  ou  celui  de  Fiume.  Le  traité  de  Rapallo  a  été 
une  victoire  pour  la  paix  de  l'Europe.  Mais  en  dehors  du  cercle  de  l'activité 
diplomatique,  d'autres  modifications  territoriales  ont  altéré  les  traits  de  la 
carte  d'Europe:  elles  sont  le  résultat  des  mouvements  nationaux  dont  JB  viens 
de  parler  et  qui  ont  donné  naissance  à  de  nouvelles  formations  politiques  sur 
les  bords  de  la  Mer  Baltique  et  au  Caucase  aux  dépens  de  l'ancien  Empire 
des  Tzars.  Peut-être  serait-il  encore  prématuré  d'en  risquer  même  une 
sèche  énumération. 

Deux  traités  avaient  prétendu  régler  la  situation  de  l'Orient  balkanique, 
celui  de  Neuilly  et  celui  de  Sèvres.  Les  événements  ont  rendu  ce  dernier 
accord  caduc  et  nécessité  la  signature  d'un  nouvel  instrument  diplomatique 
non  encore  ratifié,  le  traité  de  Lausanne.  La  frontière  turco-bulgare  reste 
telle  qu'elle  a  été  fixée  par  le  traité  de  Neuilly.  Mais  la  Turquie,  cette  fois, 
conserve  Smyrne  et  les  Grecs  doivent  se  contenter  des  îles  de  la  Mer  Egée, 
sauf  Imbros  et  Tanatos  qui  auront  un  régime  spécial  et  les  îles  du  Dodécanèse 
qui  sont  dévolues  à  l'Italie.  Enfin,  les  clauses  du  Traité  de  Sèvres  relatives  à 
la  liberté  des  Détroits,  sont  profondément  modifiées  en  faveur  de  la  Turquie. 

Le  temps  approche  donc  où  les  éditeurs  pourront  publier  des  atlas  sans 
trop  craindre  de  les  voir  se  démoder.  Une  telle  prédiction  implique,  il  est 
vrai,  beaucoup  de  confiance  dans  la  vertu  des  traités,  dans  leur  équité,  dans 
la  sagesse  des  hommes. 

L'Europe  nouvelle,  si  différente  de  celle  que  nous  connûmes  avant  1914 
est-elle  une  demeure  habitable  et  solide  pour  les  peuples  grands  et  petits  ? 
Les  négociateurs  ont-ils  réussi  dans  la  tâche  ardue  de  concilier  tant  d'amours- 
propres  nationaux  exaspérés  et  tant  de  droits  aussi  respectables  que  contra- 
dictoires? Crojons-le,  souhaitons-le,  l'avenir  nous  l'apprendra.  Mais  c'était 
le  lieu,  dans  une  séance  solennelle  de  Société  de  Géographie,  de  signaler, 
parmi  les  événements  marquants  de  l'année  révolue,  l'achèvement  de  la 
figure  de  l'Europe  nouvelle. 

Permettez-moi  maintenant  d'aj^peler  votre  attention  sur  deux  des  Excursions 
organisées  en  192^^  par  notre  Société  :  l'excursion  à  Anvers  et  le  voyage  en 
Yougo-Slavie.  Toutes  nos  excursions  ont  pour  objet,  avant  toute  chose,  l'ins- 
truction et  l'agrément  de  nos  Sociétaires.  Mais,  dans  les  circonstances 
présentes,  toutes  les  fois  qu'une  caravane  de  touristes  franchit  la  frontière  sous 
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les  auspices  d'un  groupement  comme  le  nôtre,  elle  se  trouve  investie,  qu'elle 
le  veuille  ou  non,  d'une  lourde  mission.  Elle  part,  non  seulement  pour 
apprendre  et  se  distraire,  non  pas  même  seulement  pour  faire  connaître  notre 
Société,  mais  pour  faire  connaître  et  aimer  notre  pays.  Nous  vivons  en  des 
temps  où  tout  Français  à  l'étranger  est  un  Ambassadeur.  Il  doit  nouer  des 
liens  nouveaux  ;  il  doit  resserrer  les  anciens.  Et  c'est  bien  ainsi  que  nos  hôtes 
d'un  jour  ou  d'une  semaine  le  comprennent.  Ils  l'ont  montré  en  Belgique  et 
en  Slovénie  par  la  cordialité  de  l'accueil  qu'ils  ont  fait  à  nos  collègues. 

L'excursion  en  Slovénie  présentait  un  caractère  particulier:  l'idée  en  a  pris 
corps  à  la  Commission  des  Excursions  à  la  suite  de  la  conférence  de  M.  Haumant 
du  18  Mars  1923.  Peut-être  les  conférenciers  distingués,  qui,  si  souvent,  ont 
parlé  dans  cette  salle,  verront-ils  dans  ce  lien  entre  une  conférence  et  une 
excursion  la  preuve  que  leur  effort  n'est  pas  perdu.  Votre  Président  veut  en 
tout  cas  y  voir  la  marque  d'une  harmonie  féconde  entre  toutes  les  manifestations 
de  l'activité  de  la  Société  :  elles  s'enchaînent  et  se  soutiennent  mutuellement. 

Enfin,  je  désire  vous  signaler  un  vœu  émis  par  notre  Comité  d'Etudes  en 
faveur  de  l'établissement  d'une  nouvelle  carte  de  la  France  au  1/50.000"  parle 
Service  géographique  de  l'Armée.  Les  représentants  du  Nord  au  Parlement 
lui  ont  fait  bon  accueil  et  le  Ministre  de  la  Guerre  nous  a  remerciés  en  des 
termes  flatteurs  de  l'appui  que  nous  apportions  à  ses  Services. 

Je  vous  dois  quelques  mots  sur  les  considérations  qui  nous  ont  guidés.  C'est 
qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  d'intérêt  général,  importante  à  la  fois  pour  la 
défense  nationale,  pour  la  mise  en  valeur  de  notre  patrimoine  matériel  et 
pour  notre  avancement  scientifique  ;  c'est  que  le  1/50.000^  est  une  carte  à 
grande  échelle  de  maniement  courant  et  dont  l'usage  se  répand  de  plus  en 
plus  ;  c'est  qu'enfin,  l'infériorité  de  notre  pays  dans  ce  domaine  était  devenue 
par  trop  flagrante  et  regrettable.  Les  dernières  de  ces  considérations  touchent 
directement  le  public  éclairé  qui  s'intéresse  aux  choses  de  la  géographie,  ce 
public  dont  nous  sommes  les  organes.  La  carte  est  devenue  l'auxiliaire  du 
touriste,  du  simple  promeneur.  Son  utilité  a  crû  à  mesure  que  se  dévelop- 
paient chez  nous  le  goût  et  la  pratique  des  voyages.  L'éducation  militaire 
que  les  Français  ont  reçue  à  leur  passage  au  régiment  les  a  familiarisés  avec 
cet  instrument  qui  n'est  plus  pour  eux  un  objet  de  luxe.  Il  faut  bien  le  dire, 
la  vieille  carte  en  noir  au  1/80.000",  surchargée  malgré  tout  l'art  du  graveur, 
était  d'une  lecture  difficile.  Les  plus  avancés  dans  l'art  de  lire  la  carte  ne  se 
sentaient  pas  toujours  assurés  d'éviter  des  erreurs.  Il  y  a  plus;  ceux  de  nos 
collègues  qui  sont  des  fervents  de  la  montagne  savent  combien  la  réduction 
de  l'échelle,  l'insuffisance  du  mode  de  figuration  du  relief,  en  rendaient  l'usage 
délicat  dans  les  régions  accidentées.  Je  ne  parle  pas  des  erreurs  de  nomen- 
clature qui  se  glissent  toujours  dans  une  telle  œuvre  ;  on  peut  les  corriger 
par  des  révisions  successives.  Mais  les  insuffisances  les  plus  graves  tenaient  à 
la  conception  fondamentale.  Ce  n'est  pas  de  corriger  qu'il  s'agit,  mais  de 
refaire. 
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Enfin,  il  paraîtrait  pénible  d'insister  sur  la  comparaison  que  nous  pouvons 
faire  entre  nous  et  nos  voisins.  Qui  ne  connaît  la  carte  belge  au  1/40.000*'  ? 
Qui  ne  sait  que  l'Allemagne  a  fait  paraître,  depuis  la  guerre,  plusieurs  feuilles 
par  an  au  1/50.000^?  Nous  sommes  devancés  par  l'Espagne  où  pourtant  la 
cartographie  est  née  bien  plus  tard  que  chez  nous.  Son  1/50.000®  ne  couvre 
encore  qu'une  partie  de  son  territoire,  mais  de  nouvelles  feuilles  sont  éditées 
chaque  année.  Faut-il  enfin  rappeler  que,  de  son  passage  sous  la  domination 
allemande,  l'Alsace-Lorraine  a  conservé  une  carte  au  1/25. 000**,  en  hachures 
il  est  vrai,  mais  que  l'ampleur  de  son  échelle  recommande  à  notre  envie  ? 
Il  est  en  vérité  peu  digne  de  notre  pays  qu'une  situation  semblable  se  perpétue. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  dire  notre  sentiment  à  ce  sujet. 

Tels  sont,  Mesdames  et  Messieurs,  les  faits  saillants  sur  lesquels  je  désirais 
appeler  votre  attention.  Les  autres  événements  de  la  vie  de  notre  Société 
vous  seront  exposés  tout  à  l'heure  par  notre  érudit  Secrétaire  général. 

M.  le  Président  donne  alors  la  parole  à  M.  Serre,  Secrétaire  général,  pour  la 
lecture  du  rapport  annuel. 

Rapport  de  M.  le  Secrétaire  g-énéral. 

Mesdames,  Messieurs,  Mes  Chers  Collègues, 

Avant  de  commencer  l'exposé  des  travaux  de  la  Société,  donnons  ensemble, 
suivant  l'usage,  un  souvenir  pieux  à  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  sont 
décédés  durant  le  cours  de  1923.  La  Société  n'est  pas  seulement  une  maison 
où  l'on  se  rencontre  ;  la  sollicitude  pour  une  même  œuvre  crée  des  liens 
bien  forts.  D'autant  plus  sensible  nous  est  la  perte  de  collègues  qui  ont  marqué, 
pendant  de  si  longues  années,  et  d'une  manière  si  effective,  leur  dévouement 
à  notre  œuvre.  N'était-ce  pas  le  cas  de  M.  Georges  Houbron,  Bibliothécaire 
honoraire.  Membre  de  la  Société  depuis  1885,  de  M.  Hachet,  qui  fut  pendant 
vingt  ans  agent  de  la  Société. 

Un  collaborateur  aussi  nous  a  quittés  pour  des  raisons  impérieuses.  Tous 
ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  l'occasion  de  venir  au  Secrétariat  de  la  Société 
savent  avec  quelle  bonne  grâce  ils  étaient  reçus  par  l'agent  actif  et  dévoué 
qu'était  M.  Membre.  Il  est  parti  en  emportant  nos  regrets  affectueux.  Vous 
savez  déjà  que  vous  rencontrerez  auprès  de  M.  Desreumaux-Godin,  son 
successeur,  la  même  affabilité  et  le  même  parfait  accueil. 

Ces  devoirs  remplis,  nous  en  avons  un  autre,  mais  bien  agréable  ;  c'est  de 
dire  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  été  l'objet  de  distinctions,  combien  nous 
sommes  heureux  de  voir  leur  mérite  reconnu  et  consacré.  Il  y  en  a  tellement, 
qu'en  vérité  je  m'excuse  de  ne  pouvoir  faire  autre  chose  qu'une  énumération  : 
je  ne  puis  que  nommer  notre  éminent  collègue  M.  Ch.  Barrois,  qui  fut 
fait  Commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,   M.    Alphonse    Wicart,  promu 
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Officier,  et  MM.  Bufquin  et  Cordonnier,  Chevaliers  du  même  ordre,  tandis 
que  M.  Cléty  était  nommé  Officier  d'Académie,  et  M.  le  D""  Vermesch, 
Officier  du  Mérite  Agricole.  Dans  l'ordre  de  St-Grégoire-le-Grand, 
M.  Auguste  Lesay  est  promu  Commandeur,  MM.  Julien  Thiriez-Descamps 
et  Prosper  Rigot-Charvet  faits  Chevaliers.  Vous  me  reprocheriez  très 
certainement  de  ne  pas  rappeler  aujourd'hui  —  dut  sa  modestie  en 
souffrir  —  que  l'Académie  des  Sciences,  -en  récompensant  du  prix  James 
Hall  le  travail  de  M.  le  Chanoine  Delépine,  sur  «  Les  calcaires  carhonifères 
du  Nord  de  la  France  »,  lui  a  donné  le  seul  témoignage  que  puisse  vraiment 
envier  un  savant,  celui  de  ses  pairs.  Enfin,  nous  avons  à  enregistrer  une 
récompense  collective  :  elle  était  bien  due  à  notre  section  de  Roubaix 
qui,  sous  la  présidence  dévouée  de  M.  Bufquin,  déploie  une  si  grande 
activité.  Le  Jury  de  l'Exposition  Coloniale  de  Marseille,  lui  a  décerné  un 
diplôme  de  médaille  d'or  dans  la  classe  31. 

Cette  même  confraternité,  qui  nous  fait  partager  les  deuils  et  les  joies  de 
nos  collègues,  me  commande  d'adresser  la  bienvenue  aux  membres  nouveaux 
de  la  Société.  Certes,  beaucoup  étaient  déjà  des  nôtres  avant  que  d'être 
inscrits  sur  nos  contrôles,  car  c'est  une  tradition  heureuse  qu'ici  les  fils 
remplacent  les  pères.  Cependant,  le  fait  que  notre  effectif  s'est  accru  de  plus 
de  130  unités  est  une  preuve  de  la  vitalité  de  notre  Société  et  de  sa  force 
attractive. 

C'est  qu'au  reste,  après  la  rude  épreuve  des  années  de  guerre,  elle  a  repris 
son  activité  passée,  et,  nous  pouvons  le  dire  cette  année  avec  satisfaction, 
toutes  les  formes  de  cette  activité,  comme  nous  allons  le  voir  en  les  passant 
en  revue. 

Vous  ne  serez  point  étonnés  de  m'entendre,  une  fois  de  plus,  rendre 
hommage  aux  soins  de  votre  président,  pour  grouper  un  ensemble  de 
conférenciers  de  talent.  «  Je  dis  toujours  la  même  chose,  parce  que  c'est 
toujours  la  même  chose  »,  à  l'exemple  du  personnage  de  Molière. 
M.  Auguste  Crepy  ne  cesse  pas  de  multiplier  ses  efforts  et  d'avoir  la  main 
heureuse,  nous  ne  nous  lassons  pas  de  l'en  remercier  ici,  et  vous  ne  vous 
fatiguez  pas  de  lui  marquer  votre  reconnaissance  en  accourant  toujours  plus 
nombreux  aux  conférences  hebdomadaires  et  parfois  bi-hebdomadaires 
de  la  Société.  «Ce  sont  les  faits  qui  louent  »  et  je  vais  vous  énumérer  les 
conférences  de  cette  année. 

Voici  d'abord  une  série  d'entretiens  qui  nous  emmènent  aux  pays  les  plus 
lointains.  Qui  de  nous  a  perdu  le  souvenir  de  la  conférence  que  nous  fit  l'an 
dernier,  à  pareille  date,  Mgr  Baudrillart,  sur  ses  impressions  d'Argentine. 
Des  impressions  ;  en  vérité  le  mot  était  trop  modeste  pour  toutes  ces 
observations  où  nous  retrouvions  la  sûre  critique  et  la  pénétration  de 
l'éminent  historien  au  service  du  plus  ardent  patriotisme.  Le  4  mars,  un 
collègue  de  Mgr  Baudrillart  à  l'Institut,  M.  Lévy  Bruhl,  nous  racontait  à 
son  tour,  de  la  façon  la  plus  spirituelle  et  la  plus  sympathique  «  Le  Tour  du 
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Monde  d'un  Universitaire».  On  nous  reproche  parfois  de  ne  pas  savoir 
organiser  notre  propagande  à  l'étranger  et  peut-être,  en  effet,  ne  touchons- 
nous  pas  l'homme  de  la  rue.  Mais,  comment  atteindrions-nous  plus  sûrement 
l'élite  qu'en  lui  envo^yant  des  missionnaires  comme  ceux  que  je  viens  de 
nommer.  Et  encore,  la  première  partie  de  mon  observation  n'est-elle  qu'à 
moitié  exacte.  J'y  pensais,  l'autre  soir,  en  écoutant  M.  l'abbé  Delattre  nous 
parler  de  la  mission  de  propagande  française  au  Canada  et  aux  Colonies 
canadiennes  des  Etats-Unis,  dont  il  a  été  chargé  en  1922.  Nous  allons  à 
l'étranger  ;  des  étrangers  viennent  à  nous  ;  mais  ceux-là  sont  presque  des 
nôtres  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  comme  M.  Poultney-Bigelow  qui  décrivit 
ici.  le  26  mars,  l'expansion  du  Japon  dans  le  Pacifique.  Les  événements 
d'Europe,  si  lourds  d'angoisse,  ont  un  peu  détourné  notre  attention  de  ces 
terres  lointaines  ;  depuis  quelques  mois  pourtant,  la  conférence  de 
M.  Poultney-Bigelow  nous  avait  montré  l'importance  capitale  de  ce  nouveau 
facteur  de  la  vie  internationale,  l'expansion  japonaise.  Et  peut-être,  les 
Américains  sont-ils  mieux  préparés  que  nous  a  en  sentir  la  portée. 

L'Afrique  nous  est  devenu  singulièrement  proche  depuis  un  demi-siècle. 
Où  est  le  temps  où  l'on  parlait  des  mystères  du  Continent  Noir?  11  a  fallu  le 
captivant  exposé  du  R.  P.  Deau  le  15  Novembre,  pour  nous  rappeler  qu'il  y 
a  encore  dans  la  lointaine  région  des  grands  Lacs,  dans  ce  Nyassa  Land, 
qu'il  a  évangélisé,  des  sauvages,  des  êtres  qui  en  sont  encore  aux  stades 
primitifs  de  la  civilisation,  une  nature  inhospitalière  et  des  grands  fauves 
par  surcroît.  Comme  lui,  M.  le  pasteur  AUègret,  dans  sa  conférence  sur  l'œuvre 
française  en  A.  0.  F.  et  spécialement  au  Cameroun  a  attiré  notre  attention 
sur  les  devoirs  spirituels  que  nous  avons  assumés  et  qui  constituent  la  part  la 
plus  noble  de  notre  tâche  colonisatrice.  H  y  a  des  compensations  matérielles  ; 
M.  le  lieutenant  Laude,  de  l'armée  belge,  nous  l'a  bien  montré-en  nous  exposant 
les  ressources  économiques  du  Congo  belge  :  nous  avons  nous  aussi  un 
domaine  équatorial  et  les  méthodes  de  nos  voisins,  pour  assurer  l'avenir  de 
leur  colonie  nous  intéressent  de  la  manière  la  plus  directe.  Mais  que  de 
surprises  nous  ménage  ce  continent  que  nous  avons  entre  Européens  si 
allègrement  partagé.  Voilà  que  l'Abyssinie  entre  en  relations  avec  la  Société 
des  Nations,  cette  Abyssinie  dont  M.  Charles  Michel-Cote  a  traversé  les 
montagnes  et  les  plateaux  de  Djibouti  à  Khartoum.  Et  voilà  que  la  vieille 
h]gypte,  éveillée  d'un  sommeil  millénaire,  envoie  son  ambassadeur  à  Paris. 
Nos  savants  n'ont  pas  peu  contribué  depuis  un  siècle  à  y  maintenir  notre 
influence.  M'"'*  Jehan  d'Ivray,  évoquait  hier  avec  émotion  le  souvenir  de 
Maspero  et  de  toute  la  lignée  d'archéologues  qui  ont  fait  si  belle  la  part  de 
la  France  dans  l'égyptologie  et  l'orientalisme. 

Mais  nous  ne  nous  livrons  pas  sans  scrupule  au  charme  de  ces  causeries. 
La  pensée  ne  nous  quitte  jamais  de  cette  triste  Europe  qui  se  débat  dans  de 
terribles  convulsions,  ni  des  problèmes  qui  nous  assaillent.  Aussi,  tous  ceux 
qui  viennent  nous  apporter  des  lumières  sur  les  pays  qui  nous  entourent 
sont-ils  assurés  de  notre  audience.    Nous  sommes  surtout  curieux   de   ces 
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nationalités  nouvelles  nées  dans  le  tumulte  de  la  grande  guerre.  La  Pologne, 
notre  alliée,  en  butte  à  l'hostilité  déclarée  de  deux  redoutables  voisins, 
regardée  d'un  œil  dédaigneux  et  méfiant  par  l'Angleterre,  cherche  elle-même 
son  équilibre  intérieur  :  M.  l'abbé  Beaussart  nous  a  dit  quel  rôle  elle  était 
appelée  à  tenir  dans  le  nouvel  équilibre  européen.  Mais  c'est  le  roj'aume  des 
Serbes,  Croates  et  Slovènes  qui  a  eu  cette  année  la  plus  large  part  :  le 
8  Janvier,  M.  l'abbé  Beaupin  nous  entretenait  delà  Yougo-Slavie.  le  18  Mars, 
M.  Emile  Haumant  nous  piirlaitjde  la  Slovénie  et  des  Slovènes.  Je  sais  qu'en 
l'écoutant,  votre  sympathique  attention  n'allait  pas  seulement  au  savant 
professeur  de  la  Sorbonne,  mais  à  l'ancien  concitoyen  et  à  l'ami. 

Le  27  Décembre,  notre  excellent  collègue  et  Président  de  la  Commission 
des  Excursions  nous  racontait  l'excursion  de  la  Société  qu'il  a  dirigée  en 
Slovénie  au  cours  de  l'été  dernier.  Certains  de  ces  Etats  nouveaux  nous  sont 
encore  peu  familiers,  et  ont  encore  pour  nous  le  charme  du  mystère  telle 
cette  Albanie  nouvelle  dont  M.  Jacques  Bourcard  nous  commentait  le 
25  Novembre  les  pittoresques  paysages  et  les  coutumes  archaïques.  Mais  les 
pays  mêmes  dont  nous  sommes  mieux  instruits  ou  par  nos  lectures,  ou  par 
nos  voyages,  n'ont  pas  perdu  pour  nous  leurs  charmes  :  nous  entendîmes 
avec  le  même  plaisir  M.  Henri  de  Jaeghere  nous  parler  de  la  Suisse  le 
18  Février  et  le  Ih  Avril,  M.  le  Capitaine  Rokkebo  nous  entretenir  de 
son  pays,  la  Norvège. 

Cependant  tout  nous  ramène  à  nos  préoccupations  coutumières.  Saurons- 
nous  jamais  assez  bien  ce  qui  se  passe  chez  nos  dangereux  voisins.  Serons- 
nous  jamais  assez  avertis  de  la  ténacité  avec  laquelle,  ils  perfectionnent 
leur  admirable  outillage  économique,  instrument  des  revanches  escomptées 
—  et,  M.  Vallaux  nous  l'a  bien  dit  le  29  Novembre,  le  réseau  des  voies  de 
Navigation  intérieure  est  une  des  parties  les  plus  remarquables  de  cet 
outillage. 

Pour  autant,  nous  n'avons  point  néglige  la  France.  Après  les  randonnées 
les  plus  lointaines,  la  diversité  de  ses  paysages  et  la  grâce  de  son  accueil  nous 
charment  encore.  La  figure  de  la  France,  visage  aimé  et  toujours  jeune  où 
nous  aimons  à  trouver  chaque  jour  de  nouvelles  beautés.  Avec  Madame 
Séverin-Bourgoignon,  nous  explorons  un  des  coins  les  plus  austères  du 
Dauphiné,  le  Valgaudemar.  Avec  Madame  Namur-Vallot,  nous  montons  à 
la  cime  du  Mont-Blanc,  qui  évoquera  dans  l'avenir  le  nom  de  Vallot,  comme 
il  évoque  depuis  un  siècle  le  nom  de  Saussure.  M.  l'abbé  David  nous  guide 
à  travers  cette  Corse  qui  a  tant  de  titres  à  devenir  une  des  régions  aimées  du 
du  tourisme.  Et  votre  Secrétaire  général  était  bien  excusable  de  tenter  de 
vous  faire  partager  son  goût  pour  les  Pyrénées:  c'est  une  vieille  passion.  Une 
fois  de  plus,  M.  l'abbé  Dumez  a  conduit  son  auditoire  aux  gorges  désormais 
classiques  du  Tarn.  Voici  des  pays  plus  proches,  plus  modérés  :  la  Vallée  de 
la  Cure  et  le  Morvan  où  l'on  ne  s'arrête  peut-être  pas  assez  et  où  nous  convie 
M.  Henry  Ouvrard.  Voici  les  paysages  chargés  d'histoire  de  la  Basse-Seine 
et  c'est  tout  le  long  passé   de  l'occupation  humaine  sur  notre  sol  qu'évoque 
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M.  Pierre  Chirol,  en  décrivant  les  abbajes  de  Boscherville,  de  Jumièges  et  de 
St-Wandrille.  Mais  quelle  série  de  conférences  sur  la  France  serait  complète, 
si  Paris  y  manquait?  Nous  croyons  tous  bien  connaître  cette  ville,  chacun 
de  nous  s'y  trouve  chez  lui,  et  pourtant,  chaque  fois  qu'on  y  revient,  on  la 
découvre  un  peu  :  n'est-ce  pas  ce  qu'ont  pensé  les  auditeurs  de  M.  Maurice 
Meys  en  le  suivant  dans  sa  promenade  dans  Paris. 

Deux  conférences  échappent  à  ce  groupement  géographique.  Le  28  Octobre, 
M.  Benjamin  Valloton  a  fait  l'éloge  des  Braves  gens  de  France,  de  Suisse, 
d'Alsace  et  de  Belgique.  Pensée  consolante,  qu'au  milieu  de  tant  d'horreurs, 
l'esprit  de  sacrifice  et  la  bonté  humaine  n'ont  pas  disparu  mais  ont,  au 
contraire,  brillé  d'un  vif  éclat.  La  géographie  n'était  point  tout  à  fait 
étrangère  aux  développements  de  M.  Jacques  Bréguet  sur  l'Evolution  de  la 
chronométrie  et  le  problème  de  l'heure.  Les  progrès  dans  la  conservation  de 
l'heure  vraie  et  dans  son  ti'ansport  ont  eu  des  conséquences  importantes  en 
facilitant  la  détermination  des  longitudes. 

On  sent  tout  ce  que  peut  pour  la  diffusion  des  connaissances  géographiques, 
une  si  belle  variété  de  sujets,  dont  l'intérêt  est  toujours  relevé  par  leur 
actualité. 

Les  deux  filiales  de  notre  Société  ne  sont  point  restées  en  arrière.  Sous 
l'impulsion  féconde  de  M.  Bufquin  et  de  M.  Mazurel-Prouvost,  elles  ont 
offert  à  nos  collèo^ues  de  Roubaix  et  de  Tourcoina;  une  série  de  conférences 
bien  heureusement  choisies.  La  proximité  des  trois  villes  permet  parfois  une 
commode  combinaison  de  programmes.  Quelques-uns  des  entretiens  que  j'ai 
énumérés  ont  été  répétés  à  Roubaix  et  à  Tourcoing.  D'autres  comme  ceux 
de  M.  Camerlynck  sur  l'Angleterre  actuelle  et  de  M.  Emmanuel  Sibbik  sur 
la  Tchécoslovaquie  ont  été  faits  seulement  à  Roubaix  et  à  Tourcoing  jusqu'ici 
du  moins.  Mais,  d'autre  part,  cliacun  des  groupements  conserve  sun  indivi- 
dualité et  le  manifeste  en  trouvant  ses  conférences  particulières.  C'est  ainsi 
qu'à  Roubaix,  M.  Marcel  Emerit  a  parlé  de  la  Bavière  actuelle,  M.  Charles 
Sarazin  a  dit  la  beauté  pitoyable  de  la  Cathédrale  de  Reims,  Madame  Séverin 
a  retracé  la  vie  d'été  dans  les  Alpes,  le  R.  P.  Doutreligne  a  enchanté  son 
auditoire  avec  la  Chine  et  l'Art  chinois  et  M.  de  Raulin  a  dit  une  fois  de 
plus  le  parti  que  nous  pourrions  tirer  de  nos  ressource  s  coloniales.  Et  à 
Tourcoing,  M.  Deffontaine  que  vous  connaissez  bien,  utilise  pour  le  grand 
profit  de  son  auditoire,  ses  'souvenirs  de  voyage  en  Algérie,  ]\L  Beltette 
parle  du  Luxembourg,  M.  Lety  et  M.  le  chanoine  Leleu  nous  conduisent 
dans  ces  régions  mystérieuses  que  sont  aujourd'hui  la  Russie  et  la  Lettonie 
et  M.  Gaston  Joseph  retrace  l'œuvre  d'organisation  qui  se  poursuit  en  Afrique. 

Depuis  la  guerre,  l'organisation  des  excursions  paraissait  se  heurter  à  des 
difficultés  insurmontables.  Ces  difficultés,  certes  n'ont  pas  diminué,  elles 
s'accroissent  même  de  jour  en  jour.  Et  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
louer  l'effort  de  la  Commission  des  excursions  qui,  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  Léman,  a  renoué  la  tradition  ancienne.  Vous  avez  marqué,  à  suivre 
nos  courses,  un  empressement  qui  a  constitué,  pour  votre  (^onunission,  la 
meilleure  des  récompenses. 
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Le  14  mai,  15  personnes  visitaient,  sous  la  conduite  de  M.  Mejer,  le 
musée  commercial  de  Lille  ;  le  24  du  même  mois,  plus  de  90  touristes  se 
pressaient  autour  de  MM.  Léman  et  Thiebaut  à  St-Amand  ;  les  10  et  11  juin, 
30  voyageurs  accompagnaient  M.  De  Jaeghère  à  Anvers  ;  le  23  juin,  M,  Oudin 
guidait  38  personnes  aux  forges  d'Hirson  ;  le  5  juillet,  M.  Schotsmans 
conduisait  47  de  nos  Sociétaires  à  Bruay  ;  le  19  juillet,  29  personnes  à  la 
suite  de  M.  Bufquin  profitaient  de  l'aimable  autorisation  donnée  par  la 
Société  anonyme  de  peignage  de  Roubaix  et  le  13  septembre,  35  personnes 
se  réunissaient  sous  la  direction  de  M.  De  Jaeghère  aux  établissements 
Masurel  de  Tourcoing.  Du  voyage  entrepris  en  Slovénie  pendant  les  vacances 
M.  l'abbé  Léman  a  fait  ici  même  un  récit  trop  vivant  pour  qu'il  soit  nécessadre 
d'y  insister  aujourd'hui.  Votre  Commission  des  excursions  ajugéquela 
réussite  de  cette  année  était  d'heureux  augure  pour  l'avenir. 

Que  ct:s  conférences,  que  ces  excursions  soient  autre  chose  que  la  distraction 
d'une  heure  ou  d'un  jour,  nous  n'en  doutons  pas.  Elles  remplissent  également 
leur  objet  qui  est  la  diffusion  des  connaissemces  géographiques.  Elles  éveillent 
et  stimulent  les  curiosités.  L'assiduité  avec  laquelle  notre  Bibliothèque,  au 
renouvellement  de  laquelle  M.  Giard  apporte  tous  ses  soins,  est  fréquentée, 
fournit  une  preuve  de  l'intérêt  qu'on  apporte  aux  choses  géographiques. 

Et  plus  encore  peut-être  l'empressement  que  mettent  les  élèves  de  tous  les 
éteiblissements  d'enseignement  à  se  disputer  nos  prix.  Si  certains  n'ont  du 
être  attribués,  c'est  la  faute  de  la  dureté  du  temps  peu  favorable  aux  travaux 
désintéressés.  Du  moins,  avons-nous  pu  décerner,  cette  année,  le  prix  de 
géographie  commerciale.  Nous  serions  particulièrement  heureux  que  ce  prix 
soulevât  de  nombreuses  compétitions  carie  concours  est  ouvertici  sans  exigences 
de  scolarité.  11  a  été  fondé  avec  le  dessein  d'encourager  aussi  les  efforts  de 
tous  les  jeunes  geiis  qui,  dans  quelque  condition  qu'ils  se  trouvent,  se 
montrent  soucieux  d'augmenter  à  la  fois  leur  valeur  professionnelle  et 
leur  culture  générale  par  l'étude  de  la  géographie. 

Sera-t-il  permis  encore  à  votre  Secrétaire  général  d'adresser  les  remer- 
ciements de  tous  les  lecteurs  du  Bulletin  à  M.  Veistroffer.  Son  aimable 
autorisation  nous  a  permis  d'enrichir  les  pages  de  notre  Bulletin  d'un 
document  qui  sera  particulièrement  goûté.  La  demande  de  reproduction 
d'articles  qui  nous  a  été  faite  au  début  de  l'année  par  le  Comité  linier  de 
Lille,  porte  témoignage  de  la  sûreté  avec  laquelle  M.  Petit,  mon  prédécesseur, 
avait  su  choisir  ses  collaborateurs.  La  réputation  ancienne  de  notre  Bulletin 
justifie,  au  reste,  les  demandes  d'échange  qui  nous  parviennent  fréquemment 
de  tous  les  coins  de  l'Europe  et  aussi  les  demandes  de  comptes  rendus. 

Ce  tableau  rapide  ne  prétend  pas  épuiser  toutes  les  formes  d'activité  de 
votre  Société.  M.  le  Président  tout  à  l'heure  vous  entretenait  d'une  des 
initiatives  de  votre  Comité  d'études,  je  ne  saurais  rien  ajouter  à  ce  qu'il  en 
a  dit. 

Mesdames,  Messieurs  et  chers  Collègues,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
que    le  présent  soit  digne  du  passé.  Xous  essayons  de  ne  pas  vivre  seulement 
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sur  la  vitesse  acquise.  Peut-être  penserez-vous  avec  moi  que  cette  récapitulation 
annuelle  de  nos  résultats  n'est  pas  de  nature  à  nous  décourager. 

La  leclure  de  ce  rappoit  It'i'iiiiiir.  .M.  \t-  l'irsideiit  inlr.xUiit  ainsi  la  CoiiiV-irnci' 
de  M.  l'abbé  A.  Lenian  : 

Nous  devions  avoir  le  plaisir  deiilendre  aujourd'hui  Monsieur  Emile  Hauinant 
nous  parler  de  Belgrade  et  de  Zagreb  avec  la  compétence  que  vous  lui  connaissez. 

Un  télégramme  confirmé  par  une  lettre,  m'ap])renait  hier  que  notre  érudil  ami 
est  retenu  à  la  chambre  par  nue  grippe  violente. 

Il  nous  fallait  cependant  un  conférencier  et  je  fus  assez  heureux  pour  liécider 
M.  l'abbé  Léman  à  parler  devant  nous,  .le  le  remercie  vivement  de  la  bonne  grâce 
avec  laquelle  i\  voulut  bien  répondre  à  mon  appel.  Son  dévouement  envers  notre 
."société  est  d'ailleurs  bien  connu.  Dans  un  délai  bien  court  il  a  mis  au  point  à  notre 
intention  une  conférence  sur  la  tradition  française  en  Syrie  et  en  Palestine,  .le  le 
remercie  encore  et  l'invite  à  prendre  la  parole. 


La  TRADITION  FRANÇAISE  en  SYRIE  et  en  PALESTINE 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  savez  commenl  la  ijTande  guei-re  qui,  de  1914  à  1918,  a  désolé 
le  inonde,  a  eu  entre  autres  effets  celui  de  briser  les  chaînes  d'un 
certain  nombre  de  peuples  asservis,  de  permettre  à  des  populations 
longtemps  esclaves  de  vivre  d'une  existence  désormais  libre. 

De  ces  populations,  certaines  étaient  suffisamment  unies  et  as.sez 
convenablement  armées  pour  la  vie  internationale  pour  se  constituer 
aussitôt  en  nations  indépendantes,  telles  celles  qui  ont  formé  la 
Pologne,  la  Tchéco-Slovaquie,  la  Yougoslavie.  Mais  d'autres  se 
trouvaient  compo.sées  d'éléments  tellement  différents,  aux  tendances  si 
diverses,  qu'elles  avaient  besoin  de  la  protection  d'une  gi'ande  puissance 
pour  les  préparer  à  leur  nouvelle  vie.  Ces  populations  diverses  d'origine, 
de  race,  de  religion,  avaient  été  unies  dans  une  commune  haine  contre 
l'oppresseur  (jui  leur  avait  imposé  sa  tyrannie  ;  1p  joug  brisé,  tout 
apparemment  les  poussait  à  se  .séparer.  Les  aui  ait-on  laissées  aller  au 
mouvement  individualiste  (|ui  les  entiMÎnait,  elles  se  seraient 
débattues  dans  une  ine\tiic;i])le  confusion  ;  condamnées  en  (juehiue 
sorte  à  raiiardiie.  elles  auiaieni  jiresque  inévitablement  perdu  de 
nouveau  la  précieuse  liberté  reconquise.  11  leur  fallait  un  protecteur 
qui,  s'élevanl  au-dessus  des  rivalités  locales,  leur  eiit  assuré  le  bénéfice 
de  leur  indépendance;  il  leur  fallait  un  patron  moins  soucieux  de 
.servir  ses  propres  intérêts  (|ue  de  servir  les  leurs,  capable  d'enseigner 
l'art  de  vivre  à  ceux  (jue  le  malheur  des  temps  avait  si  longtenqi< 
privés  de  l'exercice  de  leurs  droits. 
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C'est  dans  celle  calégorie  (jne  renlrenl  les  peuples  Iiabilaiit  la 
l'égion  qui  s'élend  du  golfe  d'Alexandrette  à  la  pres(iu'île  du  Sinaï,  de 
la  Méditerranée  au  désert  syrien,  région  qui  comprend  ce  (|ue  nous 
appelons  la  Syrie  et  la  Palestine.  Plus  encore  que  dans  l'Asie  Mineure 
proprement  dite,  il  y  a  là  une  poussière  de  petites  )iations  (jui 
géographiquement  ne  se  peuvent  connaître.  Car  ce  ne  sont  pas  des 
frontières  terrestres  qui  les  séparent.  L'Oriental  ne  reconnaît  pas  sa 
race  au  sol  qu'il  habile,  mais  à  la  religion  (ju'il  professe,  plus 
particulièrement  aux  rites  (ju'il  pratique,  à  la  langue  des  prières,  aux 
formes  liturgiques,  à  l'administration  spéciale  et  ecclésiastique  par 
laquelle  sont  rattachés  ensemble  citoyens  et  fidèles.  En  Svrie  et  en 
Palestine  vivent  côte  à  côte  des  arabes  musulmans  qui  ont  été  asservis 
par  les  Turcs,  des  chrétiens  séparés  de  l'Eglise,  comme  les 
Monophysites,  les  Nestoriens,  des  chrétiens  unis  à  l'Eglise  et,  parmi 
ces  derniers,  les  uns  suivent  entièrement  le  rite  catholique,  les  autres 
ont  leur  liturgie  à  eux. 

Comment  unir  ces  groupes  divers  sous  une  luème  domination, 
comment  les  faire  concourir  tous  au  bien  commun,  les  astreindre  à 
supporter  la  part  équitable  de  charges  qui  leur  incombe,  dès  lors 
qu'ils  forment  un  seul  État  ?  Avant  la  délivrance,  sous  l'oppression 
turque,  la  solution  du  problème  était  simple  :  ceux  qui  n'étaient  pas 
musulmans,  étaient  pressurés  de  toute  manière.  Volés,  pillés,  dans  la 
mesure  où  ne  s'y  opposaient  pas  les  puissances  européennes,  ils 
supportaient  le  principal  faix  des  charges  publiques.  Mais,  maintenant 
que  les  chaînes  sont  brisées,  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  ni  oppresseurs,  ni 
opprimés.  Qui  assurera  une  vraie  justice,  une  perception  é(|uitable 
d'impôts,  qui  garantira  la  sécurité  publique?  Qui  en  même  temps 
protégera  ces  peuples  libérés  contre  des  voisins  jaloux  (jui 
s'empresseraient  de  prolitei'  de  querelles  intestines  pour  entreprendre 
de  nouveau  la  réalisation  d'un  rêve  oppresseur?  Il  faut  (ju'une  grande 
nation  européeime  intervienne,  qu'elle  étende  son  patronage  sur  ces 
faibles,  qu'elle  leur  accorde  son  appui. 

La  France  s'est  autorisée  d'une  tradition  vieille  de  plusieurs  siècles 
pour  réclamer  le  privilège  de  prendre  sous  sa  piolcction  la  Syrie  et  la 
Palestine,  flans  les  assemblées  de  diplomates  (|ui  réglèrent  le  statut  de 
l'Orient  libéré,  ses  représentants  reven(li(|U('renl  une  sorte  de 
protectorat  sur  ces  régions,  protecldi-al  (|ui  ne  devait  d'aucune 
manière  être  une  annexion  déguisée.  La  France  n'entendait  pas 
établir  sa  domination  ;  ce  (ju'elle  voulait,  c'était  préparer  par  son 
patronage   la   Syrie   et   la    Palestine   à   une  existence  nationale  et 
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autononie.  Ses  litres  à  remplir  cette  noble  mission,  c'étaient  les 
traditions  historiques  les  plus  anciennes,  les  documents  diplomatiques 
les  plus  vénérables,  c'étaient  enlin  des  services  rendus. 

Vous  exposer,  Mesdames  et  Messieurs,  ces  titres  très  divers,  ce  sera 
vous  (lire  (pielle  a  été  la  tradition  française  en  Syrie-  ^t  en  Palestine. 


FN)ur  retrouver  les  origines  lontaines  de  lintluence  française  en 
Orient  il  nous  faut  remonter  jusqu'au  grand  Charlemagne  qui,  de  sa 
noble  et  haute  figure,  domine  toute  l'histoire  du  Moyen  Age.  Le  renom 
de  sa  gloire,  le  bruit  de  ses  exploits  est  parvenu  jusqu'en  Mésopotamie, 
l'Extrême  Orient  d'alors.  Des  relations  se  sont  nouées  entre  le  chef  de 
l'Occident  et  celui  qui  règne  sur  l'Orient  arabe,  le  calife  de  Bagdad 
Haroun  al  Raschid.  A  la  veille  de  se  voir  imposer  par  le  pape  Léon  III 
la  couronne  impériale.  le  roi  des  Francs  a  reçu  une  députation 
d'ambassadeurs  (jui  lui  ont  remis  solennellement,  au  nom  de  leur 
maître  Haroun  al  Baschid,  les  clefs  du  Saint  Sépulcre,  l'étendard  de 
Jérusalem  et  de  précieuses  reliques.  Ainsi  Charles  a  acquis  la  propriété 
du  Saint  Sépulcre  et  le  calife  lui  a  accordé  un  certain  droit  de 
protectorat  religieux  sur  ses  sujets  chrétiens.  Dès  lors  les  chrétiens 
d'Orient  ont  cessé  d'être  perdus  en  terre  musulmane;  ils  ont  pris 
l'habitude  de  regarder  vers  les  Francs  connue  ils  disaient  alors, 
comme  ils  continueront  de  dire  longtemps  encore  :  le  protectorat  de 
la  France  est  fondé. 

Les  siècles  passent  ;  l'empire  élevé  par  Charlemagne  se  divise,  se 
dissout.  L'œuvre  du  grand  Empereur  se  continue  néanmoins  en 
Orient  ;  pendant  plus  de  deux  siècles  après  sa  mort  le  seul  prestige  de 
son  nom  sufiira  à  maintenir  dans  leur  intégrité  les  établissements 
fondés  par  lui  en  Palestine,  et,  (}uand  l'invasion  des  Turcs  Seldjoucides, 
au  commencement  du  W  siècle,  aura  tout  ruiné  et  répandu  partout  la 
terreur,  ce  sera  vers  la  terre  des  Francs  que  se  tourneront  les 
chrétiens  d'Orient  pour  obtenir  aide  et  appui.  Avec  les  Français 
commencent,  à  la  tin  du  W  siècle,  ces  merveilleuses  entreprises  qui 
ont  gardé  dans  l'histoire  le  nom  de  croisades.  Inspirées  par  un  grand 
esprit  de  foi  elles  ont  pour  objet  de  délivrer  le  tombeau  du  Christ. 
Prêchées  par  un  pape  français,  Urbain  II.  exécutées  par  des  chevaliers 
dont  un  très  grand  nombre  sont  d'origine  française,  elles  sont,  on 
peut  le  dire,  une  œuvre  française  et  les  Orientaux  ne  s'y  sont  pas 
mépris  en  tenant  pour  Francs  les  guerriers  de  la  Croisade. 


Je  ne  m'attarde  pas  sur  l'histoire  de  cette  épopée  i|ui  se  prolonge 
pendant  de  longs  siècles  ;  vous  la  connaissez  comme  moi  et  les  hauts 
faits  de  Godefroid  de  Bouillon,  de  Louis  VI,  de  Philippe  Auguste,  de 
Baudouin  de  Flandre,  l'admirable  conduite  de  notre  saint  Louis  sont 
présents  à  vos  mémoires.  Ce  que  je  veux  retenir,  c'est  que  dans  les 
Croisades  la  France  religieuse  et  guerrière  ne  déploie  pas  seulement 
sa  force  et  son  génie  ;  ce  qui  nous  importe  davantage,  elle  prend 
définitivement  possession  de  l'Orient  :  elle  en  prend  possession  par  ses 
mœurs,  par  ses  coutumes  ;  elle  en  prend  possession  par  son  art  et, 
si  influencées  qu'elles  soient  par  l'ambiance  orientale,  les  œuvres  des 
architectes  francs,  les  châteaux,  hôtels,  églises  qu'ils  construisent, 
resteront  pendant  de  longs  siècles  les  témoins  d'une  domination  qui, 
contrairement  à  ce  «lu'on  pense  communément,  sut  fonder  et  bâtir. 
Surtout  la  France  prend  possession  de  l'Orient  par  sa  justice.  Les 
Assises  (le  Jérusalem,  œuvre  législative  de  nos  ancêtres,  furent  le 
premier  code  qu'ait  connu  l'Orient  depuis  les  Fiomains  ;  elles  ne 
semblèrent  s'inspirer  que  de  ce  souci  :  assurer  à  chacun  la  justice.  Et 
le  renom  de  la  justice  française  s'étendit  au  loin.  Recueillons  le 
précieux  témoignage  des  historiens  arabes  qui  nous  apprennent  que 
non  seulement  Syriens  et  Arméniens  venaient  des  terres  non 
francisées  s'établir  sous  la  loi  de  Jérusalem,  mais  les  Musulmans 
eux-mêmes  parce  que,  nous  disent  leurs  chroniqueurs,  ayant  à  se 
plaindre  de  leur  gouvernement  et  de  ses  injustices,  ils  n'ont  eu  qu'à 
se  louer  de  la  conduite  des  Français  en  la  justice  de  qui  on  peut  se 
fier.  En  la  justice  de  ([ui  on  peut  se  fier,  c'est  là  tout  le  secret  du 
prestige  de  notre  pays,  prestige  qui  a  survécu  à  tout.  Comme  l'a 
très  bien  dit  M.  Madelin,  le  royaume  de  Jérusalem  sera  ruiné  ;  la 
Ville  Sainte  tombera  de  nouveau  aux  mains  de  l'Infidèle  ;  des 
seigneurs  arabes  et  turcs  occuperont  les  châteaux  forts  bâtis  par 
nos  chevaliers  ;  les  églises  romanes,  les  cathédrales  gothiques 
deviendront  des  mosquées  où  le  prophète  sera  loué  ;  mais  un  monument 
restera  debout,  le  souvenir  de  la  justice  franque,  et  cela  suffit  pour 
fonder  ce  droit  nouveau  de  protectorat  que  vont  consacrer  les  traités 
solennels  ou  capitulations  qui,  dès  le  XVP  siècle,  se  passent  avec  le 
Sultan. 

Avec  le  XVI®  siècle  commence  en  eflèt  une  nouvelle  période  dans 
l'histoire  de  notre  protectorat  en  Orient.  En  guerre  avec  les 
.Musulmans  depuis  les  Croisades  le  Français,  représentant  tiaditionnel 
de  la  civili.sation  chrétienne  dans  le  Levant,  a  mis  jusque  là  sa  force 
au  service  des  opprimés  et,  plus  ou  moins,  la  crainte  du  nom  français  a 


exercé  une  salutaire  influence  sur  l'oppresseur.  Au  XVI^  siècle, 
François  l"  donne  à  la  chrétienté  un  grand  scandale  :  il  s'allie  avec  le 
Sultan.  Menacé  par  Charles  Quint,  le  chef  redoutable  de  la  maison 
d'Autriche  qui  de  toute  paît  l'encercle  et  tend  à  l'étoufler,  le  roi  de 
France  est  allé  chercher  un  allié  chez  l'Infidèle  :  il  a  uni  ses  forces  à 
celles  de  Soliman  le  Mag^nilique.  Cette  alliance  fait  scandale, 
disons-nous,  car  elle  était  directemenl  contraire  à  l'idée  de  Chrétienté, 
elle  introduisait  l'Infidèle  dans  les  querelles  entre  les  Chrétiens.  Du 
moins  le  roi  de  France  la  fait  servir  à  l'avantage  des  chrétiens  d'Orient, 
à  la  protection  des  tidèles  du  Christ.  Imposée  par  les  nécessités 
politi(jues  elle  devient  une  sauvegarde  pour  les  chrétiens  d'Orient. 

Signées  en  1535,  les  capitulations,  ainsi  se  nomment  les  traités 
passés  entre  François  1"  et  Soliman,  seront  maintes  fois  renouvelées 
au  cours  de  l'Ancien  Régime  et,  à  chaque  reuouvellement,  les  droits  et 
privilèges  de  la  France  dans  l'Empire  ottoman  seront  reconnus, 
confirmés,  augmentés.  Et  ce  (|u'a  fait  la  France  de  l'Ancien  Régime, 
la  France  de  la  Révolution  le  continue.  Ce  ne  laisse  pas  d'être  piquant 
(jue  de  constater  que  la  Convention,  ce  gouvernement  <|ui  manifeste 
une  égale  haine  pour  ce  qui  est  religieux  et  royaliste,  reste  à  l'extérieur 
lidèle  aux  traditions  du  roi  Très  Chrétien.  Au  temps  du  Directoire,  le 
drapeau  tricolore  flotte  sur  les  églises  d'Orient  protégées  par  la 
France  ;  Bonaparte  devenu  consul  renouvellera  en  1802  les  anciennes 
capitulations.  Ainsi,  la  chaîne  se  continue  ininterrompue  ;  les  textes 
diplomatiques  vont  se  complétant,  se  précisant,  consacrant  tous  les 
jours  davantage  nos  droits. 

Et  cette  protection  traditionnelle  dépasse  très  largement  les  cadres 
tracés  par  la  lettre  des  traités.  A  prendre  en  eux-mêmes  les  textes  qui 
se  sont  suivis  depuis  1535,  il  n'est  rien  stipulé  qu'en  faveur  des 
Français  et  des  étrangers  amis  de  la  France.  Eux  seuls  se  trouvent 
soustraits  à  l'administration  et  à  la  justice  ottomanes  pour  être 
désormais  administrés  et  jugés  par  les  consuls  de  France  ;  eux  seuls 
ont  liberté  de  commercer  avec  la  Turquie  sous  la  bannière  de  la  France, 
liberté  de  prati(juer  leur  religion  et  d'accéder  aux  Lieux  Saints.  Des 
sujets  chrétiens  du  sultan,  il  n'est  question  nulle  part.  Mais  l'usage 
nous  a  donné  plus  que  le  texte  et,  si  le  sultan  ne  nous  a  pas  donné 
en  droit,  il  nous  a  accordé,  en  fait,  la  piotection  des  diverses  commu- 
nautés chrétiennes  existant  en  Orient.  Et  cette  protection  nous  l'avons 
jalousement  exercée. 

Le  drapeau  de  la  France  ne  couvre  donc  pas  seulement  les  œuvres 
d'enseignement  et  d'assistance  française,   les  Occidentaux   vovageant 


en  Orient  ou  séjournant  en  Orient  ;  il  enveloppe  dans  ses  plis  tous 
ceux  qui  appartiennent  à  la  toi  chrétienne.  A  tous  il  assure  la  sécurité 
de  leur  personne,  de  leurs  biens,  l'honneur  et  la  justice.  Napoléon  III 
poursuivait  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  quand,  en  1851  et  1852,  il 
enq)èchait  que  les  usurpations  de  la  liussie  fissent  prescrire  les  droits 
traditionnels  consacrés  par  les  traités  ;  il  la  continuait  encore,  lorsque, 
dix  ans  plus  tard,  il  envoyait  des  troupes  au  secours  des  Maronites 
(pie  pei'sécutaient  les  Druses,  farouches  mahoniétans,  secrètement 
excités  par  la  Sublime  Porte.  Et  si,  en  18130,  échappèrent  à  une 
destruction  totale  ces  populations  (jue,  dè^  le  XIII®  siècle,  saint-Louis 
avait  appelé  une  portion  de  la  nation  française,  ce  fut  i^ràce  à  la 
présence  des  troupes  françaises. 

Au  congrès  qui  se  tint  à  IJerlin  en  1878  pour  régler  la  situation  de 
la  péninsule  balkani(|ue,  nos  droits  en  Orient  furent  solennellement 
reconiuis.  En  acceptant  d'aller  au  congrès,  la  France  avait  fait  des 
réserves  :  craignant  d'être  victime  de  l'ambition  de  ses  rivales,  elle 
avait  stipulé  qu'il  ne  serait  <[uestion  dans  l'assemblée  des  diplomates, 
ni  de  l'Egypte,  ni  de  la  Syrie,  ni  des  Lieux  Saints.  Ces  réserves  furent 
admises  par  les  puissances.  Si  un  article  du  traité  de  Berlin  stipula  la 
libellé  religieuse  pour  tous  les  cultes  dans  l'Empire  ottoman,  il 
reconnut  aux  Etats  européens  le  droit  de  protéger  leurs  ressoi- 
tissants  dans  les  pays  sujets  à  la  domination  du  Sultan.  Il  fut  néan- 
moins dit  formellement  :  <<  les  droits  acquis  à  la  France  sont 
expressément  réservés  et  il  est  bien  entendu  qu'aucune  atteinte  ne 
saurait  être  portée  au  statu  (|uo  dans  les  Lieux  Saints  ».  Ainsi  se 
trouvait  constatée  et  consacrée  par  un  congrès  européen  l'exceptionnelle 
.situation  de  la  France  sur  le  terrain  du  protectorat  religieux 

Cm  article  qui  sanctionnait  ainsi  nos  droits  aurait  dû,  semblait-il, 
couper  court  aux  desseins  ambitieux  de  l'une  ou  de  l'autre  puissance. 
11  les  excita  au  contraire.  Dans  leur  désir  d'expansion  en  Orient, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie  s'attaquèrent  à  cet  article  prétendant 
en  limiter  l'eHet.  Se  rendant  compte  de  l'avance  que  nous  donnait  sur 
elles  l'exercice  séculaire  du  protectorat,  ces  puissances  cherchèrent  à 
amoindrir  notre  situation  en  obligeant  leurs  religieux  nationaux  à 
s'adresser  à  elles  pour  les  proléger.  Mais  les  attaques  mêmes  et  les 
convoitises  dont  le  protectorat  français  fui  l'objet,  provoquèrent  une 
con.sécration  nouvelle  et  une  consolidation  efficace  de  nos  droits.  Le 
Saint-Siège  était  directement  intéressé  dans  cette  atTaire  puisqu'il 
s'agissait  de  la  protection  des  chrétiens  ;  il  intervint  et  intervint  en 
notre  faveur. 


-  '21  — 

Certes,  l'alliance  que  François  1"  avait  autrefois  contractée  avec  le 
Grand  Turc,  n'avait  pas  emporté  les  sutTrages  du  pape.  Elle  avait  été 
considérée  par  le  Souverain  Pontife  comme  une  trahison,  mais  les 
avantages  obtenus  pour  les  chrétiens  avaient  contribué  à  apaiser  son 
ressentiment.  Peu  à  peu  le  chef  de  l'Eglise  en  vint  à  recourir  au  roi  de 
France  pour  lui  recommander  les  catholiques  d'Orient.  Les  repré- 
sentants du  Saint-Siège  à  Paris  reçurent  mission  d'e.xciler  le  zèle  des 
ministres  français  à  protéger  le  nom  chrétien.  Lorsqu'après  le  congrès 
de  Berlin  les  puissances  prétendirent  limiter  peu  à  peu  la  situation  de 
la  France  en  Syrie  et  en  Palestine  avant  de  l'annihiler  complètement, 
le  Saint-Siège  se  rangea  très  nettement  de  notre  côté.  Alors  que  les 
i-eligieuN  italiens  ou  allemands  voulaient  échapper  à  notre  protectorat 
qu'ils  considéraient  comme  un  joug  pour  réclamer  la  protection 
italienne  ou  allemande,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande 
continua  d'inviter  les  catholiques  d'Orient  à  s'adresser  aux  agents 
de  la  France  ;  elle  défendit  aux  religieux  appelei'  d'autres  agents 
diplomatiques  à  leur  aide.  Ce  leur  fut  solennellement  signifié  dans 
l'Instruction  du  2!^  mai  1888.  Dix  ans  plus  tard,  au  temps  où 
l'empereur  d'Allemagne  opérait  en  Orient  son  voyage  retentissant, 
voyage  où  tour  à  tour  il  tlatta  le  Sultan  et  le  Pape,  Léon  XIll,  à  la 
prière  du  cardinal  Langénieux,  confirma  la  situation  exceptionnelle 
de  la  France.  «  La  France,  écrivit  le  grand  pape,  a  en  Orient  une 
mission  à  part  que  la  Providence  lui  a  confiée,  noble  mission  qui  lui 
a  été  consacrée  non  seulement  par  une  pratique  séculaire,  mais  par 
des  traités  internationaux,  ainsi  que  l'a  reconnu  de  nos  jours  la 
Congrégation  de  la  Propagande  le  22  mai  1888.  Le  Saint-Siège,  ajouta 
l'auguste  pontife,  ne  veut  point  toucher  au  glorieux  patrimoine  ({ue 
la  France  a  reçu  de  ses  ancêtres  et  qu'elle  entend  sans  nul  doute 
mériter  de  conserver  en  se  montrant  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche  ». 

Cette  volonté  qu'a  montrée  Léon  XIII  de  garder  à  noti'e  pays  le 
protectorat  des  catholi(|ues  d'Orient,  Pie  X,  Benoît  XV,  Pie  XI  l'ont  à 
leur  tour  marquée.  Ils  ont  maintenu  à  la  France  servante  du  droit  et  de 
la  justice  en  Orient  la  situation  exceptionnelle  que  lui  ont  méritée  les 
exceptionnels  services  que  nous  allons  dire. 


Ces  services  sont  à  la  fois  d'ordre  intellectuel,  moral  et  matériel; 
toutes  les  classes  de  la  société  en  ont  été  bénéticiaires.  La  France 
semeuse  d'idées,  généreuse  éducatrice  des  peuples  et  miséricorde  des 


malheureux  s'est  amoureusement  penchée  sur  la  Syrie  et  la  Palestine 
et  leur  a  prodigué  les  biens  de  son  intelligence  et  de  son  cœur.  L'école 
et  l'hôpital,  voilà  en  Orient  les  témoins  authentiques  de  son  action 
bienfaisante,  lisse  rencontrent  partout,  peut-on  dire.  Nos  établissements 
de  bienfaisance  et  d'instruction,  les  hôpitaux,  orphelinats  et  dispen- 
saires voisinent  avec  les  écoles  de  tout  degré,  de  toute  catégorie  ;  l'un 
ouvre  la  voie  à  l'autre,  ('omme  on  l'a  dit  excellemment,  la  charité  s'est 
trouvée  être  la  premièie  des  forces,  le  rayon  de  soleil  de  la  fable  qui 
oblige  doucement  le  voyageur  à  se  décharger  de  l'épais  manteau  que 
les  vents  n'avaient  pu  lui  arracher.  Le  religieux  français  soigne 
les  plaies  ;  il  a  des  remèdes  pour  tous  les  maux.  Au  malheureux  qui  se 
présente,  il  ne  demande  pas  quelle  est  sa  religion  ;  il  panse  seulement 
ses  blessures.  Ainsi  il  atteint  celui  qui  souffre  :  il  atteint  le  musulman 
que  notre  protection  politique  n'atteint  pas  ;  il  atteint  le  chrétien 
indigène  sur  lequel  notre  protection  politi(jue  ne  s'étend  qu'indirec- 
tement. Ministre  de  Dieu,  il  est  en  même  temps  l'homme  de  France,  et 
par  lui,  c'est  la  France  qui  console  et  qui  guérit. 

('omme  on  le  lisait,  le  1"  juin  1920,  en  l'un  de  nos  grands  journaux 
français,  le  Journal  des;  Débats,  «  si  le  nom  de  la  France  est  également 
respecté  et  béni  en  Palestine  par  les  chrétiens  et  les  musulmans,  c'est 
que  les  uns  et  les  auti-es  savent  avec  quel  dévouement  leurs  malades 
sont  soignés  dans  nos  hôpitaux  à  Jatïa,  à  Jérusalem,  à  Bethléem,  à 
iNazareth,  <à  Naplouse  ;  c'est  (ju'ils  ne  sont  jamais  longtemps  sans 
rencontrer  sur  leur  route  un  dispensaire  ouvert  à  toute  heure  aux 
infirmes,  aux  blessés  ;  c'est  ((u'ils  ont  croisé  parfois,  sur  les  pistes  du 
Hauran  et  de  la  TransJordanie,  ces  pieuses  et  modestes  amazones  qui 
s'en  vont,  deux  à  deux,  sans  armes  et  sans  escorte,  visiter  les  tribus 
nomades,  s'arrètant  trois  jours  sous  une  tente  bédouine  pour  vacciner 
les  enfants  et  donner  aux  femmes  quehpies  notions  d'hygiène  et  de 
ménage.   » 

La  France  soulage  ensuite  la  misère  intellectuelle  en  ouvrant  des 
écoles  de  toute  catégorie,  de  toute  condition.  A  côté  de  l'école  élémen- 
taire destinée  à  l'enfant  du  peuple,  se  trouve  le  collège  où  s'instruit  la 
bourgeoisie  ;  c'est  l'école  professionnelle  où  les  adolescents  s'initient  à 
un  métier,  où  les  adultes  se  perfectionnent.  C'est  l'école  supérieure,  la 
Faculté,  comme  à  Beyrouth  où,  depuis  longtemps,  les  pères  jésuites 
ont  une  Faculté  de  Médecine  et  où  s'est  récemment  ouverte  une  Faculté 
de  Droit.  Là  se  donne  un  enseignement  sanctionné  par  des  diplômes 
reconnus  par  le  Gouvernement  français,  diplômes  délivrés  sous  sa 
responsabilité.  Et  les  médecins  qui  sont  allés  s'y  former  à  l'art  de 


guérir,  iront  porter  ensuite  dans  les  villes  de  Syrie  et  de  Palestine  le 
renom  de  la  science  et  de  la  bienfaisance  françaises.  Des  séminaires 
ont  été  fondés  pour  les  divers  clergés  syriens  ;  des  maîtres  français 
président  aux  éludes  des  futurs  prêtres  et  leur  appreniienlà  ne  séparer 
ni  dans  leurs  sentiments,  ni  dans  l'exercice  de  leur  apostolat,  la  fidélité 
à  l'Évangile  de  la  lidélité  à  la  France. 

Collaborentà  cette  œuvre  d'enseignement  des  maîtres  (jui  dépendent 
de  la  Mission  laïque,  des  religieux  et  des  religieuses.  Si  l'école 
religieuse  l'emporte  généralement  sur  l'école  laïque  alors  que  le  zèle  et 
la  compétence  des  maîtres  est  indiscutable,  c'est  (jue,  connue  l'a 
déclaré,  à  la  suite  d'une  patiente  enquête,  M.  Maurice  Pernod,  les  uns 
ont  ce  que  n'ont  pas  les  autres  l'immense  prestige  (jue  donne  la 
charité;  et  notre  pitié,  notre  charité  touche  encore  plus  profondément 
l'Oriental  que  notre  culture,  (^est  ce  témoignage  de  M.  Pernod  que  le 
très  regretté  Maurice  liarrès  confirme  à  chaque  page  de  son  derniei'  el 
suprême  ouvrage  :  Vue  enijur/e  daufi  le  pays  du  Levant. 

Avec  un  égal  zèle,  laïques,  religieux,  religieuses  ser.ciit  la  France. 
Ils  la  servent  en  Palestine  au  moins  autant  qu'en  Syrie.  A  une  heure 
où  notre  droit  au  protectorat  en  Palestine  a  été  sacrifié,  il  est  bon  de 
citer  des  chiflVes.  En  Palestine  nos  établissements  charitables  étaient 
en  1920  au  nombre  de  .M  ;  ils  comprenaient  34  dispensaires  qui 
distribuaient  journellement  et  gratuitement  des  soins  et  des  remèdes. 
7  hôpitaux  français  situés  dans  les  principaux  centres  palestiniens, 
9  orphelinats  qui  abritaient  4-52  orphelins,  un  hospice  de  vieillards  à 
.lérusalem.  La  population  totale  de  la  Palestine  atteignait  à  peine 
600.000  habitants  en  1914  ;  400.000  d'entre  eux  étaient  touchés  par 
nos  institutions  charitables.  En  Palestine  encore,  la  France  palronait 
64  écoles  dirigées  par  des  Orientaux  catholiques  ;  43  autres  écoJes 
étaient  tenues  par  des  religieux  et  des  religieuses  de  France.  Une 
population  scolaire  de  7.604  enfants  devait  ainsi  son  instruction  à  la 
France.  Qu'on  mette  en  regard  de  ces  chiffres  ceux  que  l'Angleterre 
pouvait  aligner  :  8  écoles  comprenant  700  élèves,  ceux  de  l'Italie  avec 
ses  5  écoles  et  qu'on  dise  si  la  France  n'avait  pas  un  droit  tout  spécial 
à  exercer  en  Palestine  un  patronage  administratif  et  polititjue. 

Au  reste,  qu'on  prête  l'oreille  dans  les  rues  des  villes  et  des  bourgs  ; 
n'est-ce  pas  notre  langue  (|ui  résonne  sous  l'azur  bleu  du  ciel  syrie/i  ? 
La  langue  française  est  comprise  et  parlée  par  toute  l'élite  du  pays. 
Alors  qu'autrefois  d'autres  langues  latines,  telle  l'italienne,  étaient  en 
usage,  aujourd'hui  celle  (jui  règne  incontestable?nent  est  la  française. 
Toute  la  jeunesse  })arle  le  français  ;  surtout  elle  pense  en  français.  (!ar 
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ces  maîtres  incomparables  (|ui  ont  (juitté  la  France,  ont  emporté 
avec  eux  la  douce  image  de  leur  pays  et  ils  Font  gravée  dans  le 
cœur  de  leurs  élèves.  Ils  ont  gagné  à  Fenseig^nemenl  de  la  France 
l'àme  impressionnable  de  la  Syrie,  non  certes  en  flattant  ses  faiblesses 
mais  en  l'initiant  aux  exig^ences  d'un  idéal  moral  plus  élevé  puisque 
c'était  l'idéal  du  christianisme. 

En  faisant  connaître  aux  Syriens  la  langue  française  et  la  charité 
française  nos  religieux  et  nos  religieuses  ont  admirablement  rempli 
leur  mission  éducatrice  (|ui  est  proprement  une  mission  française. 
Rompant  l'enchantement  fatal  par  lequel  le  g^énie  théocratique  du 
vieil  Orient  paralysait  les  énergies  d'une  terre  (|ui  aspirait  à  revivre,  ils 
ont  ouvert  à  la  vie  politique  ceux  (jui  avaient  été  longtemps  courbés 
sous  le  joug'.  Musulmans  aussi  bien  ([ue  chrétiens  ont  appris  à  l'école 
de  la  France  ce  qu'était  une  pensée  nette,  claire  ;  subissant  la  douce 
action  du  génie  latin  clarilié  par  la  France,  ils  ont  appris  à  regarder 
au  delà  de  l'horizon  étroit  de  la  secte  où,  jus(iue  là,  ils  vivaient 
panjués.  Ils  ont  commencé  à  comprendre  ce  qu'était  le  respect  mutue. 
des  consciences,  l'esprit  scientiliciue,  le  sentiment  du  bien  public. 
Alors  qu'autrefois  ils  se  jalousaient  et  se  traitaient  en  ennemis,  ils  ont 
fait  l'apprentissage  de  la  vie  en  commun  à  l'école  et,  sous  l'ombre 
tutélaire  de  la  vieille  France,  une  âme  commune  leur  est  née.  Ainsi 
la  France  les  a  initiés  à  une  vie  nationale  ({u'ils  ignoraient 
complètement. 

Dans  le  même  temps  le  missionnaire,  le  maître  d'école  incons- 
cienmient  préparait  le  terrain  à  l'industriel,  au  négociant,  à  l'ingénieur, 
au  constructeur  de  ports,  de  chemins  de  fer.  En  191-4,  770  kilomètres 
de  chemins  de  fer  avaient  été  construits  par  des  Compagnies 
françaises  ;  des  ports  avaient  été  mis  en  état  et,  si  la  guerre  n'était  pas 
.survenue,  d'autres  ports  auraient  été  améliorés,  d'autres  lignes 
projetées  auraient  été  faites.  Un  seul  chiffre  donnera  une  idée  de 
l'importance  de  la  participation  de  notre  pays  au  relèvement  de  la 
Syrie  :  la  France  avait  dans  ces  pays  en  1914-  une  créance  de 
700  millions.  Dans  le  domaine  de  la  création  matérielle  comme  dans 
celui  de  la  création  morale  la  France  dans  le  Levant  a  donc  marqué  sa 
place. 

Quoi  d'étonnant  dès  lors  «jue  la  partie  la  plus  nombreuse,  la  plus 
saine,  la  plus  indépendante  de  la  population  en  Syrie  et  en  Palestine,  ait 
souhaité  voir  s'établii-  le  protectorat  de  la  France,  protectorat  (jui 
serait,  répétons-le,  non  pas  une  occupation  déguisée,  une  conquête, 
mais  une  réelle  entreprise  d'initiation  à  la  vie  nationale,  une  œuvre  de 
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tutelle  administrative  et  politique.  Le  vœu  (|uasi  unanime  des  Syriens, 
(ju'ils  soient  musulmans  ou  chrétiens,  s'est  trouvé  pleinement  d'accord 
avec  notre  droit  et  nos  intérêts.  Ce  vœu  s'est  récemment  manifesté 
magnifiquement  à  toutes  les  étapes  du  voyage  triomphal  qu'a  accompli 
en  Orient,  au  nom  de  la  République  Française,  Son  Éminence  le 
cardinal  Dubois.  Partout  ce  furent  réceptions  grandioses,  acclamations 
enthousiastes.  Tous  faisaient  fête  au  représentant  de  la  France.  Comme 
le  disait  le  délégué  apostolicjue  en  Syrie,  Mgr  Giannini  :  «  C'était  la 
France  bienfaitrice  qui  revenait  en  Syi-ie  ;  elle  y  revenait  lidèle  à  sa 
mission  providentielle  pour  apporter  Tordre,  la  justice,  la  sécurité  et 
la  paix.  »  Conscient  de  la  mission  (ju'il  avait  à  remplir  le  cardinal 
Dubois  répondait  par  ces  nobles  paroles  :  »  Ce  (ju'elle  a  fait  dans  le 
passé,  la  France  entend  le  faire  encore  dans  l'avenir.  Elle  veut  avec  ses 
représentants,  ses  soldats,  ses  religieux,  ses  religieuses  continuer  en 
Syrie  et  y  perfectionner  l'œuvre  commencée  depuis  longtemps,  œuvre 
de  fraternité  chrétienne,  de  protection  efficace,  de  liberté  et  de  progrès 
social...  A  ce  labeur  elle  vous  convie  tous.  Le  cœur  de  la  France  est 
assez  grand  pour  i-ayonner  sur  tous  ceux  ([ui  s'abritent  à  l'ombre  de 
son  drapeau.   » 


Comment  ont  été  réalisées  ces  espérances  des  Syriens  et  des 
Palestiniens,  de  quelle  manière  a  été  réglée  la  (juestion  des  mandats 
de  Syrie  et  de  Palestine,  on  ne  lésait  que  trop.  L'Angleterre  avait  besoin 
d'être  en  Palestine  pour  protéger  l'Egypte  et  llanquer  la  route  maritime 
des  Indes  par  le  canal  de  Suez  ;  elle  se  fit  attribuer  le  mandat  de  la 
Palestine.  La  France  obtint,  seulement  le  mandat  de  la  Syrie,  o.  Faute 
immense  que  cette  division  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  écrivait, 
en  192-,  M.  Soulié,  faute  économique,  politique  et  intellectuelle  »  et  il 
ajoutait  :  «  Je  suis  trop  sensible  à  toute  notre  tradition  française  pour 
n'être  pas  ému  infiniment  de  ce  lamentable  abandon  de  toute  la 
clientèle  depuis  des  siècles  attachée  à  notre  patrie  et  laissée  aux  soins 
des  autres.  » 

La  Palestine,  cette  terre  si  éminemment  française,  a  donc  échappé  à 
notre  action  polititjue.  Est-elle  entièrement  perdue  pour  nous?  Forts  des 
traditions  du  pa.^sé  nous  avons  le  droit  d'espérer  cpie  non  et  de  penser 
(juc  si  la  politique,  nous  a  exclus  de  la  Palestine,  notre  charité  nous  y 
ramènera.  Ce  n'est  point  par  des  monuments  grandioses,  par  d'énormes 
bàlis.'^es prétentieuses  et  inutiles  que  nous  avons  marqué  notre  passage 
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dans  celle  région  naguère  déserle.  mais  par  des  œuvres  de  charité  et  de 
civilisation  fructueuses  el  durables.  Les  palais  s'effritent,  tombent  en 
ruines  et  disparaissent  ;  notre  charité  demeure,  (le  (pii  a  été  fait, 
continuera  à  se  faire.  Nos  maîtres  d'école,  nos  religieux,  nos  religieuses 
sont  tout  disposés  à  poursuivre  leur  action  modeste  mais  féconde. 

En  Syrie  s'exerce  da\antage  notre  influence.  A  l'action  éducatrice  et 
bienfaisante  de  nos  religieux,  de  nos  leligieuses  et  de  nos  maîtres 
d'école  s'ajoute  maintenant  celle  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats  qui 
assurent  l'ordre,  celle  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  commerçants  qui 
coopèrent  puissamment  à  la  mise  en  valeur  de  cette  riche  région  de 
160.000  kilomètres  carrés.  A  nos  industries  françaises  de  plus  larges 
débouchés  se  sont  ainsi  ouverts.  Les  échanges  commerciaux  entre  la 
France  et  la  Syrie  sont  de  plus  en  plus  intenses.  En  Syrie,  grâce  à  la 
Fi'ance,  se  crée  la  richesse  matérielle  eii  même  temps  (jue  se  poursuit 
le  développement  intellectuel,  moral  el  religieux.  Ce  faisant,  la  France 
ne  s'inspire  pas  de  pensées  impérialistes  comme  l'en  accusent  ses 
ennemis  ou  ses  rivaux.  Fidèle  à  sa  tradition  séculaire  elle  demeure  la 
grande  émancipatric^  de  peuples  leur  apportant  avec  le  bien-être 
matériel  sa  pensée  morale  et  religieuse  qui  libère  des  plus  grands  maux 
qui  soient  dans  le  uiondt':  l'ignorance  el  la  corruption. 

AuGusTK  LEMAN. 

M.  Il'  Pi-ési(lêiU  rtMiouvi'lli'  à  M  faljbé  Loinaii  ses  remercieiiu'iits  clialeurcux. 
Il  esl  certain,  dit-il,  iletre  l'interprète  de  l'assistance  qui  emportera,  le  plus 
vivant  souvenir  de  cette  contérence,  où  l'agrément  de  la  forme  ne  le  cède,  ni  à 
l'élévation  de  la  pensée,  ni  à  la  solidité  de  la  documentation. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  (iianl  pour  la  lecture  du   palmarès. 

PALMARÈS  DES  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE 

Des  3  et  7  Juin  19S3 
~xx- 

.IKLNES   GKNS 


PRIX     PAUI.     CREPY 

Bourse  de  voyage  d'une  v.\ueur  de  700  krakcs 

Sujet  :  l.'Évotufiov  du  relie/  el  du  réaeuu  lujdrographiquc  du  liusain  de  Loudres, 
sfi  Géographie  humaine,  fjnidres. 

Ce  prix  n'a  pas  été  déc<Mné  faute  de  compositinns  d'un  mérite  sullisant. 
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Qéograpliie  historique  du  .\ord  et  du  l'as-de-Calais. 

Prix  bk  500  francs 

M.  labbé  Henii  Duinez,  Professeur  au  Collège  St-Jaequfs.  à  Hazebrouck,  pour 
une  Étude  d'ensemble  sur  la  Géographie  Historique  de  la  Mégion  avant  sa  réunion 
à  la  France. 

Monographies  coiuniuuales  et  Études  géos;raphlque8 
coucernant  la  Région  du  !\°ord. 

Prix  poivant  s'élever  jisql- a  500  francs 

Aucun  tiavail  n'a  été  présenté. 

PRIX     ERlfEST     'VICOl.I^i: 

Bourse  de  voyage  en  Angleterre  d'une  valeir  de  710  francs 

réservée  anx  Élèves  de  l'École  supérieure  pratique  de  Cmmuerce  et  d'Industrie. 

M.  Fernanil  Lliennitte.  .Maj<ir  de  la  pnimntiun  de    1923. 

Ciicographie  eoinniereiale. 

i"  Série.  —  Sujet  :  Quelles  matières  textiles  la  France  demande-t-elle 
et  peut-elle  deruuudcr  à  ses  colonies  f 

Prix  :  iOU  francs  en  espèces  et  une  médaille  d'argent 

offerte  par  .M.  1  ■  Ministre  du  (^ommeice  et  de  l'Industrie. 
M.  Piccpiet  Pierre,  de  Houliaix. 

•2*  Sérik.  —  Sujet  :  /."  iHinerai  de  fer  dans  le  monde. 

Prix  consistant  en  ouvrages  GÉO(;RAPiifouEs  d'une  valeur  de  100  francs 

ET    INE    médaille    d'aRGENT 
M.  Lhermitte  Fernand,  d(>  IKcole  Supérieure  de  Connuerce. 

CiéograpSiie  Coloniale    Prix  Eugène    Gallois). 
Sujet  :    /,((    Tunisie. 

Prix  :  2()5  francs  en  espèces  et  t  ne  médaille  d'argent. 

.M.  Callcns  Jules,  du  Petit  Séniinaiie  dllanbuurdin. 


—  3i   — 


Enseignement  secondaire. 


1"    Série. 


Sujet  :  La  Roninank. 


,,  .         I   Un  Volume  offert  par  M.  le  >linistre  des  Colonies. 
'  '  '  Médaille  de  Vermeil  offerte  par  M.  (Jodin. 


2«    Frix  ex  œquo 


.M.  Henri  Fréville,  du  Lycée  Faidherbe. 

M.M.    Alcide  Chevallier,  Ecole  .Jeanne  d'Arc. 

Georges  Masurel,  Institut,  du  Sacré-Coeur,  Tourcoing 
1"  Accessit.  3iM.  Albert  Strée,  »  »  » 

2®        —  Auguste  Favier,  Collège  de  Marcq. 

3'        —  Charles  Buisset,  Institution  N.-D.  de  Grâce,  Cambrai. 


2«  Série.  —  Sujet  :  La  Bretagne. 

1''  Prix:  M.M.  Huriez  (Claude),  Lycée  de  Tourcoing. 
2^     —  Parmentier  (André),  Institution  St-Jacques,  Ilazebrouck. 

1"  Accessit     i   Delcourt  (P«ené),  Institution  Notre-Dame,  Valenciennes. 
ex  œquo.       \   Denis  (Marcel),  Lycée  de  Douai. 

2*        —  Scalabre  (Hippolyte),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

•S*        —  Dupas  (Lucien),  Institution  Notre-Dame,  Cambrai. 


3'  Série.  ^  Sujet  :  L'Océan  Atlantique  {Ses  profondeurs,  .ses  courants.). 

1"  Accessit.       Forest  (Georges),  Institution  du  Sacré-Cœur   Tourconig. 
2«         —  Wibaux  (Félix),  Lycée  de  Tourcoing. 


i'  Série.  —  Sujet:  Le  Massif  Central  {relief,  cours  d'eau)  (cro(|uis). 


1"  Prix 
ex  œquo. 

2*     — 

1"  Accessit. 

2«    — 


Robin  (Pierre),  Lycée  de  Tourcoing. 
Massart  (Louis),  id. 

Dancourt  (Léon),  id. 

Daniise  (André),  Institution  Notre-Dame,  Cambrai. 

Morelle  (Paul),  Institution  Notre-Dame  de  Valenciennes. 


Enseig;neinent  primaire  supérieur. 

1"  Série.  —  Sujet  :  Les  Pyrénées  (avec  croquis). 

PRIX  [    1er  pi-ix  :  m;\|.    Désiméon  (Gérard),  École  priin.  sup.  de  Fournes. 

LÉONARD  DANEL  _  ...         ,  /n    i       .x  i^     i  ■  u      t         a- 

(Voi)  d  la  mer        2«     —  Lu'baert  (Piobert)  Kcole  prim.  sup.  llaubourdm. 


1"  Access. 

Oe         _ 


Dliaussy  (Henri) 
lln-ts  (Albert), 


id. 
id. 


Fournes. 
id. 
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2«  Série.  —  Sujet:  L'Ilnlie  (avec  croquis). 

PRIX  ] 

LÉONARD  DANEL    [   1"  FVix  :  M.M.  GilItMuii  (Arsène),  Ecole  \n\  sup.  de  Kouriles 

{Voy.  d  la  mer).    ) 

t      —  Coiiitrel  (Gaston),  id. 

3'      —  Peutte  (Maurice),  École  priiii.  su]).  Haubourdin. 

1"  Access.  Ryckelynck  (André),  Ecole  pr.  sup.,  Haubourdin 

2*       —  Gamby  (Louis),  Ecole   prim.  sup.  de  Fournes. 

3*  Série.  —  Sujet  :  Les  États-Unis  (avec  croquis). 


LÉONARD  DANEL     ,    -,  „  ,    ,-  -, 

Voij.àla  nierj.  (  2«      —  Burette  (Julien),  id. 


Enselguemeut  primaire  éléiiieutaire. 

1"  Série.  —  Sujet  :  La  Betfjique  (avec  croquis). 

1"  Prix  :   MM.  Mercier  (Roger),  École  primaire  supérieure  de  Fouines. 

2»      —  Maton  (P>oger),  id. 

1"  Accessit     j  Mercier  (André),  id. 

ex  œquo.       \  Léman  (Arsène),  Pensionnat  St-Louis,  lloubaix. 

2*  Série.  —  Sujet  :  Les  Côtes  de  France,  de  la  Frontière  Belge 
à  la  Frontière  Espagnole  (avec  croquis). 

!•'  Prix         I      Willem  (llaymond),   Pensionnat  St-Louis,  Pionbaix. 
ex  œquo.       \     Bernaert  (André),  id. 

1-  Accessit  \     ^''''''i  ('^'f  •^)'  '^- 

Leplat  (André),  id. 

Rouzé  (Henri),  id. 


ex  œquo. 


JEUNES    FILLES 


Enseig;nemeut  secondaire. 

1"  Série.  —  Sujet  :   1..' Afrique  .\ustrale. 

\*'  Prix  :  Médaille  Parnot. 

MM"«»  Holzschuch  (Marthe),  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 
2«        —                      Betz  (Suzanne),  id. 

\*'  Accessit.  Vitasse  (Yvonne),  id. 


I 
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2*  Série.  —  Sujet  :  La  Bretagne. 

!•'  Prix  :  Médaille  Paniot. 

M^'«  Bertrand  (Hermine),  Lycée  Fénelon,  Lille. 

3*  Série.  —  Sujet  :  L'Algérie  ;  le  relief,  le  climat,  les  eaux,  la  végétation. 

!•'  Prix  :  Médaille  Parnot. 

W^^  Dewas  (Yvonne),  Collège  de  Jeunes  filles,  Roubaix. 

i*  Série.  —  Sujet  :  La  Chine  (avec  croquis). 

I"  Prix  :  Médaille  Parnot. 

MM"*'  Brulein  (Louise),  Collège  de  jeunes  filles,  Roubaix 
1"  Accessit.  Pingel  (Suzanne),  id. 


Enseignement  primaire  élémentaire. 

2«  Série.  —  Sujet  : 

1"  Prix    i  MM""  Mestdagh  (Marguerite),  École  de  la  rue  d'isly. 

ex  œquo.  \            Conia  (Andrée),  id. 

2*      —               Cousin  (Ida),  id. 

3"      —                Broutin  (Lucie),  id. 

1"  Accessit.         Caudrolior  (Jeanne),  id. 

2»      —               Averlon  (Madeleine),  id. 
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GRANDES  CONFÉRENCES 


VIENNE  ET  LA  NOUVELLE  AUTRICHE 

CONFÉRENCE 

[aile  à  Lille,  le.  7  Fénirr  i92^i  et  à  RoK/xii.r  le  G  Mars  i924, 

Par  xM.  Michel  LIIÉRITIER, 

Professeur  de  l'Université  en  Mission,  Docteur  ès-lettres. 


La  guerre  a  bouleversé  la  carte  de  l'Europe  el  plus  particulièrement 
la  carte  de  l'Empire  qui  en  occupait  le  centre,  l'Empire  austro-hongrois. 
La  question  de  l'Aiitriclie  a  été  résolue  en  ce  sens  que  les  nationalités 
sujettes  ont  conquis  leur  indépendance,  que  les  patries  opprimées  sont 
devenues  des  Etats  indépendants.  Mais  la  question  se  pose  encore,  de 
savoir  ce  qu'il  adviendra  de  la  petite  République  d'Autriche  formée  par 
les  traités.  Et  une  question  nouvelle,  la  question  de  Vienne,  s'est  greffée 
sur  la  précédente.  Dans  quel  sens  s'orientera  Vienne,  placée  entre  son 
nouveau  rôle  de  chef-lieud'un  petit  Etat,  et  son  ancien  rôle,  prestigieux, 
de  capitale  impériale.  Ce  sont  là  des  problèmes  qui  se  rattachent 
élroilemenl,  comme  on  va  voir,  aux  éludes  géographiques,  et  c'est  la 
géographie,  en  grande  partie,  sans  doute,  qui  fournira  la  solution. 


4i  « 


Avant  la  guerre,  l'Autriche  n'était  pas  seulement  pour  l'Allemagne 
((  le  brillant  second  »>,  comme  Guillaume  II  se  plaisait  à  l'appeler.  Par 
son  étendue,  avec  ses  675.000  km*,  elle  était  la  seconde  de  toutes  les 
Puissances  européennes,  et  elle  était,  avec  ses  51  millions  d'habitants,      1 
la  troisième  de  ces  Puissances  pour  la  population.  Que  lui  reste-t-il  de      j 
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cette  grandeur  éphémère  ?  «  Vanité  des  vanités»,  pourrions-nous  dire 
encore.  Voyez  sa  chute  ])rtodigieuse,  de  quelle  hauteiu*  elle  est  tombée. 
Il  lui  reste  84.000  km^  avec  6.700.000  habitants.  Elle  est  grande 
comme  deux  fois  la  Suisse,  et  il  lui  reste  moins  d'habitants  que  n'en  a 
la  Belgique.  La  voilà  devenue  l'un  des  plus  petits  États. 

L'Empire  d'Autriche-Hongrie  comptait  naguère  de  puissants  massifs 
montagneux,  mais  aussi  des  plaines  immenses,  avec  des  fleuves  larges 
et  puissants,  le  Danube,  la  Drave,  la  Tisza,  la  Morava. 

Ces  fleuves  !  L'Autriche  n'a  plus  que  leurs  statues.  Ils  figurent  tous 
à  Vienne,  comme  dans  une  galerie,  autour  du  palais  de  l'archiduc 
Albert,  les  uns,  les  plus  petits,  représentés  sous  les  traits  de  tout  jeunes 
enfants,  les  autres,  les  plus  grands,  modelés  comme  des  Titans 
gigantesques,  tous  groupés  autour  de  leur  mère  puissante  et  vénérable, 
la  Donau  que  nous  appelons  le  Danube.  Ces  statues  ne  sont  là  que  pour 
le  souvenir,  la  nouvelle  Autriche  ne  possédant  plus  qu'une  toute  petite 
partie  du  Danube,  de  la  Morava,  de  la  Drave  et  de  l'Inn. 

Regardez  sur  une  carte  du  nouvel  Etat  la  distribution  des  teintes 
conventionnelles  pour  lesquelles  les  cartographes  ont  l'habitude  de 
représenter  les  montagnes  et  les  plaines.  Le  brun,  ce  sont  les  montagnes  ; 
le  vert,  ce  sont  les  plaines.  L'Autriche  actuelle  porte  comme  une  robe 
de  bure,  le  vêtement  des  indigents.  Rien  que  du  brun  ;  à  peine  un  peu 
de  vert  dans  la  partie  autrichienne  du  Marchfeld  ou  plaine  de  la 
Morava,  prolongée  de  l'auti-e  côté  du  Danube,  jusqu'aux  confins  très 
proches  de  Hongrie.  Tout  le  reste  ce  sont  des  montagnes,  essentiel- 
lement un  rameau  des  Alpes  qui  couvre  les  deux  tiers  de  la  sui'face, 
avec  les  massifs  de  l'Arlberg,  de  l'Oetzthal,  du  Zillerthal,  des  Mohe 
Tauern,  des  Niedere  Tauern,  des  Alpes  dites  Noriques,  des  Alpes  dites 
Carniques,  enfin  des  Alpes  de  Salzbourg. 

«  Vrai  paradis  pour  les  touristes  »,  direz-vous  en  appréciant,  de  notre 
point  de  vue,  les  beautés  des  Alpes  autrichiennes,  avec  leurs  lacs  qui 
ont  des  tempêtes,  avec  leurs  cimes  majestueuses,  flanquées  de  glaciers 
puissants,  avec  la  variété  de  leurs  sites  tantôt  sauvages  et  imposants, 
tantôt  harmonieux  et  aimables. 

Pensez  maintenant  aux  Autrichiens,  qui  regardent  leur  pays  d'un  œil 
désabusé,  et  qui  le  voient  tel  qu'il  est,  un  bloc  rocheux  et  stérile,  pour 
reprendre  l'expression  d'un  homme  d'État  viennois. 

Avant  la  guerre,  l'Autriche-IIongrie  était  un  des  greniers  du  monde  ; 
l'Autriche  nouvelle  avec  Vienne  est  absolument  incapable  de  s'alimenter. 
Elle  manque  de  blé,  de  betterave,  de  pomme  de  terre.  Elle  a  perdu  son 
verger  avec  le  Tyrol  méridional.  Il  lui  reste  des  vignes,  du  bétail,  des 
forêts  qui  couvrent  8  millions  d'hectares,  88  %  tle  la  superficie. 
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Au  point  de  vue  industriel,  elle  est  à  peu  près  totalement  dépourvue 
de  houille,  mais  elle  est  riche  en  houille  blanche.  La  totalité  de  l'énergie 
hydraulique  exploitable  a  été  évaluée  par  les  uns  à  1.700.000  chevaux, 
par  les  autres  à  3  millions.  L'Autriche  garde  l'excellent  minerai  de  fer 
de  Styrie,  de  la  magnésite.  et  la  moitié  environ  des  salines  de  la  vieille 
monarchie. 

L'organisation  des  transports  souffre  non  seulement  du  manque  de 
houille,  mais  encore  du  morcellement  opéré  par  le  traité  de  St-Germain. 
De  ses  anciennes  voies  ferrées,  l'Autriche  ne  possède  plus  que  des 
tronçons  infimes  de  iO  à  160  km.  Le  vaste  cercle  des  gares  de  jonction, 
autour  de  la  capitale,  se  trouve  reporté  en  territoire  étranger.  Enfin  le 
réseau  tracé  sur  un  terrain  très  difficile,  chargé  d'un  nombre  très 
important  de  travaux  d'art,  [)orte  le  poids  originel  d'un  prix  de  revient 
très  élevé,  tout  à  fait  disproportionné  avec  le  rendement. 

Difficilement  reliées  par  des  voies  ferrées  sinueuses  courant  entre  les 
massifs,  escaladant  les  vallées,  gravissant  ou  dégringolant  des  pentes 
trop  abruptes,  on  trouve  quelques  villes,  pas  très  nombreuses  et  la 
plupart  rejetées  aux  confins,  au  sud-est  Gratz,  au  sud  Klagenfurth,  à 
l'extrème-ouest  Innsbruck,  au  nord-ouest  Salzbourg,  au  nord  Linz,  au 
nord-est  Vienne. 

Allongée  démesurément  comme  un  couloir,  la  nouvelle  Autriche 
apparaît,  on  l'a  dit  avec  juste  raison,  comme  un  monstre  hydrocéphale, 
l'assemblage  anormal  d'un  corps  sans  consistance  et  d'une  tête  de  géant. 

C'est  Vienne  qui  est  cette  tète,  Vienne  une  des  rares  capitales  qui 
puissent  soutenir  la  comparaison  avec  notre  Paris,  Vienne,  moins 
peuplée  que  Paris,  avec  1.800. 000  habitants,  mais  plus  vaste,  la  ville 
impériale  unique  au  monde  suivant  le  dicton; 

c(  S'giebt  nur  a  Kaiserstadt 
«  S'giebt  nur  a  Wien. 

«  Il  n'y  a  qu'une  ville  impériale  au  monde  ;  il  n'y  a  qu'une  ville  de 
Vienne.  »  Ce  dicton  dit  la  vérité. 

Impériale,  Vienne  l'est  par  ses  dimensions  considérables.  Elle 
s'étend  sur  ^27.1%  hectares.  Elle  a  voulu  compter  un  arrondissement 
de  plus  que  Paris,  21  au  lieu  de  20.  Elle  englobe  les  vastes  îles  du 
Danube,  parmi  lesquelles  l'île  de  Lobau,  où  Napoléon  établit  son 
quartier  général.  Elle  comprend  un  beau  morceau  de  la  grande  plaine 
du  Marchfeld,  avec,  en  tout  ou  partie,  les  fameux  champs  de  bataille 
de  Wagram  et  d'Aspern.  Elle  possède,  de  l'autre  côté  du  Danube  les 
derniers  sommets  des  Alpes  où  les  Turcs  furent  arrêtés,  des  sommets 
de  500  mètres  et  davantage,  l'Hermannsvogelberg,  le  Vogelsangberg, 
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et  l'historique  Kahlenberg.  Au  delà  de  ces  sommets,  la  ville  tend  à 
plonger  sur  les  dépressions  voisines  et  l'on  en  est  à  se  demander  où 
elle  s'arrêtera. 

Il  faut  la  contempler,  la  ville  impériale,  du  haut  de  la  flèche  de 
St- Etienne  plantée  au  milieu  d'elle  avec  sa  croix  d'or  qui  scintille, 
comme  un  cierge  allumé.  Tout  autour  la  vue  s'étend  sur  une  couronne 
de  collines  et  de  montagnes,  au  nord  les  derniers  reliefs  arasés  du  système 
bohémien,  à  l'est,  la  porte  monumentale  des  Karpalhes,  au  sud  et  à 
l'ouest,  la  retombée  des  Alpes,  le  Schneeberg  à  teinte  claire,  dentelé 
en  sierra,  dénudé  et  neigeux,  les  sommets  arrondis  de  Baden  et  de 
Môdling  assombris  par  leurs  forêts,  et  pour  finir  l'abrupt  vigoureux 
du  Kahlenberg  au-dessus  du  Danube.  Dans  ce  cadre,  on  croit  voir  un 
gigantesque  parc,  avec,  émergeant  de  la  verdure  et  comme  disposés 
par  une  main  experle,  des  châteaux,  des  villages  et  encore  des  villages. 
Au  centre,  au  pied  de  la  flèche,  au  point  de  rencontre  de  tous  les 
courants  d'agglomération,  la  Ville  attire  le  regard.  Elle  se  serre  autour 
de  sa  cathédrale,  une  mêlée  de  toits,  de  tours,  de  cheminées,  de  flèches, 
de  dômes,  de  pinacles  de  toute  espèce,  bulbes,  prismes,  pyramides, 
parallèlipipèdes,  coupoles,  un  bloc  de  pierre  cristallisé,  où  l'on  suit 
à -peine  le  sillon  des  rues  et  la  courbe  en  arc  de  de  la  fameuse 
Kàrtnerstrasse.  Un  ruban  vert  se  glisse  autour  de  ce  noyau,  le  Hing, 
où  les  élévations  s'apaisent,  se  disciplinent  aux  grandes  lignes  des 
monuments  impériaux.  Au  delà,  massés  en  hémicycle,  les  anciens 
faubourgs  se  déploient  vers  l'extérieur  en  éventail,  Les  construclions 
s'éclaircissent  au  delà  du  Giirtel,  nouvelle  ceinture  de  plein  air.  Elles 
s'accrochent  aux  grandes  voies  radiales  et  elles  atteignent  ainsi  les 
villages  suburbains.  Ces  agglomérations  s'allongenl  à  leur  tour  aussi 
loin  qu'elles  peuvent.  Et  ce  même  mouvement  se  suit  jusqu'à  perte 
de  vue.  Tantôt  les  maisons  modernes  aux  lignes  arrêtées  se 
mêlent  aux  chaumières  à  la  silhouette  plus  vague.  Tantôt  les  construc- 
tions urbaines  ont  l'air  de  s'égarer,  trop  seules  dans  les  champs. 
On  a  l'impression  que  la  ville  et  le  parc  s'affrontent,  la  nature  et.  la 
civilisation,  que  le  parc  recule  devant  la  ville,  mais  en  lui  disputant  le 
terrain,  et  en  lui  mettant  sa  marque,  en  parsemant  sa  blancheur 
de  taches  vertes,  en  trouant  sa  masse  compacte  d'espaces  libres. 

Voilà  l'image  d'ensemble  et  voici  maintenant  les  détails. 

Impériale,  Vienne  l'est  par  son  fleuve,  un  des  plus  beaux  du  monde, 
celui  que  l'on  appelle  le  beau  Danube  bleu.  Il  n'a  pas  assez  d'un  seul 
bras,  il  en  a  trois.  Le  bras  principal  large  de  275  m.  prend  la  ville  en 
écharpe;  en  temps  de  crue  il  remplit  du  côté  opposé  à  Vienne,  un 
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vaste  champ  d'inondation.  Un  autre  bras,  large  de  70  m.  a  été 
aménagé  en  canal.  Un  autre  bras,  morcelé  lui  même,  c'est  le  vieux 
Danube  qui  s'égare  entre  les  îles.  Est-il  bleu,  le  beau  Danube  bleu, 
suivant  le  titre  donné  à  la  valse  de  Strauss  ?  Il  est  plutôt  vert 
d'ordinaire.  Il  bleuit  cependant  par  les  reflets  du  crépuscule,  et  à 
toutes  les  heures  du  jour,  le  vieux  Danube  est  bleu.  Il  est  aussi  bleu 
que  dans  un  décor  de  théâtre,  bleu  et  ridé  de  blanc  par  une  brise 
forte  qui  semble  venue  du  large.  Il  est  bleu,  bleu  comme  un  lac. 

Impériale,  Vienne  Test  par  ses  jardins,  au  nombre  de  150.  Le  plus 
grand,  le  Prater  couvre  plus  de  5  millions  de  mètres  carrés.  C'est  à 
la  fois  un  parc,  un  jardin,  un  bois  et  même  une  foire  permanente  avec 
des  établissements  de  plaisir  et  de  multiples  attractions.  D'après  les 
Viennois,  Napoléon  aurait  dit  que,  pour  le  Prater  il  donnerait  les 
Tuileries. 

Impériale,  Vienne  l'est  encore  par  ses  édifices  qui  ne  laissent  pas  que 
d'être  élégants,  mais  qui  sont  au  moins  aussi  pompeux,  les  uns  comme 
le  Château  du  Belvédère,  avec  leur  situation  dominante,  les  autres 
comme  la  Rotonde  du  Prater,  qui  fait  penser  à  une  butte  naturelle, 
avec  leurs  dimensions  inusitées,  les  autres,  comme  les  Musées  ou 
l'Arsenal,  avec  leurs  lignes  rigides  ou  leurs  masses  dénudées,  les  autres, 
comme  l'église  St-Charles  avec  l'ampleur  de  leurs  formes,  les  autres, 
comme  l'église  St -Michel  avec  leur  décoration  surabondante  ou 
triomphe  le  rococo,  qui  prodigue  le  décor  humain,  qui  met  des  statues 
partout  dans  des  niches,  sur  les  contre  pentes,  sur  les  toits,  qui  juche 
des  cavaliers  sur  des  corniches,  qui  se  plaît  à  présenter  des  Titans 
supportant  le  globe  terrestre,  symbole  de  domination  mondiale  de 
l'Empire  et  des  Empereurs. 

Les  Empereurs  ont  beau  avoir  quitté  Vienne,  l'expression  de 
Forum  impérial  peut  continuer  de  servir  à  désigner  la  succession  de 
jardins  et  de  places  illustrées  de  statues  qui  s'étend  de  la  Burg  aux 
Musées  et  à  l'-Hôtel  de  Ville.  Le  souvenir  des  plus  grands  potentats  du 
monde  vous  poursuit  d'un  monument  à  l'autre,  et,  à  plus  forte  raison, 
si  vous  visitez  les  appartements  impériaux.  Quand  le  gardien,  peut- 
être  un  ancien  laquais  de  la  Cour,  prononce  avec  respect  et  d'une 
voix  forte  et  lente,  à  la  fois  solennelle  et  grave,  les  noms  de  l'empereur 
François  -  Joseph  I®""  et  de  l'impératrice  Elisabeth,  de  l'empereur 
Charles  et  de  l'impératrice  Zita,  qui,  hier  encore,  étaient  à  Vienne  des 
têtes  couronnées,  vous  vous  sentez  intîniment  près  d'eux.  Et  si  vous 
descendez  au  caveau  des  Capucins,  qui  renferme  toutes  les  tombes 
impériales,  simplement  alignées  et  exposées  à  la  curiosité  de  tous, 
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quand  vous  aurez  comme  frôlé  le  néant  au  contact  de  chaque  caisse 
que  le  père  Capucin  vous  présente  d'un  air  désabusé,  vous  resterez  quand 
même  hanté  de  la  grandeur  pompeuse  que  Vienne  vaincue,  dépossédée 
des  Empereurs  et  de  l'Empire,  étale  encore  superbement. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  son  prestige  historique  et  moral, 
([ue  Vienne  est  une  grande,  grande  capitale.  Elle  l'est  pareillement, 
au  point  de  vue  matériel,  par  sa  puissance  économique. 

Elle  est  même  un  centre  agricole.  Elle  dispose  de  4.666  hectares 
réservés  à  la  culture.  Elle  produit  du  seigle,  de  l'avoine,  des  pommes 
de  terre,  de  l'orge,  du  trèfle,  du  blé  d'hiver,  sans  en  produire  assez 
naturellement  pour  sa  consommation  démesurée. 

Au  point  de  vue  industriel,  elle  possède  32  très  grandes  usines 
métallurgiques,  22  très  grandes  entreprises  textiles,  17  très  grands 
établissements  pour  l'industrie  du  bois,  autant  pour  l'industrie  du 
papier,  autant  pour  l'industrie  du  cuir,  autant  pour  l'industrie 
chimique. 

Non  seulement  elle  possède  ces  établissements  industriels,  mais  elle 
centralise  l'activité  de  tous  ceux  qui  fonctionnent  sur  l'ensemble 
du  territoire.  Ses  banques  sont  universellement  connues  et  elles 
s'intéressent  à  toutes  les  entreprises. 

Je  ne  crains  pas.  Mesdames  et  Messieurs^  de  vous  donner  une 
impression  trop  forte  de  la  grandeur  impériale  de  Vienne,  du  contraste 
profond  qui  existe  entre  la  capitale,  une  des  toutes  premières  villes  du 
monde,  et  le  reste  du  pays  plus  médiocre  qu'on  a  l'habitude  d'en  trouver 
sur  notre  continent. 

Voilà  le  monstre,  cette  nouvelle  Autriche,  dont  le  corps  est  sans 
consistance,  dont  la  tête  irait  au  corps  le  plus  vigoui-eux. 

Les  monstres  vivent  peu  d'ordinaire.  L'Autriche  nouvelle  pourra- 
t-elle  vivre  longtemps  avec  sa  capitale  de  Vienne  ?  Et  d'abortl  comment 
vit-elle  et  comment  vit-on  à  Vienne? 


Eu  1922,  lors  d'un  premiei-  séjour  à  Vienne,  j'avais  eu  l'impression 
que  l'Autriche  ne  se  relèverait  pas  de  ses  malheurs.  Les  vivres 
mamjuaient.  Entraînée  dans  une  chute  vertigineuse,  la  couronne 
s'abîmait  dans  un  goutfre  sans  fond.  Les  Viennois  trouvèrent  cette 
plaisanterie  pour  saluer  l'avènement  au  pouvoir  de  Mgr  Seipel  :  «  Ce 
Monseigneur,  dirent-ils,  vient  à  pi'opos  pour  l'extrème-onction  de  la 
couronne  ». 
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Avant  la  guerre,  la  couronne  autrichienne  était  sensiblement  à 
parité  avec  le  franc  suisse.  Le  1"  juillet  1918,  100  couronnes  ne 
valaient  plus  que  40  fr.  suisses  ;  un  an  plus  tard  17,50  et  le  2  janvier 
1920,  3,05.  De  janvier  à  septembre  1921,  la  couronne  paru,  se  stabiliser. 
Et  puis  l'effondrement  reprit  vertigineux.  Le  1"  septembre  1921,  le 
franc,  non  plus  suisse,  mais  français  valait  82  couronnes.  Le  2  janvier 
suivant,  il  en  valait  473,  le  2  mai  765,  le  12  juin  1922  et  le  15  août 
5.600. 

■  Il  s'ensuivit  que  Vienne  et  l'Autriche  devinrent  le  paradis  des 
touristes  étrangers  et  même  des  chômeurs  anglais  ou  suisses  qui 
subsistaient  commodément  avec  leur  prime  de  chômage. 

Pour  les  Viennois,  la  vie  devenait  au  contraire  de  plus  en  plus 
difficile.  Car  les  prix  suivaient  par  le  haut  le  même  chemin  que  la 
coui'onne  suivait  par  le  bas.  Plus  la  couronne  baissait,  plus  les  prix 
augmentaient, mais  dans  des  proportions  qu'on  a  peine  à  s'imaginer  chez 
nous. 

Le  kilogramme  de  bœuf  à  bouillir  qui  se  vendait  de  1  couronne  et 
demie  à  2  couronnes  et  demie  en  juin  1913,  se  vendait  de  6,90  à  10,20 
en  1917,  puis  de  U  à  28  en  1919,  100  en  1920,  300  en  1921, 3.000  et 
4.000  jusqu'à  l'été  de  1922,  et  20.000  vers  le  15  août  au  pire  moment 
de  la  catastrophe.  Au  même  moment  le  prix  d'un  œuf  était  passé  à  700 
couronnes,  le  prix  du  lait  à  1.600,  du  kilogramme  de  farine  à  7.000, 
de  pain  à  5.470,  de  beurre  à  40.000,  de  sucre  à  15.000,  de  viande  à 
20.000,  de  saindoux  à  36.000. 

Le  même  renchérissement  s'observait  bien  entendu  pour  le  vêtement, 
pour  le  chauffage,  pour  le  logement,  pour  les  transports. 

Un  professeur  de  Vienne,  grand  voyageur  d'avant  la  guerre,  avait  mis 
de  côté  200.000  couronnes  pour  faire  le  tour  du  monde  avec  sa  famille 
200.000  couronnes?  C'est  à  peine  si  elles  suffirent  au  chauffage  d'un 
jour  et  elles  partirent  en  fumée... 

Les  plaisants  recommandaient  à  qui  voulait  les  entendre  de  se  faire 
servir  au  café  deux  bocks  à  la  fois,  de  peur  que,  pendant  que  le  premier 
serait  absorbé,  le  prix  n'augmentât  pour  le  deuxième. 

Un  Viennois  de  grande  famille,  me  disait,  et  sans  plaisanter  :  «  J'ai  payé 
mes  pardessus  300  couronnes,  puis  3.000,  puis  30.000,  ils  sont  à 
300.000  ;  ils  viendront  à  3.000.000  ;  je  ne  pourrai  plus  en  acheter  ». 

Effectivement,  au  mois  d'août  1922,  on  payait  à  Vienne  un  complet 
de  2  à  3  millions,  des  souliers  120.000  couronnes,  un  chapeau 
d'homme  30.000,  un  chapeau  de  dame,  le  double  naturellement,  et 
une  chambre  à  coucher  presque  une  dizaine  de  millions.   Songez  aux 
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jeunes  ménages....  Essayez  d'apprécier  la  détresse  totale  d'un  certain 
nombre  de  Viennois  surtout  les  rentiers,  les  fonctionnaires,  les 
intellectuels. 

Ce  qu'on  nous  a  raconté  par  ici  de  la  misère  des  Viennois  n'était  pas 
au  delà  de  la  vérité. 

J'ai  vu  des  intérieurs  bourgeois  ;  ils  ressemblaient  à  s'y  méprendre  à 
des  logements  d'ouviers.  Escaliers  sombres,  murs  décrépits,  aucun 
entretien,  vétusté.  Des  tapisseries  en  loques,  le  vestiaire  au  même  point, 
les  chaussures  raccomodées,  impossible  de  les  remplacer.  Ces  nouveaux 
pauvres  avaient  été  naturellement  abandonnés  par  leurs  domestiques. 
Ils  étaient  au  désespoir  de  ne  pouvoir  nous  accueillir.  Ils  se  refusaient 
tout  superflu.  Ils  vous  montraient  pour  vous  les  vendre  les  objets 
précieux  qu'ils  gardaient  encore,  et  qui  faisaient  tâclie  maintenant  dans 
leur  intérieur  de  miséreux.  Ces  malheureux  étaient  ainsi  amenés  à  ne 
plus  tenir  à  rien  de  ce  qui  leur  rappelait  leur  ancien  bonheur  de  vivre. 
Ils  vivaient  dans  le  souvenir,  dans  le  vide,  dans  le  rêve. 

A  l'hôtel,  vous  aviez  des  draps  grands  comme  des  serviettes,  des 
serviettes  grandes  comme  des  mouchoirs,  et  si  minces  qu'elles  se 
laissaient  transpercer  par  la  lumière.  Vous  tourniez  les  boutons 
électriques,  rarement  toutes  les  lampes  s'allumaient.  Votre  pot  à  eau 
était  ébréché.  Aux  fenêtres,  quand  les  carreaux  n'étaient  pas  collés 
avec  du  papier,  les  cordons  des  jalousies  plusieurs  fois  raccommodés 
présentaient  une  solidité  douteuse  Vous  pouviez  mettre  la  main  sans 
crainte  sur  un  appareil  de  chauffage  ;  il  était  quelquefois  tiède  et 
presque  toujours  froid. 

Au  restaurant,  vous  aviez  des  couverts  en  plomb,  et  vous  n'aviez  pas 
de  serviettes  et  vous  n'aviez  pas  non  plus  d'assiettes.  Vous  mangiez  dans 
les  plats.  Près  de  vous,  quelque  pauvre  Viennois  quittait  la  table,  après 
quelques  bouchées.  Vous  remarquiez  les  habits  des  garçons,  des  habits 
qui  avaient  perdu  leur  épaisseur  et  leur  couleur.  Dans  le  marchand  de 
journaux  qui  entrait,  vous  reconnaissiez  un  retraité  dans  la  détresse. 
Il  vous  venait  d'autres  miséreux,  des  artistes,  les  cheveux  longs,  la 
barbe  hirsute  ;  ils  vous  offraient  des  dessins,  des  chefs-d'œuvre  ;  et  s'il 
vous  arrivait  de  les  prendre,  ils  riaient  comme  des  enfants  hébétés. 

La  mi.sère  vous  la  retrouviez  dans  la  rue,  non  seulement  avec  les 
haillons  qu'on  lui  connaît,  mais  avec  les  mutilations  repoussantes  des 
anciens  soldats,  abandonnés  à  leur  destinée,  avec  la  toux  l'auque  des 
enfants  tuberculeux,  avec  les  mains  jointes  des  mamans  qui  vous 
imploraient,  comme  en  prière.  Les  enfants  que  vous  rencontriez  avaient 
les  pieds  nus.  Les  voitures  qui  auraient  dû   avoir  deux  chevaux   n'en 
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n'avaient  qu'un.  Beaucoup  d'hommes  s'attelaient  eux-mêmes  à  des 
voiturettes.  Malgré  le  soleil  ardent,  les  bons  bourgeois  s'en  allaient  nu- 
tête,  et  sous  les  ondées,  ils  savaient  également  se  passer  de  parapluie. 

Le  dimanche  et  même  en  semaine,  les  manifestations  de  prolétaires 
se  succédaient.  Ils  affirmaient,  par  leurs  cris  et  sur  leurs  pancartes, 
qu'une  révolution  devait  être  faite,  que  l'avenir  devait  appartenir  à 
l'Internationale  unifiée. 

Vous  regardiez,  plus  haut,  les  murs  des  maisons,  même  ceux  des 
palais  ;  ils  s'effritaient,  le  crépi  tombait.  La  ville  avait  l'air  de  porter, 
elle  aussi,  des  haillons.  Des  parties  de  palais  ou  des  palais  entiers 
étaient  loués  à  des  entreprises  ;  la  ville  impériale  s'abandonnait.  Le 
décorum  n'inquiétait  plus.  On  entretenait,  comme  on  pouvait,  les  voies 
et  les  jardins.  Le  matériel  était  usé.  La  crémaillère  du  Kahlenberg  ne 
fonctionnait  plus,  et  les  trains  marchaient,  comme  ils  pouvaient,  sans  le 
moindre  souci  des  horaires.  La  misère  rejaillissait  des  habitants  sur  la 
ville  et  sur  le  pays.  La  ville  paraissait  exténuée  et  à  la  veille  de 
disparaître.  Et  ainsi  beaucoup  allaient  jusqu'à  prédire  le  sort  de  Venise 
ou  de  Havenne  à  Vienne,  la  cité  des  Empereurs. 

Dans  le  dédale  de  l'Europe,  l'Autriche  était  comme  le  pauvre 
mendiant,  piteux,  miteux,  calamiteux,  qui  nous  appitoie  au  tournant 
de  la  route,  en  entilant  des  couplets  et  en  vous  tendant  sa  sébille  vide 
de  plus  en  plus... 

—  Je  suis  revenu  à  Vienne,  cette  année.  Un  miracle  s'est  accompli 
entre  mes  deux  voyages 

A  la  fin  de  l'été  de  192:2,  quand  l'Autriche  semblait  perdue,  le 
chancelier  Seipel  entreprit  ses  fameux  voyages,  d'abord  en  Tchéco- 
slovaquie, en  Allemagne,  en  Italie,  puis  à  Genève,  où  il  s'adressa  à  la 
Société  des  Nations,  non  pas  en  implorant  sa  pitié,  mais  en  signalant 
les  dangers  à  la  fois  politiques  et  économiques  qu'entraînerait  la 
continuation  du  chaos  autrichien. 

De  longues  négociations  commencèrent,  d'où  sortirent  les  mémorables 
protocoles  du  A  octobre  1922. 

Par  le  protocole  premier,  les  puissances  garantissaient,  une  fois  de 
plus,  l'indépendance  politique,  Fintégrité  territoriale  et  la  souveraineté 
de  l'Autriche. 

Par  le  protocole  second,  elles  autorisaient  le  Gouvernement  autrichien 
à  émettre,  sous  leur  garantie  et  surveillance,  un  emprunt  de 
650  millions  de  couronnes-or,  destiné  à  couvrir  le  déficit  à  jirévoir 
encore  pendant  les  deux  années  suivantes. 

Enfin,  par  le  protocole  troisième,  elles  imposaient  à  l'Autriche  un 
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programme  de  réformes  et  d'assainissement,  destiné  à  assurer 
l'équilibre  du  budget  à  partir  de  la  fin  de  1924.. 

D'autre  part,  l'Autriche  obtint  que,  par  dérogation  au  traité  de 
St-Germain,  toute  hypothèque  grevant  son  actif  serait  suspendue  pour 
une  période  de  20  ans. 

Les  engagements  pris  fiH'ent  tenus,  sous  le  contrôle  de  M.  Zimmermann, 
bourgmestre  d'Amsterdam,  installé  à  Vienne,  comme  commissaire  de 
la  Société  des  Nations. 

L'emprunt  de  650  millions  fut  émis  dans  les  conditions  les  meilleures, 
par  l'entremise  des  puissances  qui  en  avaient  assumé  la  garantie.  Il 
avait  été  gagé  sur  les  recettes  des  douanes  et  du  monopole  des  tabacs, 
recettes  qui  devaient  s'élever  par  an  à  80  millions  de  couronnes-or.  En 
fait,  les  gages  de  l'emprunt  ont  produit  le  double  de  la  somme  prévue. 
La  souscription,  bien  qu'inégale  suivant  les  pays,  a  été,  dans  l'ensemble 
entièrement  satisfaisante.  Notre  part  devait  être  la  même]  que  celle  de 
l'Angleterre,  160  millions;  nous  avons  souscrit  pour  M  seulement, 
tandis  que  l'Angleterre  a  souscrit  pour  243  ;  elle  a  mieux  apprécié  les 
avantages  de  l'affaire. 

La  planche  à  billets  de  banque  a  été  arrêtée  depuisle  1 2novembre  1 922. 
Et  une  nouvelle  banque  d'émission  a  été  créée  le  1"  janvier  1923.  A  la 
date  du  7  août,  la  circulation  fiduciaire  se  trouvait  assurée  par  une 
couverture  de  plus  de  54  %. 

D'autre  part,  l'Autriche  a  rompu  avec  ses  errements  traditionnels. 

Elle  a  réduit  et  de  beaucoup  le  nômbî'e  de  ses  fonctionnaires.  La 
Société  des  Nations  lui  avait  demandé  d'en  supprimei"  73.000  sur 
245.795  ;  elle  en  avait  déjà  supprimé  63.297  à  la  date  du  \^'  décembre 
dernier.  Elle  a  réduit  son  personnel  jusqu'à  se  priver  d'un  certain 
nombre  d'hcjmmes  éminents,  jusqu'à  interdire,  faute  de  surveillants, 
l'accès  de  certains  musées  et  de  certaines  bibliothèques. 

Elle  a  diminué  aussi  le  nombre  des  faveurs,  des  exemptions  de  taxe. 
Elle  a  adopté  un  système  d'impôts,  qui  arrive  à  frapper  tout  le  monde 
et  toutes  les  choses.  Ainsi,  pour  le  1®''  semestre  de  1923,  le  produit  des 
recettes  a  dépassé  de  150  %.  le  chiffre  prévu  dans  le  prograuuue  de  la 
Société  des  Nations. 

Le  résultat,  c'est  le  miracle  dont  je  vous  parlais.  La"  couronne  s'est 
stabilisée  immédiatement  api'ès  la  signature  des  protocoles  de  Genèvre. 
Elle  remonte  de  plus  eu  [)lus  par  rapport  à  notre  franc.  Elle  peut  passer 
pour  une  Edelvalule,  une  monnaie  étalon  et  les  Viennois  en  sont 
tout  tiers. 

La  cherté  de  la  vie  n'a  d'ailleurs  pas  disparu.  Même  les  prix  ont 
plutôt  augmenté.  On  paie  de  60  à  80.000  couronnes  une  chambre 
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d'hôtel,  de  50  à  60.000  un  repas.  Le  prix  du  billet  de  tramway  est  passé 
de  80  couronnes  à  1.700.  Le  prix  d'un  timbre,  pour  une  lettre  à 
destination  de  l'étranger,  de  50  à  3.000. 

Ce  sont  maintenant  non  plus  les  Viennois,  mais  leurs  hôtes  qui 
pâtissent,  même  les  Américains  qui,  trouvant  la  vie  trop  chère,  désertent 
Vienne  pour  Paris.  Au  moment  de  la  Foire,  un  grand  nombre  d'hôtels 
se  trouvaient  presque  vides,  et,  pour  nous  attirer,  les  portiers  venaient 
nous  prendre  par  la  main. 

Quant  aux  Viennois,  ils  semblent  complètement  tirés  de  peine.  Les 
signes  de  misères  ont  disparu  avec  la  démoralisation.  Chacun  se  remet 
au  travail.  Entre  le  1®' septembre  1922  et  le  l"'  septembre  1923,  les 
dépôts  en  banque  sont  passés  de  1  Vg  'i^iJ'ion  à  environ  30.  L'excédent 
des  importations  a  diminué  notablement.  Le  déficit  des  chemins  de  fer 
ne  semble  plus  irrémédiable.  Les  fonctionnaires  ne  se  plaignent  plus. 
Les  hôtels  renouvellent  leur  matériel.  Dans  les  restaurants,  les  garçons 
ont  des  habits  neufs.  Au  lieu  de  manifestations  ouvrières,  on  assiste  à 
des  réjouissances  publiques.  Le  défilé  des  corporations  s'est  de  nouveau 
dérouléjoyeusement  surle  Ring.  Mieux  encore,  les  Viennois  ont  retrouvé, 
pour  leur  bonheur,  les  fontaines  lumineuses  du  Schwarzembergplatz. 
Lps  eaux  ont  joué  tous  les  soirs,  pendant  toute  la  durée  de  la  Foire.  Le 
grand  jet  s'élevait  neigeux  et  multicolore,  au-dessus  des  têtes, 
au-dessus  des  maisons,  en  plein  ciel,  comme  pour  célébrer  la  résurrection 
de  la  Vienne  d'autrefois. 

La  vie  viennoise  qui  reparaît,  c'est  la  douce  vie,  moins  fiévreuse 
que  la  vie  parisienne,  moins  enivrante,  plus  sentimentale,  moins 
débordante,  plus  enveloppante,  une  vie  d'opérette  valsée. 

A  Paris,  l'on  va  à  ses  affaires  plutôt  qu'on  ne  se  promène.  A  Vienne, 
l'on  va  à  ses  affaires  en  se  promenant  et  la  promenade  fait  quelquefois 
retarder  les  affaires  ;  on  a  le  temps  ;  c'est  l'Orient  qui  s'annonce.  On 
s'attarde  dans  les  jardins,  dans  les  cafés.  Dans  les  cafés,  quand  on  a  fini 
de  consommer,  les  garçons  apportent  des  verres  d'eau  et  les  remplacent, 
quand  ils  sont  vides  ;  on  cause  ;  les  femmes  rient  en  tricotant  ou  en 
brodant  ;  il  est  de  mode  ici  qu'elles  prennent,  même  au  café,  leur 
ouvrage  avec  elles. 

On  sort  du  bureau  ou  du  café.  On  se  quitte  pour  se  retrouver  tout  à 
l'heure  à  la  promenade.  L'on  se  retrouve  et  l'on  s'examine  comme  si 
l'on  ne  s'était  jamais  vu.  A  partir  de  7  à  8  heures,  les  restaurants  se 
remplissent,  puis  de  nouveau  les  cafés.  Aux  terrasses  on  voit  les 
abat-jour  japonais  s'éclairer  entre  les  géraniums  fleuris.  Les  tramways 
se  succèdent  sans  interruption  sur  les  10  heures,  car  le  Viennois  a 
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pris  sous  l'Empire  l'habitude  de  se  coucher  tôt,  théâtres  et  cafés  se 
vident.  A  la  volée,  sans  prendre  la  peine  d'aller  jusqu'à  l'arrêt  voisin, 
le  Viennois  saute  dans  un  tramway  en  marche. 

El  les  jours  ainsi  suivent  les  jours,  à  la  mode  d'Horace.  Carpe  diem. 

Le  suave  trottin  viennois,  das  siisse  Màdel,  qui,  même  dans  ses 
malheurs,  avait  gardé  le  sourire,  a  retrouvé  maintenant  le  moyen  de 
s'habiller.  Un  rien  lui  suffisait,  il  y  a  deux  ans,  pour  paraître  élégante, 
un  rien,  «  une  chemise,  une  serviette  par  devant,  une  serviette  par 
derrière  »,  comme  une  Viennoise  le  disait.  Aujourd'hui  le  troLtin  se 
drape  dans  un  vêtement  neuf. 

On  avait  perdu  l'habitude  de  manger.  On  se  privait  de  toutes  les 
gâteries  viennoises.  Elles  sont  retrouvées,  et  les  viandes  pannées  au 
Wiener schnilzel,  et  les  entremets  sucrés  au  Mehlspeisen  et  le  café 
viennois  recouvert  de  Chantilly. 

Au  luxe  du  vêtement  et  de  la  table,  s'ajoutent  les  distractions 
traditionnelles. 

Il  faut  que  le  Viennois  aille  au  théâtre,  au  concert,  à  la  danse.  Les 
opérettes  viennoises,  à  la  fois  chantées  et  valsées,  à  la  fois  piquantes 
et  sentimentales,  ont  des  mélodies  sucrées  qui  font  le  tour  du  monde. 
Les  Autrichiens  connaissent  mieux  leurs  auteurs  et  leurs  acteurs  que 
leurs  hommes  d'État.  Ils  pourraient  tous  venir  sur  ce  rideau  de  théâtre 
de  la  Wien,  où  l'on  voit  Strauss,  le  grand  Strauss,  l'auteur  des  célèbres 
valses,  jouant  de  son  violon  et  entraînant  à  la  valse  tous  ceux  qui 
s'approchent  de  lui. 

Et  voici  la  journée  du  dimanche.  On  part  accompagné  par  le  soleil. 
On  a  endossé  la  tenue  d'excursion,  les  hommes  les  molletières,  le  sac 
au  dos,  le  chapeau  au  ruban  vert  avec  le  blaireau  par  derrière,  les 
femmes  le  corselet  émaillé  de  fleurs,  la  jupe  courte  et  le  petit  tablier 
rouge  ou  vert.  On  va  à  la  montagne,  au  Kahlenherg,  à  Môdling  ou  à 
Baden.  On  se  rend  aux  châteaux  du  voisinage,  à  Schônbrunn  ou  à 
Laxenburg.  On  va  aux  bains  du  vieux  Danube,  à  Kagran  ou  à 
Kaisermùhlen.  On  chemine  par  groupes  dans  les  sentiers.  Les  jeunes 
gens  flanquent  comme  des  chevaliers  servants  la  troupe  des  jeunes 
filles  qui  chantent  en  s'accompagnant  sur  des  sortes  de  guitares. 

Avec  tout  cela.  Vienne  fait  l'effet  d'un  séjour  de  plaisance  unique 
dans  son  genre.  Certains  Viennois  vont  jusqu'à  dire  que  Paris  leur 
paraît  triste  en  comparaison.  Vienne  distille  à  ses  hôtes  une  ivresse 
subtile.  Elle  ne  vous  prend  pas  du  premier  coup  ;  mais  si  vous  vous  y 
attardez  plus  de  deux  ou  trois  jours,  votre  conquête  est  faite  ;  son 
attrait  s'est   exercé  sur  vous.  Et  vous  vous  dites  que  Vienne  ne  saurait 
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disparaître.    Et   vous  vous  demandez  si  Vienne  n'a  pas  d'autre  rôle  à 
jouer  que  d'être  le  chef-lieu  d'un  Etat  minuscule. 

En  vérité,  le  rôle  international  de  Vienne  nous  intéresse  au  suprême 
degré. 

Paris  est  international  surtout  à  force  d'être  français,  parce  que  le 
génie  français  est  assez  souple,  assez  tolérant,  assez  humain,  assez 
classique  pour  s'universaliser,  pour  recevoir  et  pour  distribuer  des 
influences.  Vienne  est  internationale  d'une  autre  manière. 

Elle  se  trouve  au  centre  de  l'Europe,  à  peu  près  à  égale  distance 
entre  Londres  et  Constantinople,  Madrid  et  Pétersbourg,  Athènes  et 
Christiania. 

Elle  est  au  carrefour  des  races  de  l'Europe,  Slaves,  Latins,  Germains. 

S'il  y  a  eu  un  Wien  germanique,  il  y  a  eu  une  Vindobona  romaine. 
Si  Vienne  a  été  un  poste  avancé  de  la  culture  germanique,  si  les 
Autricliiens  sont  pour  la  plupart  de  race  germanique,  si  l'Empire  a 
imposé  la  langue  allemande  à  ses  sujets,  Vienne  n'est  pas  uniquement 
allemande. 

Il  en  est  des  Viennois  comme  des  Parisiens.  On  a  coutume  de  dire 
que  tous  les  Parisiens  sont  en  réalité  des  provinciaux,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  leurs  ascendants.  Les  Viennois  sont  pour  la  plupart 
des  provinciaux  aussi.  Mais,  étant  donné  que  les  provinces  de  l'ancien 
Empire  sont  devenues  des  États  indépendants,  il  s'ensuit  que  les 
Viennois  sont  plus  ou  moins  des  étrangers,  des  Tchèques,  des  Polonais, 
des  Hongrois,  des  Vougo-Slaves,  des  Italiens. 

Allez  au  marché  de  Vienne,  où  les  noms  des  marchands  sont  indiqués 
sur  les  enseignes  ;  moins  de  la  moitié  des  noms  sont  allemands. 

Regardez  défiler  les  corporations  aux  costumes  divers.  Tous  les 
nouveaux  États  danubiens  y  sont  représentés. 

Consultez  les  listes  d'étudiants  à  l'Université  ;  là  encore,  combien  de 
Danubiens. 

Fréquentez  la  haute  société  viennoise.  Vous  êtes  étonnés  d'y  trouver 
assez  peu  de  Germains  authentiques. 

Les  traits  des  physionomies  sont  beaucoup  plus  fins  qu'à  Berlin.  Et 
les  jolies  viennoises,  qui  sont  autant  de  Marie-Antoinette,  ne  semblent 
rien  avoir  de  germanique,  mais  plutôt  quelque  chose  de  slave  avec  leur 
élégance  espiègle  et  leur  nonchaloir  câlin.  Le  caractère  des  Autrichiens 
n'est  pas  celui  des  Allemands  du  Reich  ;  ils  n'ont  ni  l'outrecuidance,  ni 
la  rudesse  teutonne,  ils  sont  infiniment  polis,  et  leur  résignation,  leur 
patience,  leur  insouciance  confinent   au  fatalisme  des  Orientaux. 
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International  aussi  le  paysage  monumental  de  Vienne,  l'art  et  le 
mobilier  viennois. 

D'après  la  presse  viennoise,  trop  pauvre  pour  avoir  ses  corres- 
pondants à  elle,  subventionnée  et  inspirée  par  les  hommes  du  Reich, 
vous  vous  imaginez  que  les  Viennois  éprouvent  pour  les  Berlinois  une 
tendresse  particulière. 

Écoutez  la  fin  du  dicton  cher  aux  Viennois.  Après 
«  S'giebt  nur  a  Kaiserstadt 
«  S'giebt  nur  a  Wien. 
vous  entendez  : 

«  S'giebt  nur  a  Ràuhernest, 
«  Und  das  ist  Berlin. 

«Il  n'y  a  qu'un  repaire  de  brigands,  et  c'est  Berlin  qui  est  ce 
repaire  ». 

Pendant  la  guerre,  les  Viennois  sablaient  le  Champagne  pour  célébrer 
les  plus  grandes  défaites  de  l'État-Major  allemand.  Et  les  soldats 
autrichiens  ont  tiré  quelquefois  sur  les  bataillons  de  Guillaume. 

Songez  encore  aux  dernières  élections  générales  qui  ont  eu  lieu  tout 
dernièrement.  Les  pangermanistes  ont  été  défaits.  Ils  sont  10  députés, 
10  contre  81  chrétiens  sociaux,  10  contre  67  social-démocrates  ;  et  ils 
étaient  27  dans  l'ancien  parlement. 

Je  sais  qu'à  Vienne  la  presse  pro-allemande  a  une  alliée  dans 
l'Université.  Mais  le  grand  public  tourne  le  dos  aux  universitaires.  Il  se 
soucie  peu  qu'on  le  nourrisse  intellectuellement,  pourvu  que  sa 
subsistance  matérielle  et  pourvu  que  ses  plaisirs  soient  assurés.  Paneni 
et  circenses  !  Du  pain  et  des  jeux  !  C'est  ce  que  demandent,  depuis 
Rome  et  depuis  Byzance,  toutes  les  villes  impériales. 

Dans  le  ravitaillement  de  Vienne,  la  place  la  plus  large  revient  à  des 
pays  autres  que  l'Allemagne.  De  même  que  Paris  ne  vit  pas  seulement 
des  ressources  de  l'Ile  de  France,  mais  des  charbons  du  Nord,  du  fer  de 
l'Est,  du  poisson  de  Bretagne  et  des  fruits  du  midi,  Vienne  dépend,  pour 
son  alimentation,  de  toutes  les  anciennes  provinces  devenues,  comme 
nous  savons,  des  pays  étrangers.  C'est  la  Tchéco-Slovaquie  et  la  Pologne 
qui  lui  fournissent  le  charbon  et  le  sucre.  C'est  la  Hongrie,  la  Yougo- 
slavie, la  Roumanie  qui  lui  fournissent  le  blé  et  le  bétail. 

Quand  il  s'est  agi  d'empêcher  Vienne  de  mourir  de  faim,  tout  au 
lendemain  de  la  guerre,  c'est  l'Amérique,  le  pays  le  plus  riche  du 
monde,  qui  est  venue  à  son  secours,  avec  l'Angleterre,  les  Pays 
Scandinaves,  la  Suisse,  la  Hollande,  et  même  la  France  dans  la  mesure 
de  ses  moyens. 
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Ces  mêmes  États  se  sont  retrouvés  quand  il  s'est  agi  de  garantir 
l'emprunt  destiné  à  assurer  le  relèvement  de  la  couronne. 

Ainsi  le  sort  de  Vienne  intéresse  tout  le  monde.  Ainsi  plus  que 
jamais  son  rôle  est  international. 

S'il  l'est  en  fait,  il  ne  l'est  pas  en  droit,  aux.  termes  des  traités.  Et  de 
là  ressort  la  nouvelle  question  d'Autriche,  soudée  à  la  question  de 
Vienne.  On  peut  envisager  la  séparation  du  corps  sans  consistance  et  de 
la  tète  de  géant,  la  fin  du  monstre  hydrocéphale.  On  peut  envisager  le 
rattachement  de  la  nouvelle  Autriche  entière  ou  de  Vienne  toute  seule 
à  un  organisme  nouveau. 

Sur  cette  double  question,  les  Autrichiens  n'ont  sans  doute  pas  de 
doctrine.  Eux  qui  éprouvaient  très  confusément  le  sentiment  national, 
même  au  temps  de  l'Empire,  l'éprouvent  moins  que  jamais  maintenant. 
Ils  pensent  que  peut-être  un  jour  viendra  où  le  patriotisme  autrichien 
pourra  naître.  L'événement  sera  lent  à  se  produire,  attendu  que 
l'Autriche  actuelle  n'est  pas  une  création  spontanée.  En  attendant,  les 
Autrichiens  sentent  surtout  l'antagonisme  existant  entre  Vienne  et  les 
campagnes  jalouses  et  ils  ont  voté  une  loi  d'après  laquelle  Vienne 
constitue  un  état  autonome  dans  l'ensemble  de  l'Etal  fédéral.  C'est  le 
premier  pas  vers  le  détachement,  vers  l'émancipation  de  la  capitale. 
Mais  Vienne,  nous  l'avons  vu,  ne  saurait  rester  isolée. 

Les  pangermanistes  voient  la  solution  du  problème  dans  ce  qu'ils 
appellent  rA«5cA/((.s5,  dans  l'absorption  —  comme  l'araignée  gobe  une 
mouche  —  de  Vienne  et  de  l'Autriche  par  le  Reich.  Ils  justifient  cette 
solution  par  la  communauté  de  race  et  par  la  communauté  de  langue. 
Ils  la  préparent  de  toutes  manières  en  envoyant  à  Vienne  des 
professeurs  allemands,  en  agissant  sur  la  presse  et  sur  l'Université,  en 
essayant  de  conquérir  l'Autriche  économiquement,  en  l'amenant  encore 
à  calquer  son  organisation  sur  celle  des  Etats  Allemands  assujettis,  la 
Saxe  et  la  Bavière.  L'Allemagne,  prolongée  par  l'Autriche  et  guidée  par 
le  Danube,  pourrait  revenir  à  son  rêve  de  domination  que  la  Guerre  a 
dissipé. 

A  cette  solution,  une  autre  s'oppose,  celle  qui  est  commandée 
essentiellement  par  la  géographie.  Ce  serait  le  rattachement  de 
l'Autriche  à  la  région  danubienne,  la  reconnaissance  de  Vienne  comme 
capitale  commune  par  tous  les  Etals  danubiens. 

En  présence  de  ces  deux  solutions,  la  première  uniquement 
avantageuse  à  l'Allemagne  et  funeste  même  à  l'Autriche  qu'elle 
dégraderait,  la  seconde  très  avantageuse  pour  l'Autriche,  mais  peu 
agréable,  semble-t-il,  à  l'Italie,  sans  parler  des  rivalités  traditionnelles 
en  pays  danubien,  quelle  doit-être  la  politique  de  la  France  ? 
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Politi<|UL'iiieiil,  nous  devons  conlrecju'i'er  nalnrellenienl  Taclion  des 
pangermanisles,  mais  nous  ne  pouvons  pas  cxciler  les  in(pn(''ludes  de 
rilalif.  Xous  laisserons  agir  le  Temps  et  la  déoti rapide.  En  re  qui 
concerne  TAulriclie,  dans  son  ensemble,  nous  devrons  mainlenir  le 
Irailé  de  Sl-Gcimain  ion!  (3i)  rappi'oclianl  aiilaiil  que  possible  TAiilriclie 
des  autres  Etals  danubiens.  En  ce  (jui  concerne  Vienne  en  parlicnlier, 
nous  favoriserons  son  développement,  diois  lu  mesure  où  elle  voudra 
jouer  son  rôle  international,  dans  lu  mesure  (tu  elle  .se  soustraira'» 
l'emprise  germanique,  pour  s'ouvrir  i'i/uIcihchI  aux  Latins,  aux  Slaves, 
aux  Germains. 

Au  point  de  vue  économique,  maintenant  <|iie  nous  avons  conclu 
avec  l'Autriche  une  convention  conunerciale,  (|ui  d'ailleurs  n'est  pas 
sans  défaut,  nous  lui  demanderons  la  [dupait  des  produits  <pie  nous 
achetions  en  Allemagne.  Nous  avons  tout  intérêt  à  élargir  notre  place 
sui'  le  maiché  de  Vienne,  plrique  (ournanle  de  l'Europe.  Nous  conti- 
nuerons de  favoiiser  l'institution  si  intéressante  de  la  Eoire  où  le  rôle 
international  de  Vienne  s'exprime  essentiellement. 

Enfin,  au  triple  point  de  vue  intellectuel,  artistique,  sportif,  nous 
développerons  les  échanges  de  livres,  de  i>rofesseurs,  d'étudiants, 
d'artistes,  de  champions.  Nous  serons  d'autant  plus  empressés  que  nos 
avances  seionl  mieux  accueillies.  C'est  foi't  bien  que  les  chanq)ions 
d'Autriche  se  distinguent  aux  jeux  Olympiques,  (pie  l'Opéra  de  Vienne 
se  fasse  entendre  à  Paris,  (jue  Vienne  s'attribue  la  part  (|ui  lui  levient 
dans  noire  exposition  des  arts  décoratifs.  Ce  sera  encore  mieux  quand 
nos  professeurs  seront  admis  à  Vienne  aussi  lai'gement  ipie  le  sont  leurs 
collègues  allemands. 

L'Alliance  française  devi'a  organiser  des  cours  poui"  l'enseignement 
de  notre  langue  en  s'inspirant  de  l'exemple  donné  par  la  Société 
italienne  Dante  Alighieri.  Nous  développerons  nos  d'uvres  françaises 
en  Autriche,  el  celles  des  Slaves  du  Nord  ou  du  Sud. 

Voilà  l'essentiel  de  notre  tache.  Elle  nous  .sera  facilitée  par  la 
sympathie  que  les  autrichiens  ont  pour  nous,  par  la  parenté  arlisti(jue 
de  Vienne  et  de  Paris.  Elle  assurera  le  rayonnement  de  notre  iniluence, 
le  dévelop[)emeut  de  la  civilisation,  el  enlin  el  surtout  le  maintien  de 
la  paix. 

Michel  LIlÉHITlEJi, 

Professeur  de  l'Université  en  mission, 
Docteur  ès-lettres. 
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EXCURSIONS  EX   1924 


La  Commission  des  excursions  s'est  réunie  une  première  fois  le  16  lévrier 
pour  la  préparation  ilu  programme  des  excursions. 

La  Commission  des  excursions  se  réunissait  à  nouveau  le  10  mars.  Au 
cours  de  cette  réunion  la  commission  décidait  de  présenter  à  l'approbation 
du  Comité  d'études,  une  addition  à  l'article  'S  du  règlement  des  Excursions. 

Le  Comité  d'Etudes  dans  sa  séance  du  18  mars,  après  discussion,  a  arrêté 
pour  cette  addition  le  texte  suivant  «  Pour  permettre  à  tous  les  Membres  des 
Excursions  de  profiter  des  avantages  accordés  par  les  Compagnies  de  Chemin 
de  fer  aux  membres  de  la  Société  voyageant  en  groupe,  les  sociétaires 
renonceront  aux  avantages  particuliers  de  transport  dont  ils  pourraient  avoir 
le  bénéfice  à  quelque  titre  que  ce  soit  ». 

PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN    1924 

Jeudi  8  moi.  —  Visite  des  Etablissements  Cocard  :  Fdndçrie  de  ruivie.  — 
Organisatpui's  :  M.M.  Meyer  et  Thiébaut.  —  20  personnes. 

Jeudi  to  mai.  —  Lille-Délivrance  (les  ateliers,  la  gare).  —  Organisateurs  : 
MM.  Schotsmans  et  Le  Fort.  —  50  personnes. 

Mardi  10  juin.  —  Savonnerie  Levei-,  à  Haubourdin.  —  Organisateur  : 
.M.  De  Jaeghère.  —  30  peisonnes. 

Mardi  24  juin.  —  Saint-Omei'  (la  catliédiale,  le  musée).  Excursion  à  Clair- 
Marais.  —  Organisateur:  .M.  Renouaid.  —  '20  personnes.  Excursion  priinitivenient 
fixée  au  Jeudi  5  Juin. 

28-30  juin  {Fêtes  de  Lille).  —  Laon,  Iteims  et  les  cbamps  de  bataille.  — 
Organisateur  :  M.  De  Jaeghère.  —  20  à  30  personnes. 

Jeudi  S  juillet.  —  Etablissements  d'ilelb'nunes.  —Organisateur:    M.    lîenouard. 
DiuKiiiche  21  juillet.  —  Purnes  (la  processimi).  —   Organisateur  :  M.  Schotsmans. 
Jeudi   21    aoiif.    —    Cassel    (Expositiun    dWit     Flamand).     —    Oiganisafeurs  : 
.\I.M.  (lantineau  et  Brackers  d'Hugo. 

2o  août  {15 jours  en riion).  —  Le  ,liua.  —  Organisateurs:  .M.M.  Léman  et 
Thiébaut.  —  25  personnes. 

Jeudi  II  septembre.  —  Musée  d'Art  ap[)li(jué  à  rindustrie  (Chambre  de 
Couniieicc  de  Tourcoing).  —  Organisateui- :  M.  Meyer. 

Samedi  20  •ici)teuitjre.  —  Tournai.  —  Organisateur:  .\L  Martin. 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1924 

PRIX  PAUL  CPJ<;PY 

Fondé  par  Madame  Paul  Crepy,  en  mémoire  de  son  mari,  Président  et 
l'ondateur  de  la  Société,  ce  prix  consiste  en  une  bourse  de  voyage  d'une 
valeur  de  7.30  francs.  Peuvent  prendre  part  au  concours  tous  les  jeunes  gens 
de  nationalité  française,  originaires  ou  habitants  du  département  du  Nord, 
âgés  de  17  ans  au  moins  et  23  ans  au  plus  ù  la  date  du  l*""  Juin,  autorisés 
par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  l*""  Mai,  et  admis  à  concourir  par  le 
Comité  d'étude  de  la  Société.  Pour  les  conditions  du  concours,  se  reporter 
diU.  programme  spécial  que  l'on  troiioe  au  Secrétariat.  Date  du  concours: 
1"  dimanche  de  Juin. 

Géographie  historique  du  Nord  et  du   Pas-de-Calais. 

Un  concours  spécial  est  institué  pour  1925  afin  d'étudier  la  Géographie 
politique,  administrative,  judiciaire  et  financière,  depuis  la  conquête 
française,  au  XVII*  siècle,  jusqu'à  l'établissement  de  l'organisation  actuelle. 

Ce  concours,  doté  d'un  prix  de  .ôOO  francs,  est  l'objet  d'un  programme 
séparé  que  l'on  pf^ut  se  procurer  au  Secrétariat. 

Monographies  communales  et  Etudes  géographiques 
concernant  la  région  du  Nord. 

Pour  ce  concours  qui  ne  concerne  que  les  localités  de  la  région  du  Nord 
nu  les  questions  de  géographie  physique,  économique  et  humaine  intéressant 
cette  région,  la  Société  a  institué  un  prix  qui  pourra  s'élever  jusqu'à  .">00  fr., 
s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense. 

SECTION  SUPÉRIKIJRK 

Géographie  commerciale. 

l"""  Série.  Réservée  aux  Emploi/és  et  Fmplnijées  du  Coniiuerce  cl  fie 
l'Industrie. 

Un  prix  de  cent  francs  en  espèces  et  une  médaille  d'argenl  seronl.  attribués 
au  lauréat,  s'il  est  présenté  un  travail  digne  île  récompense  [lour  le  >ujet 
suivant  proposé  pour  P>24  : 

PrOGR.'VMME    du    CONCOI'RS 

Le  Commerce  de  la  France  arec  ses  Colonies. 

Les  candidats  sont  invités  à  indiquer,  en  s'inscrivani,  la  spécialité 
d'industrie  ou  de  commerce  à  laquelle  ils  appartiennent. 
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2"'  Série.  Rcsn^rcr  aux  F/rrrs  des  F  roi  m  Professimiiirllrs.  Iinhislrirllrs  et. 
Comni  fret  aies. 

Les  prix  consistentiii  en  ouvniyes  ^éoyrapliiijin'S  rlioisis  pai'  les  lauréats 
et  d'une  valeur  totale  de  rent  franes  que  les  lauréats  se  partageront.  Une 
médaille  d'arg-ent  sera  en  outre  attribuée  au  premier  des  lauréats. 

Programme    ru;  Concours 
Géoijrafhie  t'Conomhpir  (jénéraJe. 

Gréographie   coloniale. 
PRIX  EUGÈNE  GALLOIS 

Un  prix  de  deux  oent  soixante-dix  francs  en  espèces  et  une  médaille 
il'argent  seront  attribués  au  lauréat  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de 
récompense  sur  le  programme  suivant  proposé  pour  19"24  :  les  colovim 
françaises,  (jéoijrapliie pJtijsiqne  et  (léocirapliie  éconrnnicpie . 

Sont  admis  à  prendre  part  au  concours  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles 
de  15  ans  au  moins  et  de  20  ans  au  plus  à  la  date  du  1^'^  Juin  1924,  et  qui 
appartiennent  aux  classes  de  première,  de  philosophie,  et  de  première 
supérieure  des  lycées  et  collèges,  ou  qui  sont  inscrits  en  première  année 
d'études  dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur. 

Ce  concours  a  lieu,  comme  les  deux  précédents,  le  1'"'  dimanche  de  Juin, 
à  8  heures,  au  siège  de  la  Société. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  avant  le  31  Mai  et  produire  un 
certificat  du  chef  de  l'établissement  (ou  du  doj^en  de  la  Faculté)  où  ils  font 
leurs  études,  témoignant  qu'ils  remplissent  les  conditions  d'âge  et  de 
scolarité  requises  pour  le  concours. 

Les  concours  de  la  section  supérieure  auront  lieu  le  dimanche  1"  Juin  à 
huit  heures. 

PRIX  ERNEST  NICOLLE 

Bourse  de  vo^^age  en  Angleterre,  d'une  valeur  de  710  francs,  réservée 
aux  Elèves  de  PEcole  Supérieure  pratique  de  Commerce  et  d'Industrie. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité 
d'élève  d'nn  établissement  d'enseignement  secondaire  pidilic  ou  privé. 
Exception  est  faite  pour  les  éducations  particulières. 
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GARÇONS 

V^  Série.  Limite  d'âge,  19  ans  au  31  Décembre  de  Tannée  du  concours. 

{Piixjraiiniie  des  liasses  de  philosophie  el  iiHiIhéiiKitiiiaes). 

Géographie  physique,  politique  et  économique  des  nouveaux  Etats  de 
TEurope  centrale  :  Pologne,  Tchéco-Slovaquie,  Autriche,  Hongrie, 
Roumanie,  Royaume  des  Serbes,  des  Croates  el  des  Slovènes, 

2*  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 

(Prai/iydiniie  de  lu  classe  de  Preiiiière). 
Etude  des  Régions  naturelles  de  la  France. 

3'  Série.   Limite  d'âge,  17  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 

(l'jitfiraiiime  de  la  classe  île  seconde). 

Etude  de  l'atmosphère  et  des  climats.  L'écorce  terrestre,  les  modifications 
({ue  lui  font  subir  les  agents  atmosphériques,  les  eaux  courantes  et  souter- 
raines, les  eaux  marines,  les  volcans. 

4''  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 

{Profirainrite  des  classes  de  Iroisièiiie). 

Géographie  physique  de  la  France  :  relief,  climat,  cours  d'eau,  côtes, 
ressources  naturelles. 

FILLES 

l"""  Série.  Limite  d'âge  19  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 

(Programme  de  5"  a  nuée). 

Géographie  {)liysi(iue,  politique  et  économi(]ue  des  lies  Britanniques,  des 
principales  colonies  britanniques  :  Afrique  australe,  Inde  anglaise,  Australie, 
Nouvelle-Zélande,  Canada. 

2"  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 

{Pniiiriiiniiie  de  i^  année). 

Etude  de  l'atmosphère  el  des  climats.  L'écorce  terrestre,  les  modifications 
que  lui  font  subir  les  agenis  atmosphériques,  les  eaux  courantes  et  souter- 
raines, les  eaux  marines,  les  volcans. 

3*'  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  .31  Décembre  de  l'année  du  concours, 

{l'nn/rainine  de  .'J*  année). 

Géographie  physique  di;  la  France  :  rclici,  climat,  cours  d'eau,  côtes, 
ressources  naturelles. 
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4"  Série.  Limite  d'âge.  l(i  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 

(l'iofiifiiniiic  lie  2"  ftiiix'r). 
L'Europe. 

EXSEIGXEMExXT  PRLMAIRE 

l'IWKillAMME  CO.MMl  N  AUX   GAIWjONS  HT  HLLKS 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faii*e  inscrire  dans  cet  ordre 
d'enseignement  d'où  sont  exclus  les  élèves  de  renseignement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont  ils 

suivent  les  r.onr>  :  Enseignement  primaire  supérieur  on  élémentaire. 

Enseignement  primaire   supérieur 
1"  Série  (programme  de  3"  année). 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  lô  ans  ou  plus 
de  18  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 
La  France,  les  colonies  françaises. 

2®  Série    (programme  de  2^  année' 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  celte  série  s'il  a  moins  de  VS  ans  ou  plus 
de  10  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 
Les  Grandes  Puissances  européennes  et  leurs  colonies. 

3*  Série,  (programme  de  1'"*'  année). 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  lette  série  s'il  a  moins  de  \'2  ajis  ou 
plus  de  14  ans  au  31  Décembre  de  Tannée  du  concours. 

Notions  de  géographie  générale  :  Le  Monde  moins  l'Europe  et  moins  les 
colonies  européennes. 

Enseignement  primaire  élémentaire 

V^  Série.  Limite  d'âge.  14  ans  au  31  Décembre  de  l'année  «lu  concours. 
La  Frani'e  et  les  Pavs  limitrophes. 

2**  Série.  Limite  d'âge,  \'2  ans  au  31  Décembre  de  l'année  du  concours. 
La  France  et  ses  colonies. 
Le  dé[)artement  du  Nord. 

Le  concours  de  l'Enseignement  secondaire  et  de  l'Enseignement  primaire  auront 
lieu  le  jeudi  5  Juin,  à  huit  heures. 
Aucune  dispense  d'âge  n'est  accordée. 
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Correction 


La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  roncoiirs  de  géographie 
commerciale  par  des  négociants,  et  pour  le  concours  de  l'enseignement 
secondaire,  par  des  Professeurs  de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  des  membres  du  Comité  d'études, 
qui  pourront  choisir  des  collaborateurs  parmi  les  Instituteurs  et  Institutrices 
faisant  partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  le  Président  de  la  Commission  des  Concours 
et  les  Secrétaires  généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions 
de  correction. 


DEMANDES  D'ADMISSION  AU  CONCOURS 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix   candidats  par  série. 

Les  élèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  25  Mai  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116  ; 

A  Roubaix.  chez  M.  Clétj,  Secrétaire,  rue  St-Georges.  40  ; 

A  Tourcoing,  chez  M.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Martine,  \'S. 

La  demande  devra  contenir  : 

1°  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2"  L'indication  de  l'établissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour 
ceux  recevant  Tinstruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  parents, 

'.i"  La  si'rie  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription  ([ui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui.  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur 
égard  par  le  Comité  d'études. 

Ou  peut  se  faire  inscrire  par  deiuaiule  allVauchie. 

.\.  B.  Aucun  candidat  ne  j)eut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il 
a  déjà  obtenu  un  prix. 
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PRIX  ET  RECOMPENSES 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Espèces,  Volumes,  Atlas,  Cartes, 
Médailles,  Bourses  de  voyage,  Diplômes,  etc. 

10  IMx  Paul.  Crepy 730  fr. 

2°  Prix  Léonard  Danel  offert  à  plusieurs  Jeunes  Gens  Lauréats, 
consisfanl  en  un  voyage  dans  une  des  villes  ou  l'un  des  ports 
de  la  région  du  Nord 240     » 

3"  Prix  de  Monographies  géographiques 500     )) 

4"  Prix  Ernest  Nicolle.  Bourse  de  voyage  en    Angleterre   d'une 

valeur  de 710    » 

b°  Vvix  de  Géographie  commerciale  : 

1'''^  Série.  100  fr.  en  espèces  et  une  médaille  d'argent 100     » 

2'-'  Série.  100  l'r.  de  livres  et  une  médaille  d'argent 100    » 

6''  Prix  de  Géogiaphie  coloniale  : 

270  fr.  en  espèces  et  une  médaille  d'argent 270     » 

7*^  Prix  offert  par  M.  0.  L.  Godiu.  Pi'ésiilent  de   la    Commission 
des  Concours  (Médaille  de  Vermeil; 

8*^  Médailles  ofîerles  aux  Jeunes  Filles  par  Madame  Parnot 130    » 


Le  Secrétaire  General,  Le  Président  de  la  Commission  des  Concours. 
Max  SORRE.  0.  L.  GODIN. 

Le  Secrétaire  Général  Adjoint,  Le  Président  de  la  Société, 

Paul  THOMAS.  Auguste  CREPY. 
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CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUK 


I.     —     CHRONIQUE    RÉGIONALE 

Le  mouvement  démographique  dans  le  Nord  et  le  Nord- 
Est  de  la  France  en  1923.  —  Le  Ministère  du  Travail  vient  de  publier  la 
statistique  du  mouvement  démographique  de  la  f'rance  en  1923.  Elle  accuse 
une  légère  amélioration  par  rapport  à  19J2.  Nous  en  extrayons  quelques 
données  relatives  aux  départements  du  Nord  et  du  Nord-Est.  Les  chiffres  qui 
concernent  naissances,  décès,  mariages  et  divorces,  n'appellent  pas  la  critique. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  coeldcients  qu'on  est  tenté  de  calculer.  La 
population  totale  de  ces  départements  n'est  connue  que  par  le  recensement 
de  1921.  Or  ce  recensement  présente  une  sécurité  très  limitée  ;  et,  de  plus, 
dans  ces  régions  en  voie  de  reconstitution,  les  mouvements  de  population 
indépendants  de  l'accroissement  naturel  peuvent  revêtir  une  ampleur  assez 
grande.  Il  y  a  en  effet  une  masse  de  jinpnlation  llottante  qui  fausse  les 
calculs. 

On  ne  donne  par  suite  ces  coeriicients  ([ue  suus  rései've.  Voici  d'abord 
les  valeurs  de  la  natalité  : 

Déparleiuenls  Naissuiii;r-<  Natalité  rapportéo 

—  —  à  la  piipnlatioii  de  1921  (o/oo) 

Nord 40.76::!  22,8 

Pas-de-Calais 28.640  29 

Ardennes 6.367  23 

Aisne 11.923  28 

Oise 8.005  20,6 

Somme 10.123  22,2 

France  entière 761.801  19, 

La  natalité  dans  ces  six  départements  est  donc  notablement  supérieure  à  la 
moyenne  de  la  natalité  IVançaise — comme  elle  l'a  d'ailleurs  toujours  été. 
D'après  le  recensement  de;  1921,  ils  représentent  1  1  poiu-  cenl  delà  population 
totale;  en  1923,  ils  ont  [onrni  13,8  pour  100  naissances. 
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Le  tableau  qui  suit  donne  le  nombre  des  décès  : 

Départements  Décès  Mortalité  rapporléi' 

—  —  à  la  P"p.  de  1!)21  (o/oo) 

Nord ■26.29-2  14,6 

Pas-de-Calais 1 5.7-48  13,8 

Ardennes 4.66(5  16,8 

Aisne 7.498  17,8 

Oise 6.895  17,7 

Somme 8.2'20  18 

France  entière 660.990  16,8 

Le  taux  (le  mortalité  dans  Tensemble  est  un  peu  intérieur  à  la  moyenne 
française,  grâce  au  chitîre  relativement  faible  du  département  du  Nord.  La 
•  omparaison  de  ces  deux  tableaux  montre  que  les  six  départements  considérés 
fournissent  un  notable  excédent  de  naissances  : 

Départemenls  Excédent  Taux  d'accroissement 

—  de  naissances    naturel  rapporté  à  1921  (o/oo) 

Nord 14.741                      8,2 

Pas-de-Calais 1 -2.892  13,3 

Ardennes 1.701                        6.1 

Aisne 4.435  10 

Oise 1.110                      2,8 

Somme 1.903  4,2 

France  entière 94.871                       2,3 

Et  le  coefficient  d'excédent  est  très  supérieur  à  celui  de  la  France  entière. 

Pent-êti-e  même  cette  supériorité  serait-elle  encore  plus  manifeste  si  notre 
procédé  de  cab'ul  était  moins  imparfait.  Les  deux  seuls  départements  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  ne  nossi'dent  ofticiellement  que  les  sept  centièmes  de  toute 
la  population  française  (I92li:  ils  iTen  ont  pas  inoins,  en  1923,  contribué 
dans  la  proportion  de  29  pour  cent  à  Taccroissement  naturel  de  cette  même 
population  —  soit  bien  près  d'un  tiers.  Facteurs  d'une  importance  capitale 
dans  la  vie  française  par  leur  activité  économique,  ils  ne  jouent  pas  un  moindre 
rnle  grâce  à  leur  fnrte  natalité. 

La  statistique  offlfielle  révèle  ([tic  le  nombre  des  mariages  dans  toute  la 
France,  en  1923,  était  en  flécliissemenf  sur  1922.  quoique  très  supérieur 
eii'ore  à  celui  di'  1913.  A  ce  point  de  vue  encore  le  département  du  Nord  id 
celui  du  Pas-de-Calais  marquent  une  avance  sensible  sur  l'ensemble  du  pays 
1  I  mariages  pour  l.O(M)  au  lieu  de  9\  Fn  revanclie,  on  doit  noter,  au  moins 
pour  1923,  (pie  dans  toute  la  régiim  le  nombre  des  divorces  est  proportion- 
nellement plus  élevé  que  dans  Ttmsemble  de  la  France.  —  Ceci  étant  vrai, 
non  seulement  pour  les  départements  à  forte  population  urbaine,  mais  même 
pour  ceux  oii  dominent  les  poptdations  rurales.   Vai   1923,  on  a  enregistré, 
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pour  dix  mille  mariag-es.  71  divorces  dans  le  Nord.  65  dans  le  Pas-de-Calais, 
86  dans  les  Ardennes,  87  dans  l'Aisne,  H).")  dans  POise,  94  dans  la  Somme 
(66  dans  toute  la  France).  C'est  donc  le  Pas-de-( Valais,  puis  le  Nord  qui 
viennent  en  tête  pour  la  stalùlité  des  unions  dans  la  région  du  Nord  et  du 
Nord-Est.  Mais  par  comparaison  avec  Tensemlile  du  territoire  français  on 
pourrait  souhaiter  que  la  sitnation  fût  meilleure. 

Le  Port  de  Dunkerque.  -  Le  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Dunkerque  a  donné,  dans  son  numéro  de  janvier  1924,  les  derniers 
résultats  statistiques  mensuels  concernant  le  mouvement  général  du  port 
en  1923.  La  totalisation  des  résultats  mensuels  l'ait  i-essortirquele  mouvement 
du  port,  tant  commercial  que  maritime,  a  dépassé,  en  192;^.  tous  les  chiffres 
atteints  antérieurement.  Duidverque  s'est  ainsi  classé  parmi  les  ports  français 
immédiatement  après  Rouen  et  Marseille,  avant  Bordeaux  et  le  Havre. 

Mouvement  Maritime. 

I'",nti-c''ps  et  ^^ol■ties. 
Navires  Tonnape 

1921 4.Ô97        4.46'9.845 

1922 4.186        5.718.726 

1923 5.872        8.852.057 

Mouvement  Commercial. 

Tonnage  mardi, 
l-'.ntrées  et  :?orlies. 

1921 2.437.476 

1922 2.663.116 

1923 5.197.869 

Les  chiffres  les  plus  élevés  atteints  avant  la  guerre  étaient  ceux 
de  1913  :  4.523  navires  avec  un  tonnage  de  5.086.376  t..  et  3.584.144  t.  de 
marchandises. 

Ce  trafic  s'est  réparti  assez  rég^ulièrement  sur  les  divers  mois  de  Tannée, 
avec  un  maximum  en  avril.  Les  statistiques  détaillées  qui  nous  permettraient 
d'expliquer  le  progrès  de  Dunkerque  nous  manquent  encore.  Cependant  les 
données  publiées  permettent  de  faire  quelques  remarques.  Le  tonnage  moyen 
des  bateaux  fréquentant  le  port  de  Dunkerque  n'avait  pas  cessé  de  s'accroître 
jusqu'en  1913.  Cependant,  après  la  guerre,  il  subit  un  brusque  llécliissement. 
Mais  il  a,  de[)uis  trois  ans,  repris  sa  marche  ascensionnelle  et  il  est  aujourd'hui 
plus  élevé  que  jamais.  Nous  avons  calculé  ce  tonnage  moyen  pour  un  certain 
nombre  d'années  d'après  la  situation  commerciale  et  industrielle  de  la 
circonscription  de  Dunkerque  publiée  en  1922  : 

Tonnage  moyen  des  nao/'res  fWtjueniani  h  port  de  Dunkerque  : 

1880 256  1920 891 

1890 477  1921 1.164 

1900 607  1922 1.366 

1910 1.016  1923 1.507 
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Une  autre  donnée  particulièrement  caractéristique  est  le  rapport  du 
tonnage  marchandises  au  tonnage  de  jauge  qui  cori'espond,  en  somme,  au 
coefficient  d'utilisation. 

Nous  n'avons  calculé  pour  les  mêmes  années  que  le  tonnage  de  jauge 
moyen. 

Tm 
Rapport  :  -— 

1880 0.70  1920 0,61 

1890 0.84  1921 0,51 

1900 0.90  1922 8,46 

1910 0,67  1923 0,58 

Il  est  sensible  que  le  coefficient  d'utilisation  est  hien  loin  de  suivre  la 
même  loi  que  le  tonnage  de  jauge  moyen. 

Tous  deux  s'accroissent  p;irallèlement  jusqu'en  1900. 

Mais  tandis  que.  de  1900  à  19l(),  le  tonnage  moyen  continue  à  augmenter, 
le  coefficient  d'utilisation  s'abaisse  brusquement.  11  y  a  là  un  indice,  qui  ne 
saurait  tromper,  d'un  (diangement  <le  i-ai-actère  dans  l'activité  commerciale  de 
Dunkerque. 

Ces  remarques  gagneraient  à  être  l'omplétées  par  une  étude  parallèle  du 
rendement  commercial,  c'est-à-dire  du  rapport  des  exportations  aux  impor- 
tations, (".elle-ci  mettrait  sur  la  voie  de  l'explication  des  variations  si  amples 
du  coefficient  d'utilisation.  Le  rendement  commercial  est  susceptible  d'écarts 
considérables  dans  la  période  que  nous  traversons  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
de  la  porte  d'entrée  d'une  région  en  voie  de  reronstruction. 

A  Dunkerque  il  était  de  0,48  en  1921.  de  0.11  en  1912. 

En  1923.  il  est  encore  resté  très  bas.  En  décembre  seulement,  il  s'est  élevé 
à  0,22.  Durant  les  autres  mois,  il  se  tenait  entre  0.11  et  0.15.  En  avril,  il 
est  tombé  à  0,04.  Ces  chiffres  marquent  la  prédominance  des  exportations 
dans  le  mouvement  commercial  de  Dunkerque.  Ils  expliquent  le  taux  du 
coefficient  d'utilisation.  Ils  font  aussi  pressentir  une  des  causes  de  faiblesse 
du  port  qui  nécessite  une  attention  particulièrement  vigilante  de  ses  dirigeants. 
Pour  pallier  les  inconvénients  de  l'insuffisance  du  fret  de  retour,  il  est 
absolument  indispensable  que  le  Commerce  trouve  ici  des  compensations 
dans  la  rapidité  et  le  bas  prix  des  manipulations  à  quai  d'une  part,  dans  les 
facilités  d'évacuation  à  i)on  marché  par  la  voie  de  terre  de  l'autre.  Cette 
double  nécessité  est  surtout  impérieuse  en  l'absence  d'une  protection  efficace. 
Klle  justifie  l'effort  incessant  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque 
pour  l'amélioration  de  l'outillage  du  port  et  aussi  l'attention  qu'elle  porte 
aux  questions  qui  touchent  le  tralic  intérieur. 

La  reconstitution  de  l'industrie  lainière  dans  le  Nord.  — 

l'anni  les  publications  aboudaiites  dont  larei-ouslitution  des  régions  dévastées  a 
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été  rol)jet  et  ijue  nous  conliiiuerons  à  noter  i' -  en  voifi  une  (jui  doit  être 
sig-nalée.  parre  (|u'ellea  paru  dans  une  revue  ([ue  le  <i-i-and  public  ne  consulte 
j^ucre  et  (pi"elle  se  reconiinaiide  par  une  excellente  documentation  puisée  aux 
meilleures  sources.  (Test  «  La  Reconstitution  de  l'industrie  lainière  dans  le 
Nord  ».  par  M.  le  Sous-intendant  juilitaire  de  )>''  (dasse,  de  IVnvpàer- 
Lagarrique.  parue  dans  la  livraison  de  septendire  1923,  de  la  Rmie  du 
Service  de  T Intendance  militaire. 

Certes,  Tauteur  ne  perd  point  de  vue  ses  préoccupations  professionnelles. 
Comme  il  convient,  il  place  au  premier  plan  les  nécessités  de  la  mobilisation. 
Mais  il  n'oublie  pas  que  le  succès  de  cette  mobilisation  même  dépend  du 
potentiel  de  production  en  temps  de  paix  —  et  que  la  g-uerre  n'est  pas  non 
plus  une  lin  en  soi.  Il  est  impossible  de  résumer  une  étude  aussi  serrée.  Mais 
il  faut  reproduire  quelques  passages  essentiels  des  conclusions.  «  L'efTort  fait 
de  part  et  d'autre  est  intéressant  et  émane  d'hommes  d'affaires  dont  la  valeur 
intellectuelle  et  commerciale  est  remarquable  ;  ils  méritent  d'être  encouragés 
et  soutenus,  dans  l'intérêt  de  la  plus  grande  prospérité  nationale.  Cet 
encouragement  et  ce  soutien,  nécessaires  pendant  la  période  de  paix,  ne  doivent 
pas  faire  défaut  pendant  la  guerre.  La  région  du  Nord  est  la  plus  productive 
et  la  plus  riche  de  notre  pavs  ;  avec  elle  en  moins,  la  France  perd  les  trois 
qnarts  de  sa  richesse  en  idiarbon,  en  produits  métallurgiques  et  textiles.  11 
faut  donc  protéger  cette  région  par  les  armes  d'abord,  pour  qu'elle  soit 
indemne  de  l'invasion  ennemie,  mais  il  faut  aussi  l'aider  économiquement. 
11  est  nécessaire  de  concevoir  une  mobilisation  industrielle  sur  de  larges 
l)ases  qui  devraient  englober  non  seulement  les  prévisions  militaires,  mais 
aussi  les  besoins  civils.  Tout  se  tient  dans  les  forces  vives  d'une  nation,  et  la 
guerre  peut  être  gagnée  militairement  mais  perdue  au  point  de  vue  économique 
si  l'on  n'a  pas  tout  prévu  durant  le  conflit  pour  la  reprise  de  la  période  de 
paix. 

«  Certes  les  liesoins  militaires  doivent  passer  avant  tous  les  autres  dans  ces 
moments  troul)lés,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  maintenant 
prospère  l'industrie  nationale,  en  dehors  et  en  plus  des  nécessités  de  l'armée, 
on  prépare  pour  le  pays  une  ère  de  tranquillité  et  de  bien-être  pour  l'après- 
guerre. 

»  En  ce  qui  concerne  Roubaix-Tourcoing-Fourmies,  il  y  aurait  lieu  de 
doter  ces  régions  de  toute  la  main-d'œuvre  française  et  belge  indispensable, 
et  de  tout  le  combustible  possible  pour  que  la  production  ne  se  ralentisse 
pas  et  que  les  exportations  soient  aussi  prospères  en  temps  de  troubles  qu'en 
période  ordinaire. 


(')  l)aris  notre  procliaiii  ntiinéro  nous  analyserons  le  rapport  cJe  M.  Morain,  Préfet  du 
Nf)nl,  au  (Conseil  général  de  ce  département  dans  la  session  do  igaS.  Nos  Sociétaires 
pourront  cons\dter  à  la  l)il)liolliè<pic  un  exemplaire  de  ce  rapport  dont  M.  Morain  a 
bien  voulu  faire  honunage  ii  la  Société. 
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»  Pendant  toute  1h  dernière  guerre,  l'industrie  anglaise  n'a  pas  cessé  de 
produire  et  d'exporter  ses  objets  manufacturés  ;  aussi  son  change  est-il  resté 
bien  plus  élevé  vis-à-vis  du  dollar  que  le  nôtre,  appauvri  par  nos  achats 
multiples  à  Tétranger  :  achats  nullement  compensés  par  Tenvoi  de  nos 
marchandises  chez  les  neuti'es  et  chez  les  alliés.  Nos  laines  peignées,  nos 
draperies  de  JKoubaix-ïourcoing  sont  achetées  parla  Granrle-Bretagne  et  par 
tous  les  pavs  d'Europe,  par  la  Turquie,  la  Perse.  l'Amérique  du  Sud  en 
temps  de  paix  :  pourquoi  ne  continueraient-elles  pas  à  l'être  pendant  la  guerre 
et  pourquoi  laisser  aux  manufactures  anglaises  le  soin  de  nous  remplacer  sur 
les  marchés  mondiaux  V  Notre  change  y  gagnerait  et  se  maintiendrait.  Les 
chiffres  d'exportation  de  Roubaix-Tourcoing  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
En  1922.  il  a  été  expédié  à  l'étranger  ".^S. 807.0:10  kg  de  laines  travaillées 
représentant  une  valeur  de  :î.")5  millions  de  francs  et  7.364.000  kg  de  tissus, 
représentant  une  valeur  de  18.3  millions  de  francs,  soit  au  total  plus  d'un 
demi  milliard.  » 


II.  —    LES    LIVRES 

Les  Conquérants  du  Tchad  par  le  Colonel  O.  Meynier(';. — 
Le  "24  février  1900.  une  mi:-sion  françai>e,  partie  d'Algérie,  rencontrait  sur 
les  rives  du  Tchad  une  force  militaire,  partie  des  bords  du  Niger.  Le 
21  avril  suivant,  une  mission,  venue  du  Congo,  rejoignait  les  deux  autres. 
Le  lendemain,  au  cours  d'un  combat  sanglant,  elles  brisaient  définitivement 
la  puissance  du  tyran  de  l'Afrique  centrale,  lîabbah.  Evénements  d'une 
immense  portée.  L'Afrique  française  était  née.  A  paitir  du  jour  où  notre 
domination  a  été  établie  sans  partage  sur  les  rives  du  Tchad,  il  y  a  eu 
quelque  chose  de  nouveau  dans  la  géographie  politique  du  continent  noir. 
Au  lieu  de  colonies  éparses,  poursuivant  leurs  destinées  dans  l'isolement,  un 
Empire  homogène.  Et  ce  jour  là  aussi,  tous  les  efforts  antérieui-s,  tous  les 
échecs,  tous  les  demi-succès,  tontes  les  souffrances  et  tous  les  sacrifices  de 
plusieurs  générations  de  coloniaux,  de  René  Caillé  et  de  Faidherbe  aux 
conquérants  du  Tchad,  en  passant  par  de  Brazza.  ont  reçu  leur  récompense. 
L'occupation  définitive  du  Tchad  par  trois  missions  parties  des  trois  bases 
séculaires  de  notre  politique  africaine,  est  un  de  ces  faits  historiques  qui 
ont  la  valeur  d'un  symbole  et  qui  donnent  au  passé  tout  son  sens.  Depuis  le 
début  du  XVII*  siècle,  le  pavillon  français  avait  été  présent  sans  inter- 
ruption aux  bouches  du  Sénégal,  le  .5  juillet  1830  il  était  déployé  à  Alger, 
eu  1842,  Bouetz-Willaumetz   le   faisait   ilotter  aux  l)Ouches    du    Gabon,    le 


(';  Paris,  Flammarion,  ipaS.  l  n  vol.  in-i8  jésus,  ;io8  p.  0  gr.,  i  carie.  M.  le 
Colonel  Me\nier  a  fait  ^racieiiseiuent  Thninmage  de  >on  li\re  à  la  Bibliolhcqno  de 
la  Société. 
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22  avril  1900,  il  llottait  an  centre  dn  continent,  snr  le  nlianip  de  bataille  de 
Kousséri.  La  chaîne  était  l'enuée  et  la  g'rande  épopée  close. 

On  se  ferait,  certes,  nue  illnsioii  si  l'on  mettait  dans  cette  histoire  une 
simplicité  ([u'elle  n'a  pas  cno.  Moins  que  tout  antre,  révolution  coloniale 
française  nous  olïi'e  le  spectacle  maj^nifiqne  de  la  continuité  dans  les  yrands 
desseins.  M.  E.  F.  Gautier  a,  bien  spirituellement,  montré  que  la  France  a 
conquis  son  empire  africain  sans  le  vouloir  et  pour  ainsi  dire  malgré  elle. 
Bien  peu  nom])reux  chez  nous  sont  ceux  qui  auraient  vraiment  le  droit  de 
reprocher  à  Voltaire  et  aux  Ministres  de  Louis  XV,  leui-s  mots  fameux  sur 
les  écuries  qui  brûlent  et  sur  les  arpents  de  neige.  La  conversion  de 
l'opinion  aux  entreprises  coloniales  est  un  fait  contemporain  —  au  sens 
strict  et  littéral  dn  mot.  Mais  il  y  a  toujours  en  chez  nous  des  individus 
audacieux,  capables  de  grandes  et  vastes  pensées,  indifférents  au  risque  et  à 
la  peine.  De  génération  en  génération  ils  se  sont  transmis  le  flambeau  ;  ils 
n'ont  pas  toujours  réussi  à  secouer  l'indifférence  du  public,  mais  ils  ont 
engagé  le  drapeau  et  finalement  il  a  toujours  fallu  les  suivre.  Avec  des 
moyens  limités,  souvent  dérisoires,  ils  ont  créé  notre  empire  africain. 
Presque  toute  notre  histoire  coloniale  est  une  apologie  de  l'individualisme 
français  —  un  amoureux  du  paradoxe  dirait  de  l'indiscipline  française.  Si 
la  volonté  de  la  Métropole  n'avait  pas  été  violentée  par  un  petit  nombre 
d'individus  nous  serions  encore  chez  nous,  où  l'on  est  d'ailleurs  si  bien.  Le 
Colonel  0.  Mejnier,  qui  fut  un  des  glorieux  artisans  de  cette  grande  œuvre, 
vient  d'en  raconter  le  chapitre  capital  dans  un  livre  passionnant.  En  le 
fermant,  je  re;  te  pénétré  d'admiration  jtour  la  vertu  de  ces  hommes  soutenus 
par  la  fni  la  [dus  ardente.  Et  peut-être,  aujourd'hui,  pouvons-nous  estimer 
à  sa  juste  valeur  le  don  le  plus  magnifique  que  nous  ait  fait  l'Afrique  :  elle 
a  formé,  à  sa  dure  école,  une  race  de  chefs. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre  (les  Précurseurs),  le  Colonel 
Meynier  retrace  les  commencements  de  la  pénétration  africaine.  11  résume 
les  événements  de  la  longue  et  féconde  période,  qui  va  jusqu'aux  environs 
de  1890  —  1890,  il  n'y  a  guère  plus  de  30  ans  !  —  11  évoque  le  souvenir 
de  Duveyrier,  de  Flatters,  de  Mores,  de  Fernand  Fourean,  dont  les. efforts 
préparent  la  pénétration  à  partir  de  l'Algérie,  des  continuateurs  de 
Faidherbe,  les  Borgnis-Desbordes,  les  Andiinard,  les  Galliéni,  les  Joffre 
qui  consolident  notre  base  dans  le  Soudan  occidental  ;  de  Brazza  enfin, 
de  Crampel  et  de  Maistre,  qui  ouvrent  la  route  du  Sud.  Explorateurs, 
officiers  d'infanterie  coloniale  ou  marins,  tous  sont  animés  d'une  même 
ambition  :  «  d'un  commun  instinct,...  ils  avaient  créé  cet  idéal  de  la 
réunion  des  colonies  africaines  de  la  France  snr  les  rives  du  Tchad  que  les 
hommes  politiques  n'avaient  encore  qu'entraperçu  »  Et  leurs  exploits 
avaient  enfin  secoué  l'indifférence  de  l'opinion.  L'intéi'êt  se  tournait  vers 
les  choses  d'Afrique.  La  voix  du  petit  groupe  de  propagandistes  et 
d'hommes   politiques,    qui   à     Paris   soutenaient    les    hardis    pionniers  ne 
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i-etentiss;\it  plus  dans  le  désert.  L'heure  venait  où  le  Gouvernement  allait 
l'aire  siennes  les  vues  des  Précurseurs. 

Le  retentissement  de  la  Mission  Marchand  el  le  conllit  avec  TAng-leterre 
qu'elle  enp^endra  (1898)  semblaient  de  nature  à  détourner  l'attention  du 
public  et  peut-être  à  refroidir  l'opinion.  11  n'eu  fut  heureusement  rien. 
«  Presque  simultanément,  entre  1896  et  la  lin  de  1898,  les  trois  missions 
dont  la  rencontre  sur  les  rives  du  Tchad  marquait  l'événement  capital  de  la 
colonisation  africaine  de  la  France  se  mirent  en  marche  ».  Ce  que  furent 
les  péripéties  de  leur  voyage,  le  Colonel  0.  Meynier  le  raconte  dans  la 
seconde  partie  de.  son  livre  (Conquérants  et  Conquistadores).  Fernand 
Foureau  et  le  Commandant  Lamy  durent  lutter  contre  les  difficultés  de  la 
traversée  du  Tanezrouft  puis  contre  l'hostilité  ouverte  des  Touaregs  du  Sud. 
Leur  incroyable  énergie  et  celle  de  leurs  héroïques  compagnons  surmontèrent 
tons  les  obstacles.  «  Partie  d'Ouagla,  huit  mois  auparavant,  avec  mille  à 
quinze  cents  chameaux,  trois  cents  hommes,  des  approvisionnements  consi- 
dérables, la  mission  saharienne  est  arrivée  à  Agadez,  dépourvue  de  tout, 
n'ayant  plus  un  seul  animal,  mais,  fort  heureusement,  n'ayant  perdu,  des 
suites  de  fatigues  ou  dans  des  combats  successifs  avec  les  Touaregs,  que  trois 
ou  quatre  hommes  dont  un  seul  Français...  »  Elle  y  devait  séjourner  trois 
mois,  réduite  à  l'immobilité  mais  conservant  tout  son  courage.  La  Mission 
Afrique  centrale,  partie  de  Say,  sur  les  bords  du  Niger,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Voulet  et  du  lieutenant  Chanoine,  avait  connu  des  vicissitudes 
d'autre  sorte.  On  sent  à  quel  point  le  l'écit  de  cette  tragique  aventure  qui 
aboutit  au  meurtre  du  lieutenant-colonel  Klobb,  a  dû  être  douloureux  au 
colonel  Meynier.  Enfin,  l'administra teni-  l'Emile  Gentil,  venu  du  Congo, 
s'était  heurté  aux  forces  de  Rabbah  et  avait  dû  se  replier  sur  sa  base  de 
départ  et  venir  en  France  pour  chercher  du  r(^nrurt.  11  regagnait  le  Chari 
trop  tard  pour  sauver  les  éléments  qu'il  avait  laissés  sur  place,  mais  avec 
assez  de  forces  pour  reprendre  la  marche  en  avant  et  forcer  le  passage  à 
Kousso  où  il  infligeait  une  sanglante  défaite  à  Rabbah. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  fie  Tchad  français)  rapporte  la  fin  de 
cette  épopée.  Le  colonel  Meynier  a  laissé  di's  la^'unes  dans  le  récit  des 
circonstances  qui  accompagnèrent  la  mort  du  colonel  Klobb.  Pudeur  de 
soldat  bien  respectable.  Les  meilleurs  éléments  de  l'ancienne  Mission, 
regroupés  et  pris  en  main  par  le  capitaine  Joalland  et  le  lieutenant  Meynier, 
recommencèrent  la  marche  vers  le  Tchad,  après  avoir  enlevé  /inder.  Le 
24  octobre  la  troupe  arrivait  sur  les  bords  du  lac,  la  première  au  rendez- 
vous.  Le  12  janvier,  le  lieutenant  Meynier  qui  avait  poussé  une  pointe  sur 
le  Chari,  établissait  à  Fort-Archambault  la  liaison  avec  la  Mission  Afrique 
centrale.  Le  24  février,  la  Mission  saharienne  rejoignait  la  Mission  Afrique 
centrale  et,  le  21  avril,  les  troupes  du  Chari  arrivaient  enfin  au  rendez-vous. 
La  soudure  des  trois  groupes  de  colonies  françaises  était  désormais  chose 
faite.  Mais  il  fallait  la  consolider  et  pour  cela  abattre  définitivement  la 
puissance  du  tyran  de  l'Afrique  tchadienne,  le    redoutable   Rabbah.  Cette 
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puissance  bien  qu'ébranlée  était  encore  redoutable.  Cependant  le  commandant 
Lamy,  chef  des  militaires  des  trois  missions  disposait  de  forces  suffisantes 
pour  se  mesurer  avec  elle.  11  Tabattit  le  22  avril  dans  le  combat  sanglant  de 
Kousséri.  Victoire  chèrement  achetée  puisque  le  commandant  tombait 
blessé  à  mort,  au  moment  décisif  de  la  bataille,  ainsi  que  le  capitaine  de 
Cointet.  Le  lieutenant  Meynier  était  blessé  dès  le  début  de  l'action.  Sans 
tarder,  les  vainqueurs  dispersèrent  les  débris  des  bandes  de  Rabbah,  puis  les 
trois  missions  se  dispersèrent.  Après  un  pénible  séjour  de  trois  mois  à  Fort- 
Lamj,  le  lieutenant  Mejnier  regagna  la  côte  par  le  Chari  et  le  Congo  pour 
rentrer  en  France. 

Durant  les  années  qui  suivirent,  un  effort  méthodique  d'organisation  nous 
permit  de  compléter  les  résultats  de  cette  victoire  dont  la  portée  était 
immense.  La  conquête  du  Tchad,  idéal  de  toute  une  génération  de  coloniaux, 
de  1880  à  1902,  s'est  trouvée  réalisée  à  la  fin  de  l'année  1902.  Dès  ce  moment, 
était  constituée  la  solide  charpente  dont  le  lac  Tchad  marquait  le  faîte  et 
sur  laquelle  allait  s'édifier  le  magnifique  Empire  colonial  de  la  France  en 
Afrique.  Mais  la  tâche  n'est  pas  achevée.  La  victoire  militaire  et  tant  de 
sacrifices  sanglants  ne  sont  que  le  prélude  d'une  autre  œuvre,  moins 
glorieuse  à  la  vérité,  mais  sans  laquelle  ils  resteraient  stériles.  Il  faut 
achever  pacifiquement  la  soudure  intime  des  tronçons  de  notre  Empire.  Je 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  laisser  ici  la  parole  au  colonel  Meynier,  son 
livre  étant  de  ceux  qui  se  recommandent,  non  par  des  épithètes  laudatives, 
mais  par  l'analyse,  même  la  plus  sèche,  et  par  des  citations. 

<<  Il  semble  bien  que  personne  jusqu'à  ce  jour  n'ait  tiré,  de  ces  observations 
que  tant  de  voyageurs  et  de  savants  ont  faites  séparément,  la  conclusion 
générale  qui  pourtant  semble  s'imposer. 

«  Chacune  des  parties  de  l'Empire  africain  de  la  France  :  Afrique  du  Nord, 
Sahara,  Afrique  occidentale,  Afrique  équatoriale,  trouve  vers  le  Nord  sa 
base  de  civilisation  naturelle  et  historique.  Toute  rupture  des  relations  entre 
chacun  de  ces  grands  groupes  et  sa  base  de  civilisation  se  traduit  par  un 
retour  à  la  barbarie.  Tout  établissement  de  contacts  nouveaux  et  suivis  dans 
les  mêmes  conditions  amène  avec  lui  le  progrès  et  la  civilisation. 

«  Par  contre  on  a  souvent  constaté  que  l'une  des  races  supérieures  :  française 
ou  berbère,  ne  peut,  sans  inconvénients,  prendre  la  direction  de  la  race 
située  à  plusieurs  échelons  en  dessous. 

«  Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  relations  immédiates  des 
Européens  avec  les  Soudanais  par  exemple  ont  été  fort  inférieurs  à  ceux 
que  les  Berbères  du  Maroc,  de  l'Algérie,  de  la  Tripolitaine  et  même  de 
l'Egypte  ont  obtenus  chez  les  Soudanais  où  on  leur  doit  la  création  de 
grands  empires. 

«  De  même  Berbères,  Arabo-Berbères.  Arabes,  entrant  en  contact  direct 
avec  les  nègres  équatoriaux  n'ont  introduit  dans  ces  pays  que  destruction, 
misère,  anéantissement.  Qu'on  se  souvienne  des  négriers  arabes   du    centre 
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«  Que  dire  des  Européens,  prenant  la  tutelle  directe  des  nègres  de  la  forêt, 
sinon  que  l'application  par  la  force  et  leurs  méthodes  de  travail,  d'impôt, 
se  traduisent  par  la  disparition  presque  immédiate  et  totale  des  races 
locales  ? 

«  Que  si  Ton  admet  ce  double  point  de  vue,  on  comprendra  l'importance 
sociale,  humaine,  civilisatrice  de  moyens  de  communication  mettant  en 
liaison  successive,  du  Nord  vers  le  Sud,  les  Français  ou  d'une  manière 
générale  les  Latins  avec  les  Berbères  et  les  Berbero-Arabes  —  ces  derniers 
avec  les  Soudanais  —  enfin  les  Soudanais  avec  les  nègres  équatoriaux  ? 

«  .Maîtrise  de  la  Méditerranée.  Maîtrise  du  Sahara. 

«  Telles  sont,  en  conclusion  de  cet  ouvrage,  les  conditions  de  la  grandeur 
future  de  la  France  dans  le  monde. 

<<  La  maîtrise  de  la  Méditerranée  exige,  avec  un  jeu  d'alliances  appropriées, 
le  maintien  d'une  flotte  de  guerre  française  importante. 

«  Celle  du  Sahara  sera  un  fait  accompli  lorsqu'un  transsaharien  aura  été 
établi,  joignant  le  magnifique  réseau  ferré  de  l'xlfrique  du  Nord  à  celui 
que  l'Afrique  occidentale  ne  manquera  pas  de  constituer  sur  la  transversale 
Dakar,  Bammako,  Say,  Tchad  et  à  ce  troisième  qui  établira  l'union  du 
Tchad  et  de  l'Afrique  centrale  avec  les  riches  territoires  congolais. 

«  N'est-ce  pas  là,  au  fond,  ce  que  voulurent  un  jour  les  Français  venus  de 
l'Algérie,  de  la  Bouche  du  Niger  et  du  Congo  —  Foureau-Lamy,  Gentil, 
de  Brazza  et  tant  d'autres  modestes  artisans  d'un  grand  Avenir  ?  » 

L'Atlas  d'Alg"érie  et-  de  Tunisie  (').  —  Le  Gouvernement 
Général  de  TxAlgérie  vient  de  faire  paraître  le  premier  fascicule  d'un  Atlas 
d'Algérie  et  de  Tunisie  dont  il  a  confié  l'établissement  à  deux  des  spécialistes 
les  plus  justement  réputés  de  la  Géographie  africaine,  M.  Augustin  Bernard, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  et  M.  R.  de  Flotte-Roquevaire, 
Chef  du  Service  cartographique  du  Gouvernem.ent  Générel  de  l'Algérie.  Et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que,  sur  le  terrain  cartographique,  l'Algérie 
aura  devancé  la  Métropole  et  lui  aura  donné  le  bon  exemple.  Cet  atlas  doit 
paraître  à  raison  de  trois  fascicules  par  an.  J'ai  sous  les  yeux  la  première 
livraison.  Elle  donne  la  meilleure  idée  de  ce  que  sera  cette  œuvre  monu- 
mentale une  fois  achevée. 

Les  auteurs  ont  exposé  sobrement  dans  l'Introduction  leur  dessein  et  leur 
méthode.  Ils  ont  estimé  que  l'heure  était  venue  de  présenter  une  synthèse 
des  connaissances  acquises  sur  l'Afrique  du  Nord  et   la  carte   est   pour   le 


(1)  Atlas  d'Algérie  et  «le  Tunisie.  —  (Touvernemenl  (ù'-néral  de  lAlgérie, 
Direction  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de  la  Colonisation.  Service  cartogra- 
phique (Alger,  Carbonel  et  Paris,  Larose),  ao  fr.  le  fasc.  f.e  Gouvernement  Général 
de  l'Algérie  a  bien  voulu  adresser  un  exemplaire  des  fascicides  parus  à  la  Bibliothèque 
<le  la  Société. 
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géographe  le  moyen  d'expression  le  plus  complet.  Encore  doit-elle  être 
d'échelle  suffisante.  MM.  Bernard  et  de  Flotte-Roquevaire  ont  choisi 
le  1  :  1.500.000  qui  est,  en  effet,  de  nature  à  satisfaire  toutes  les  exigences. 
Ce  choix  entraînait  pour  l'Atlas  des  proportions  considérables. 

La  carte  géologique  est  due  aux  soins  de  M.  Ficheur,  dojen  de  la  Faculté 
des  Sciences  d'Alger,  Directeur  adjoint  du  Service  de  la  carte  géologique. 
Elle  repose  sur  le  dépouillement  complet  des  travaux  déjà  publiés  sur 
l'Algérie  et  dont  une  liste  sommaire  est  donnée  au  début  de  la  notice.  On 
sait  que,  plus  audacieuse  que  la  Métropole,  l'Algérie  publie  un  1  :  50.000 
géologique,  dont  48  feuilles  sont  parues.  Nons  n'en  sommes,  nous,  qu'aux 
revisions  du  1  :  80.000.  l'it  certes  ces  revisions  sont  précieuses  et  riches  en 
résidtats  nouveaux,  comme  en  témoigne  la  belle  feuille  de  Lyon  que 
publiait  naguère  M.  Déperet.  Mais  que  ne  gagnerait-on  pas,  si,  disposant 
d'une  base  topographique  au  l  :  50.000  on  pouvait  publier  le  levé  géologi([ne 
à  cette  échelle  ?  Les  régions  publiées  au  1  :  50.000  pour  l'Algérie  sont  surtout 
des  régions  du  Tell,  les  plus  accessibles,  mais,  à  bien  des  égards,  les  plus 
difficiles  et  les  plus  intéressantes,  car  elles  posent  probablement  les  problèmes 
les  plus  délicats.  L'ensemble  de  la  carte  de  M.  Ficheur  est  d'une  belle 
expression.  Peut-être  le  géographe  souhaiterait-il  que  si,  quelque  jour,  cette 
feuille  est  reprise,  lorsque  nos  connaissances  seront  plus  avancées,  elle  soit 
enrichie  d'indications  tectoniques  (contacts  anormaux  de  toute  espècej  et 
aussi  qu'on  étudie,  dans  la  mesure  où  l'échelle  le  permettra,  un  moyen  de 
distinguer  les  formations  tertiaires  marines  des  formations  continentales.  On 
sait,  à  cet  égard,  quel  progrès  la  seconde  édition  de  la  carte  de  France 
au  1  :  1.000.000  a  réalisé  par  rapport  à  la  figuration  antérieure.  La  carte 
de  M.  Ficheur  se  prêterait  facilement  à  des  additions  de  cette  nature.  On 
comprend  bien  d'ailleurs  que  les  incertitudes  actuelles,  sur  la  structure  des 
chaînes  telliennes  et  les  discussions  dont  elles  sont  l'objet,  l'aient  retenu  de 
donner  des  indications  tectoniques,  même  réduites  à  des  traits  de  force 
pour  les  contacts  anormaux  comme  sur  notre  carte  au  1  :  1.000.000. 

Au  reste,  l'excellent  commentaire  de  la  carte  avec  les  cartons  et  coupes  en 
couleurs  qui  l'accompagnent  la  complète  bien  heureusement.  L'un  des 
cartons,  à  la  même  échelle  que  la  carte  principale,  prolonge  celle-ci  jusqu'à 
Beni-Abbès,  donnant  ainsi  la  structure  d'une  région  intéressante,  non 
seulement  au  point  de  vue  scientifique,  mais  encore  au  point  de  vue 
économique,  puisque  c'est  là  que  se  trouve  l'affleurement  houiller  de 
Kénadsa,  Le  commentaire  tectonique,  extrêmement  sobre  et  prudent,  carac- 
térise avec  netteté  les  régions  d'architecture  tabulaire  et  d'architecture 
plissée  et  assigne  à  chacune  son  rôle  propre  dans  la  formation  du  sol  algérien 
et  tunisien.  11  prépare  à  comprendre  les  caractéristiques  du  relief  des 
diverses  unités  physiographiques  de  l'Afrique  du  Nord  :  leur  extrême 
diversité  fait  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  un  champ  d'études  choisi  pour 
le  géologue  et  pour  le  géographe.  Ce  texte  réduit  à  l'essentiel  est  d'une 
plénitude  remarquable. 
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Nous  rendrons  compte  des  fascicules  de  l'Atlas  d'Algérie  et  de  Tunisie, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  paraîtront.  Notre  objet  est  d'attirer  l'attention  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  mise  en  valeur  de  nos  possessions  sur  cette 
remarquable  publication.  Et  les  personnes  —  ou  les  corporations  —  qui, 
dans  les  nécessités  présentes,  regardent  du  côté  de  l'Afrique  ne  manquent 
pas  dans  le  Nord  de  la  France.  Pour  toutes,  cet  Atlas,  à  la  rédaction  duquel 
ne  président  que  de  très  hauts  soucis  scientifiques,  sera  un  guide  et  un 
instrument  de  travail  indispensables. 

Le  blé  dans  le  inonde  (\).  —  Il  semble  que  la  guerre  nous  ait 
accoutumés  à  considérer  les  questions  économiques  d'un  point  de  vue  de 
plus  en  plus  géographique.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  nombre  de  publications 
de  vulgarisation  dues  à  des  spécialistes  et  à  la  faveur  qu'elles  rencontrent 
auprès  du  public,  on  ne  pourra  plus  désormais  regarder  le  Français  comme 
un  personnage  qui,  par  définition,  ignore  la  géographie  —  l'autre  partie  de 
la  formule  restant  d'ailleurs  de  plus  en  plus  vraie  — .  En  tout  cas,  l'on  voit 
bien  tout  le  profit  que  l'on  peut  attendre  d'une  conception  de  plus  en  plus 
géographique  de  choses  économiques  par  un  livre  comme  celui  que 
M.  Musset  vient  de  publier  sur  le  blé  dans  le  Monde.  C'est  par  de  telles 
études  que  se  précisent  de  plus  en  plus  l'objet  et  la  méthode  de  cette  partie 
de  la  géographie  humaine  que  l'on  appelle  communément  la  géographie 
économique  et  qui,  à  nos  yeux,  n'a  aucune  existence  propre  et  indépendante. 
Avant  de  faire  quelques  brèves  réflexions  sur  ce  sujet,  je  veux  d'abord 
indiquer  le  contenu  du  livre  de  M.  Musset.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  se 
résument.  Je  me  borne  à  dire  que  sa  place  est  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Après  de  brèves  considérations  sur  le  rôle  du  blé  et  sur  l'usage  du  pain 
comme  symbole  de  la  civilisation  européenne,  M.  Musset  consacre  un 
chapitre  à  la  plante  elle-même.  Pour  être  franc,  je  l'eusse  aimé  plus  long, 
car,  dans  ces  sortes  de  travaux,  les  considérations  phytogéographiques 
—  proprement  les  considérations  cecologiques  —  sont  fondamentales.  On 
n'y  insiste  jamais  assez.  Une  des  raisons  de  la  propagation  des  plantes  de 
culture  sur  de  vastes  étendues  est  leur  souplesse  à  se  plier  à  des  variations 
climatiques  assez  grandes.  Cette  souplesse  peut  résulter  de  la  tolérance  de 
l'organisme  végétal  à  de  telles  variations.  Mais  elle  peut  aussi  être  due  à 
une  certaine  plasticité  de  l'espèce  qui  lui  permet  de  donner  des  variétés, 
sous-espèces  ou  races  géographiques,  disons  plus  largement  des  formes 
différenciées  adaptées  aux  exigences  des  divers  districts  de  son  aire.  On  sent, 
d'ailleurs,  que  j'use  ici  un  peu  librement  du  mot  espèce.  Dans  le  cas  du 
blé,  il  semble  bien  que  les  deux  propriétés  sont  réunies.  La  technique  scien- 
tifique contemporaine,  fondée  sur  la  connaissance  de  la  biologie,  utilise  ces 


(')  MiiMct  (lienr).  —   Le  blé  dans  le  monde,  Nancy,  Paris    et    Strasbourg,  Becger- 
Levraiill   i()y3,  iri-8",   198  p.,  A  caries,  3  diagrammes,  9  fr. 
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propriétés,  mais  elle  se  meut  dans  un  cadre  dont  les  limites  sont  fixées 
par  la  nature.  Il  y  a  des  possibilités  qu'on  ne  saurait  outrepasser.  Et,  à 
ce  propos,  je  me  permets  de  remarquer  qu'il  serait  bien  souhaitable  que 
les  études  d'Aaronsohn  —  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  la  patrie  du 
blé  —  fussent  poursuivies  et  complétées  par  des  études  climatiques  inspirées 
d'un  esprit  véritablement  moderne  sur  la  région  de  l'Hermon.  Si  j'ai  insisté 
c'est  bien  moins  pour  faire  une  critique  à  M.  Musset  que  pour  en  arriver  à 
exprimer  ce  désir. 

L'étude  de  la  plante  conduit  tout  droit  à  celle  des  conditions  physiques  et 
économiques  de  la  culture  du  blé  et  à  la  détermination  de  son  domaine. 

L'aire  d'extension  d'une  plante  de  culture  résulte,  en  effet,  de  facteurs 
complexes,  La  tolérance  à  l'égard  des  conditions  de  milieu,  les  moyens 
naturels  de  dissémination  et  les  vicissitudes  du  passé  géologique  que  les 
botanistes  ont  accoutumé  d'invoquer  pour  expliquer  la  configuration  de  l'aire 
d'extension  naturelle  d'une  i)lante  ne  jouent  pas  seuls  ici  ;  des  facteurs  purement 
humains,  c'est-à-dire  le  besoin  et  les  traditions  historiques  interviennent  ici. 
M.  Musset,  après  Vidal  de  la  Blache  a  bien  mis  en  lumière  le  rôle  de  ces 
traditions  dès  les  premières  pages  de  son  livre.  Et  l'on  voit  bien  par  la 
lecture  du  chapitre  suivant,  consacré  à  la  consommation,  à  la  production  et  au 
commerce,  quelle  place  l'élément  psychologique  tient  dans  ces  questions  qui 
semblent  d'abord  seulement  matérielles.  Le  besoin,  au  sens  physiologique  du 
mot,  n'explique  complètement  ni  la  localisation  des  pays  consommateurs, 
ni  celle  des  pays  producteurs.  Ces  derniers,  pays  de  l'Europe  occidentale, 
pays  de  la  zone  méditerranéenne,  pays  neufs  de  l'Europe  orientale,  pays  neufs 
d'outre-mer  des  deux  hémisphères  sont  décrits  avec  le  détail  souhaitable. 
Un  dernier  chapitre  groupe  les  considérations  relatives  aux  transports  et  aux 
marchés  et  aux  industries. 

Enfin,  c'est  là  l'objet  de  la  conclusion,  il  y  a  une  question  du  blé.  Dès 
avant  la  guerre,  consommation  et  production  ne  s'accroissaient  pas  avec  la 
même  vitesse.  La  guerre  a  accentué  le  déséquilibre.  On  lira  avec  intérêt  tout 
ce  que  dit  M.  Musset  de  ce  problème.  Je  crois  qu'il  faut  être  extrêmement 
réservé  quant  aux  prévisions  —  plus  réservé  que  ne  le  sont  à  l'ordinaire  les 
économistes.  L'expérience  de  notre  génération  est  bien  faite  pour  la  rendre 
méfiante  à  l'égard  des  anticipations.  Les  événements  se  sont  chargés  de 
démentir  celles  qui  semblaient  les  mieux  fondées.  Ce  qui  reste,  c'est  qu'il  y  a 
une  (juestion  du  blé  —comme  une  question  de  la  laine,  comme  une  question 
du  coton,  comme  une  question  du  pétrole. 

Peut-être  ces  quelques  lignes  font-elles  comprendre  l'orientation  actuelle 
de  la  géographie  économique.  Pendant  longtemps,  on  a  regardé  celle-ci 
comme  un  recueil  de  statistiques  rangées  dans  un  ordre  géographique  et  le 
mérite  d'un  livre  se  jugeait  par  l'abondance  des  chiffres,  leur  exactitude  et 
leur  fraîcheur.  Nous  n'en  sommes  plus  à  ces  collections  de  renseignements. 
Nous  ne  comprenons  pas  qu'on  inflige  aux  aspects  dits  économiques  de 
l'activité  humaine  un  traitement  particulier.   Ils  reprennent  leur  place  dans 
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le  cadre  de  la  géop;raphie  humaine.  Ils  doivent  être  étudiés  avec  toutes  les 
ressources  si  souples  et  si  variées  de  l'analyse  géographique.  Déterminer  et 
figurer  leur  localisation  à  la  surface  du  globe,  expliquer  cette  localisation 
au  moyen  des  données  de  la  géographie  naturelle  d'abord,  avec  l'aide  des 
autres  données  de  la  géographie  humaine  ensuite,  conduire  cette  étude  sans 
perdre  de  vue  que  l'état  présent  est  lié  à  toute  la  longue  série  des  états 
passés,  rester  pénétré  en  d'autres  termes  de  l'état  d'esprit,  évolutionniste, 
génétique  ou  historique,  comme  on  voudra  l'appeler,  se  bien  rendre  compte 
encore  des  limites  de  l'explication  géographique,  telle  est,  en  somme,  notre 
ambition.  Mais  ces  termes  si  larges  ne  sont-ils  pas  positivement  ceux  par 
lesquels  on  pourrait  définir  n'importe  quelle  enquête  géographique,  qu'elle 
s'applique  ou  non  à  des  faits  d'ordre  économique  ? 

m.  —  DIVERS 

La  population  des  Etats-Unis  en  1920.  —  Le  Bureau  de  recen- 
sement au  Ministère  du  Commerce  vient  de  publier  un  volume  [Abstract]  du 
14^  recensement  des  États-Unis.  Nous  nous  proposons  dans  cette  courte  note 
d'extraire  les  renseignements  essentiels  relatifs  au  mouvement  de  la  population. 
Bans  les  prochains  Bulletins  nous  ferons  le  même  travail  pour  les  statistiques 
dsrricoles  et  industrielles. 

En  1920,  le  nombre  des  habitants  des  États-Unis  atteint  105.710.620 
habitants:  ce  chiffre  ne  concerne  que  le  territoire  continental  de  l'Union.  On 
évalue  à  12.112.145  la  population  des  territoires  annexés,  Alaska,  Samoa. 
Guam,  Hawaï,  zone  du  canal,  Porto-Rico,  Philippines,  îles  Vierges,  (y  compris 
les  troupes  détachées  aux  Colonies).  Les  Philippines  seules  comptent 
10.814.310  habitants.  Si  l'on  compare  ce  résultat  à  ceux  des  précédents 
recensements,  on  constate  que  l'accroissement  de  la  population  manque  un 
sensible  ralentissement. 

Jusqu'en  1860  la  population  avait  augmenté,  à  chaque  décade,  d'environ 
33  °/o,  soit  un  tiers  tous  les^  dix  ans.  De  1900  à  1910  l'augmentation  était 
tombée  à  21  °/o.  De  1910  à  1920  elle  s'abaisse  à  14,9  °/o.  Cet  arrêt  de  croissance 
tient  à  des  causes  multiples  au  premier  rang  desquelles  il  faut  placer  les 
répercussions  de  la  grande  guerre. 

L'immigration  a  décru  dans  des  proportions  sensibles  ;  en  1918  elle  est 
passée  par  le  chiffre  minimum  de  85.570.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'en  1920, 
le  nombre  des  étrangers  dans  l'Union  atteignait  un  chiffre  considérable, 
36.398.958,  dont  plus  de  13.700.000  nés  à  l'étranger,  le  reste  étant  issus  de 
pères  ou  de  mères  étrangères.  La  part  la  plus  forte  revient  aux  Allemands  et 
aux  Irlandais  quoique  leur  nombre  ait  diminué  depuis  1910;  en  revancjie, 
la  masse  des  Scandinaves,  des  Autrichiens,  des  Hongrois  et  surtout  des 
Italiens  et  des  Russes  est  en  augmentation  (1.300.000  de  plus  pour  chaque 
nationalité  environ). 
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Tels  sont  les  chiffres  d'ensemble.  La  répartition  de  cette  population  sur  le 
territoire  de  l'Union  est  restée  relativement  stationnaire.  Les  grandes  régions 
entre  lesquelles  les  statistiques  répartissent  ce  territoire  conservent  respecti- 
vement le  même  rang  quant  à  la  population  en  1920  qu'en  1910.  Elles 
s'ordonnent  ainsi  :  1°  Atlantique  moyen  (New-York^  New-Jersey,  Pennsyl- 
vania)  ;  2°  Est,  Nord-Central  (Ohio,  Indiana,  Illinois,  Micliigan,  Wisconsin)  ; 
3°  Atlantique  Sud  (Delaware,  Maryland,  District  de  Columbia,  Virginies, 
Carolines,  Géorgie,  Floride)  ;  4"  Ouest,  Nord-Central  (Minnesota,  lowa, 
Missouri,  Dakotas,  Nebraska,  Kansas)  ;  5°  Ouest,  Sud-Central  (x\rkansas, 
Louisiane,  Oklahoma,  Texas)  ;  6"  Est,  Sud-Central  (Kentucky,  Tennessee, 
Alabama,  Mississipi)  ;  7»  Nouvelle  Angleterre  (Maine,  New-Hampshire, 
Vermont ,  Massachussetts  ,  Rhode  -  Island  ,  Connecticut)  ;  8°  Pacifique 
(Washington,  Orégon,  Californie)  ;  9"  Montagnes  (Montana,  Idaho,  Wyoming, 
Colorado,  Arizona,  New-Mexico,  Utah,  Nevada).  Le  centre  de  gravité  de  la 
population  n'a  guère  bougé  :  il  s'est  déplacé  seulement  de  9,8  miles  vers 
l'Ouest  et  de  0,2  miles  vers  le  Nord,  se  maintenant  ainsi  dans  le  comté 
d'Owen  (Indiana).  Que  l'image  démographique  des  Etats-Unis  ait  peu 
sensiblement  changé  durant  une  dizaine  d'années,  c'est  un  fait  remarquable 
dont  on  n'avait  point  encore  eu  d'exemple.  Les  circonstances  extérieures  y 
ont  du  reste  trop  de  part  pour  qu'on  en  puisse  tirer  aucune  prévision  pour 
l'avenir. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  à  une  immobilité  absolue.  Quoique 
moins  accentués  que  par  le  passé  les  mouvements  sont  encore  sensibles  et 
revêtent  une  autre  amplitude  !que  dans  nos  vieux  pays.  Sans  doute,  l'ère  est 
close  de  ces  formidables  afflux  de  population  qui,  entre  1850  et  1890, 
amenaient  par  millions  les  habitants  dans  la  partie  septentrionale  des  prairies, 
sur  le  haut  plateau  et  dans  les  provinces  pacifiques.  Les  plus  forts  accrois- 
sements notés  de  1910  à  1920  sont  de  63,5  °/o  dans  l'Arizona,  de  46  °/o  dans 
le  Montana.  Le  grand  district  producteur  de  blé  des  prairies  ne  gagne  plus 
que  7,8  °/o.  Les  valeurs  d'accroissement  tendent  à  s'égaliser.  Mais  des 
différences  subsistent.  Les  Etats  anciennement  peuplés  de  l'Atlantique  et  de 
rOhio  ne  gagnent  guère  plus  de  15  "/o  en  moyenne.  Le  groupe  Kentucky, 
Alabama,  Tennessee,  Mississipi  voit  son  coefficient  descendre  à  7,8  ^/p,  sans 
doute  parce  que  ses  nègres  émigrent  vers  d'autres  contrées.  Le  Vermont 
même  et  le  Mississipi  voient  leur  population  diminuer.  Et  à  ct^té  de  cette 
stagnation,  l'ascension  des  Etats  du  grand  plateau  et  du  Pacifique  continue, 
d'une  allure  plus  lente,  il  est  vrai  (27  et  31  "/„).  Et  sous  ces  lignes  générales, 
l'examen  des  recensements  successifs  dégage  des  faits  particuliers  ([ui 
trahissent  l'influence  de  circonstances  locales  :  les  soubresauts  par  exemple  de 
la  courbe  de  la  population  dans  la  Nevada  et  dans  le  New-Mexico. 

Le  caractère  dominant  de  la  répartition  démographique  subsiste  :  l'extrême 
inégalité  dans  les  densités  de  population.  En  regard  du  groupe  des  grands 
Etats  industriels  avec  leur  débouché  atlanticpie  se  placent  les  États  du  plateau 
aride  de  l'Ouest.  Contraste  saisissant. 
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Densité  au  mile  carré  : 
(Union,  35,5  =  13  au  km^). 

Massachussetts 479         Montana 3,8 

Rhode-Island 566         Idaho 5,2 

Connecticut 286         Wjoming 2 

New-York 217         Colorado 9,1 

New-Jersey 420         New-Mexico 2,9 

Pennsylvania 194         Arizona 2,9 

Ohio 141         Utah 5,5 

Illinois 115         Nevada 0,7 

Delaware 112         Orégon 7.0 

Marjland 145 

Le  détail  des  statistiques  le  renforce  encore.  Il  y  a  dans  l'Utah,  le 
Wyoming  et  le  Nevada  des  comtés  comparables  par  leur  superficie  au 
Montana  et  qui  sont  à  peu  près  vides  d'habitants.  Convertissons  en  chiffres 
plus  familiers.  Le  Rhode-Isleind  a  une  densité  qui  rappelle  celle  des  contrées 
les  plus  peuplées  du  Vieux-Monde  (218  h.  au  km^),  et  le  Nevada  évoque  le 
désert  (moins  de  0,3  h.  au  km^).  Cette  dernière  comparaison  est  d'autant  plus 
exacte  que,  dans  TUtah  ou  le  Nevada  par  exemple,  les  groupements  se 
montrent  strictement  localisés  dans  les  parties  où  Teau  a  fait  surgir  la  vie. 
De  telles  inégaHtés  se  rencontrent  encore  entre  lès  Rocheuses  et  le  Mississipi 
mais  elles 3"^  sont  beaucoup  moins  frappantes.  S'il  est  certain  que  la  population 
des  Etats-Unis  s'achemine  vers  un  état  de  régime,  un  ne  saurait  dire  que 
nous  y  touchons  dès  maintenant  et  que  le  moment  est  proche  où  les  possibilités 
de  peuplement  seront  épuisées  :  néanmoins  quels  que  soient  le<?  progrès  à  venir 
de  l'Ouest,  on  peut  tenir  pour  certain  (jue  les  contrastes  entre  les  différentes 
parties  de  l'Union  dus  à  l'extrême  diversité  des  conditions  naturelles  resteront 
toujours  puissants. 

La  population  des  Etats-Unis  se  partage  encore  d'une  manière  assez 
équilibrée  entre  les  campagnes  et  les  villes. 

La  proportion  de  la  population  urbaine  était  en  effet  de  51,4  "/„  au  dernier 
recensement.  Le  phénomène  le  plus  marqué  dans  les  trente  dernières  années 
est  pourtant  le  progrès  de  la  concentration  urbaine. 

Pourcentage  des  populations  vivant  dans  les  districts  ruraux  et  les  cilles: 


1920. 

1910. 
1900. 
1890. 


48,6 

51.4 

54,6 

45.8 

60 

40 

64,6 

35,4 

Dans  cette  statistique  les  groupements  considérés  comme  urbains  sont  ceux 
qui  ont  plus  de  2.500  habitants. 


L'Atlas  statistique  de  1903  n'attribuait  cette  qualité  qu'aux  agglomérations 
supérieures  à  8.000  habitants.  Mais  la  même  conclusion  se  dégage  de  ses 
diagrammes  et  de  ses  tableaux. 

Pourcentage  de  la  population  urbaine 

(Villes  de  plus  de  8.000  h.)  : 

1790 3,3  1850 12,5 

1800 4,0  1860 16,1 

1810 4,9  1870 20,9 

1820 4,9  1880 22,6 

1830 6,7  1890 29,2 

1840 8,5  1900 33,1 

L'évolution  est  continue,  avec  une  accélération  marquée  à  partir  de  1880. 
Durant  la  dernière  décade  le  progrès  de  la  concentration  s'est  produit  dans 
toutes  les  parties  de  l'Union.  Il  est  cependant  plus  apparent  dans  1h  région 
Sud-Atlantique,  surtout  dans  le  Maryland  et  l'Ouest-Sud-Central  particu- 
lièrement dans  le  Texas. 

C'est  dans  les  régions  de  densité  maximum  (Nouvelle  Angleterre, 
Atlantique  moyen,  Est,  Nord-Central)  et  dans  le  Pacifique  que  la  concen- 
tration urbaine  est  la  plus  avancée.  Elle  est  bien  plus  faible  dans  certains 
Etats  du  Sud,  où  la  population  rurale  l'emporte  encore  de  beaucoup 
(Kentucky,  73,8  ;  Tennessee,  73,9  ;  Alabama,  78,3  ;  Mississipi,  86,6)  et  dans 
certains  Etats  des  prairies  (North-Dakota,  86,4  ;  South-Dakota,  84)  —  c'est- 
à-dire,  en  somme,  dans  les  grandes  régions  agricoles. 

Ces  données  peuvent  être  utilement  rapprochées  de  celles  qui  concernent 
les  professions.  Le  nombre  des  personnes  qui  se  livrent  à  des  occupations 
agricoles  a  diminué  de  1910  à  1920  d'une  manière  absolue  (10.953.000 
en  1920  au  lieu  de  12.659.000  en  1910)  passant  de  33,2  «/n  de  la  population 
professionnelle  à  26,3- 

On  voit  que  les  Etats  à  faible  concentration  urbaine  sont  ceux  qui  possèdent 
le  plus  fort  contingent  relatif  de  population  agricole  : 

Profortion  des  gens  occupés  à  V agriculture  : 

Kentucky \ 

Teunessee /  North-Dakota    )    _ 

Alabama 1  ^"*  "/"  South-Dakota j  '"^^  "/" 

Mississipi ,' 

Et  inversement  ; 

Proportion  des  gens  occupés  à  des  professions  von  agricoles  : 

Nouvelle  Angleterre. .    ] 
Atlantique  moyen  ....   '■  12  "/o 
Est,  Nord-Central ) 
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Revenons  aux  villes.  Les  2.787  groupements  de'  plus  de  2.500  habitants 
se  répartissent  d'une  manière  régulièrement  décroissante  entre  les  diverses 
catégories  urbaines  : 


2.500  à   5.000  h... 

1.320 

100.000  à  250.000  h... 

.  43 

5.000  à  10.000  h... 

721 

250.000  à  500.000  h... 

.  13 

10.000  à  25.000  h... 

459 

500.000  à  1.000.000  h... 

.   9 

25-000  à  50.000  h... 

143 

plus  de  1.000.000  h... 

.   3 

50.000  à  100.000  h... 

7(5 

Le  cinquième  des  habitants  de  l'Union  réside  dans  des  villes  de  plus  de 
250.000  habitants  (25)  et  le  dixième  dans  les  trois  villes  qui  dépassent  un 
million. 

L'accroissement  dans  la  dernière  décade  a  surtout  porté  sur  les  villes  de 
25.000  à  50.000  habitants  et  sur  celles  de  500.000  à  1  million  d'habitants. 
La  moitié  des  villes  de  plus  de  100.000  habitants  exactement  se  trouvent 
situées  dans  une  aire  assez  restreinte  qui  comprend  l'Ohio,  la  Pennsylvanie, 
New-York,  New-Jersey,  Massachusetts,  Rhode-lsland,  Connecticut  et 
Delaware.  Les  villes  de  l'Atlantique  constituent  un  groupe  géographique  très 
remarquable.  Si  l'on  tire  une  ligne  distante  du  rivage  de  100  km.  de  la 
hauteur  de  Norfolk,Va,  à  celle  de  Lowell,  Mass,  on  n'enferme  pas  moins  de 
25  villes  comptant  chacune  plus  de  100.000  habitants  et  réparties  sur 
750  km.  Le  Massachusetts  en  compte  7  à  lui  seul,  le  New-Jersey  5.  Ce 
groupe  possède  deux  des  plus  grandes  villes  :  New -York  (5.620.008) 
et  Philadelphie,  Va  (1.823.779).  Depuis  le  dernier  recensement,  la  puissante 
métropole  de  l'Union  s'est  accrue  de  853.000  habitants  (un  peu  moins  que 
dans  la  décade  précédente).  Ce  sont  surtout  Bronx  et  Brooklyn  qui  ont  profité 
de  l'augmentation  tandis  que  Manhattan  est  légèrement  diminuée.  Le  chiffre 
de  5.620.000  ne  correspond  d'ailleurs  qu'à  l'agglomération  centrale  ("  City  ") 
proprement  dite.  Si  l'on  ajoute  le  reste  du  district  métropolitain  et  le 
territoire  rattaché  on  arrive  au  chiffre  formidable  de  8,034.349. 

Habilanls  Aire  en  Acres 

City  proper 5.620.048         191.360 

City  et  outside  (metrop.  dist.) 7.910.415         751.887 

City  et  adjacent  territory 8.034.349         684. 155 

Ces  chiffres  donnent  pour  la  cité  une  densité  de  71  h.  à  l'hectare  Maissil'on 
considère  le  véritable  noyau  urbain,  le  Comté  de  New-York  (près  de 
2.300.000  habitants  pour  22  miles-)  on  arrive  au  chiffre  bien  plus  élevé  de 
419  h.  à  l'hectare  qui  correspond  évidemment  à  la  véritable  densité  urbaine 
de  New-York. 

Non  moins  remarquable  que  le  précédent,  le  groupe  des  sept  grandes  villes 
assises  de  Rochester  à  Milwaukee  au  voisinage  des  lacs  ;  débouchés  des  grands 
États  industriels,  des  grands  Etats  agricoles  de  l'Ouest,  têtes  de  lignes  de 
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la  navigation,  sur  la  mer  intérieure  et  sur  les  canaux,  points  d'aboutissement 
des  lignes  de  chemins  de  fer.  (Chicago  est  la  reine  de  ces  cités  avec 
"2.701.705  habitants.  On  doit  faire  effort  pour  se  rappeler  que  cette  ville  avait 
4.470  habitants  en  1840.  Kn  1800  elle  atteignait  la  centaine  de  mille, 
en  1870  elle  atteignait  le  million.  Mais  ces  phénomènes  de  croissance 
accélérée  qui  ont  fourni  la  norme  du  développement  urltain  des  Etats-Unis 
jusque  vers  1880  sont  bien  rares  maintenant.  La  liste  des  villes  de  plus  de 
100.000  habitants  n'en  fournit  guère  qu'un  exemple  dans  la  dernière  décade 
(Akron,  Ohio,  passant  de  (iO.OOO  à  208.000).  On  en  trouve  encore  quelques 
uns  parmi  les  villes  de  25.000  à  100.000  habitants  :  dans  le  Michigan, 
Hamtramck-Village  avait  3.559  habitants  en  1910,  Highland-Park  en  avait 
4.120;  ils  en  ont  aujourd'hui  respectivement  48.615  et  4().500.  Même  en 
Californie,  l'allure  s'est  un  peu  ralentie.  Cependant  Los  Angeles  continue  sa 
marche  ascensionnelle  dépassant  maintenant,  avec  ses  576.600  habitants, 
l'ancienne  métropole  du  Pacifique  San  Francisco  (506.600).  Les  villes  du 
Nord  Pacifique  qui  avaient  fourni  une  si  remarquable  carrière  jusqu'en  1910, 
ou  restent  stationnaires  (Spokane,  Wash.,  Tacoma,  M'ash.)  ou  voient  leur 
croissance  se  ralentir  :  Seattle  qui  avait  gagné  156.000  habitants  de  1900 
à  1910,  n'en  gagne  plus  que  78.000  dans  la  dernière  décade.  Sous  quelque 
aspect  que  nous  considérions  le  mouvement  démographique,  nous  y  trouvons 
toujours  une  tendance  marquée  à  la  stabilisation. 

Il  reste  enfin  à  donner  quelques  indications  sur  la  question  des  hommes  de 
couleur  et  la  question  des  sexes. 

En  1920  sur  105  millions  d'habitants,  l'Union  comptait  10.463.000  per- 
sonnes de  couleur  dont  8.802.000  nègres  et  1.160.000  mulâtres  —  il  faut  y 
ajouter  .326.000  indiens,  japonais,  chinois,  etc..  —  Cela  fait  donc  9,9  "/o  de 
noirs  (nègres  et  mulâtres).  La  proportion  a  décru  depuis  1910  (10,7  à  cette  der- 
nière date),  bien  que  le  nombre  absolu  se  soit  accru  de  640.000  unités  environ. 
Ils  sont  fort  inégalement  distribués.  Ils  forment  une  masse  compacte  de  plus 
de  8.800.000  individus  dans  le  Sud-Atlantique  où  ils  représentent  30,9  °/n 
de  la  population,  dans  l'Est,  leSud^Central  (28,4)  et  l'Ouest-Sud-Central  (20,1). 
Dans  cette  zone  noire  des  Etats-Unis,  il  y  a  trois  Etats  dont  la  couleur  est 
particulièrement  foncée  ;  le  Mississipi  où  les  nègres  représentent  52,2  "/o  de 
la  population,  la  Caroline  du  Sud  où  ils  forment  51,4  "/„  et  la  Géorgie (41, 7). 
C'est  dans  ce  dernier  Etat  que  leur  nombre  absolu  est  le  plus  élevé 
(1.206-365). 

La  [comparaison  de  la  répartition  actuelle  avec  la  répartion  de  1910 
montre  que  cette  masse  de  nègres  est  bien  loin  d'être  stable.  Examinons 
d'abord  les  Etats  où  ils  forment  un  groupe  important.  Dans  ces  trois  régions 
du  Sud-Atlantique  de  l'Est  et  de  l'Ouest-Sud-Central,  ou  leur  nombre  absolu 
diminue,  ou,  s'il  s'accroît,  c'est  d'une  quantité  assez  faible  pour  que  leur 
proportion,  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population,  s'abaisse. 
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Etala  oh  le  nombre  et  la  proportion  diminuent  : 

Delaware.  Arkansas. 

Kentucky.  Louisiane. 

Tennessee  Oklahoma. 

Alabama.  Texas. 
Mississipi. 

Etats  où  la  proportion  diminue  : 

Marj'land.  Caroline  du  Nord. 

District  de  Colombie.  Caroline  du  Sud. 

Virginie.  Géorgie. 
Floride. 

L'Est-Sud-Central  a  perdu  plus  de  100.000  nègres  et  le  Mississipi,  à  lui 
seul,  plus  de  70.000.  Un  revanche,  dans  les  Etats  de  l'Atlantique  moyen,  de 
de  TEst  et  de  l'Ouest,  Nord-Central  leur  nombre  s'est  considérablement 
augmenté.  La  seconde  région  en  a  reçu  plus  de  214.000  ;  l'IUinois  et  le 
Michigan  à  eux  seuls  plus  de  126.000.  Leur  pourcentage  d'accroissement 
dans  certaines  villes  du  Nord  atteint  300  •*/o  (Cleveland  Oh),  600  "/o  ;  Détroit 
Mich)  et  749  "/o  (x\kron  Oh.).  Or.  dans  le  Sud,  les  noirs  représentaient  surtout 
un  élément  rural  :  dans  les  trois  régions  précitées  les  3/4  d'entre  eux 
habitent  à  la  campagne.  Dans  le  Nord,  au  contraire,  ils  sont  uniquement  un 
élément  urbain  :  les  Ô/O  des  nègres  y  vivent  en  ville. 

Il  y  a  donc  là  une  transfoi'mation  profonde,  un  abandon  des  champs  du 
Sud  cotonnier  pour  les  villes  industrielles  du  Nord,  qui  tient  à  la  fois  à  des 
causes  psychologi(iues  et  é'-onomiques  et  dont  les  conséquences  se  devinent. 
On  y  reviendra  plus  tard  en  résumant  les  statistiques  agricoles. 

Enfin,  on  remarque  que  le  nombre  des  Indiens  continue  à  décroître  : 
244.437  en  1920  au  lieu  de  265.683  en  1910. 

Les  statistiques  des  sexes  mettent  en  évidence  un  fait  curieux,  et  qui,  du 
reste,  ne  doit  pas  [surprendre  dans  un  pays  où  la  population  blanche  est  en 
partie  alimentée  par  l'immigration.  Il  y  a  toujours  eu  aux  Etats-Unis  plus 
d'hommes  que  de  femmes  :  104  hommes  pour  100  femmes  en  1910. 

Mais  l'excès  de  population  masculine  n'existe  que  chez  les  blancs  (104,4) 
surtout  chez  les  immigrés  (121,7  chez  ceux  qui  sont  nés  à  l'étranger).  En 
revanche  chez  les  noirs,  il  y  a  excès,  depuis  1830,  de  population  féminine 
(99,2  hommes  pour  100  femmesi  et  cet  excès  est  particulier  aux  mulâtres 
(nègres    102    hommes  pour  100  femmes,  mulâtres  85,41. 

iM.w.  SORRE. 


LE  SÉCRÉTAI RK-GÉNliRAL,  Gérant  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT, 

M  A  M. Ml  1.1  EN  SORI\E  Paul  THOMAS. 

Lille,  Imp.  L.  DaneL 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Dans  sa  séanco.  du  18  .M;ii,  le  Comité  d'Eludés  ;i  iirûnoncé  rndinission  de 
28  .Membres  nouveaux. 

Nécrologie.  —  Le  Ji  Avril  1924,  est  décédé  à  Paris,  à  Fàge  de  GG  ans,  le  Princi; 
Roland  Bonaparte,  fils  du  Prince  Pierre  et  petit-fils  de  Lucien  Bonaparte. 

Il  s'était  fait  inscrire  à  notre  Société  comme  Membi-e  fondateur  et  en  1012  nous 
l'avions  nommé  Membre  d'Honneur  de  notre  Société. 

Le  Prince  Bonaparte  fut  à  la  fois  un  savant  distingué  et  un  bicnljiitt'ur  éclairé  de 
la  Science. 

Membre  de  l'Institut  et  Président  de  la  Société  de  (jéograpliic  de  l';iris,  il  avail 
été  élu  Président  de  l'Union  Géographique  Internationale. 

Nous  avons  appris,  en  outre,  le  décès  de  : 
1072.   MM.   Jean-Bernard  Masquelior,  à  Lille. 
5566.  Uesbonnets,  à  Lille. 

6223.  Louis  Motte-Van  Hani. 

1812.  Albert   Galonné,  à  La  Madeleine,   qui   lui   nu    iiiendji'c   dévoué   de    la 

Commission  des  fêles  et  réceptions  el  de  celle  des  excursions. 

Distimiioiis.  —  Nous  adressons  avec  plaisii-  louli-s  nos  IV-licilalioiis  à  imli-e 
collègue  .AI.  Louis  Nicolle,  .Mendire  du  (]omilé  d'Kludc^s,  (|iii  a  l'h-  ('-lu  Dépuir-  du 
Nord  le  II  Mai  1924. 

E.rcursiijiis.  —  C'est  avec  plaisir  (jue  nous  enregistrons  le  pl(Mn  succès  de  nos 
excursions  et  l'attrait  qu'elles  exercent  sur  nos  sociétiiires. 
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Le  H  Mai,  26  sociétaires  participèrent  à  la  visite  des  Etablissements  Cocjircl, 
fonderie  de  cuivre,  rue  de  Valencionnes,  à  Lil'e. 

Le  15  Mai,  80  sociétaires  visitèrent  la  gare  Lille-Délivrance. 

Le  24  Juin,  20  sociétaires  se  rendirent  à  St-Omer. 

Le  iO  juin  et  le  10  juillet,  69  sociétaires  visitèrent  les  Savonneries  Lever,  à 
Hauliourdin. 

Le  28  juin,  on  devait  parcourii-  Laon,  Reims,  les  champs  de  bataille.  A  notre 
grand  regret,  cette  excm-sion  n'a  pu  avoir  lieu,  parce  que  beaucoup  de  sociétaires 
désireux  d'y  prendre  part,  se  sont  présentés  trop  tardivement  pour  se  faire  inscrire. 
La  date  de  clôture  des  inscriptions,  en  effet,  doit  être  placée  au  moins  10  jours  avant 
l'excursion,  en  raison  des  formalités  à  remplir  |iri''s  des  Compagnies  de  chemin  de  fer. 

Bibliothèque  : 

r><>NS.  —  Le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  nous  a  fait  jiarvenir  le  2*  faseiculc 

de  l'Atlas  de  l'Algérie  et  de  Tunisie. 
1)»'  M.  Paul  Berret.  —  M.  Paul  Herret,  Membre  correspondant  de  notre  Société 

nous  a  fait  hommage  de  son  livre  sur  le  «  Dauphiné  »  de  la  collection 

des  Anthologies  illustrées. 
De  M.  Duraffourd.  —  Par  l'entremise  de  notre  collègue  le  colonel  Roland, 

3L  UuraftViurd,  chef  de  la  Section  Topographique  des  Services  Fonciers 

de   Syrie,   nous   a  fait  don  du   Rapport  général   sur  les   travaux    du 

cadastre  et  d'amélioration  foncière   etfectués  en  1923  dans  les  F]lats  de 

SjTÏe,  des  .\louites,  de  Damas  et  d'Alep  accompagnés  d'une  e;irte  iiu 

50.000«. 
De  M.  Darras.  —  Voyage  pittoresque  en  Asie  et  en  Afrique  par  .l.-Ii.  Eyries, 

Ciu-tes  et  nombreuses  gravures  sur  acier  d'jqjrès  les  dessins  de  Jules 

Boillv. 


NOUVEAUX    MEMBRES    ADMIS    PAR    LE    COMITÉ    D'ÉTUDES 
LILLE 


Non  (lins-         \\\i 
cription.  "'• 

6059.  Le  Thierry  d'Enne((uin,  M"«,  2/i,  rue  Vaniroyen. 

ti56l  .  Pollet,  Henri,  40,  rue  Bernos. 

(i562.  Henri,  René,  22,  rue  des  Bateliers. 

0564.  Bouvet,  Auguste,  12,  rue  St-Genois. 

6565.  Desportes,  Eugène,  130,  boulevard  de  la  liépublique,  La  Madeleint 

6566.  Constant,  Séraphine,  55,  rue  fiMmbelta. 

6567.  Delacour,  Antoine,  56 /j/.v,  boulev;ird  de  l;i  Liberté. 

6568.  Anicot,  Louis,  134,  rue  Nationale. 

ROUBAIX 


NO.  dins-        j^i^i 


t)563.      Ferrier,  Louis,  65,  rue  du  Cui-oir 
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NOS   d-ins-         i^jyj 

G560.  Houzé  de  l'Aulnoit,  Pierre,  23  bis,  rue  de  l'Industrie 

6569*.  Dewawrin,  Bernard,  S9  bis,  rue  de  Gand. 

6570.  Leurent,  François,  17,  rue  des  Poutrains. 

6571.  Caulliez,  Edouard,  46,  rue  Faidherbe. 
6572*.  Guenot-Dewawrin,  boulevard  Industriel. 
057.3*.  Jonglez,  Paul,  3,  boulevard  de  la  Marne. 
057 i*.  Fatus,  Paul,  157,  rue  de  Houbaix. 
0575*.  Tiberijhien,  Pierre,  33,  rue  Leverrier. 
6576*.  Sidler,  .Jean,  60,  rue  d'Hondschoote. 
6577.  Flipo,  L.,  rue  de  Dunkerque. 

6578*.  Masurel,  Josepli,  81,  rue  Nationale. 

0579*.  Tiberghien,  Paul,  167,  rue  Faidherbe. 

6580*.  V'erley,  Pierre,  34,  rue  Carnot. 

6581 .  Flipo,  Georges,  19,  rue  des  Anges. 

658:2*.  Rousseau,  Henry,  9,  place  de  la  Victoire. 

6.583*.  Roussel,  Léon,  32,  rue  de  Gand. 

6.584*.  Duprez,  Henri,  74,  rue  des  Piats. 

6585*.  Hansen,  F.,  51,  rue  Nationale. 

6586*.  Sion,  Paul,  165,  rue  des  Carliers. 


CONFÉRENCES 


La  séi-ie  des  conféi'ences  pour  la  saison"  1923-1924.  s'esl  clôturée 
]»;ir  les  deux  dernières  conférences  suivantes  : 

Le  3  Avril  :  M.  P.  Deftbntaines  :  Le  visage  de  la  France  vu 
en  avion. 

Le  13  Avril  :  M.  Ilobert  (^hauvelol  :  Au  Pays  du  Lotus.  Annam, 
Tonkin,  Cambodge, 
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GRANDES  CONFÉRENCES 


LES  PAYSAiiES  MAROCAINS 

Conféreitce  fui  h'  ii  Lille  h'  27   Mars   1924 
Par  M.  SOHHK. 


On  vous  a  déjà  eiilrelenus  ici,  à  bien  des  reprises,  du  Maroc  el  des 
choses  marocaines.  Je  voudrais  bien  simplement  vous  rapporter,  ce  soir, 
quelques-unes  des  impressions  qu'un  touriste  —  qui  est  en  même  temps 
im  géographe,  car  on  ne  se  dédouble  pas  —  peut  éprouver  en  parcourant 
le  Maroc,  en  une  randonnée  rapide.  N'attendez  pas  une  étude  de  plus 
sur  ce  pays,  non  plus  qu'un  résumé  delà  documentation  abondante  que 
nous  fournirent,  avec  une  si  parfaite  obligeance,  les  fonctionnaires  du 
Protectorat.  Je  ne  la  mentionnerais  même  pas,  si  je  n'avais  le  devoir 
d'exprimer  toute  notre  gratitude  envers  le  Maréchal  dont  nous  fûmes  les 
invités,  envers  les  chefs  de  services  qui  facilitèrent  si  grandement  nos 
observations.  Je  ne  veux,  ce  soir,  être  qu'un  touriste  entre  les  touristes  qui 
évoque  des  paysages  et  les  commente  aussi  sobrement  qu'il  est  possible 
à  un  voyageur  venu  de  loin.  Je  les  classei-ai  cependant,  sans  m'astreiïidre 
à  l'itinéraire  que  nous  suivîmes,  de  façon  à  ce  qu'ils  se  composent  pour 
vous  laisser  une  image  d'ensemble  de  ce  pays  complexe  et  attachant.  Il 
a  jiresque  perdu  son  mystère  aujourd'hui  ;  mais,  sous  nos  brumes,  notre 
imagination  le  revêt  de  toute  la  magie  des  pays  du  soleil. 

Il  y  a,  au  Maroc  comme  partout,  des  campagnes  el  des  villes,  mais,  plus 
qu'en  d'autres  contrées,  l'abîme  est  jtrofond  entre  les  paysans  et  les 
citadins.  Pay.><ages  ruraux,  paysages  urbains,  nous  allons  les  passer  eu 
revue  sucessivemeul  dans  le  .Maroc  occidental  et  dans  le  Maroc  central, 
car  If  .Maroc  oriental  cpii  lient  à  J'Oianie  est  un  monde  différent. 

Le  pays  montagneux  qui  occupe  la  partie  septentrionale  de  la  zone 
soumise  à  notre  influence  dépend  de    la  chaîne  qui  borde  le  littoral 
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méditerranéen,  la  chaîne  rilaine.  Ses  aspects  évoquent  d'une  manière 
surprenante  toutes  nos  montagnes  méditerranéennes  et  notre  midi 
français  même.  En  regardant  ces  montagnes  calcaires  au  profil  tour- 
menté, ces  pentes  tachetées  d'une  rare  et  maigre  végétation  buissonnante, 
ces  terrasses  chargées  d'oliviers  et  l'étagement  des  maisons  blanches  sur 
le  double  pilon  de  Moulay  Idriss,  n'évoquez-vous  pas  la  Provence  avec  ses 
garrigues.  Nous  parcourûmes  tout  le  petit  massif  du  Zerhoun,  au  Nord 
de  Meknès  :  la  route  serpentait  au  flanc  de  collines  rocailleuses  sous  les 
figuiers,  les  oliviers  et  les  frênes,  traversait  des  broussailles  de  chênes 
verts,  de  genêts,  de  lentisques  et  des  vignes  aux  lourdes  grappes 
sucrées  rampaient  sur  le  sol  desséché. 

hes  aspects  aussi  familiers,  en  général  plus  appauvris  cependant,  se 
retrouvent  dans  cette  longue  dépression  qui  court  entre  le  bord  du  Rif 
e(  l'Atlas  Moyen  el  que  les  géologues  oui  ap[)elé  le  détroit  Sud  Rifain. 
Plus  on  avance  vers  l'Est,  vers  les  contins  algériens,  plus  la  sécheresse 
met  son  empreinte  sur  le  paysage.  Aux  environs  de  Fez,  sur  les  pentes 
des  innombrables  ravins  entaillées  par  les  eaux  dans  les  marnes  mio- 
cènes, vous  voyez  encore  par  places  des  bois  de  chênes  clairsemés,  des 
olivettes  autour  d'un  village  ou  d'un  marabout,  des  taches  noires  sur 
un  sol  fauve  el  sur  tout  cela  une  lumière  éclatante. 

Ce  qui  frappe  surtout,  dans  ce  détroit  Sud  Rifain,  c'est  l'incroyable 
puissance  de  l'érosion  sur  ces  sols  meublés  et  déboisés.  On  doit,  pour 
.s'en  rendre  compte,  regarder  le  paysage  d'ensemble  et  de  haut,  en  avion 
par  exemple.  Et  voici  une  photographie  prise  aux  environs  de  Taza, 
par  le  Service  géographi(|UP  de  l'Armée.  Elle  est  tout  à  fait  caractéris- 
tique d'une  topographie  des  "  mauvaises  terres",  de  bad  lands  comme 
disent  les  Américains.  L'Oued  Inaouene  serpente  dans  une  large 
vallée  ;  les  ombres  accusent  la  forte  pente  des  ravins  où  coulent  les 
torrents  et  sur  la  droite  un  cirque  s'ouvie  comme  une  large  plaie  au 
milieu  de  la  terrasse.  Tout  cela  est  stérile  et  désolé. 

Celte  autre  photographie  d'avion  prise  juste  au-dessus  de  ce  curieux 
détilé  où  s'étrangle  la  vallée  de  l'inaouene,  au  voisinage  de  Megara, 
présente  des  caractères  analogues. 

Cependant,  même  dans  ces  régions  d'aspect  si  stérile,  si  désolé, 
une  judicieuse  utilisation  des  eaux  fait  surgir  des  sites  délicieux,  de 
véritables  oasis.  Oui  a  vu,  au  pied  des  plateaux  les  plus  secs,  ces 
paradis  qui  s'appellent  ïlemcen  en  Algérie,  ïaza,  Sefrou,  Denmat, 
au  .Maroc,  en  garde  un  souvenir  ineffaçable.  De  Foucauld,  toujours  si 
sensible  aux  beautés  naturelles,  n'a  pas  manqué  d'éprouver  leur 
charme.   L'eau  bruit  dans  les  canaux.  Les  figuiers,  les  arbres  fruitiers 
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de  nos  pays  portent  d'abondantes  récoltes.  A  l'ombre  des  caroubiers, 
des  frênes,  règne  partout  la  fraîcheur,  et  des  oliviers  à  la  frondaison 
puissante  montent  au  flanc  des  collines.  Après  d'interminables 
kilomètres,  dans  un  défdé  où  l'œil  ne  trouve  que  de  loin  en  loin 
quelque  aspect  qui  le  repose,  Taza  élève  fièrement,  sur  sa  colline,  ses 
murailles  héroïques  et  son  minaret  au-dessus  de  ses  olivettes  et  de 
ses  riches  jardins. 

Laissons  là  ces  paysages  pour  en  analyser  d'autres  qui  sont 
peut-être  plus  nettement  et  plus  spécifiquement  marocains  :  je  veux 
parler  des  aspects  que  nous  offrent  les  grands  plateaux  qui  forment 
comme  la  partie  résistante  du  sol  marocain,  ce  que  géologues  et 
géographes  appellent  aujourd'hui  la  Meseta  marocaine'par  analogie 
avec  le  grand  plateau  central  de  l'Espagne.  Ils  s'étagent  à  partii* 
de  l'Atlantique  jusqu'aux  premières  rides  de  l'Atlas  comme  les 
marches  d'un  immense  escalier.  De  longues  érosions  les  ont  aplanis 
ne  laissant  subsister  à  leur  surface  que  des  chicots  plus  résistants 
d'âpres  rochers  décharnés  qui  se  dressent  au-dessus  de  vastes  étendues 
sans  arbres,  les  «  Sokhrats  »,  la  petite  chaîne  des  Djebilet  de  Marrakech, 
tandis  que  les  rivières  actuelles  s'enfoncent  profondément  dans  leur 
masse.  L'horizontalité  de  la  surface,  l'encaissement  des  cours  d'eau 
sont  bien  mis  en  évidence  sur  une  photographie  prise  dans  les 
Chaouïa  au-dessus  de  la  vallée  de  l'Oued  Melah.  Et  voici,  prise  à  un 
étage  supérieur  dans  le  Tadla,  un  fragment  de  photographie  d'avion 
où  vous  voyez,  à  la  fois,  la  surface  horizontale  du  plateau,  les  collines 
rocheuses  qui  l'accidentent  et  le  fossé  profond  de  l'Oum  er  Rbia. 

Le  trait  le  plus  frappant  de  tous  ces  plateaux  c'est  l'absence  d'arbres. 
Les  Chaouïa,  les  Doukkala,  la  plus  grande  partie  du  Tadla,  le  Maroc 
méridional,  sont  le  domaine  des  steppes,  et  plus  on  s'avance  vers  le 
sud,  plus  la  végétation  s'appauvrit,  se  clairsemé,  en  même  temps  (jue 
dans  la  flore  apparaissent  des  formes  propres  à  la  Mauritanie  et  au 
Sahara.  Au  sud  de  l'Oum  er  Rbia,  comme  le  montre  celte  photographie 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  on  ne  voit  que  de  maigres  touffes  éparses  de 
graminées  et  des  buissons  bas  hérissés  d'épines.  Mais  dans  les  Chaouïa 
et  les  Doukkala,  la  végétation  a  une  allure  différente.  C'est  la  steppe 
des  terres  noires,  des  sols  féconds.  Le  palmier  nain,  le  jujubier, 
l'asphodèle,  le  fenouil,  les  grands  chardons  poussent  avec  une 
incroyable  vigueur  dans  les  friches.  Au  printemps  ces  vastes  étendues 
se  couvrent  de  verdure  et  de  fleurs.  Mais  (|uand  nous  les  vîmes  à 
l'automne,  le  soleil  avait  tout  brûlé  el  la  traversée  nous  en  parut 
d'une  monotonie  désespérante.  Ce  sont  là  les  terres  à  blé  réputées  du 
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Maroc.  Dans  les  villages,  composés  de  huttes  rondes  en  branchages, 
vit  une  population  d'une  densité  comparable  à  celle  de  la  Beauce.  Nous 
fûmes  étonnés,  en  traversant  les  Doukkala,  par  l'extraordinaire  animation 
de  ces  campagnes.  Ce  n'étaient  que  groupes  revenant  du  marché  en 
plein  air,  un  cortège  ininterrompu  de  paysans  conduisant  des  ânes, 
des  chameaux  chargés  de  grain,  car  dans  tout  le  Maroc  occidental,  le 
chameau  est  l'animal  de  transport  par  excellence.  Vous  voyez  ici  un 
groupe  de  paysans  occupés  à  remplir  de  blé  les  sacs  de  bât  de  leurs 
chameaux.  Ces  populations  agricoles,  bien  qu'en  perpétuel  mouvement, 
sont  relativement  sédentaires.  Celles  du  Tadla  le  sont  un  peu  moins, 
mais  toutes  conservent  dans  les  formes  de  leurs  groupements  des 
traces  de  la  vie  nomade.  Tentes  ou  huttes  de  branchages,  —  ces 
dernières  s'appellent  nouala,  —  se  disposent  autour  d'une  sorte  de 
cour  centrale.  Ce  cercle,  entouré  le  plus  souvent  d'une  haie  de 
branchages,  la  zerriba,  est  le  douar. 

L'étage  supérieur  des  grands  plateaux,  aux  approches  du  Moyen 
Atlas,  offre  une  physionomie  sensiblement  différente.  Lorsqu'en 
partant  de  Meknès,  on  se  dirige  au  Sud  vers  les  sources  de  la  Moulouya, 
on  doit  d'abord  gravir,  à  El  Hadjeb,  un  escarpement  qui  borde  un 
immense  causse  où  la  végétation  primitive  est  représentée  parquehpies 
bois  de  chênes  zéens.  Ils  n'occupent  d'ailleurs  qu'une  partie  du 
plateau.  Puis,  la  route,  après  avoir  traversé  la  vallée  de  l'Oued  Igrira, 
monte,  dans  l'ombre  de  forêts  magnifiques  dont  nous  reparlerons 
tout  à  l'heure,  une  nouvelle  pente  assez  rude.  Au  sommet  de  cette 
pente  se  déploie  devant  le  voyageur  le  paysage  le  plus  étrange  et 
le  plus  inattendu.  On.  est  dans  la  région  des  anciens  volcans  marocains. 
Sur  la  vaste  étendue  du  plateau  dont  les  rides  régulières  du  Moyen 
Atlas  ferment  l'horizon,  le  sol  se  boursoufle,  se  hérisse  de  pustules  qui 
sont  les  cratères  des  volcans.  Et  l'on  pense  tout  de  suite  aux  paysages 
familiers  de  notre  Auvergne.  îl  y  en  a  de  toutes  les  tailles  :  quelques 
uns  sont  à  peine  indiqués,  d'autres  ont  un  reUef  vigoureux  connue 
ceDjebel  Hebri  au  sommet  garni  d'un  bois  de  cèdres,  lly  en  a  depaifai- 
tement  l'éguliers  avec  une  enceinte  circulaire  bien  dessinée  enfermant  un 
cratère  aplani.  Il  y  en  a  d'autres  dont  le  vallum  est  éventré  par  les 
érosions  et  n'est  plus  qu'une  ruine.  Dans  son  ensemble,  le  paysage  est 
austère,  avec  ses  basaltes  mal  recouverts  d'une  herbe  rare,  avec  la 
teinte  sombre  de  ses  bois,  mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine 
grandeur.  Nous  le  traverscàmes  au  crépuscule  en  revenant  de  Timhadit 
à  Azrou.  Dans  la  paix  du  soir  ces  vastes  espaces  déserts  se  revêtaient 
de   majesté.   De    temps    en    temps,    nous    croisions   des    moghzanis 
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palrouillant  le  long  de  la  roule  d'étapes,  el  nous  suivions  longuement  du 
regard  la  fière  silhouette  des  cavaliers  noblement  drapés  dans  leurs 
grands  burnous.  Mais  si  les  lignes  du  paysage  sont  sévères,  les  forêts 
de  pentes  dont  vous  apercevez  des  lambeaux  sur  cette  photographie, 
ont  un  charme  incomparable.  A  la  base  ils  sont  composés  de  chênes  à 
feuilles  caduques,  puis  le  cèdre  s'y  mêle  et  à  partir  de  1.600  m.  devient 
l'essence  dominante,  mais  il  n'exclut  pas  tous  les  autres  arbres.  Aussi 
la  variété  des  espèces,  la  richesse  du  coloris  caractérisent  ces  forêts, 
.surloul  à  l'aulonme.  Ici,  les  grands  cèdres  élèvent  majestueusement 
leur  ramure  d'un  vert  sombre,  ailleurs  les  érables  se  revêtent  de 
pourpre  et  d'or.  Sur  les  chênes  et  les  genévriers,  les  boules  rouges  du 
gui  piquent  une  note  vive.  Dans  les  clairières,  s'épand  la  verdure 
glauque  des  grands  cytises.  C'est  une  fête  pour  les  yeux.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  Ibrêts  qui  égalassent  celle-ci  en  somptuosité.  Malheu- 
reusemenl  leur  surface  est  fort  réduite  par  les  incendies  et  l'abus  du 
pâturage.  Il  y  a  cependant  encore  dans  le  pays  des  Béni  M'  Tiret  les  Béni  M' 
Guild,  de  beaux  boisements  qui  vont  au  moins  jusqu'à  la  haute  .Moulouya 
comme  vous  pouvez  le  voir  par  cette  pliotogiaphi(\  Dans  les  régions 
qui  nous  sont  soumises,  l'Administration  forestière  française  applique 
maintenant  des  mesures  de  protection  efficaces.  Elles  sont  d'autant 
plus  nécessaires  que  le  cèdre  étant  une  essence  à  croissance  lente,  la 
reconstitution  complète  des  forêts  détruites  demanderait  un  temps 
infini  et  serait  peut-être  impossible. 

En  nous  élevant,  nous  sommes  arrivés  aux  approches  de  l'Atlas  et 
voici  une  nouvelle  série  de  [taysages  marocains. 

Après  les  plateaux  steppiques,  au  bord  de  la  montagne  reparaît  la 
végétation  méditerranéenne.  Au  débouché  des  torrents  alimentés  par 
les  neiges  des  sommets,  les  canaux  d'irrigation  font  vivre  toute  une  série 
d'oasis.  Les  oliviers  y  sont  d'une  luxuriance  extraordinaire  :  ils  ont 
une  puissante  végétation  que  je  n'ai  vue  nulle  part  ailleurs.  Cette  bande 
de  verdure  el  de  vie,  allongée  en  bordure  du  Grand  Allas  el  qui  contraste 
si  fort  avec  la  stérilité  du  Haouz  s'appelle  d'un  nom  imagé  le  poitrail 
de  l'Atlas.  Dans  la  région  de  Merrakech,  les  premières  rides  sont  consti- 
tuées par  de  longs  plateaux  rectilignes  que  les  rivières  traversent  en 
cluses.  Si  l'on  remonte  les  torrents  comme  nous  l'avons  fait  le  long  de 
r(  Uied  Aïl-Mizane,  on  arrive  bientôt  à  la  vraie  montagne,  au  pied  de 
sonmuîts  qui  dépassent  4.500  m.  Il  y  a  là  un  massif  fait  pour  tenter  la 
curiosité  des  alpinistes.  Ses  sommets  sont  encore  mal  identitiés  et  l'on 
dispute  encore  sur  kur  hauteur  relative.  Voici  une  photograpliie 
qui  vous  donne  une  juste  idée  de  la  robustesse  des  lignes  el  de  la 


puissance  de  ces  cimes  maîtresses,  Likoumt,  Toubkal.  Les  neiges 
s'y  accumulent  pendant  l'hiver.  Et  l'analyse  des  formes  du  terrain 
indique  d'une  manière  qui  paraît  certaine  qu'il  va  eu  jadis  à  cette 
latitude  méridionale  une  glaciation  probablement  d'un  type  analogue  à 
celle  que  nous  connaissons  aujourd'hui  aux  Pyrénées.  Les  vallées  de 
ces  massifs  montagneux  sont  habitées  pai"  une  robuste  population  ber- 
bère, appartenant  au  groupe  chleuh.  Travailleurs  tenaces  et  patients,  ils 
ont  édifié  autour  de  leui\s  villages  des  terrasses  ombragées  de  noyers  et 
ils  entretiennent,  avec  soin,  au  flanc  des  vallées,  des  canaux  d'irrigation. 
Leurs  villages  en  loils  plats  sen'ent  leurs  maisons  sur  les  |)entes.  Vie 
curieuse  que  celle  des  vallées  de  ce  Grand  Allas  et  qui  évoque,  par  bien 
des  côtés,  à  l'espril  du  géographe,  la  vie  des  vallées  des  Alpes  et  des 
{•yrénées.  Comme  nos  montagnards  et  comme  les  Kabyles  de  l'Aurès  et 
du  Djurdjura,  les  (Ihleuhs  émigrent  volontiers  au  loin  ;  on  en  trouve 
jusqu'en  Algérie.  Ce  monde  est  loin  d'être  paisible  ;  il  a  conservé  une 
structure  féodale  caractérisée.  Vous  avez  souvenl  entendu  parlé  des 
grands  Caïds  du  Sud.  Ils  ressendolent  à  nos  grands  féodaux  du  moyen 
âge.  Leurs  résidences  el  celles  de  leurs  feudataires  gardent  un  aspect 
guerrier,  véritables  cbàteaux  fortifiés  dont  cette  photographie  vous 
donne  une  bonne  idée.  C'est  le  village  de  Tikirt.  La  vérité  me  force 
à  dire  que  nous  n'avons  connu  que  l'hospitalité  de  ces  montagnards. 
Sur  le  sentier,  à  l'orée  des  villages,  les  femmes,  vêtues  de  leurs  habits 
de  fête,  nous  attendaient  offrant  1p  bol  de  lait  et  les  bouquets  de  soucis 
traditionnels,  avec  l'espoir  d'une  rétribution  non  moins  traditionnelle. 
.Mais  (pielques-uns  de  nos  compagnons  qui  avaient  naguère  parcouru 
seuls  le  pays  gardaieni  Ir  souvenir  de  récentes  tribulations. 

Les  basses  montagnes  méditerranéennes,  les  plateaux  atlantiques,  le 
liaiil  plateau  volcanique,  le  (irand  Atlas,  ce  ne  sont  pas  tous  les 
paysages  marocains,  ce  sont,  je  crois,  les  plus  caratéristj(pies. 

J'ai  voulu  vous  présenter,  avec  quelque  détail  les  paysages  des 
cani[)agnes  marocaines  parce  que  ce  sont  ceux  qu'on  décrit  le  moins 
aujourd'hui.  Les  grands  voyageurs  de  la  période  qui  précède  la  nôtre, 
ceux-là  dont  ou  peut  dii'e  qu'ils  ont  découvert  ce  pays,  étaient  des  gens 
(|ui  allaient  lentement.  Ils  décrivaient  avec  détail  et  avec  amour  les 
aspects  de  la  vie  rurale.  La  l'elation  classi(pie  de  Ch.  de  Foucauld 
abonde  en  observations  familièi'es  et  tout  à  fait  précieuses.  Ces  voyageurs 
avaient  raison.  Us  avaient  saisi  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  géogra- 
phie marocaine  :  à  savoir  que  c'est,  avant  tout,  un  grand  pays  agricole 
et  que  la  vie  des  champs  passe  avant  tout  le  reste.  Les  touristes  aujour- 
d'hui vont  plus  vite.  Le  pittoresque  un  peu  banal  et,  à  mon  goût,  un 
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peu  vulgaire  des  villes  les  séduit  et  les  arrête.  J'y  trouve  souvent  trop 
de  clinquant,  trop  de  camelote.  Et  les  impressions  vraiment  pénétrantes 
et  fortes  que  j'ai  éprouvées  au  Maroc,  ce  ne  sont  })as  les  villes  qui  me 
les  ont  procurées.  Je  me  souviens  avec  délices  ide  telle  matinée  dans  un 
cirque  du  Grand  Atlas,  à  l'heure  où  les  brumes  se  dissipent  et  s'effî- 
lochent  au  flanc  des  montagnes,  et  que  de  toutes  les  étables  sortent  des 
troupeaux  d'innombrables  et  minuscules  moutons  et  chèvres,  petites 
taches  blanches  et  noires  (|ui  se  dispersent  dans  les  buissons.  Et  il  me 
suffît  de  fermer  les  yeux  pour  revoir,  ent)"e  Fez  et  ïaza,  une  colline 
couronnée  d'oliviers  centenaires  autour  d'un  marabout.  Nous  nous 
reposons  près  de  la  source,  le  dos  appuyé  à  des  stèles  tombales,  quand 
une  musique  allègre  nous  met  debout.  Dans  le  sentier  voisin,  des 
femmes  vêtues  de  robes  aux  vives  couleurs,  s'en  vont  d'un  pas  dansant 
en  se  tenant  par  la  main  et  des  jeunes  hommes  bondissent  parmi  les 
broussailles  en  agitant  comme  de  grandes  ailes  leurs  blanches  djellabas  : 
c'est  un  cortège  nuptial  qui  passe.  Je  m'attarderais  volontiers  à  ces 
images,  mais  peut-être  n'y  trouveriez  vous  pas  votre  compte.  Revoyons 
donc  une  fois  ces  villes  tant  de  fois  décrites.  Revoyons  au  moins  les 
quatre  vieilles  capitales  :  les  quatre  villes  maghzenia,  c'est  dire 
impériales. 

Sur  l'Atlantique,  s'élève  Rabat  qui  est  vraiment,  selon  l'expression 
de  M.  Bernard,  la  clé  de  l'Emjiire.  Pendant  plus  de  douze  siècles 
les  communications  directes  enti-e  Fez  la  capitale  du  Nord  et  Marrakech, 
la  capitale  du  Sud,  restèrent  précaires.  Les  vastes  régions  qui  les 
séparent  appartenaient  presque  toujours  au  pays  insoumis  Blad  es 
Siba  ;  aussi,  les  sultans  faisaient-ils  un  large  détour  par  le  Rarb 
et  la  côte.  Le  point  où  la  route  venait  toucher  l'Atlantique  était 
un  point  vital.  Là  fut  Chella  dont  il  reste  des  ruines  exquises  dans 
un  fouillis  de  verdure  :  vous  les  voyez  ici.  Le  protectorat  n'a  fait  que 
reprendre  une  tradition  séculaire  en  s'installant  à  Rabat.  La  vie 
indigène  y  est  encore  active,  mais  nous  en  avons  été  un  peu  détournés 
par  les  conférences  et  l'étude  de  l'organisation  française.  En  face  de 
Rabat  de  l'autre  côté  d'un  vaste  estuaire  est  assise  sa  vieille  rivale,  Salé 
l'ancien  repaire  de  pirates.  Elle  a  conservé,  de  nos  jours,  tout  son 
caractère  et  tout  son  fanatisme. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longuement  à  Marrakech^  la  capitale  du  Sud. 
C'est  déjà  une  ville  saharienne.  Saharienne  par  ses  origines,  puisqu'elle 
fut  bâtie,  en  1062,  par  Voussef  ben  Tarhfm  le  fondateur  de  l'empire 
des  Almoravides.  Saharienne  aussi  par  son  cadre.  Je  vous  ai  dit 
la  sécheresse  de  tout  ce  Maroc   méridional.    La  vaste  plaine  au  sol 
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caillouteux  qui  s'étend  entre  les  Djebilet  et  le  Grand  Allas,  en  est  la 
partie  la  plus  sèche  :  elle  fait  penser  un  peu  à  la  Zousfana  qui  est  à  la 
même  latitude,  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Mais  les  pluies  abondandes 
qui  se  condensent  au  flanc  de  l'Atlas  et  s'égouttent  dans  l'Oued  Tensift, 
ont  permis  de  créer  une  palmeraie  et  des  jardins  magnifiques.  Les 
dattes  en  sont  d'ailleurs  exécrables,  car  nous  sommes  ici  à  la  limite 
iXord  du  palmier.  Cette  photographie,  prise  en  regardant  vers  les 
Djebilet,  vous  montre  l'étendue  de  l'oasis  allongée  dans  la  vallée  du 
Tensift.  Au  premier  plan  se  trouve  l'Aguedal,  l'ensemble  des  jardins 
du  Sultan.  Mais  cette  autre  est  encore  plus  caractéristique,  car,  au  fond, 
on  aperçoit  les  cimes  et  les  neiges  de  l'Atlas,  nourricières  de  la  palmeraie  : 
c'est  un  grand  spectacle  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  contempler. 
Marrakech  est  donc  une  ville  d'oasis,  et,  bien  qu'elle  ait  ses  souks  et 
ses  commerçante;,  son  caractère  urbain  est  bien  moins  accentué  que 
celui  des  autres  grandes  villes  du  Maroc.  Une  scène  significative,  (ju'on 
peut  contempler  chaque  jour  à  Bab  Doukkala  est  la  rentrée,  au  crépuscule, 
de  tous  les  habitants  qui  ont  passé  leur  journée  dans  les  jardins  : 
piétons  déguenillés,  voitures,  ânes,  chameaux  encombrent  l'étroit 
passage.  La  ville  elle  même  est  moins  serrée  que  les  autres  cités 
marocaines.  D'un  dessin  assez  irrégulier,  elle  a  des  rues  larges 
et  poudreuses,  de  grandes  places,  des  maisons  en  général  peu  élevées. 
Dans  l'enceinte  des  plus  riches  demeures,  les  eaux  abondantes, 
dérivées  de  fOued  Tensift  entretiennent  de  magnifiques  jardins  au 
cœur  même  de  l'agglomération.  Vous  voyez  ici  le  panorama  des 
terrasses  :  ces  médiocres  constructions  en  terre  battue  font  déjà  penser 
aux  villes  du  désert.  De  fait  la  population  de  Marrakech  compte  une 
assez  forte  proportion  de  gens  venus  de  l'Extrême-Sud,  de  l'Oued  Draa, 
et  de  nègres.  Elle  compte  aussi  une  très  grande  quantité  de  Chleuhs 
et  le  langage  qu'on  y  parle  est  celui  de  ces  berbères  du  Grand  Atlas, 
le  Chella.  Si  son  existence  est  fondée  sur  les  ressources  de  son  oasis, 
son  importance  politique  tient  à  ce  qu'elle  se  trouve  au  débouché  des 
cols  île  la  grande  chaîne.  Ce  n'est  pas  par  un  simple  hasard  (|ue  le 
pacha  de  Marrakech  est  le  plus  puissant  des  grands  caïds  de  l'Atlas, 
le  Glaoui,  grand  féodal  aux  ambitions  illimitées.  Par  quelques  côtés 
le  site  de  cette  ville  fait  penser  à  celui  de  Pau.  On  se  laisse  assez 
facilement  prendre  à  son  charme,  à  la  vie  nocturne  de  ses  soukhs,  à 
l'animation  de  ses  places.  Il  faut  voir,  du  haut  de  la  terrasse  des 
Services  municipaux,  la  foule  se  pi'esser  autour  des  petits  danseurs 
chleuhs,  des  charmeurs  de  serpents,  des  avaleurs  de  sabre.  A  côté, 
un  cercle  compact  entoure  un  conteur  arabe  qui  se  démène  fréné- 
tiquement et  scande  son  récit  en  frappant  sur  un  tamboiu'.  N'étaient 
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les  costumes,  on  se  croirait  transporté  dans  un  de  nos  petits  centres 
ruraux  un  jour  de  foire.  Moins  riche  que  ses  sœurs  du  Nord  en  monu- 
ments, Marrakech  en  possède  pourtant  quel([ues-uns,  les  tombeaux  de  la 
dynastie  saadienne,  et  surtout  l'une  des  merveilles  de  l'art  hispano- 
arabe,  cette  Koufoubia  qui  s'apparente  à  la  Giralda  de  Séville  et  a 
la  tour  Hassan  de  Rabat.  Ouand  nous  passâmes  à  Marrakech,  le  drapeau 
verl  flottait  à  son  sommet,  car  le  Sultan  séjournait  dans  la  ville. 

On  a  dit  (jue  Meknès  formait  une  curieuse  transition  entre  Marrakech 
et  Fez,  «  elle  a,  comme  Fez,  des  souks  enfermés  dans  des  rues  étroites 
et  hautes  et  des  habitants  fanatiques,  mais,  comme  Marrakech,  elle 
a  certaines  rues  larges  et  poudreuses,  des  maisons  basses,  une 
population  fortement  métissée  de  noirs  w.  Elle  est  assise  sur  un  môle 
(pii  domine  la  vallée  de  !"(  lued  Rdom,  où  sont  les  jardins.  En  sorte  qu'en 
se  plaçant  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  non  loin  de  la  gare  et  de 
la  ville  française,  on  jouit  d'une  bonne  vue  d'ensemble  de  la  ville. 
Et  vous  constatez  déjà  combien  cet  aspect  diftere  de  celui  de  Marrakech. 
Mais  voici,  à  la  porte  dile  Bab  Siba,  une  autre  photographie  qui  vous 
montre  ces  immenses  espaces  vides  dont  parle  Doutté.  Ils  présentent 
souvent  à  Marrakech  cette  particularité  d'être  plantés  d'arbres.  Cepen- 
dant, ce  qui  frappe  surtout  le  voyageur  ce  sont  les  ruines.  Des  palais  que 
construisit  Moulay  Ismail,  le  contemporain  de  Louis  XIV,  de  ces 
demeures  impériales  enrichies  des  colonnes  arrachées  à  la  romaine 
Volubilis  il  ne  reste  guère  (jue  des  murailles  croulantes.  Un  peu 
partout  au  .Maroc,  on  a  le  sentiment  que  l'Islam  uiarocain  est  une 
ruine  que  nous  consolidons  —  mettez  que  je  ne  parle  que  de 
l'architecture  —  ;  elle  est  surtout  justifiée  à  Marrakech,  et  cela  s'explique, 
si  l'on  songe  que  toute  l'histoire  de  ce  pays  est  faite  de  courts  moments 
de  splendeur  coïncidant  avec  l'apogée  rapide  d'une  dynastie  séparés 
par  de  longs  intervalles  d'anarchie.  Quant  à  cet  autre  trait  que  notent 
Bernard  et  Doutté,  le  fanatisme  des  habitants,  nous  pûmes  le  constater. 
Nous  étions  à  Marrakech,  la  veille  du  Mouloud  et  la  ville  était  pleine  • 
d'Aïssaouas.  Je  ne  vous  décrirai  pas  les  spectacles  que  nous  vîoies, 
ils  passent  les  limites  de  l'ignoble. 

.le  ne  veux  pas  quitter  .Marrakech  sans  vous  montrer  des  aspects  des 
ruines  de  Volubilis,  qui  se  trouvent  à  quelque  distance  au  nord,  au 
pied  du  Zerhoun,  Ce  fut  surtout,  semble-t-il,  un  établissement  militaire 
qui  suiveillait  les  conuuuuicaticHis  à  l'entrée  occidentale  du  défilé 
Sud-rifain. 

Arrivons  enlin  à  Fez,  la  villn  hadria,  la  ville  le'ttrée  et  commerçante, 
celle  où  bat  le  coeur  de  l'Islam  marocain.  Tout  a  été  dit  sur  Fez.  Tous 
les  touristes  ont  flâné  dans  ses  souks,  se  sont  égarés  dans  le  dédale  de 


—    H\)  — 

ses  rues.  Le  panorama  en  est  magniiique.  Dans  une  vallée  étroite  où 
coule  l'Oued  Fez,  la  ville  de  Moulay-Idriss  s'étale  comme  un  grand  tapis 
sur  les  marches  d'un  immense  escalier  ;  elle  coule  littéralement  dans  le 
fond  de  la  vallée.  Curieuse  opposition  avec  Meknès.  Celle-ci  est  une 
ville  en  relief  sur  une  croupe.  Fez  est  une  ville  en  creux  dans  une 
dépression  et  c'est  pourquoi  il  est  si  facile  d'en  prendre  une  vue 
d'ensemble.  De  l'une  des  collines  fortifiées,  des  Mérinides,  par  exemple, 
on  voit  la  cohue  des  maisons  blanches,  des  palais,  au  dessus  desquels 
s'élancent  les  innombrables  minarets  des  mosquées  et  des  médersas. 
Il  n'y  a  vraiment  de  verdure  et  de  grands  jardins  que  vers  le  haut  de  la 
ville  :  ils  sont  bien  plus  réduits  dans  la  partie  basse.  Aucune  ordonnance 
d'ailleurs  dans  cet  amas  de  contruction  comme  vous  pouvez  vous  en 
rendre  compte  par  cette  photographie  d'avion.  La  ville  actuelle  résulte 
de  la  juxtaposition  de  trois  villes  d'âge  différent,  El  Adoua,  El 
Andalousiyin,  le  quartier  des  Andalous  et  El  Karaouiyin  ou  El  Lamtiin 
qui  forment  le  vieux  Fez  —  Fez  el  Bâli  —  dans  la  partie  basse  et  Fez 
et  Djedid,  la  nouvelle  ville,  dans  la  partie  haute.  Les  rues  sont 
étroites,  entre  de  hautes  murailles  aveugles,  silencieuses,  hostiles. 
L'Européen  se  sent  perdu  dans  un  monde  ennemi.  Toute  la  vie 
extérieure  se  concentre  dans  les  souks,  les  plus  vivants  du  Maroc.  Toute 
la  pouillerie  et  toute  l'ignominie  des  pays  d'Islam  s'y  étale.  11  y  a  là 
pourtant  d«s  gens  qui  entretiennent  des  relations  avec  Manchestei'  et 
avec  l'Afrique  Centrale,  à  l'affût  des  nouvelles  du  monde  entier.  Et  dans 
les  mosquées  jalousement  fermées  aux  Chrétiens  se  presse  un  peuple  de 
fidèles.  Elle  sont  d'ailleurs  mal  entretenues  et  il  a  fallu  notre 
intervention  pour  relever  bien  des  ruines.  L'Université  de  Fez,  la 
Karraouine  avec  ses  étudiants  de  trentième  année  est  un  des  centres  de 
culture  théologique  les  plus  réputés  de  l'Islam. 

Le  Marrakchi  est  un  paysan,  le  Fazzi  est  un  marchand  ou  un  lettré  ; 
c'est  à  Fez  que  se  fait  l'opinion  marocaine.  C'est  peut-être  là  que  naîtra 
le  jeune  Maroc,  si  nous  n'y  prenons  garde — et  peut-être,  bien  que 
nous  y  ayons  pris  garde.  Ce  jour-là,  l'appui  le  plus  solide  du  protectorat 
français  sera  peut-être  dans  les  tribus  berbères  de  la  montagne. 

J'allais  sortir  de  mon  propos  qui  était  de  commenter  des  photo- 
graphies ;  j'allais —  qu'Allah  me  pardonne  — -  faire  de  la  politique.  Je 
n'en  ai  pas  le  droit,  m'étanl  interdit  de  vous  parler  du  Maroc  français, 
mais  n'y  élais-je  point  quelque  peu  entraîné  par  la  division  même  de 
mon  sujet:  le  Maroc  des  campagnes  et  le  Maroc  des  villes.  Je  ne  veux 
pas  pourtant  insister  outre  mesure  sur  cette  opposition  —  car  en  vérité 
ces  paysages  doivent  se  compléter  les  uns  les  autres  pour  former 
l'image  que  je  souhaite  vous  laisser  ce  soir  du  Maroc  marocain. 


9<J 


SEJOUR  EN  YOUGOSLAVIE 

Compte  rendu  de  la  Conférence  de  M.    HAUMANT 


M.  Haumaiit  nous  a  parlé  de  son  derniei'  séjour  en  Yougoslavie,  aux 
mois  de  Septembre  et  d'Octobre.  Ce  voyage,  consacré  à  des  recherches 
dans  les  bibliothèques,  ne  l'a  pas  mené,  celte  fois,  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  il  n'y  a  fait  qu'une  seule  excursion,  dans  la  Croatie  qui  est  au 
sud  de  Zagreb,  la  Lika,  pays  sauvage,  peu  fertile,  avec  des  rivières  qui 
coulent  au  fond  de  canons  et  sortent,  comme  le  Vorano,  de  lacs 
superposés  qui  attirent  de  nombi-eux  touristes. 

C'est  de  Zagreb,  la  capitale  croate,  et  de  Belgrade,  capitale  à  la  fois 
de  la  Serbie  et  du  l^oyaume  des  serbes,  croates,  Slovènes,  que 
M.  Haumant  nous  a  pi'esque  uniquement  entretenus.  Leur  rivalité  est, 
en  effet,  une  question  de  brûlante  actualité,  et  de  la  réponse  qui  sera 
donnée  à  cette  question  dépend,  en  grande  partie,  l'avenir  du  nouvel  État. 

Zagreb  est  d'un  abord  tout  particulièrement  engageant,  au  sortir  de 
sa  grande  gare,  celle  des  Chemins  de  Fer  ex-hongrois,  le  voyageur  se 
trouve  en  face  d'une  superbe  promenade  qui  s'avance,  entre  deux 
rangées  de  maisons  monumentales,  à  peu  près  jusqu'au  cœur  de  la 
ville.  Plus  loin,  dans  un  quartier  déjà  plus  ancien,  mais  pittore.sque 
aussi,  c'est  la  Place  Jellotchitch,  où  se  dresse  la  statue  équestre  du 
chef,  du  ban,  de  1848  qui,  de  la  pointe  de  son  sabre,  montre  toujours 
aux  descendants  de  ses  soldats  le  chemin  de  Buda-Pest.  Puis  à  droite, 
c'est  la  place  du  Kaptol,  la  cathédrale,  avec  ses  flèches  blanches  et  roses  ; 
à  gauche,  la  rue  Ilica  (prononcez  Ilitsa),  une  espèce  de  rue  Vivienneou 
de  rue  Richelieu,  d'où  l'on  pénètre  sans  transition  dans  un  parc  aux 
arbres  séculaires  qui  s'en  va  loin,  très  loin  dans  la  montagne.  Enfin,  au- 
dessus  des  parcs  et  des  villes  nouvelles,  c'est  la  vieille  ville,  avec  ses 
rues  silencieuses,  ses  débris  de  bastions,  ses  monuments  historiques,  ses 
allées  de  marronniers,  sa  vue  sur  la  plaine  et  la  Save  qui  la  parcourt  et 
souvent  l'inonde. 

L'aspect  de  Belgrade  est  moins  gai.  La  capitale  serbe  est  dans  une 
situation   extrêmement  pittoresque,   sur  une  falaise  qui,    comme   la 
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monlagne  de  Zagreb,  domine  la  Save,  mais  entre  cette  falaise  et  le 
fleuve  il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  ville  moderne.  Tout  de  suite,  au 
sortir  de  la  gare,  il  faut  escalader  des  rues  dont  le  pavé,  la  fameuse 
Kalderma  (en  grec  Kalos  dromos,  la  belle  route,  sans  doute  pas 
antiphrase!)  parait, dur  aux  piétons.  Puis,  au  sommet,  c'es^l  un  chaos 
de  constructions,  les  unes  anciennes,  quelquefois  gracieuses,  les  autres 
modernes,  œuvre  de  l'architecture  officielle  ou  «  bancaire  »  —  la  loi 
impose  aux  Banques  de  se  bâtir  des  immeubles  —  et  ces  immeubles 
sont  trop  souvent  hideux.  Pour  échapper  à  leur  impression  étouffante, 
il  faut  gagner  la  place  du  Kahiisegdaa,  à  l'extrémité  de  l'éperon  qui 
surplombe  la  Save  d'un  côté,  le  Danube  de  l'autre.  La  verdure  y  est 
maigre,  mais  la  vue  une  des  plus  belles  que  puisse  ofïrir  ville  d'Europe  ; 
le  voyageur  y  a  devant  soi  deux  fleuves,  la  Save  à  peine  moins  imposant 
que  le  Danube,  une  stejjpe  infime  qui  s'en  va  vers  le  nord,  puis,  s'il  se 
retourne,  les  montagnes.  Dans  ce  cadre  majestueux,  la  nature  a  marqué 
la  place  d'une  forteresse,  puis  d'une  capitale.  Cette  capitale  est  sans 
doute  moins  élégante,  moins  «  esthétique  »  que  Zagreb,  mais  l'obser- 
vateur, longtemps  avant  la  guerre,  ne  pouvait  douter  de  ses  destinées. 

Le  contraste  qui  est  dans  les  aspects  des  deux  villes  rivales  se 
retrouve  dans  celui  de  leur  population.  A  Zagreb,  la  foule  est  élégante, 
joyeuse,  avec  ce  quelque  chose  de  méridional  qui  faisait  dire  au  grand 
patriote  yougoslave,  M.  Strossmeyer,  que  Zagreb  est  la  Florence  du 
monde  slave.  A  Belgrade,  les  figures  sont  plus  concentrées,  plus 
sérieuses  ;  on  y  sent  encore  l'impression  laissée  par  des  siècles  de 
guerre  et  de  lutte  farouche  pour  la  vie.  Identiques  aux  Croates  par  la 
race  et  le  tempérament,  les  Serbes  ont  reçu  une  autre  éducation,  ils 
ont  dû,  à  grand  effort,  se  hausser  jusqu'aux  devoirs  d'une  destinée 
difficile  et  glorieuse.  La  fortune  actuelle  de  leur  capitale  est  le  résultat 
mérité  de  leur  long  et  souvent  héroïque  effort. 

S'en  suit-il  que  Belgrade  doive  dominer  Zagreb?  M.  Haumant  se 
défend  d'entrer  dans  l'examen  de  la  querelle  serbo-croate  ;  il  indique 
pouitant  qu'il  la  trouve  dangereuse  pour  le  nouvel  État,  dont  toute  la 
force  repose  sur  l'union  des  deux  rameaux  de  la  race.  11  faut  arriver  à 
une  solution  acceptable  à  l'un  et  à  l'autre  ;  M.  Haumant  compte 
fermement  qu'on  la  trouvera,  pour  le  bien  des  Yougoslaves,  et  aussi, 
par  ricochet,  pour  celui  de  la  France,  dont  le  sort  est  lié  à  celui  des 
États  moyens  ou  petits  nés  ou  agrandis  en  1918-1919. 
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AU  PAYS  DU  LOTUS 

(CAMBODGE,  ANNAM,  TONKIN) 

Compte  rendu  de  la  Conférence  de  M.  Robert  CHA.UVELOT 


M.  R.  Chauvelol  s'esl  ullaché  avec  passion  à  faire  connaître  et  aimer 
notre  empire  colonial.  Aussi  les  membres  de  la  Société  de  géographie 
qui  avaient  gardé  de  sa  [iarole  si  persuasive  le  plus  vivant  souvenir, 
étaient-ils  venus  en  nombre  pour  l'entendre  parler  de  l'Indo-Chine 
française.  Et  leur  accueil  lui  a  montré  qu'il  avait  en  vérité  obtenu 
«  la  seule  récompense  à  laquelle  il  aspirait,  qui  était  d'avoir,  par  la 
parole  et  par  l'image,  fait  d'avantage  connaître  et  aimer  cette  France 
d'Asie  à  laquelle  nous  devons  tant  ». 

La  sollicitude  envers  nos  colonies  est  pour  nous  un  devoir  et  une 
obligation  vitale.  Un  devoir  de  reconnaissance  d'abord.  N'avons-nous 
pas,  à  l'heure  du  danger,  ti'ouvé  à  nos  côtés  les  fils  des  terres  les  plus 
lointaines.  El  nos  possessions  d'outre-mer  ne  nous  ont-elles  pas,  aux 
heures  les  plus  crili(|ues,  donné  sans  compter  leurs  forces  et  leurs 
richesses. 

«  A  ce  concours  ai'mé,  à  ce  concours  elTeclif  dans  les  combats  — 
et  n'oublions  pas,  entre  parenlhèses,  que  l'Indo-Chine,  à  elle  seule, 
nous  a  envoyé  pendant  la  guerre  plus  de  cent  mille  hommes  —  il 
convient  d'ajouter  le  concours  économique  et  financier  de  toutes  nos 
colonies  et  en  particulier  de  l'Indo-Chine,  de  cette  riche  et  prospère 
colonie. 

»  A  Saigon,  el  je  m'abstiendrai  autani  que  jtossible  de  ftiire  de  la 
statistique,  M.  le  (iouverueui' général  Roume,  dés  1915,  faisait  voler, 
pai'  le  gouvernement  général  el  approuver  par  tous  les  éléments 
indigènes  inqKtrtants,  l'adoption  d'un  projet  d'après  lequel  la  colonie 
pienait  à  sa  charge  une  première  somme  de  11.037.000  francs  destinés 
à  couvrir  l'envoi  de  matières  premières.  Depuis,  au  cours  de  la  guerre, 
l'Indo-Chine  nous  a  envoyé  plus  de  cent  millions  )). 
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Nécessité  vitale  aussi  puisque  la  dimiimlion  de  notre  natalité  nous 
met  en  étal  d'infériorité  vis-à-vis  des  Allemands  et  qu'il  nous  faudra 
bien  faire  encore  appel  à  nos  sujets  pour  la  défense  du  sol  français. 
Nos  sujets  ?  Ce  terme  qui  vient  naturellement  sous  la  plume  quand 
on  parle  des  colonies  est  en  réalité  tout  juste  exact  et  M.  R.  Chauvelot 
ne  l'emploie  ({u'avec  réserve.  Il  n'y  a  plus  de  sujets  là  où  il  y  a 
association  et,  suivant  le  mot  même  de  M.  Chauvelot,  fusion  sociale. 
«  Cette  fusion  sociale  par  laquelle,  tout  en  nous  faisant  respecter  nous 
contribuons  à  nous  concilier  l'affection  de  nos  sujets  et  protégés,  se 
manifeste  non  seulement  en  matière  d'administration  coloniale  directe 
(je  veux  parlei'  ici  des  vieilles  colonies)  mais  elle  se  traduit  encore  — 
j'en  appelle  ici  à  la  haute  expérience  de  M.  Paul  Doumer  —  elle  se 
manifeste  surtout  en  matière  d'administration  coloniale  indirecte, 
c'est-à-dire  de  protectorat  ».  Nos  colonies  sont  donc  notre  force  et  notre 
sécurité.  Et  c'est  un  singulier  réconfort  que  d'entendre  M.  R.  Chauvelot 
faire  de  la  France  d'Asie  un  tableau  bien  éloquent  dans  son  raccourci  — 
et  de  l'entendre  aussi  rendre  aux  grands  artisans  de  notre  œuvre 
coloniale  l'hommage  au(juel  ils  ont  droit. 

«  Elles  sont  si  riches,  si  florissantes  et  si  prospères,  ces  colonies, 
et  aussi  si  loyales,  si  attachées  à  la  Mère  patrie  que  pour  tout  l'or  du 
monde,  je  ne  voudrais  pas,  personnellement,  les  échanger  coiiti-e  les 
innombrables  colonies  et  dominions  britanniques  si  indécis,  si  troublés 
en  ce  moment.  Chez  nous  pendant  la  guerre,  chez  nous  pendant  la  paix, 
aucune  agitation  dans  nos  domaines  d'outre-mer.  C'est  la  grande  Pax 
Gallira  dans  toute  l'acceptation  du  terme.  Notre  belle  indo-Chine, 
puisqu'il  s'agit  surtout  d'elle  aujourd'hui,  est,  de  l'aveu  de  tous  les 
économistes  et  statisticiens  qui  se  sont  consacrés  aux  choses  d'Asie, 
le  pays  le  plus  riche  de  tout  l'Extrême-Orient.  Aucun  déficit,  rien  que 
des  bènélices  —  et  (]uels  bénéfices  —  dans  la  caisse  de  réserve...  » 

«  A  quoi  tient  la  prodigieuse  prospérité  de  notre  Indo-Chine  ? 
A  ses  ressources  économiques,  certes,  mais  surtout  au  génie  de  deux 
grands  hommes  d'Etat  qui  furent  ses  administi-ateui's.  J'ai  nommé 
M.  Paul  Doumer  et  j'ai  nommé  M.  Sarraut. 

»  Le  programme  de  M.  Paul  Doumer  fui  à  peu  près  celui-ci. 
Lors(jue  .M.  Paul  Doumer  arriva  en  Indo-Chine,  on  peut  dire  (pie  tout 
était  à  faire,  et  que  loul  était  à  créer.  M.  Doumer  eut  tout  de  suite 
l'idée  de  trianguler,  de  géograpliier  et  de  cartographier  l'Indo-Chine 
au  point  de  vue  orograjihique,  hydrographi(|ue  el  côtier.  Ensuite,  avec 
un  génie  projihétique,  il  aniorga  les  trois  tronçons  de  notre  chemin  de 
fer   indo-chinois   qui;   Ton    appelle  aujourd'hui   le  grand  côtier.   Le 
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pi'emier  tronron,  continué  par  M.  Albert  Sarniuf,  va  aujourd'hui  de 
Saigon  à  Miatrang.  Le  second  qui  fut  alors  considéré  comme  un  luxe 
fut  le  tronçon  de  Tourane  à  Hué.  Or,  dans  quelques  mois,  fonctionnera 
la  ligne  Donsha-Vinh  reliant  Hué  (Annam)  à  Hanoï  (Tonkin).  C'est 
quelque  chose,  n'est-ce  pas,  en  attendant  l'achèvement  du  grand  côtier 
qui  reliera  Nhatrang  à  Hué,  troisième  et  dernier  tronçon. 

y>  En  second  lieu,  M.  Doumer  eut  l'idée  de  faire  construire  le 
Chemin  de  fer  de  Yunnam  que  j'ai  visité  jusqu'à  Yunnamfou,  son 
terminus,  et  dont  j'ai  pu  constater  l'extraordinaire  rendement.  En 
troisième  lieu,  M.  Paul  Doumer  porta  un  intérêt  raiticuiièrement 
affectueux  et  tendre  au  Tonkin  un  peu  déshérité  mais  ilont  le  sous-sol 
minier  est  si  riche.  On  lui  doit,  enfin,  la  création  d'Hanoï  en  tant  que 
ville  européenne.  Quand  vous  arrivez  à  Hanoï,  vous  êtes  stupéfaits  de 
voir  de  belles  rues,  de  belles  maisons,  de  confortables  hôtels,  un 
théâtre  qui  ressemble  à  notre  Opéra,  en  petit. 

))  M.  Sarraut  est  allé  deux  fois  en  Indo-Chine,  il  en  a  été  deux  fois 
Gouverneur  général.  Et  naturellement,  s'inspirant  des  grandes  et  belles 
idées,  heureusement  aujourd'hui  si  pleinement  couronnées  de  succès,  de 
M.  Doumer,  il  continua  et  acheva  son  i)rogramme,  surtout  an  point  de 
vue  des  routes,  des  canaux,  des  chemins  de  fer. 

»  En  outre,  M.  Sarraut  réalisa  des  économies,  on  peut  dire  le  mot. 
formidables,  sur  le  budget  de  la  colonie. 

»  11  resserra  les  liens  d'amitié  qui  nous  unissaient,  nous  Métropole, 
avec  les  souverains  ])rotégés  et  avec  les  indigènes  d'administration 
directe.  Il  fonda  des  écoles  professionnelles,  des  musées;  des  hôpitaux. 

»  Enfin,  il  eut  à  son  actif  cette  grande  gloire  d'avoir  fait  de  Saïgon, 
le  quatrième  port  de  Fiance  )>. 

M.  R.  Chauvelot  s'en  lient  à  ces  constatations.  Plutôt  que  d'étaler 
des  chiffres,  il  mettra  ses  auditeurs  en  contact  direct  avec  la  réalité, 
d'ailleurs  si  séduisante.  Il  commentera  les  beaux  clichés  i)hotographiques 
qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages  aux  Pays  du  Lotus.  Et  le  public  qui, 
tout  au  long  de  la  conférence,  n'a  pas  ménagé  ses  approbations  à 
M.  R.  Chauvelot,  lui  marcjuera  par  ses  applaudissements  tout  le  plaisir 
qu'il  a  eu  à  l'entendre. 
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COMMUNICATION 


LES  TRAITS  ÂNTHROPO&ÉO&RAPHIQUES 


DU 


BASSIN  HOUILLER  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

Par  M.  Georges  [lÉliUGUEli, 

Diplômé  d'Etudes  supérieures  d'Histoire  et  de  Géographie. 


IMPORTANCE  ECONOMIQUE   DU  BASSIN  HOUILLER 

L'exploitation  intensive  de  la  houille,  commencée  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX®  siècle,  a  fait  du  Nord  de  la  France  un  des  grands  foyers 
industriels  du  monde.  Elle  a  introduit,  suivant  les  termes  de 
M.  Demangeon,  «  d'autres  éléments  de  vie. . .  C'est  tout  un  monde  nouveau 
qui  est,  en  quelque  manière,  sorti  des  entrailles  de  la  terre  ». 

Lks  compagnies  houillères.  —  Quelques  chitïres  feront  comprendre 
rim{)orlance  actuelle  du  bassin  houiller  et  explicjueronl  du  même 
coup  l'afflux  humain  que  devait  attirer  la  mise  en  valeur  des  richesses 
du  sous-sol.  Vingt-quatre  compagnies  se  partagent  les  concessions 
houillères  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Ce  sont,  de 
la  frontière  belge  à  la  côte  du  Boulonnais  : 

1  Thivencelles .      Noid 

2  Grespin id. 

.'}  Anzin id. 

i  Douchy id. 

5  Aniche  et  Flines-lez-Raches id. 

6  Azincourt id. 

7  L'Escarpelle id. 
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8  Oslricourl Pas-de-Calais 

9  Dourges id. 

1 0  Carvin id. 

11  (-ourrières id. 

12  Lens  et  Meiirchin id. 

13  Vimy-Fresnoy .  id. 

1 4-  Liévin id. 

15  Nœux  etDrocoiirl  (avec  Vicoigne  dans  le  .Nord)  id. 

16  Béthiine id. 

1 7  Gouy-Servins id. 

1 8  Vendin-lez-Béthune * id. 

1 9  Briiav :    id. 

-20  Maries id. 

21  La  Clarence .  id. 

22  Ferfay id. 

23  Ligny-lez-Aire id. 

2-4  Boulonnais id. 

La  production  de  houille.  —  Toutes  ces  mines  ont  donné  ensemble, 
en  1913,  compte  tenu  de  tous  les  déchets,  27. '390. 000  tonnes  de 
houille,  les  deux  tiers  de  la  production  totale  française.  Elles 
alimentaient  alors  en  combustible  50  départements.  La  compagnie  de 
Lens  a  extrait,  à  elle  seule,  i.058,000  tonnes,  celle  d'Anzin  3.040.000, 
celle  de  Courrières  3  millions  environ.  La  situation  actuelle  est  tout 
autre,  car  la  guerre  a  détruit  de  nombreux  puits  dont  la  reconstitution 
n'est  pas  achevée  ;  mais  elle  mérite  d'être  notée  parce  qu'elle  indique 
un  relèvement  rapide  de  la  production,  lié  à  la  question  de  la  main- 
d'œuvre  el  par  suite  du  peuplement  du  bassin  houiller. 

Production  nette  en  1921 13.505.000  tonnes 

Production  nette  en  1922 15.370.000     » 

Production  nette  en  1 923 19. 000 .  000     » 

Part  des  mines  sinistrées  dans  ces  productions  : 

1921 5.565.000  tonnes 

1922 7.825.000      » 

1923 11.000.000      .) 

L'extraction  mensuelle  de  ces  mines  est  passée  de  1.535  tonnes  en 
janvier  1919  à  8i0.000  en  janvier  1923.  La  Compagnie  d'Aniche, 
sinistrée,  a  dépassé,  en'192."i,  sa  production  de  1913.  La  Compagnie  de 
Lens,  dont  les  sièges  d'cxlrarlion  avaient  subi  une  destruction  totale. 
a  produit  : 

en  1921 105.000  tonnes 

en  1922 590.000     » 

en  1923 l.iSO.OOO     » 
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Les  sous-produits  et  les  installations  accessoires.  —  Certaines 
Sociétés,  telles  Anzin,  Aniclie,  Ûstricoiirt,  Lens,  Nœux.  Béthune,  ne 
se  contentent  pas  de  vendre  leur  charbon.  Elles  ont  annexé  à  leurs 
fosses  des  usines  de  sous-produits.  Elles  livrent  à  l'industrie  du  coke, 
des  agglomérés  de-  poussières  sous  forme  de  boulets  ovoïdes  et  de 
briquettes,  ces  dernières  servant  à  chauffer  les  locomotives  et  les 
vapeurs,  du  goudron,  de  la  naphtaline,  du  benzol,  du  sulfale  d'ammo- 
niaque. 

Pour  les  af/(jloniérés  <>/  le  coke,  de  )nf'me  que  pour  la  houille,  le 
Nord  lient  de  loin  lu  têle  de  la  production  française.  Le  poids  des 
agglomérés  fabriqués  a  atteint,  en  1943,  l.SOO. 000  tonnes,  en  19!^1, 
1.040.000  tonnes,  en  1923,  1.610.01)0  tonnes.  (Production  française  en 
19-23  :  3.070.000  tonnes).  Le  poids  du  coke  a  atteint  : 

en  1913 2.470.000  tonnes 

en  1921 388.000      » 

en  1922 510.000      » 

en  1923 1.340.000      » 

(Production  françaises  en  1923 2  millions  de  tonnes) 

Désireuses  de  ne  dépendre  que  d'elles-mêmes  pour  la  mise  en 
marche  de  leurs  exploitations,  les  Compagnies  éditient  de  puissantes 
centrales  électriques  qui  distribuent  aux  quatre  coins  de  leurs 
concessions  la  lumière  et  la  force  motrice.  Les  centrales  des  mines 
de  Lens  représentent,  en  1924,  67.5000  kw.  La  même  Compagnie 
disposait  à  peine  de  20.000  kw.  en  1914.  Les  ateliers  de  réparations 
occupent  plusieurs  milliers  d'ouvriers  ajusteurs ,  chaudronniers, 
forgerons,  scieurs,  charpentiers,  menuisiers. 

Les  autres  industries.  —  Près  des  mines  de  houille  sont  nées 
d'autres  industries,  attirées  par  le  voisinage  et  le  bon  marché  du 
combustible.  Citons  les  forges  de  Douai  et  de  Denain-Anzin,  les 
verreries  d'Aniche,  Marchiennes,  Dorignies,  Escautpont,  les  raffineries 
de  péti'ole  des  environs  de-  Douai,  les  briqueteries  et  les  tuileries 
réjtandues  partout  pour  répondre  aux  besoins  d'une  construction 
générale  et  incessante.  Ces  industries  ont  contribué  à  accélérer  le 
peuplement  du  ]^)assin  houiller. 

LES  VOIES  DE  COMMUNICATION 

L'écoulement  de  la  houille  et  des  sous  produits,  l'approvisionnement 
des  mines  en  matériaux  nécessaires  aux  installations   du  jour  et  du 
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fond,  ciment,  fer,  bois  de  Scandinavie,  etc.,  le  commerce  des  vivres, 
provoquent  des  échanges  actifs  et  continuels,  qui  exigent  des  voies  de 
communication  très  développées.  De  fait,  le  Bassin  houiiler  du  Nord, 
outre  ses  l'outes  auxquelles  l'automobilisme  a  rendu  leur  rôle  actif, 
dans  les  transports,  possède  un  excellent  réseau  de  voies  ferrées  et  de 
voies  navigables.  Le  i-elief  plat  et  unifoi-me  a  offert  c'i  la  création  de  ce 
double  réseau  des  conditions  extrêmement  favoi-ibles. 

Les  voies  ferrées.  —  Les  pri)ici pales  lignes  de  chemin  île  fer 
sont  celles  du  réseau  du  Nord,  qui  mesurent  400  kilomètres  (1)  un 
dixième  de  la  longueur  totale  de  ce  réseau,  el  -ur  laquelle  circulent, 
actuellement,  chacpie  jour,  "200  trains'  de  voyageurs,  et  en  temps 
normal  (101  i)  300.  On  ne  trouvait  pas  de  localités  à  plus  de  5  kilom. 
d'une  station.  L'artère  maîtresse,  longue  de  80  km.,  traverse  le  lîassin 
houiiler  dans  toute  son  étendue  de  Valenciennes  à  liéthune  parSomain, 
Douai,  ïlénin-Liétard,  Lens,  Bully-Grenay  et  Nœux.  Les  gares  de 
Valenciennes,  Somain,  Douai,  Leus  et  Béthune  sont  à  la  fois  des  nœuds 
importants  de  voies  ferrées  et  des  gares  de  ti'iage  aux  multiples 
faisceaux  de  rails,  au  trafic  toujours  croissant,  à  l'outillage  renforcé  et 
modernisé,  où  s'alignent  en  files  interminables  les  trains  de  charbon  et 
de  marchandises  de  toute  nature.  Contrairemenl  à  l'ensemble  du, 
réseau  ferré  français,  le  réseau  du  Bassi>i  Itouiller  est  très  décenh  alise. 
Un  système  complet  de  raccoi'dements  permet  aux  lourds  convois  de 
passer  d'une  ligne  à  une  autre  en  évitant  des  manœuvres  lentes  el 
compliquées.  Exemples  : 
à  Douai  :  Communication  entre  les  lignes  Douai-Yalenciennes  et  Douai- 

Arras. 
à  Somain  :  Communication  entre  les  lignes  Somain-Douai   et  Somain- 

A  niche, 
à  Ostricourt  :  triangle  de  voies  ferrées  qui  établit  trois  communications 

directes  :  Douai-Libercourt,  Douai-Lens  el  Libercourt-Lens. 
à  Lens  :  Communication  entre  les  lignes   Lens-Libercourt,   Lens-Douai 

par  Corbehem  et  Lens-Arras. 
Les  Comjiarinies  houillères,   de  leur  côté,    se   sont  préoccupées  de 
relier  leurs  fosses  entre  elles  par  des  chemins  de  fer  et  de  les  raccorder 
arec  les  grandes  gares  du  réseau  du  No)-d  et  aussi  arec  les  canaux.  Elles 


(h  il  ne  s'a^il  évidciiiiiiciit  (|uo  des  suifs   do   <4r;ind('  ciiTulation  cntro  jos  yarc 
à  t't'xdiision  (ti's  voios  (to  irarat;i'  l'I  de  mapiravn's. 
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lotaliseiU  une  longueur  de  voies  qui  doit  dépasser  de  beaucoui)  les 
400  kiloni.  du  réseau  du  Nord.  C'est  ainsi  qu'en  1923,  Aniche  possède 
170  kiloin.  de  voies  ferrées  et  Lens  235  kilom.  (contre  226  en  19 14-) 
avec  32  locomotives  et  I ÂWO  wagons  (  1  ).  Plusieui's  (Compagnies  a^sul•ent 
même  des  services  de  voyageurs,  non  pas  exclusivement  réservés  à  leur 
personnel,  mais  ouverts  au  public  :  Anzin  exploite  la  ligne  de  Somain  à 
la  frootièi-e  belge,  qui,  par  Denain,  Anzin,  Bruay-sur-Escaut,  Fresnes, 
Gondé,  dessert  une  bonne  partie  des  concessions  du  Nord;  Carvin  en 
exploite  une  très  courte  de  Carvin  à  Libercourt  ;  de  Violaines,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Lille  à  Béthune,  pai'tenl  deux  lignes:  la  première, 
appartenant  aux  Mines  de  Lens,  dessert  plusieurs  des  cités  populeuses 
de  cette  Société,  et  se  raccorde  à  Lens  aux  lignes  du  Nord,  la  seconde, 
appartenant  aux  Mines  de  Béthune,  dessert  aussi  des  cités  ouvrières  et 
vient  se  relier  à  Bully-Grenay  à  la  ligne  Lens-Béthune  ;  enfin  une  voie 
des  Mines  de  Maries  transporte  les  voyageurs  de  Lapugnoy,  station  de 
la  ligne  Béthune-Saint-Pol,  à  Maries,  Auchel  et  Bimbert-lez-Auchel. 

La  vapeur  est  le  seul  mode  de  traction  employé.  L'électricité 
n'actionne  que  les  tramways  sur  route  des  environs  de  Douai  et  de 
Valenciennes. 

« 

Grâce  à  sou  réseau  serré  et  bien  articulé,  le  Bassin  houiller  esj  en 
rapport  étroit  avec  les  (jrandes  lignes  françaises  qui  servent  aux 
relations  économiques  internationales  de  l'Europe  du  Nord-Ouest.  11  se 
trouve  à  quelques  heures  des  foyers  industriels  qui  l'entourent  :  Lille- 
Boubaix-Tourcoing,  l'Angleterre  par  Dunkerque,  Calais  et  Boulogne, 
le  Borinage  belge,  la  Lorraine  et  la  Sarre,  la  région  parisienne  ;  à  i)eu 
de  distance  aussi  des  riches  pays  agricoles  et  herbagers,  Flandre, 
Ai'lois,  Picardie,  Normandie,  qui  l'aident  à  nourrir  sa  nombreuse 
population. 

Les  canaux.  —  Si  important  que  soit  le  trafic  par  les  voies  ferrées, 
il  ne  représente  qu'une  partie  du  trafic  général.  Les  canaux  complètent 
très  heureusement  le  réseau  des  voies  de  communication.  La  houille, 
matière  lourde,  impérissable,  représentant  une  valeui-  assez  faible  pour 
un  volume  assez  foi't,  s'accomode  bien  du  transport  par  eau,  lent  mais 
économique.  C'est  surtout  à  cause  du  Bassin  houiller  que  le  Nord 
possède  le  plus  beau  réseau  navigable  de  la  France.  Le  caractère 
paisible  et  régulier  des  rivières,  l'Escaut,  la  Sensée,  la  Scarpe,  la  Deùle, 
et,  un  peu  à  l'écart,  la  Lys,  a  facilité  leur  canalisation.  On  a  soudé  ces 

(I)  57  tocomjlivcs  cl  "2.90(1  vvaj^ons  en  191  i. 
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cinq  rivières  par  des  canaux  de  jonction  :  canal  d'Aire  à  La  Bassée, 
entre  la  Lys  et  la  Deûle,  canal  de  la  Haule-Deùle  entre  la  Deùle  et  la 
Scarpe,  canal  de  la  Sensée  entre  la  Scarpe  et  la  Sensée.  Rappelons  que 
l'Escaut  est  navigable  sur  une  longueur  de  63  km.  et  qu'il  arrose  Anzin 
et  Yalenciennes,  la  Scarpe  sur  une  longueui'  de  67  km.  (Douai),  la 
Deùle  et  ses  dépendances  sur  une  longueur  de  90  km.  (Mines  du 
Pas-de-Calais).  Les  Compagnies  ont  établi  des  «  Rivages  »  en  Imrduredes 
canaux.  Ce  sont  des  qitais  de  chargemeni  reliés  aux  fosses  par  des  voies 
ferrées.  Aniche  a  son  rivage  ?ur  la  Scarpe  à  proximité  de  la  gare  de 
Douai.  11  a  1.600  mètres  de  long.  Sa  surélévation  permet  de  décharger 
directement  dans  les  péniches,  au  moyen  de  culbuteurs  hydrauliques, 
le  contenu  des  wagons  de  charbon.  Lens  a  son  rivage  à  Pont-à-Vendin, 
l'un  des  premiers  ports  Ihiviaux  de  France,  au  inouvement  dépassant 
en  temps  normal  i  million  de  tonnes. 

Les  canaux,  œmme  les  voies  ferrées,  tnettent  le  Bassin  houilter  en 
relation  avec  les  régions  industrielles  voisines.  Le  canal  de  Saint- 
Quentin,  en  particulier,  qui  unit  le  Nord  à  la  région  parisienne  et  à 
l'Est,  doit  à  la  houille  d'être  le  canal  français  qui  transj)orte  le  plus  de 
marchandises  (6  millions  de  lonnes).  Du  côté  de  la  mer,  Dunkerque  et 
Calais  sont  en  communication  directe  avec  les  charbonnages.  Boulogne 
reste  privée  de  cet  avantage  et  les  nouveaux  canaux  qui  la  tireront  un 
jour  de  son  isolement  ne  semblent  pas  près  d'ètie  creusés. 

LA    POPULATION 

Nécessité  d'in'e  mai.n-d'œlvre  .vboxdame.  —  Tel  est  l'organisme 
que  les  hommes  ont  la  charge  de  mettre  en  œuvre.  Les  mines  de  houille 
et  les  industric'i  dérivées  demandent  des  ijuantités  considérables 
d'ouvriers.  ISO. 000  en  1913,  sur  lesquels  Lens,  la  plus  puissante  des 
Sociétés,  en  employait  près  de  :20.000.  «Les  conditions  de  l'extraction, 
a  écrit  M.  Demangeon,  exigent  le  concours  d'une  masse  énorme  de 
travailleurs.  Il  faut  songer  à  ce  que  représente  de  main-d'œuvre,  de 
précautions,  de  difficulté.^  vaincues,  de  travaux  préparatoires  et 
imi)ioductifs,  la  sortie  du  charbon;  qu'on  se  rappelle  les  grandes 
profondeurs  où  l'on  rencontre  les  veines  de  hoaille,  l'ouverture  des 
galeries  dans  les  couches  irrégidières  et  tourmentées,  l'intercalation 
parmi  les  veines  utiles,  de  matériaux  inutiles  qu'il  faut  extraire  et 
rejeter  à  la  surface  ;  l'impossibilité  d'employer  dans  les  veines  trop 
irrégulières  des  outils  mécaniques  d'abattage,  l'abondance  des  eaux 
souttM'raiiH'S  qu'il  faut  j)omper,  les  dégagements  de  grisou  qu'il  faut 
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venliler-0.  Depuis  1918  la  nécessité  d'une  main-d'œuvre  abondante 
s'est  faite  plus  impérieuse  que  jamais.  Les  compagnies  sinistrées  ont 
mis  une  énergie  tenace  à  relever  les  ruines  de  la  guerre  et  elles  ont 
élaboré  des  plans  d'avenir  dont  elles  entament  l'exécution.  Ainsi  le 
riche  Bassin  du  Pas-de-Calais,  malgré  l'étendue  du  désastre,  ne  pouvait 
ni  ne 'devait  rester  longtemps  dépeuplé.  //  reprend  son  rôle,  noté  par 
Blinxharih  «  d'énonne  pompe  pneumatique  »  qui  aspire  les  hommes 
de  toutes  parts.  En  janvier  i924,  Vefjectif  inscrit  pour  l'ensemble  du 
Bassin  houiller  est  de  i58.000  ouvriers,  sur  lesquels  Lens  en  a  déjà 
retrouvé  10.000,  sans  compter  les  4.4.70  hommes  que  les  entreprises 
de  reconstitution  occuj)ent  aux  travaux  de  cette  compagnie.  On  préroit 
un  offert  if  minimum  de  l  HO. 1)00  dans  quelques  an)u>es. 

L.v  DENSITÉ.  —  D'îiprès  le  recensement  de  19:21,  le  Bassin  houiller, 
qui  correspond  aux  arrondissements  de  Vaienciennes  et  de  Douai  dans 
Je  Nord  et  à  l'arrondissement  de  Béthune  dans  le  Pas-de-Calais  avec 
quelques  localités  de  l'arrondissement  d'Arras,  comme  Avion  et  Yimy, 
compte  environ  750.000  habitants.  La  densité  moyenne  est  de 
320  habitants  au  kilomètre  carré,  un  \)eu  inférieure  à  celle  de  1914;. 
Vaienciennes  a  une  densité  de  370  ;  Douai  et  Béthune  oscillent  autour 
de  oOO.  Ces  chiftres,  sans  doute,  n'ont  rien  de  comparable  à  celui  de 
l'agglomération  Lille-Houbaix-ïourcoing,  où  l'on  trouve  plus  de 
900  habitants  au  kilomètre  carré,  mais  ils  dépassent  quatre  et  cinq 
fois  la  moijenne  de  la  France.  Dans  le  Nord,  ils  ne  s'écartent  guère  de 
la  moyenne  départementale  (ol5).  Dans  le  Pas-de-Calais  ils  la  dépassent 
de  beaucoup  (150).  L'accroissement  a  été  rapide  ;  seulement  //  ne  faut 
pas  oublie)- que  les  mines  ne  sont  pas  établies  dans  une  région  pauvre 
et  déserte,  mais  dans  une  plaine  agricole  florissante,  déjii  surpeuplée 
au  point  de  compter  plus  de  150  habitants  au  kilomètre- au  début  du 
XIX''  siècle. 

Les  villes.  —  Quoique  la  vie  rurale  tienne  une  place  respectable, 
la  population  du  Bassin  houiller  est  surtout  urbaine.  Les  vieilles  villes 
historiques  ont  eu  leur  part  de  l'augmentation  ;  Douai  et  Vaienciennes 
ont  chacune  34.000  habitants.  Mais,  resserrées  dans  leurs  murs,  elles 
ne  pouvaient  progresser  indétiniment.  Ce  sont  les  villar/es  situés  près 
des  puits  de  mine  qui  ont  bénéficié  du  plus  fort  accroissement  relatif. 
Ils  ont  vu  doubler,  ti'ipler  et  quadiupler  leur  population  en  l'espace 
d'un  siècle.  Parfois  des  localités  nouvelles  ont  surgi  dans  la  campagne. 
En  (piatre  ans,  la  Compagnie  d'Aniche  a  éditié  entre  Somain  et  Hieulay 


Abscon 

3.150  hab 

Fenain 

.       3.393    » 

Loiirches , 

.       5.011     » 

Bruay-s/Escaiil 

,       7.330     .. 
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la  cilé  de  Sessevalle  de  360  maisons,   (|lu   fut   bientôt   peuplée   de 
1500  habitants  (1910). 

Comme  les  puits  sont  dispersés,  les  villes  sont  également  dispersées. 
Plis  de  f/rancls  centres,  mais  une  quantité  île  petits  centres,  qui  ne 
comptent  que  i.OOO  à  30.000  habitants  au  plus.  Les  villes  au  dessus 
de  10.000  habitants  sont  plus  fréquentes  dans  le  l'as-de-Caiais. 

Bassin  (tu  Nord 

Somain 8.641  hab. 

Aniche 8.808     d 

Anzin 13.790     » 

Denain ^23.472     » 

Bassin  du  Pas-de-Calais 

Henin-Liétai'd ....       8.641  hab. 

Lens 14.:2.59    » 

Auchel 14.539     » 

Béthune 16.795     y> 

Bmay 29.710     » 

Il  est  vi"ii  que  sur  certains  points  les  villes'  se  touchent  de  si  près, 
qu'on  ne  s'aperçoit  plus  qu'on  passe  de  l'une  à  l'autre.  La  transition  se 
fait  par  une  route  qu'une  double  rangée  de  maisons  de  plus  en  plus 
serrées  cliange  progressivement  en  rue.  Valenciennes,  Anzin,  Beuvrages 
et  Bruay-sur-l'Escaut  forment  un  bloc  de  58.000  habitants.  Wavrechain, 
Denain,  Rœulx  et  Lourches  en  forment  un  autre  de  32.000  habitants. 
Aniche  et  Auberchicourt  sont  deux  villes  complètement  soudées 
(12.300  habitants),  Sin-le-Noble  n'est  qu'un  faubourg  de  Douai  (total 
de  43. .500  habitanis).  Quand  on  parcourt,  dans  le  Pas-de-Calais,  la 
région  d'IIéniu-Liétard  à  Liévin  par  liilly-Montigny,  Sallaumines  et 
Lens,  on  trouve  bien  peu  d'espaces  vides.  Lens,  Liévin,  Avion, 
Sallaumines  se  rejoignent  et  comptent  ensemble  32.000  habitants.  La 
même  aooioméralion  renfermait  en  1914  plus  de  70.000  habitants. 

Les  effets  de  lx  guerre  dans  le  Bassin  du  Pas-de-Calais.  —  Cette 
dernière  différence  mérite  de  retenir  notre  attention.  Le  Bassin  du 
Nord,  relativement  j)eu  touché  par  la  guerre,  a  prescjue  retrouvé  sa 
population  normale.  //  n'en  est  pas  de  même  du  Bassin  du  Pas-de- 
Calais,  où  l'on  a  assisté  à  un  déplacement  des  concessions  de  t'est 
{Courrières,   Lens,    Liéiûn),  situées  en  plein  champ  de   tinlnille   et 


Loos-en-Gohelle . . , 

,       3.231  hab. 

Courrières , 

.       4.205     » 

Liévin , 

.     10.165     » 

Nœux 

.     10.667     )) 

Carvin 

,     11.775     )) 
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rendues  inhahitubles,  vers  les  concessions  de  l'ouest  (Nœux,  Bruat/, 
Maries),  conservées  par  les  Alliés  et  soumises  à  une  exploitation 
intensive.  Il  y  a  là,  sans  doute,  une  anomalie  temporaire,  qui  s'atténue 
d'année  en  année  et  disparaîtra  au  moment  où  les  houillères  sinistrées 
reprendront  toute  leur  activité,  mais  non  pas  négligeable,  puisqu'elle 
pèse  encore  sur  la  répartition  actuelle  de  la  population,  comme  le 
décèle  la  comparaison  de  quelques  chiffres. 


Partie  orientale  du  Bassin  du  Pas-de-Calai> 


Lens en  1911 ,  31 .800  hab.  ;  .   en  1921 ,  14.300  hab. 

Liévin id       27.000     »  id       10.200     » 

Hénin-Liétard id       18.000     »  id      14.000     » 

Avion id         9.500     »  id        4.200     » 

Partie  occidentale  dn  Bassin  du  Pas-de-(^alais 

Bruay en  1911,  18.000  hab.  ;  en  1921,  29.700  hab. 

Béthune id       15.000     »  id      16.800     » 

Auchel •..           id       11.000     »  id      14.500     >y 

Nœux id         8.500     »  id      10.700     » 

Ainsi  les  villes  entièrement  détruites  n'ont  pas  regagné  en  1921  la 
moitié  de  leur  population  de  1911.  Hénin-Liétard,  plus  épargnée  par  le 
canon,  atteiut  78  %  de  son  ancien  chiffre,  cependant  que  du  côté  ouest, 
Bruay  conserve  un  gain  de  65  %  sur  son  chiffre  de  1911. 

La  natalité.  —  Les  sftifistiijues  récentes  montrent  que  le  Bassin 
hou  il  1er  reste,  en  opposition  avec  l'ensemble  de  la  France,  un  pai/s  de 
forte  natalité.  Si  le  Nord  se  classe  en  léte  des  régions  françaises  de 
repopulalion,  il  le  doit  surtout  au. Bassin  honiller.  En  1921,  l'arron- 
dissement de  Béthune  a  fourni  un  excédent  de  naissances  de  152  pour 
10.000  habitants,  et  celui  de  Vaienciennes  un  excédent  de  114,  tandis 
(pie  l'arrondissement  de  Lille  n'arrivait  qu'à  104.  Pour  une  population 
de  375.000  habitants,  Tarrondissement  de  Béthune  accuse,  en  1922, 
1 1.700  naissances,  en  1923,  13.160.  Ces  chiffres  prennent  toute  leur 
signilication  lorsqu'on  les  rapproche  de  ceux  des  arrondissements 
agricoles  du  Pas-de-Calais.  On  verra  que,  sauf  dans  l'arrondissemenl 
d'Arras,  dont  la  partie  Nord  appartient  "encore  au   Bassin  houiller,  la 
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diminution  du  nombre  des  naissances  se  manifeste  partout.  Saint-Omer 
a  une  augmentation,  mais  tout  à  fait  insignifiante. 

AKI{r).\T)lSSKMENT.S  POPULATION  NaI.SSAXC.KS    E\   1922      NAISSANCES   EN    1923 

Airas 127.800  3.610  L'2\^2 

P.oulogne 2-28.700  5.466  5.291 

Monlreuil 80.500  1 .893  1 .855 

Saint-Oriier 111.700  2.599  2.621 

Saint-Pol 71 .400  1 .516  1 .491 

Ajoutons  que  le  nombre  des  mariages  a  augmenté  de  223  dans 
l'arrondissement  de  Héthuiie  de  1922  à  1923,  et  qu'il  a  diminué  dans 
tous  les  autres. 

Les  familles  nonil)reuses  ne  sonl  pas  l'exception  dans  le  monde  des 
ouvriers  mineurs  et  autres  du  Bassin  liouiller.  A  Lens,  deux  imuvelles 
éroles  ont  du  èti'e  construites  à  proximité  des  cités  ouvrières,  si  bien 
qu'en  1914,  pour  une  ])opulation  de  32.000  âmes,  la  ville  avait  huit 
écoles  primaires  et  matenieiies,  et  une  école  primaire  suj)érieure.  La 
même  année,  la  Société  des  Mines  de  Lens  recevait,  dans  les  écoles 
lil)res  fondées  [»ar  elles  sur  toute  l'étendue  de  ses  conc^essions,  le  chiffre 
énorme  de  6.000  enfants.  Elle  vient  de  reprendre  son  œuvre  scolaire  et  a 
déjà  retrouvé  1 .700  élèves. 

L'ÉLÉMENT  Étr.\nger.  —  L'un  des  liuifs  l'oudameulaïw  de  la 
population  di(  Pays  noir,  c'est  la  présence  d'un  fort  contingent 
d'étrangers.  Au  1^^  mars  19'24  les  compagnies  houillères  occupent  plus 
de  (iO.OOO  ouvriers  de  nationalifc  étrangère,  soit  plus  du  tiers  de  leur 
efjeitif.  Il  faut  ajoutei-  les  nombieux  travaUleurs  du  bâtiment  et 
des  usines  et  les  femmes  et  les  enfants  qui  ont  suivi  les  chefs  de 
famille.  Alors  le  total  de  80.000  ne  paraîtra  pas  exagéré,  ni  hors  de 
proportion  par  exenq)le  avec  celui  du  département  du  Nord,  173.500 
au  recensement  du  6  mars  1921.  L'afflux  étranger  existait  déjà  avant 
la  guerre,  non  seulement  celui  qui  résulta  du  voisinage  de  la  Belgique, 
mais  celui  (pii  résulte  de  l'inmiigration  d'indigènes  de  l'Afrique  Mineure. 
Des  circonstances  nouvelles  sont  venues  accélérer  le  mouvement  : 

1*^  Le  perfertioniiement  du  machinisme  n'a  pu  combler  le  déficit  du 
rendement  humain,  causé  par  rap[)lication  de  la  journée  de  huit  heures, 
d'où  la  nécessité  d'augmenter  la  (pianlité  de  la  main-d'cenvre  pour 
obtenir  une  production  égale. 
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2"  Les  ronipagiiies  honiUères  se  proposenl  de  dépasse)-,  dtms  un 
((renir  prochain,  leur  production  de  19  J S,  alin  ({ue  la  France  soit  de 
moins  en  moins  tributaire  de  l'étranger  poui'  ses  besoins  encbarbon. 

3'^  Il  y  a  une  crise  de  niain-d'œurre  française,  qui  a  atteint 
son  maximum  d'acuité  vers  1920,  et  qui  tient  à  ditférentes 
causes  :  éloignement  détinitif  d'une  certaine  proportion  des  mineurs 
chassés  de  leurs  foyers  [<ar  la  guerre  ;  concurrence  des  entreprises 
de  reconstitution,  qui  ont  offert  aux  ouvriers  des  salaires  plus 
avantageux  ;  tendance  très  marquée  '  des  mineurs  à  ne  plus  envoyer 
leurs  fils  à  la  mine. 

Surprises  en  1920  par  l'exode  de  leurs  ouvriers  français,  les 
compagnies  ont  comblé  rapidement  les  vides  en  important  de  la  main- 
d'œuvre  coloniale  de  l'Afrique  du  Nord.  Mais  ce  n'était  là  qu'un 
expédient,  car  les  Kabyles  ne  fournissent  ({u'un  rendement  très 
insuffisant.  Les  houillères  ont  alors  procédé  à  leur  élimination 
progressive  et  ont  organisé  en  commun  rinnnirjration  méthodique . 
Elles  traitent  directement  avec  des  étrangers,  sans  l'intermédiaire  des 
gouvernements.  FAles  ont  porté  leur  principal  effort  vers  tes  pai/s  de 
L'Europe  centrale  et  vers  l'Italie. 

Les  chiffres  suivants,  qui  concernent  les  Mines  de  Lens,  donneront  une 
idée  de  la  diversité  des  races  représentées  et  de  leur  importance  relative  : 


Polonais , 

Italiens 

Belges 

Tchéco-Slovaques 

Hongrois 

Serbes  

Espagnols 

Portugais 

Bulgares 


1841 
536 
426 
232 
216 
205 
43 
17 


52  7o 

15% 
12% 

6% 
5,8% 


Autrichiens. . . 
Roumains  . . . , 

Anglais , 

Hollandais . . . 
Marocains .  . . , 

Russes , 

Suisses 

Allemands ... 
Grec 


10 

10 

6 

4 

4 
3 

o 

2 
1 


Total  :  3.561  étrangers,  (18  nationalités)  sur  9.579  ouvriers. 

Les  Polonais  occupent  donc  le  premier  rang  avec  plus  de  la  moitié 
du  nombre  des  étrangers  occupés  dans  les  mines.  —  Si  l'on  tenait 
compte  des  autres  métiers,  on  obtiendrait  un  relèvement  dans  la 
proportion  des  Italiens  el  des  Algériens,  mais  les  Polonais  n'en 
conservei'aienl  pas  moins  la  première  place.  Il  en  est  arrivé  20.000  du 
!"  mars  1922  au  l"""  mars  1923,  ne  formant  que  5.700  familles.  C'esl 
là   un    fait  très  significatif   pour  la   physionomie    des    groupements 
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humains  du  Bassin  houiller,  rindice  que  rinuriifirnlio)!  /end  à  devenir 
défini/ire.  La  stabilisation  polonaise  gagne  du  terrain  depuis  1021. 

1921,         65  7o         dL-    Polonais    fixés. 
Début  de  1922,         83,6 'Vo        —        i^l        — 
Fin  de  1922,        91,8%        —        id 

Si  les  Polonais  se  fixent  dans  le  liassin  houilller,  c'est  que  (oui  leur 
permet  de  perdre  leur  carartère  d'étrangers  déracinés.  —  Les 
coiupagnies  leur  ont  donné  des  logements.  Ils  vivent  de  leur  vie 
familiale  et  de  leur  vie  religieuse,  lis  conservent  même  leur  sentiment 
national,  qu'ils  entretiennent  au  sein  de  leurs  sociétés  particulières.  Les 
enfants  fréquentent  l'école,  apprennent  la  langue  française,  et  préparent 
inconsciemment  l'absorption  lente  mais  inévitable  de  la  race  étrangère 
par  la  race  indigène.  Les  Italiens  se  mêlent  davantage  aux  gens  du  pays  ; 
ils  entrent  par  des  mariages  dans  les  familles  françaises. 

L'HABITATION 

IMP0RT.4NCE  DE  L.\  CONSTRUCTION.  —  Lcs  possibilités  de  peuplement 
d'un  pays  sont  étroitement  liées  aux  possibilités  de  logement.  Or,  dans 
le  Bassin  houiller,  le  peuplement  a  été  rapide  parce  que  les  logements 
ont  été  bâtis  en  série.  Les  compagnies  houillères  ont  résolu  elles- 
mêmes  le  problème  :  pour  garder  tes  ouvriers,  elles  ont  construit  des 
maisons.  Si,  en  1919  et  en  1920,  les  Mines  n'avaient  déjà  disposé  d'une 
quantité  suffisante  de  maisons,  l'exode  des  mineurs  français  que  nous 
avons  signalé  plus  haut,  eut  pris  le  caractère  d'une  crise  durable  et 
très  grave.  C'est  la  perspective  de  i)erdre  son  abri  qui  a  retenu  près  de 
la  mine  la  plupart  des  mineurs.  Les  houillères  réunies  possédaient,  en 
i913,  47.300  maisons.  Elles  devront  doubler  ce  chiffre  pour  faire 
face  à  l'augmentation  prévue  de  leur  personnel.  La  reconstruction 
nécessitée  par  les  dégâts  de  la  guerre  sera  totale  à  la  tin  de  1924.  Les 
[)rogrammes  d'avenir  sont  en  voie  d'exécution  dans  les  mines  non 
sinistrées.  Là,  le  nombre  des  maisons  est  passé  de  13.500  en  1923  à 
22.300  en  1921. 

.Mines  de  Bruay  :  3.312  maisons  en  1913,         6.709  en  1922. 
Mines  de  Maries  :  2.102  maisons  en  1913,        5.236  en  1922. 

Les  cités  ouvrières.  —  Les  maisons  ouvrières  forment  les  groupes 
ihtportanfs  qu'on  appelle  cités  ouvrières.  —  Ces  cités  se  juxtaposent 
aux  villes  et  aux  villages  existants,  dont  elles  ont  vite  fait  de  doubler 
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et  de  tripler  la  population.  Lens  doit  son  chiffre  élevé  d'habitants 
(plus  de  30.000  en  temps  normal)  à  la  couronne  de  cités  qui  l'entoure. 
Il  arrive  aussi,  quand  la  fosse  s'est  édifiée  en  pleine  campagne,  que 
les  cités  s'isolent  à  quelques  kilomètres  des  communes  voisines.  On  a 
coutume  de  décrire  avec  complaisance  les  «  corons  »  du  Pays  noir, 
longues  liles  monotones  de  maisons  enfumées.  Le  coron  n'a  pas  disparu, 
mais  il  s'efface  devant  la  cité-jardin,  aux  pavillons  de  deux,  trois  et 
quatre  maisons,  plus  spacieuses  et  mieux  aérées,  pourvues  de  l'eau 
potable  et  de  l'éclairage  électrique.  Ainsi  comprise,  la  cité  ouvrière 
constitue  un  ensemble  agréable  à  l'œil.  Elle  devient  un  petit  monde  à 
part  avec  son  église  et  son  école,  il  ne  lui  manque  qu'une  administration 
municipale  autonome.  Les  cités  renferment  une  bonne  partie  de  la 
population  du  Bassin  hoiiiller.  Celles  des  Mines  de  Lens  comptaient,  en 
19-13,  32.500  habitants. 

LA  VIE  MATÉRIELLE 

Jji  corpordtion  des  mineurs  forme  une  société  netfement  (lislincte 
el  très  fermée.  Dans  la  vie  privée,  le  mineur,  qui  supporte  courageu- 
sement un  travail  pénible,  aime  la  bonne  table.  Le  dimanche  il 
fréquente  volontiers  les  cabarets,  très  nombreux  dans  les  villes  minières. 
Les  ménagères  manquent  au  plus  haut  point  de  l'esprit  d'économie 
domestique.  Elles  dépensent  tout  ce  que  les  hommes  gagnent  et 
au-delà,  en  contractant  des  dettes,  car  les  négociants  pratiquent  sur 
une  grande  échelle  la  vente  à  crédit.  Aussi  la  consommation  en  produits 
de  toutes  sortes  est-elle  énorme  dans  le  bassin  hou  Hier,  et  le  commerce 
y  csl-il  florissant.  11  faut  voir  l'animation  que  présentent  des  villes 
comme  Lens  les  jours  de  marché.  Les  installations  des  détaillants 
occupent  de  longues  rues  entières  au  centre  de  la  ville,  et  les  trains  du 
matin  amène'nt  des  environs  une  foule  considérable.  Valenciennes, 
Douai  et  Arras  ont,  chaque  semaine,  d'importantes  foires  aux  bestiaux, 
qui  alimentent  en  viandes  le  bassin  houiller.  L'agriculture  régionale 
conti)iue  de  prospérer,  )nalgré  la  diminution  des  bras  et  celle  des 
surfaces  cultivées.  Elle  a  intensifié  ses  productions,  qui  s'écoulent 
facilement,  (blé,  avoine,  betteraves  sucrières,  pommes  de  terre)  en 
recherchant  de  gros  rendements  à  l'hectare.  Les  produits  de  l'élevage 
ne  sont  pas  moins  demandés  (lait,  beurre,  œufs,  volailles).  Les 
régions  françaises  de  cultures  maraîchères  et  fruitières,  région 
parisienne,  Bretagne,  vallée  de  la  Garonne,  Houssillon,  Provence^  ont 
un  excellent  client  dans  la  population   minière  du    Nord.   Les  pays 
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étrangers  tiennent  aussi  leur  place.  L'Amérique  envoie  du  blé,  la 
Hollande  des  beurres  et  des  fromages,  qui  s'ajoutent  à  ceux  des 
Flandres,  de  l'Artois,  de  la  Thiérache  et  de  la  Normandie,  les  Antilles 
des  bananes,  l'Espagne  et  l'Italie  des  oranges.  La  brasserie,  une  des 
grosses  industries  alimentaires  du  pays,  importe  des  orges  et  des 
houblons.  En  résumé  nous  nous  trouvons  ici  dans  une  région  i)Hh(s- 
frîelle  surpeuplée  qui  consomme  beaucoup  plus  cpCelle  ne  produit. 

LA   VIE    SOCIALE 

Enfin  la  population  ourrière  des  mines  se  prèle  parfaite)nent  aux 
expériences  d'institutions  sociales  ei  au  développement  de  l'esprit 
d'association.  Les  compagnies  ont  créé  des  œuvres  d'assistance,  telles 
que  les  sociétés  de  secours  contre  les  maladies,  qui  assurent  la  gratuité 
des  soins  médicaux  et  des  produits  pharmaceutiques,  la  protection  des 
ouvriers  invalides,  des  veuves  et  des  orphelins  —  les  services  des 
accidents  du  travail,  qui  ont  entraîné  la  fondation  d'hôpitaux  pour  les 
blessés  et  de  laboi'atoires  d'hygiène  —  les  consultations  de  noui-i-issons 
avec  primes  aux  mères  de  famille.  Les  compagnies  subventionnent 
aussi  d'excellentes  sociétés  musicales  composées  de  leur  personnel.  Elles 
ont  encouragé  la  formation  des  sociétés  amicales  de  Médaillés  du 
Travail.  De  leur  côté  les  ouvriers  ont  été  amenés  à  se  liguer  en  vue  de 
la  défense  de  leurs  intérêts  professionnels.  Les  idées  socialistes  et 
syndicalistes  ont  conquis  la  masse  des  mineurs.  P^ait  symptomatique, 
les  quelques  mines  restées  en  dehors  du  mouvement  syndicaliste  avant 
la  guerre  ont  maintenant  les  syndicats  les  plus  avancés.  Les  syndicats 
ont  une  existence  officiellement  reconnue  par  la  loi.  Ce  sont  eux  qui 
discutent  au  nom  des  mineurs  avec  les  Compagnies  et  avec  l'Etat  toutes 
les  grandes  questions  que  pose  le  travail  de  la  mine  :  salaires,  allocations 
familiales,  indemnités  de  vie  chère,  retraites,  application  de  la  loi  de 
8  heures,  volée  en  4919.  Parfois  des  conflits  insolubles  s'élèvent  entre 
patrons  et  ouvriers  et  la  grève  interrompt  pour  un  temps  la  vie 
industrielle  du  bassin  houiller.  Dans  l'ensemble,  il  est  résulté  de  ces 
manifestations  diverses  de  la  solidaiilé  un  plus  grand  bien -et  i"e  de 
l'ouvrier  mineur,  bien-être  dont  pi'oiite  le  reste  de  la  populaliou. 

Ainsi  le  bassin  houiller  montre,  cinq  ans  après  la  gueire,  (pii  l'a 
dévasté,  une  activité  surprenante.  Déjà  débordant  de  vie,  il  semble 
loin  d'avoir  atteint  l'apogée  de  son  développement  :  il  reste  un  puissant 
foyer  d'attraction  humaine.  Il  apparaît  comme  une  région  indispensable 
à  l'existence  économi(iue  de  la  Fiance. 

(iEORGES    HFHOCIKI!. 
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GHROiNIQUE   GÉOGRAPHIQUE 


I    —  CHRONIQUE    RÉGIONALE 

La   reconstitution    du   Nord   dévasté  au    1''    Septembre 

1923  (').  —  Nous  avons  annoncé,  dans  un  précédent  numéro,  la  remarquable 
étude,  présentée  au  Conseil  général  du  Nord  par  M.  A.  Morain,  Préfet  de  ce 
département.  Nous  voudrions  aujourd'hui  revenir  avec  quelque  détail  sur  ce 
document.  En  premier  lieu,  parce  qu'il  dépasse  la  portée  d'une  simple  commu- 
nication officielle  à  une  Assemblée  délibérante.  Les  problèmes  qui  y  sont 
traités  sont  d'une  importance  vitale  pour  notre  Région  et,  on  peut  bien  le 
dire,  pour  toute  la  France.  Après  tant  d'angoisses,  nous  y  trouvons  de  justes 
motifs  de  fierté  ;  nous  y  puisons  un  réconfort  et  les  raisons  les  plus  fortes 
d'espérer  toujours  au  milieu  des  heures  les  plus  troubles.  En  second  lieu, 
parce  que  ce  problème  de  la  reconstitution  présente  un  intérêt  géographique. 
Nous  nous  attacherons  à  mettre  cet  intérêt  en  évidence,  et  c'est  pourquoi 
nous  appellerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  première  partie  du  rapport. 
(L'œuvre  économique  et  technique,  p.  1-141).  L'analyse  et  l'appréciation  de 
la  seconde  partie  (L'œuvre  administrative  contentieiise  et  financière),  sont 
moins  à  leur  place  dans  une  Revue  comme  la  nôtre. 

Voici  un  département  de  5.728  km^  qui  compte  1.963.562  habitants  et 
possède  les  plus  puissantes  agglomérations  industrielles  qui  soient  en  France. 
L'elïort  séculaire  des  générations,  la  richesse  du  sous-sol,  les  avantages  de  la 
situation  géographique  y  ont  fait  épanouir  les  formes  les  plus  différenciées 
de  l'activité  humaine.  De  Fourmies  à  Dunkerque,  le  voyageur  admire  la 
succession  des  types  d'agriculture  les  plus  variés  et  les  manifestations  d'une 
vie  industrielle  extraordinairement  diversifiée.  Partout,  une  technique  savante 
assure  l'exploitation  complète  des  possibilités  naturelles.  C'est  une  de  ces 
régions  qui  sollicitent  avec  une  force  particulière  l'attention  du  géographe. 
Il  n'y  trouve  pas  ces  adaptations  simples  aux  vocations  naturelles  qui  font 
éclater  aux  yeux  les  moins  prévenus  la  force  souveraine  du  milieu  physique, 
mais  bien  des  enchaînements  complexes  d'actions  et  de  réactions  où  la 
puissance  du  milieu    humain   paraît  prédominante  :   nul  pays  ne  paraît  plus 


(1)  Dcparlcment  du  Nord.  La  reconstitution  du  \ord  dévasté  au  i^''  Seplcnibre 
KjaS.  E\posé  présenté  au  Conseil  général  par  M.  A.  Morain,  Préfet  du  Nord,  Lille, 
19^3.  In-8°,  2G1  [).  avec  planches. 
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profondément  humanisé.  D'un  bout  à  Tautre  de  la  région,  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie  se  tiennent  et  s'enchevêtrent  et  de  leur  dépendance 
mutuelle  naît  une  conscience  régionale  très  forte.  Spectacle  d'autant  plus 
instructif  qu'il  n'est  pas  nouveau  ;  la  continuité  de  l'effort  humain  dans  le 
temps  est  ici  au  moins  aussi  remarquable  que  sa  continuité  dans  l'espace.  Le 
géographe,  non  moins  exercé  à  saisir  les  rapports  interrégionaux  qu'à  dégager 
les  originalités  locales,  se  rappelle  que  ce  département  est  un  des  facteurs 
capitaux  de  la  prospérité  française,  ('-'est  dans  notre  pays  la  région  textile 
par  excellence.  Son  bassin  houiller  fournit  la  dixième  partie  du  charbon 
extrait  sur  notre  sol  (6.814.000  tonnes  de  combustible  utilisalde  extraites  en 
1913.  Grâce  à  ses  usines  de  Douai.  Valenciennes,  Maubeuge,  il  entre  dans 
la  production  totale  de  la  France  pour  2ô  o/n  des  aciers  aux  fours  Martin  ou 
Thomas,  53  "/o  des  fere  et  aciers  soudés,  00  "/^  des  moulages  d'acier,  40  "/o 
de  la  tôlerie,  20  °/o  des  laminages  de  rails  et  poutrelles,  88  °lo  des  tubes 

d'acier,   etc Un  dense   réseau  de  voies  de  circulation,  routes,  lignes 

ferrées  et  canaux,  bien  soudé  au  réseau  national  et  au  réseau  belge  assure 
enfin  le  fonctionnement  nornal  de  son  activité. 

A  l'origine  —  lointaine  —  de  cette  prospérité,  un  fait  géographique.  C'est 
une  région  de  passage.  Mais  parce  que  c'est  une  région  de  passage,  c'est 
aussi  une  route  d'invasion.  Les  frontières  s'y  sont  déterminées  tardivement  et 
difficilement.  Le  département  du  Nord  est  un  des  centres  vitaux  de  l'économie 
française  et  c'est  le  plus  exposé.  Or,  du  mois  d'Août  1914  au  mois  d'Octobre 
1918,  il  est  le  théâtre  d'une  lutte  terrible  et  dans  sa  plus  grande  partie 
occupé  par  un  ennemi  qui  se  propose  non  seulement  de  vaincre  la  France 
par  les  armes,  mais  de  rendre  sa  résurrection  impossible  en  la  frappant  dans 
ses  œuvres  vives.  Grâce  aux  efforts  de  M.  H.  Boulanger,  tout  le  monde 
connaît  aujourd'hui  ce  patient  et  consciencieux  recensement  des  ressources 
économiques  des  pays  occupés,  dressé  par  ordre  du  Grand  Etat-Major  allemand 
en  1916.  On  lit  dans  la  préface  de  ce  Rapport  secret  intitulé  «  l'Industrie 
française  dans  les  Régions  envahies  »,  les  lignes  suivantes  :  «  Ce  travail 
embrasse,  au  point  de  vue  technique  romme  au  point  de  vue  économique, 
les  branches  industrielles  les  plus  importantes  ;  il  dépeint  les  conditions 
d'existence  des  diverses  industries,  il  expose  leurs  rapports  avec  l'Allemagne 
et  avec  le  marché  mondial  et  donne  un  aperçu  des  répercussions  qui  résul- 
teront probablement  pour  l'xVllemagne  de  la  destruction  de  certaines  branches 
d'industrie  ».  Le  dessein  est  donc  avéré  de  ruiner  économiquement  la  région 
du  Xord.  Après  la  lecture  du  Rapport  secret,  on  peut  être  assuré  qu'il  a  été 
méthodiquement  poursuivi.  De  fait,  lorsque  les  Allemands  quittent  le 
territoire,  la  population  s'est  abaissée  à  1.196.188  habitants  plus  de  750.000 
manquants)  ;  plus  de  359.000  immeubles  sont  détruits  ou  endommagés  ;  la 
dévastation  agricole  s'étend  sur  407.000  ha.  et  235.000  ha.  nécessitent  des  » 
façons  préculturales,  la  presque  totalité  du  cheptel  a  disparu  (dont  82.000 
chevaux  et  265.500  bovins)  ;  il  ne  reste  plus  de  matériel  agricole  ;  1.249  km. 
de  route  attendent  leur  remise  en  état;    11.600  usines  sont  totalement  ou 


partiellement  détruites  et  80  °jo  du  matériel  manque  ;  les  mines  ont  été 
rendues  inutilisables  par  la  destruction  méthodique  el  systématique  de  toutes 
leurs  œuvres  vives. 

Et  c'est  ici  qu'apparaît  l'aspect  géographique  de  la  question.  On  voit  bien 
que  la  richesse  du  sous-sol  doit  assurer  la  résurrection  rapide  d'une  partie 
des  "industries  régionales.  Mais  il  en  est  d'autres  comme  les  textiles  dont  la 
localisation  est  commandée  bien  moins  impérieusement  par  les  facteurs 
naturels.  Après  une  destruction  aussi  complète  vont-elles  se  reconstituer  à  la 
même  place  ?  Les  chefs  d'industrie  ne  seront-ils  pas  tentés  d'essaimer,  de 
fixer  ailleurs  leur  activité.  On  se  rappelle  ce  qui  se  produisit,  sur  une  autre 
échelle  et  dans  des  conditions  différentes,  sans  doute,  pour  les  industries 
textiles  alsaciennes  après  1870.  Allons-nous  assister  à  un  exode  bien  plus 
ample -et  de  conséquences  autrement  graves  V  Sans  doute  le  législateur  aura- 
t-il  prévu  cette  tentation  puisqu'il  mettra  l'obligation  du  remploi  à  la  base 
même  de  la  législation  sur  les  dommages  de  guerre.  Mais  quelle  va  être 
l'efficacité  des  dispositions  légales  si,  par  ailleurs,  les  industries  renaissantes 
se  trouvent  en  face  de  difficultés  insurmontables,  en  particulier,  si  l'extrême 
lenteur  de  leur  reconstitution  ne  leur  permet  pas  de  faire  figure  sur  les 
marchés  ou  si  les  conditions  générales  de  l'économie  nationale  ne  leur 
permettent  pas  de  supporter  la  concurrence  de  leurs  rivales  V  Le  nouvel 
enracinement  de  ces  puissantes  industries  se  trouve  donc  subordonné  à  un 
ensemble  complexe  de  conditions.  Il  s'agit  de  savoir  d'abord  si  la  vitalité,  la 
force  créatrice  et  la  cohésion  du  milieu  humain  sont  gravement  atteintes.  Il 
s'agit  encore  de  savoir  si  l'appel  à  la  solidarité  nationale  sera  entendu. Il  s'agit 
enfin  de  savoir  comment  les  fluctuations  si  violentes  du  marché  intérieur  et 
du  marché  mondial  dans  la  période  immédiate  de  l'après-guerre  retentiront 
sur  la  reprise  de  l'activité  industrielle  dans  le  département.  Peut-être  est-il 
encore  trop  tôt  pour  essayer  de  répondre  à  la  dernière  question,  difficile 
d'ailleurs  et  qui  mériterait  une  étude  attentive.  Le  rapport  du  Préfet  du  Nord 
permet  de  répondre  aux  deux  premières,  puisqu'après  cinq  ans  d'efforts,  le 
Xord  approche  de  la  reconstitution  intégrale  de  son  agriculture  et  de  son 
ind  istrie. 

L'agriculture  d'abord.  En  1919,  30.000  ha.  sont  sillonnés  de  tranchées, 
encombrés  de  fils  de  fer,  semés  d'obus,  et  3.000  ha.  paraissent  ne  devoir 
jamais  être  remis  en  culture  ;  190.000  ha.  de  terres  labourables  et  85.000  ha. 
de  prés  sont  bouleversés  par  les  obus  et  les  110.000  ha.  restant  se  sont 
appauvris  par  suite  de  l'inculture.  Fait  symbolique  :  les  bornes  mêmes  des 
propriétés,  marques  tangibles  de  l'incorporation  séculaire  de  l'effort  humain 
au  sol,  ont  disparu  sur  de  vastes  espaces.  Au  premier  Septembre  1923,  tout 
est  rendu  à  la  charrue  et  les  3.000  ha.  condamnés  à  la  stérilité  se  sont  réduits 
à  300.  Devant  ce  résultat,  ne  pense-t-on  pas  à  la  parole  des  vieux  textes 
racontant  l'œuvre  des  moines  bénédictins  qui  restaurèrent  la  ( Catalogue  après 
les  invasions  sarrazines  :  «Exheremi  vastitate  traduxerunt  »?.  Tout  n'est  pas 


—  W-i  - 

fini  :  il  faut  encore  achever  de  rendre  au  troupeau  bovin  son  importance  et 
sa  pureté  primitives.  Mais  voici  des  chiffres  qui  permettent  de  mesurer 
l'œuvre  accomplie  : 

Siul'aces  emlilavées  (ha.). 
1912  1919  1920  1921  1922 

Blé 123.850      75.013      95.864    .113.394       123.017 


Avoine 

59 

930 

52 . 090 

59.74:3 

62.(534 

61.455 

Autres  céréales 

13 

230 

14.805 

19.084  ■ 

19.850 

19.260 

Pommes  de  terre  .  . . 

17 

790 

17.4(30 

19.170 

22.083 

23.159 

Betterave  fourrao^ère 

15 

570 

11.980 

20.468 

24.529 

21.436 

50.520 

61.065 

69.588 

73.251 

6.777 

6.442 

6 .  106 

6.206 

943 

1.304 

1.345 

1.483 

30.140 

192.633 

229.981 

242.828 

14.390 

28.372 

39.389 

48.885 

3.839 

8.782 

10.290 

10.889 

28.771 

57.273 

69.139 

71.791 

Racines  industrielles       59.671       13.530       18.363         22.513         25.355 
Lin 5.935        6.455       11.045  4.284  4.420 

Xninbre. 

Chevaux 85 . 7 10 

Mulets 2.320 

Anes 2.470 

Bovin 297.980 

Ovins 73.610 

Caprins 10.420 

Porcs 96.430 

Quant  à  la  restauration  industrielle,  œuvre  formidable  et  complexe,  voici 
son  bilan  au  1"  Juillet  1923.  (Les  nombres  donnent  le  pourcentage  de 
reconstitution,  l'état  en  1914  étant  compté  à  cent)  : 

Klablissements  occupant  : 
lilus  de  10  ouvriers      moins  de  10  ouvrier.s 

Carrières 

Industries  de  Talimentation 

Industries  chimiques 

Industries  textiles 

Travail  des  étoffes,  vêtements 

Industrie  du  bois 

Métallurgie 

Travail  des  métaux 

Industries  de  la  construction 

Centrales  électriques.  L'sines  à  gaz . 
Divers 

Moyennes 88.4  82.9 

.Moyenne  générale  :  85.7  °jo. 

L'année  1924  aura  vu,  s\ns  doute,  la  reconstitution  industrielle  complète 
du  déparlement  du  Nord. 
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Parallèlement  la  production  houillère  est  allée  croissante  : 
Année  1919 552.626  tonnes 

—  1920 1.954.487      » 

—  1921... 3.535.468      » 

—  1922 4.430.467      » 

L'extraction  de  1913  se  montait  à  7.828.000  t.  de  charbon  brut.  Mais  les 
années  1923  et  1924  ont  vu  s'accomplir  un  progrès  considérable,  plus  marqué 
encore  que  les  précédents.  Une  œuvre  aussi  formidable  n'eût  point  été 
possible  si  un  effort  correspondant  n'avait  été  déployé  pour  le  rétablissement 
des  voies  de  communication  de  toute  nature  et  pour  la  reconstruction  des 
immeubles. 

On  ne  citera  pas  d'autres  chiffres  mais  on  attirera  l'attention  sur  les 
mouvements  de  population  qui  ont  accompagné  la  reconstitution.  Ces 
phénomènes  appellent  une  étude  soigneuse  poursuivie  avec  toutes  les 
ressources  de  l'analyse  démographique.  Les  statistiques  d'ensemble,  même 
si  on  les  tient  pour  exactes,  masquent  leur  complexité.  «  En  tenant  compte 
de  la  mortalité  considérable  qui  s'est  produite  pendant  la  guerre,  soit  au 
front,  soit  sous  l'occupation,  le  département  du  Nord  a  repris,  au  point  de 
vue  démographique,  à  peu  près  sa  physionomie  d'avant-guerre  »,  écrit 
M.  Morain.   Et  il  apporte  à  l'appui  de  son  affirmation  le  tableau  suivant; 

1914  à  l'amiistice         lar  Sefit.  1923 

Avesnes 2137433  177T840  21lT519 

Cambrai 195.940  71.519  169.312 

Douai 165.297  66.053  165.839 

Dunkerque 162.002  121.288  159.567 

Hazebrouck 108.227  46.937  97.064 

Lille 856.914  505.043  812.018 

Valenciennes 261.749  207.. 508  254.265 

Total 1.963.562     1.196.288     1.869.244 

Exprimons  ces  données  sous  une  autre  forme  : 

Différence  avec  1914 
à  l'ai-mistice  au  1er  Sept.  1923 

D!fTér.  absolue  Difîér.  absolue  pour  mille. 

Avesnes —    35.593  —    T. 914  —      9 

Cambrai —  124 .  "21  —  26 . 628  —  139 

Douai —     99.244  +         642  +       3 

Dunkerque —    40.714  —     2.435  —     15 

Hazebrouck —     61.290  —  11.163  ~  103 

Lille —351.871  —44.796  —    52 

Valenciennes —     54.241  —7.484  —     28 

Ensemble —  767.054         —  94.428         —    47 


—  114  — 

L'inégalité  entre  les  arrondissements  est  tout  à  fait  frappante.  Elle  ne  peut 
pas  s'expliquer  uniquement  par  Tafflux  temporaire  et  local  d'une  population 
flottante  occupée  aux  travaux  de  la  reconstitution.  Si  l'on  tient  compte  de  la 
diversité  des  ressources  et  des  genres  de  vie,  de  l'importance  relative  des 
populations  urbaines  dans  les  différents  arrondissements,  on  est  amené  à 
penser  qu'elle  correspond  à  des  changements  profonds  dans  le  tableau  démo- 
graphique. Le  recensement  de  1925  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  en  penser. 
Il  y  aura  lieu,  à  ce  moment,  de  rapprocher  les  faits  nouveaux  des  conclusions 
tirées  autrefois  par  M.  Blanchard  de  son  étude  sur  les  mouvements  de  popu- 
lation dans  le  département  du  Xord  au  cours  du  XIX«  siècle. 

Le  rapport  de  ^^.  Morain  fournit  d'ailleurs,  d'une  manière  indirecte, 
d'utiles  indications  pour  poursuivre  cette  étude.  Car  le  problème  démogra- 
phique est,  en  somme,  un  problème  de  main-d'œuvre.  A  trois  reprises  au 
moins,  au  cours  de  son  exposé,  le  Préfet  du  Nord  y  est  revenu.  D'abord  à 
propos  de  la  reconstitution  agricole  :  <.<  Toute  cette  période  de  renaissance 
agricole  est  caractérisée  par  la  préoccupation  incessante  du  recrutement  de 

la  main-d'œuvre La  crise  n'est  pas  finie.  Les  ouvriers  agricoles  sont 

rares  ;  la  main-d'œuvre  saisonnière  que  donnaient  les  Belges  s'est  presque 
tarie,  et  actuellement  on  compte  sur  des  ouvriers  étrangers,  des  Polonais, 

notamment  qui,   dans  l'ensemble,   donnent  satisfaction »  En  lisant  ces 

lignes  on  pense  au  déficit  considérable  de  population  dans  les  arrondissements 
de  Cambrai  et  d'Hazebrouck.  Il  y  insiste  encore  à  propos  de  la  reconstitution 
minière.  La  reconstitution  des  houillères  a  nécessité  l'importation  d'une 
main-d'œuvre  étrangère  importante;  plus  de  10.000  ouvriers  mineurs  polonais 
travaillaient  en  1923  dans  le  département.  Et  l'effort  des  Compagnies  pour 
attirer  et  retenir  cette  population  explique,  sans  doute,  la  situation  démogra- 
phique prospère  de  l'arrondissement  de  Douai.  Enfin,  la  reconstitution  des 
immeubles  s'est  faite  grâce  à  l'embauchage  de  nombreux  ouvriers  étrangers 
qualifiés.  Mais  cette  dernière  catégorie  de  travailleurs  nous  intéresse  moins 
aujourd'hui  puisqu'elle  perd  de  son  importance  à  mesure  que  la  reconstitution 
s'effectue. 

Dans  quelle  mesure  les  éléments  de  remplacement  fournis  par  l'immi- 
gration étrangère,  surtout  polonaise,  sont-ils  susceptibles  d'être  fixés  et 
assimilés  ?  Question  vitale  qui  ne  se  pose  pas  seulement  dans  le  département 
du  Nord.  L'importance  numérique  des  groupements  étrangers  favorise  le 
maintien  d'une  conscience  nationale  vivace  parmi  leurs  membres.  Par  ce 
temps  de  nationalisme  agressif,  il  serait  maladroit  de  notre  part  de  nous  y 
heurter  ;  des  raisons  de  toute  sorte  nous  empêchent  de  pratiquer  une  politique 

d'assimilation  active.  Les  Polonais  sont  nos  amis Pourtant  l'état  présent 

de  notre  natalité  ne  nous  permet  pas  de  renoncer  à  toute  politique  d'assimi- 
lation. C'est  une  affaire  de  temps,  c'es'.  aussi  une  question  de  tact.  M.  Morain 
a  énuméré  avec  détail  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  faciliter  les  rapproche- 
ments et  préparer  l'enracinement  de  ces  éléments  étrangers  et  leur  fusion 
avec  le  milieu  indigène.  11  a  sur  ce  sujet  trois  pages  d'un  intérêt  capital. 
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Mais  sa  conclusion  est  à  retenir:  «  Les  mesures  que  j'envisage  nécessiteront 
à  la  fois  une  action  persévérante  et  une  certaine  réserve  indispensable  pour 
éviter  d'éveiller  toutes  susceptibilités  ». 

Certes,  à  l'époque  où  fut  écrit  le  rapport  de  M.  Morain,  l'œuvre  de  recons- 
titution n'était  pas  achevée.  La  reconstruction  définitive  des  immeubles 
n'avait  pas  marché  du  même  pas  que  le  reste.  Mais  les  populations  du  Nord 
avaient  le  droit  de  regarder  avec  fierté  l'œuvre  accomplie.  Il  est  à  peine 
exagéré  de  dire  qu'on  est  parti  de  rien.  De  savoir  si,  dans  cette  véritable 
création,  des  changements  ont  été  apportés  aux  vieux  modes  d'existence,  si 
ces  changements  —  concentration  d'industries,  remembrement  des  terres, 
signalés  par  M.  Morain  —  sont  dans  la  ligne  générale  de  l'évolution  du  Nord 
ou  s'ils  marquent  une  rupture  avec  le  passé,  ce  sont  des  questions  que  des 
enquêtes  plus  poussées  permettraient  seules  de  résoudre  et  pour  l'appréciation 
desquelles  il  nous  faudrait,  au  surplus,  quelque  recul.  Les  réflexions  précé- 
dentes suffiront,  pensons-nous,  pour  montrer  le  puissant  intérêt  de  l'exposé 
de  M.  Morain. 

II.  —  LES    LIVRES 

Esquisses  martiniquaises  de  Lafcadio  Hearn  (*).  —  Ce  livre 
n'est  pas  un  livre  nouveau.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  livre  isolé  dans  l'œuvre 
de  son  auteur.  Lafcadio  Hearn  débarqua,  pour  la  première  fois,  à  la  Martinique, 
dans  l'été  de  1887,  et,  tout  de  suite,  la  séduction  de  ce  pays  merveilleux  agit 
sur  lui  avec  une  telle  force  qu'il  n'eût  plus  qu'un  désir,  celui  d'y  revenir.  Le 
traducteur  de  son  livre  cite  dans  la  Préface  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  : 
«  De  même  que  bien  d'autres  avant  moi,  je  ne  quittai  ces  rivages  enchantés 
que  pour  être  hanté  par  cet  irrésistible  regret  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre 
et  qui  est  précisément  l'enchantement  que  ce  pays  exerce  sur  tous  ceux  qui 
s'en  éloignent.  Aussi  j'y  retournai  avec  l'intention  d'y  séjourner  quelques 
mois,  mais  l'enchantement  dura  et  j'y  restai  deux  ans  ».  C'est  de  ce  séjour 
prolongé  que  sortirent  des  ouvrages  comme  «  Yuma  »,  roman  martiniquais 
déjà  traduit  dans  la  collection  du  Mercure  de  France,  comme  «  Two  Years 
in  the  French  West  Indies  »  qu'un  bon  juge,  R.  T.  Hill,  qualifie  de  livre 
délicieux  (deliglitful  bûokj  et  ces  «  Esquisses  martiniquaises  »  dont  la  traduc- 
tion est  sortie  des  presses  du  Mercure  de  France  en  1924  seulement. 

('omment  s'étonner  de  cette  sorte  d'envoûtement  que  Lafcadio  Hearn 
devait  éprouver  bien  longtemps  après  avoir  quitté  la  Martinique,  alors  qu'il 
s'essayait  avec  un  rare  bonheur  à  pénétrer  l'âme  secrète  des  Japonais.  D'autres 


(')    Lal'cudio  Hearn.    Es(|iiisses  niar;inif|uaises,    Iracliiit   de   Taiiglais  par  Marc  Logé, 
Paris,  Mercure  de  l'"raiice,   192^,  a/i5  p. 
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l'avaient  éprouvé  avant  lui.  En  1667,  le  Père  Dutertre  écrivait  naïvement  : 
«  La  façon  d'être  du  pays  est  si  agréable,  la  température  si  bonne  et  l'on  y 
vit  dans  une  intimité  si  honnête  que  je  n'ay  pas  vu  un  seul  homme,  ni  une 
seule  femme  qui  en  soient  revenus,  en  qui  je  n'aye  remarqué  une  grande 
passion  d'y  retourner».  Et  depuis  lors  ce  pays  est  resté  celui  où  l'on  revient, 
«  où  le  charme  indescriptible  de  la  Nature    ensorcelle   les  âmes   errantes 

comme  la  caresse  d'une  brise  »  (Esquisses p.  115).  Le  géographe  que  je 

citais  tout  à  l'heure,  R.  T.  Hill,  parle  aussi  avec  émerveillement  de  cette  île 
magique  (Cuba  and  Porto  Rico  with  the  other  Islands  of  the  West  Indies, 
p.  345i,  toute  revêtue  de  forêts  qui  ne  peuvent  être  décrites,  ni  photo- 
graphiées, ni  peintes. 

Si,  pour  traduire  l'impression  que  je  garde  après  avoir  fermé  l'ouvrage  de 
Lafcadio  Hearn,  je  disais  qu'il  a  consacré  toutes  les  ressources  de  son  art 
descriptif  à  la  peinture  de  la  nature  tropicale,  il  me  semble  que  je  donnerais 
une  idée  assez  fausse  de  son  livre.  Non  point  que  je  sois  tenté  de  lui  refuser 
la  qualité  d'artiste,  mais  la  vérité  est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'art  ici.  A  l'analyse, 
je  discerne  bien,  sans  doute,  l'ingéniosité  consommée  de  la  présentation,  le 
brillant  de  l'exécution,  l'adresse  de  certains  tours  de  main.  Je  ne  serais  pas 
embarrassé  pour  montrer  que  tous  les  chapitres  sont  faits  de  main  d'ouvrier. 
Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  cela  qui  me  frappe  et  m'enchante.  Le 
secret  véritable  de  la  séduction  de  ce  petit  livre  c'est  son  ingénuité.  L'auteur 
apporte  à  la  contemplation  de  cette  nature  éternellement  jeune,  de  cette 
humanité  enfantine  et  si  proche  des  origines,  une  incomparable  fraîcheur 
d'âme.  Il  se  laisse  aller  sans  résistance  au  charme  qui  l'enveloppe.  Il  dépouille 
ses  idées  et  ses  préjugés  de  blanc,  d'européen  et  d'insulaire.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  arrive  à  écrire  sur  les  hommes  de  couleur  de  la  Martinique  des  pages 
d'une  compréhension  qui  n'a  point  été  suipassée.  Quand  on  est  familier  avec 
la  littérature  coloniale,  on  sait  combien  il  est  difficile  de  dépouiller  le  vieil 
homme.  Presque  toutes  les  ceuvres  consacrées  aux  créoles  ou  aux  races  de 
couleur  ont  une  allure  de  plaidoyer  ou  de  réquisitoire.  Ou  bien  encore 
l'écrivain  se  recherche  inlassablement  dans  les  spectacles  changeants  de  la 
nature  et  les  colore  des  reflets  de  sa  propre  sensibilité.  Pensez  à  Loti,  par 
exemple.  Rien  de  pareil  ici.  L'abandon  est  absolu  et  l'effet  est  prodigieux. 

Il  est  surtout  question  dans  ces  esquisses  des  contrées  dominées  par  la 
montagne  Pelée.  Lafcadio  Hearn  les  parcoui'ut  avant  la  catastrophe  qui 
détruisit  St-Pierre.  Dans  ce  pays  montagneux,  les  transports  se  font  à  dos 
d'homme,  plus  exactement  à  dos  de  femme.  Et  la  vie  dans  la  montagne  a 
donné  aux  noirs  et  aux  sangs-mêlés  une  élégance  et  une  noblesse  d'allures 
incomparables.  Voici  les  porteuses,  toute  force  et  toute  grâce,  chargées  de 
fruits  étranges  et  d'une  pittoresque  pacotille.  Les  plus  belles  viennent  de  la 
côte  Nord-Est,  du  village  de  la  Grande  Anse  où  «  l'Océan  rugit  éternelle- 
ment sur  sa  plage  de  sable  noir  ».  Au  milieu  de  cette  nature  si  riche  en 
formes  fantastiques  des  rêves  étranges  hantent  leur  imagination  enfantine. 
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non  seulement  la  nuit,  mais  en  plein  jour,  cai*  «  les  heures  de  la  lumière  la 
plus  éclatante  ont  leur  étrangeté  ».  De  là  l'extrême  richesse  du  folk-lore, 
Lé^^-endes  anciennes  el  répandues  comme  celles  de  la  «  Guiablesse  »,  cette 
femme  fantôme  qui  entraîne  les  jeunes  hommes  à  l'heure  de  midi  et  leur 
dévoile,  après  une  longue  course  de  montagne,  le  visage  effrayant  de  la  mort, 
à  la  tombée  de  la  nuit.  Légendes  plus  récentes  qui  se  sont  cristallisées  autour 
d'un  nom,  d'un  événement  historique  :  le  souvenir  du  père  Labat,  cet 
étonnant  Dominicain  dont  l'œuvre  fut  certainement  extraordinaire,  revit 
ainsi  dans  les  traditions  étranges  des  gens  de  couleur.  Car,  «  nulle  part  au 
monde,  peut-être,  l'imagination  populaire  n'est  plus  étrangement  naïve  et 
superstitieuse  ».  Race  puérile  et  charmante,'  au  parler  mélodieux,  enfantin 
comme  elle  et  que  n'abandonne  pas  le  goût  du  plaisir  au  milieu  des  plus 
épouvantables  fléaux.  Vojez  plutôt  le  récit  de  l'épidémie  de  petite  vérole 
toinbant  en  pleine  fête  du  carnaval  à  St-Pierre.  Et,  pour  finir  le  volume, 
voici  un  tableau  de  genre  :  les  blanchisseuses  qui  lavent  leur  linge  dans  les 
flots  impétueux  de  la  Roxelane,  «  une  scène  qui  vous  fait  songer  aux  civili- 
sations primitives  ». 

Choisir  des  passages  capables  de  donner  une  idée  de  ce  livre  qu'on  quitte 
à  regret  ?  Entreprise  difficile  ;  on  voudrait  tout  citer.  Je  ne  puis  pas  repro- 
duire ici,  à  cause  de  leur  longueur,  les  pages  qui  ouvrent  le  volume,  tout  ce 
rêve  d'idylle  antique,  cette  fantaisie  délicieuse  évoquée  par  la  vue  de  St-Pierre. 
Géographe,  je  me  bornerai  à  citer  quelques  paysages.  La  splendeur  de  la 
nature  martiniquaise  a  été  souvent  décrite.  On  doit,  en  particulier,  au 
Docteur  Rufz,  l'historien  de  la  Martinique,  des  peintures  éclatantes  de  la 
forêt,  comme  on  dit  là-bas  du  «  grand  bois  ».  Elles  ne  diffèrent  guère  de 
tant  d'autres  peintures  de  la  forêt  tropicale.  Voici  avec  Lafcadio  Hearn,  si  je 
ne  me  trompe,  un  accent  nouveau.  C'est  d'une  route  de  montagnes  qu'il 
s'agit. 

« Et  tous  ces  chemins  passent  par  des  paysages  d'une  beauté 

surprenante  —  visions  de  montagnes  de  teintes  si  différentes  et  de  contours 
si  extraordinaires  qu'elles  semblent  presque  n'avoir  été  créées  qu'à  seule 
fin  d'étonner  et  d'émerveiller  les  spectateurs.  Cette  Nature  tropicale  ne 
semble  rien  créer  d'ordinaire  ;  les  formes  qu'elle  évoque  sont  toujours 
gracieuses  ou  bizarres,  et  ses  excentricités,  ses  extravagances  ont  un  charme 
fantastique,  un  côté  grotesque  semblable  à  celui  d'un  caprice  d'artiste.  Là 
même  où  la  vue  est  interrompue  par  de  grands  bois,  les  silhouettes  des  vieux 
arbres,  —  l'enlacement  infini  des  vignes  tout  enflammées  par  les  teintes 
verdoyantes  de  leurs  fleurs,  —  les  énormes  taches  vertes  des  balisiers  aux 
feuilles  de  dix  à  treize  pieds  de  long,  —  la  solennité  de  colonnade  des 
grands  palmiers,  —  la  délicatesse  fléchissante  et  frissonnante  des  bambous, 
—  la  splendeur  furieuse  des  roses,  —  tout  cela  vous  compense  de  la  perte  de 
l'horizon.  Parfois,  vous  approchez  de  ce  qui,  à  première  vue,  ressemble  tout 
à  fait  à  une  fine  fourrure  verte  :   ce  sont  les  premières  pousses  de  jeunes 
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bambous.  Ou  bien  vous  apercevez  les  flancs  d'une  colline  couverts  d'immenses 
plumes  vertes,  qui  toutes  s'enchâssent  les  unes  dans  les  autres  comme  dans 
la  queue  d'un  oiseau  indescriptible  :  ce  sont  de  petites  fougères.  Et  là  où  la 
route  franchit  un  ravin  profond  par  un  double  ou  triple  pont  de  pierre 
blanche,  regardez  bien  quelles  formes  délicieuses  s'élancent  vers  le  soleil 
hors  de  l'abîme  noir.  Vous  les  appelez  hâtivement  «  palmiformes  »,  mais 
nul  palmier  ne  fut  jamais  aussi  gracile,  nul  palmier  ne  porta  jamais  un 
panache  aussi  délicat  de  plumes  vertes,  légèi-es  comme  de  la  dentelle  !  Ce 
sont  encore  des  fougères  —  rares  survivantes  peut-être  de  cette  période  de 
végétation  monstrueuse  qui  précéda  l'apparition  de  l'homme  —  de  belles 
fougères  arborescentes  dont  chacune  des  jeunes  plumes,  se  déroulant  en 
spirale  du  bourgeon,  prend  d'abord  la  forme  d'une  crosse  —  d'une  crosse 

d'émeraude C'est  sans  doute  pour  cela  que  certaines  fougères  de  cette 

espèce  sont  appelées  «  les  arbres  archevêques  ».  Mais  il  y  faudrait  un  siècle 
pour  décrire  toutes  les  choses  qu'il  y  a  à  voir  sur  une  route  de  montagne  à 
la  Martinique » 

Voici  maintenant  le  rêve  d'une  nuit  chaude  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
où  souffle  l'éternel  alizé. 

« A  Grande  Anse,   dès  que  la  nuit  tombe,   le  cadran  de  l'église 

s'illumine  ;  on  le  voit  soudain  éclater  en  un  flamboiement  jaune,  au-dessus 
des  toits  et  des  palmiers  comme  un  phare.  Dans  ma  chambre,  il  m'était 
impossible  de  garder  une  bougie  allumée  à  cause  du  vent  de  la  mer.  Mais  il 
ne  me  vint  pas  à  l'esprit  de  fermer  les  volets  des  larges  fenêtres  ;  la  brise 
était  trop  délicieuse.  Elle  semblait  remplie  de  quelque  chose  de  vivifiant  qui 
réchauffait  le  sang,  et  me  pénétrait  de  contentement  et  du  désir  de  croire 
que  la  vie  est  pleine  de  douceur.  Je  le  trouvais  aussi  soporifique,  ce  vent 
pur,  sec  et  chaud.  Et  il  me  semblait  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  grande  joie 
au  monde  que  de  me  coucher  le  soir,  toutes  les  fenêtres  grandes  ouvertes, 
d'apercevoir  la  Croix  du  Sud,  tandis  que  ce  vent  marin  soufflait  sur  mon  lit, 
et  d'écouter  les  grondements  et  les  murmures  tumultueux  des  brisants  qui 
résonnaient  à  mes  oreilles  en  rêvant  à  cette  étrange  mer  de  saphir  qui  se 
brise  en  écume  blanche  sur  une  plage  de  sable  noir. ...» 

Et  pour  terminer  ces  trop  courts  extraits  qui  vous  donneront  du  moins  le 
désir  de  lire  le  livre  entier,  voici  des  impressions  du  matin  dans  la  montagne  : 

« Vous  suivez  la  route   de  montagne  qui  va  de  Calebasse,  par  de 

longues  étendues  de  prairies,  à  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  jusqu'aux  bois  de  la  Couresse.  Là,  elle  commence  à  descendre  très 
lentement,  par  de  grands  lacets  à  travers  des  profondeurs  d'ombres  vertes. 
Puis,  à  un  détour,  vous  découvrez  tout  à  coup  une  vallée  cultivée  à  travers 
le  feuillage  léger  des  fougères  arborescentes.  Au-dessous,  le  sol  ressemble 
presque  à  un  lac  d'une  eau  vert  doré  —  surtout  lorsque  les  longs  souffles  du 
vent  des  montagnes  font  onduler  les  liens  de  cannes  à  sucre  qui  mûrissent 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée.  L'illusion  n'est  rompue  que  par  la  route 
sinueuse  frangée  de  jeunes  cacaotiers  qui  franchit  la  j)laine  lumineuse.  A 
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l'Est,  à  rOuest  et  au  Nord,  Thorizon  est  presque  entièrement  caché  par  le 
vallonnement  des  collines  ;  les  plus  rapprochées  ont  des  formes  douces  et 
sont  d'une  verdure  exquise  ;  derrière  elles  et  les  dominant,  des  ondulations 
plus  élevées  prennent  une  teinte  plus  embrumée  et  des  ombres  plus  foncées  ; 
et  plus  loin  encore,  s'élèvent  des  silhouettes  bleues  ou  violettes  desquelles 
surgit  une  cime  mei-veilleuse  en  forme  de  sein  ;  à  l'Ouest,  dominant  même 
le  Piton,  on  voit  un  amoncellement  de  formes  prodigieuses,  ridées,  fissurées, 
cornues  et  d'une  hauteur  fantastique. 

»  Telles  sont  les  teintes  du  matin Çà  et  là,  entre  les  crevasses  dans  la 

chaîne  volcanique,  le  sol  se  creuse  en  des  gorges  et  s'effondre  en  des  ravins. 
Et  dans  ces  intervalles  flamboie  le  grand  disque  turquoise  de  la  mer.  Au 
Sud,  les  grands  bois,  percés  parle  sentier  qui  descend  en  serpentant,  limitent 
la  vue » 

Dans  le  grand  mouvement  d'exotisme  qui  emporte  la  littérature  descriptive 
depuis  la  fin  du  XVIII^  siècle — je  dis  la  littérature  de  tous  les  pajs  — 
l'œuvre  de  Lafcadio  Hearn  doit  être  mise  à  son  rang,  qui  est  le  premier.  I^e 
sentiment  profond  de  la  nature  tropicale,  ce  don  de  sympathie  grâce  auquel 
il  pénètre  les  âmes  les  plus  éloignées  de  la  nôtre,  l'âme  puérile  et  comme  à 
fleur  de  peau  des  gens  de  couleur  martiniquais  aussi  bien  que  l'âme  com- 
pliquée et  jalousement  fermée  du  vieux  Japon,  les  dons  les  plus  brillants  de 
la  forme,  ont  été  son  partage.  Félicitons-nous  qu'il  ait  appliqué  ces  qualités 
enviables  à  l'une  de  nos  Colonies.  Pour  le  dire  en  passant,  ce  n'est  pas  tout 
à  fait  la  première  fois  que  des  étrangers  nous  auront  révélé  la  beauté  de  ces 
lointaines  terres  françaises.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  la  première  fois  qu'on 
aura  l'occasion  de  déplorer  l'oubli  et  l'indifférence  de  la  Métropole  vis-à-vis 
des  aînées  de  son  Empire  Colonial. 

L'Indien  d'Amérique  par  Clark  'Wissler  (^).  —  Les  savants 
américains  ont  accumulé  sur  les  races  indigènes  du  Nouveau  Monde  et  sur 
leur  évolution  une  masse  formidable  de  matériel.  Aucun  des  aspects  du 
problème  anthropologique  n'a  échappé  à  leur  enquête.  Le  champ  de  l'anthro- 
pologie somatique,  celui  de  la  linguistique,  celui  de  l'archéologie,  celui  de 
la  sociologie  ont  été  défrichés  en  même  temps  par  eux.  Ils  ont  prêté  une 
égale  attention  aux  deux  hémisphères  et  l'on  a  encore  présents  à  l'esprit  les 
remarquables  résultats  obtenus  par  les  missions  américaines  dans  les  Andes 
du  I-*érou  méridional.  Les  pu])lications  du  «  Bureau  of  American  Ethnology  », 


(')  Clark  Wibsler.  The  Ameriiiin  Indian.  An  Inlrodiiction  to  llie  Anthropologv  of 
Ihc  new  World.  —  Second  Edition.  0\ford  Lniversity  l'rcss,  American  branch,  1922, 
\\i-/\']\  p..  83  ill.  on  cartes  dans  le  texte,  frontispice  et  carte  hors  texte,  Tahles 
linfruistif[uis,  BiMiof-T.  et  Indev. 
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pour  ne  citer  que  ce  recueil,  constituent  un  répertoire  énorme  de  faits  et 
d'idées.  Les  sociologues  des  deux  mondes  y  ont  puisé  à  pleines  mains. 

Pendant  longtemps  nous  n'avons  point  eu  d'ouvrage  où  se  trouvât  utilisée 
toute  cette  riche  matière.  Sans  doute  nous  possédions  quelques  manuels 
excellents.  11  ne  paraît  que  juste  de  citer  ici  le  précieux  Manuel  d'Archéologie 
américaine,  si  élégant  et  si  clair,  dû  au  regretté  Beuchat.  Il  a  sa  place  sur  la 
table  de  travail  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  Géographie  humaine  des 
Amériques  à  côté  du  Manuel  de  Herbert  J.  Spinden  «  Ancient  civilizations 
of  Mexico  and  central  Amerika  »  (1917).  Le  volume  déjà  ancien  de 
D.  Brinton  «  The  American  Race  »  est  aussi  bien  connu. Mais  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  nous  fournit  la  vue  d'ensemble  que  nous  souhaitons,  l'initiation 
indispensable  à  tout  américaniste. 

Cette  lacune  a  été  comblée  par  la  publication  en  1919,  d'un  livre  dû  à 
M.  Clark  Wissler,  Curateur  d'Anthropologie  au  Muséum  Américain  d'histoire 
naturelle  de  New-York.  LTne  longue  familiarité  avec  le  matériel  ethnologique 
américain,  une  connaissance  profonde  de  la  bibliographie  l'avaient  préparé 
à  cette  tâche.  L'accueil  fait  à  cette  Introduction  à  l'Anthropologie  du 
Nouveau  Monde  a  bien  montré  son  opportunité.  Dès  1922,  M.  Clark  Wissler 
devait  donner  une  seconde  édition  de  son  œuvre,  et  cette  seconde  édition 
est,  par  bien  des  côtés,  un  livre  nouveau.  Nous  ne  prétendons  pas  ici,  lui 
consacrer  l'étude  étendue  qu'il  mériterait.  11  faudrait  des  compétences 
multiples  pour  être  bien  sûr  de  l'analyser  sans  le  trahir.  Nous  n'avons  même 
pas  l'ambition  de  résumer  ses  conclusions.  La  matière  est  trop  abondante. 
Cependant  nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  ce  livre  capital  sans  le  signaler. 
L'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Géographie  humaine  est  de  plus 
en  plus  appelée  vers  les  résultats  de  l'anthropologie.  Dans  les  «  Principes...» 
publiés  par  M.  de  Martonne,  Vidal  de  la  Blache  nous  a  montré  d'une 
manière  inoubliable  toutes  les  réflexions  fécondes  que  peut  suggérer  à  l'esprit 
d'un  géographe  le  matériel  archéologique  rassemblé  dans  les  vitrines  d'un 
Musée.  Nous  savons  aussi  que  l'archéologie  préhistorique  européenne,  après 
s'être  longtemps  inspirée  de  méthodes  proprement  historiques,  demande  à 
l'application  des  méthodes  ^géographiques  un  renouveau  de  fécondité.  11  y  a 
là  des  connexions  intimes  qui  ne  permettent  pas  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'homme,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  de  s'ignorer  les  uns  les  autres. 

Qu'y  a-t-il  d'abord  dans  ce  livre  ?  L'auteur  nous  l'a  dit  lui-même  dîuis  son 
introduction.  En  premier  lieu  une  revue  des  faits  les  plus  importants  relatifs 
à  la  culture  de  l'Indien  Américain  et  de  leur  répartition.  Ces  faits  remplissent 
treize  chapitres  et  sont  groupés  sous  trois  rubriques  :  l**  traits  matériels  de 
culture  (nourriture,  domestication  des  animaux,  arts  textiles,  arts  céramiques, 
dessin  décoratif,  architecture,  ouvrages  en  pierre  et  en  métal,  inventions 
spéciales)  ;  2"  Beaux- Arts  ;  3"  structure  sociale  (groupement,  législation, 
observances  rituelles,  mythologie).  Tous  ces  développements  sont  d'une 
extrême  richesse  géographique.  Je  citerai,  en  particulier,  le  chapitre  fonda- 
mental sur  les  modes  de  nourriture.   L'auteur  distingue  trois  aires  où  les 
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«genres  de  vie  reposent  sur  la  chasse  ;  deux  dans  le  Nord  (Caribou  and  Bison 
areas),  une  dans  le  Sud  (Guanaco  area).  La  région  littorale  du  Pacifique,  de 
San-Francisco  à  l'Alaska,  est  habitée  par  des  tribus  qui  font  de  la  pêche  leur 
principal  moyen  d'existence  (Salmon  area).  Plus  au  Sud,  dans  la  Californie 
méridionale  et  le  Grand  Bassin,  la  cueillette  des  graines  sauvages  et  du  gland 
(Wild  seed  area)  joue  un  rôle  important.  Viennent  enfin  les  trois  aires 
agricoles  (Eastern  Maize  area,  Area  of  intensive  agriculture,  Manioc  area). 
La  figure  I  donne  une  expression  cartographique  de  ces  faits. 

Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  présente  en  somme  un  caractère  descriptif. 
Les  faits  qu'elle  contient  servent  de  support  aux"  tléveloppements  plus 
complexes  qui  vont  suivre.  11  s'agit,  en  effet,  de  donner  une  classification 
des  groupes  humains  des  deux  Amériques.  Tâche  singulièrement  difficile  si 
l'on  réfléchit  qu'une  véritable  classification  doit  embrasser  l'ensemble  des 
traits  en  les  subordonnant  selon  leur  importance  et  qu'elle  doit  s'inspirer 
avant  tout  de  la  filiation  des  groupes,  qu'elle  doit  être  génétique.  En  fait, 
l'authropologiste  se  trouve  en  présence  de  classifications  diverses  inspirées  de 
points  de  vue  en  apparence  irréductibles.  Voici  une  classification  ethnogra- 
phique fondée  sur  les  principaux  caractères  des  civilisations,  voici  une  classi- , 
fication  archéologique  —  la  plus  extérieure  de  toutes  — voici  une  classification 
linguistique.  Et  voici  enfin  une  classification  somatique  reposant  sur  les  traits 
physiques  des  groupes  humains.  Quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on 
s'arrête,  le  risque  est  toujours  de  mettre  sur  le  même  plan  des  groupes  qui  ne 
sont  pas  de  même  âge,  qui  n'ont  pas,  par  conséquent,  la  même  valeur  au 
point  de  vue  de  la  classification.  C'est  pourquoi,  à  deux  reprises,  à  propos  des 
civilisations  et  à  propos  des  races,  Clark  Wissler  pose  le  problème  de  la 
succession  chronologique  des  types.  Evidemment,  chacune  de  ces  classifi- 
cations a  sa  valeur  propre.  Nous  sommes,  nous  aussi  Européens,  familiarisés 
depuis  longtemps  avec  cette  idée  que  race,  langue,  civilisation  sont  trois 
choses  essentiellement  différentes  et  que  l'on  ne  peut  pas  conclure  de  l'une  à 
l'autre.  Il  nous  a  fallu  bien  du  temps  et  bien  des  disputes  autour  des  races  et 
des  civilisations  et  des  langues  indo-européennes  pour  y  arriver.  Mais  c'est 
un  dogme  pour  nous  comme  pour  les  américanistes.  Cependant  c'est  là  une 
idée  toute  négative.  Et  Clark  Wissler  arrive  à  penser  qu'il  y  a  tout  de  même 
quelque  corrélation  entre  ces  faits  d'ordres  différents  et  que  l'origine  de  cette 
corrélation  doit  être  cherchée  dans  les  migrations  et  dans  l'influence  du 
milieu  géographique.  Et  tout  cela  conduit  à  deux  chapitres  généraux  sur  les 
origines  des  civilisations  du  Nouveau  Monde  qui  ferment  l'ouvrage. 

Peut-être  conviendrait-il  que  je  me  limitasse  à  cette  table  des  matières. 
Mais  comme  le  lecteur  américain  de  M.  Clark  Wissler,  le  lecteur  français  se 
demandera  sans  doute  :  «  que  pense-t-il  des  origines,  comment  les  Indiens 
sont-ils  venus  en  Amérique,  comment  y  ont-ils  développé  ces  civilisations 
brillantes  »?  Je  laisse  ici  la  parole  à  M.  Clark  Wissler.  Il  a,  au  préalable, 
établi  l'unité  de  l'humanité  américaine  indigène.  Et  il  continue  :  «  Maintenant, 
comme  conclusion  finale  à  ce  volume  sur  l'homme  du  Nouveau  Monde  et  sa 
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civilisation,  nous  demandons  rindul<2:ence  du  lecteur  pour  l'expression  d'une 
opinion  hypothétique.  Le  Nouveau  Monde  reçut  un  détachement  de  peuples 
mongoloïdes  primitifs  dans  un  temps  où  la  masse  principale  avait  à  peine 
développé  la  civilisation  de  la  pierre  polie.  Que  cette  migration  ait  été 
contemporaine  de  la  pierre  polie  en  l'iurope,  cela  ne  s'ensuit  pas  nécessaire- 
ment de  ce  qui  précède,  car  de  nouvelles  recherches  en  Asie  peuvent  établir 
que  cette  civilisation  y  a  été  bien  plus  précoce.  Une  ou  plusieurs  périodes  de 
changements  climatiques  suivirent,  coupant  presque  les  communications  avec 
le  pays  d'origine  et  poussant  à  la  fois  vers  le  Sud  les  deux  ailes  flans  le 
Vieux  et  le  Nouveau  Monde.  Dans  le  premier,  l'aile  occidentale  vint  en 
contact  avec  d'autres  groupes  différenciés  desquels  elle  reçut  un  stimulus 
pour  sa  civilisation,  mais-  dans  le  Nouveau  Monde,  l'aile  orientale  fut  laissée 
à  elle-même.  Cependant,  au  cours  des  temps,  l'accroissement  en  nombre  et  le 
développement  de  groupes  sub-sociaux  conduisit  à  une  considérable  variété  de 
civilisations.  Quelques-uns  des  traits  apportés  probablement  du  pays  d'origine 
sont  la  production  du  feu  par  le  frottement,  la  taille  de  la  pierre,  la  torsion 
des  fibres,  l'arc,  le  bâton  de  jet,  le  harpon,  l'art  de  faire  des  paniers  simples 
et  des  filets,  l'ensemble  des  usages  relatifs  à  la  chasse,  la  cuisson  au  moyen 
de  pierres  brûlantes  dans  des  vases  de  bois,  d'écorce  ou  de  peau,  la  peinture 
du  corps  et  peut-être  le  tatouage,  la  domestication  du  chien.  Quelques-uns 
d'entre  eux  peuvent  avoir  filtré  à  travers  l'Alaska  de  temps  en  temps,  mais 
les  faits  rassemblés  sont  en  faveur  de  la  vue,  que  dans  l'ensemble  ils  furent 
introduits  par  les  premiers  émigrants.  Indépendamment,  le  Nouveau  Monde 
développa  l'agriculture,  la  poterie,  les  types  plus  élevés  de  vannerie  et  de 
tissage,  le  travail  des  métaux  les  plus  malléables  et  la  manufacture  du 
bronze.  Le  progrès  dans  les  connaissances  astronomiques  et  dans  les  Beaux- 
Arts  peut  faire  l'objet  d'une  comparaison  favorable  avec  celui  qui  fut  effectué 
par  les  anciens  asiatiques.  Cependant,  en  tout,  nous  trouvons  les  marques 
d'une  originalité  qui  sont,  à  elles  seules,  une  évidence  suffisante  de  leur 
origine  indépendante. 

Les  centres  de  civilisation  dans  le  Nouveau  Monde  furent  les  hautes  terres 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud  occidentale.  A  mesure  qu'ils  se  déve- 
loppèrent, ils  réagirent  à  l'excitation  de  leurs  voisins  plus  arriérés  des  autres 
parties  du  pays  comme  il  était  pareillement  arrivé  à  beaucoup  de  peuples 
mongoloïdes  de  l'Asie.  Un  des  points  les  plus  importants  de  notre  discussion 
a  été  l'identification  de  complexes  de  traits  fondamentaux  largement  répandus 
dont  la  plupart  semblent  avoir  leur  centre  au  Mexique  et  dans  les  Andes  et 
d'où  leur  rayonnement  est  souvent  très  apparent ». 

J'infin,  à  défaut  de  discussion  véritable,  je  voudrais  mettre  deux  points  en 
évidence.  C'est  d'abord  la  conception  même  que  se  fait  AL  Clark  Wissler  de 
l'anthropologie.  Il  réagit  avec  force  contre  les  tendances  centrifuges  des 
spécialistes  qui  la  disloquent  en  une  série  de  disciplines  indépendantes  et 
dont  le  seul  point  de  contact  est  qu'elles  ont  trait  à  l'homme.  Il  y  a  évidem- 
ment dans  ce  compartimentage  quelque  chose  de  décevant  pour  l'esprit.  On 


—  I-)?.  — 


se  satisfait  mal  de  résultats  fragmentaires  ou  de  classifications  sans  lien.  Le 
plus  sûr  moyen  de  saisir  toute  la  réalité  n'est  pas  de  commencer  par  la 
mutiler.  La  nécessité  d'un  retour  à  des  conceptions  plus  synthétiques  paraît 
avoir  été  ressentie  vivement  dans  ces  derniers  temps  par  divers  anthropolo- 
gistes.  Je  pense,  en  particulier,  à  l'anthropologiste  portugais  bien  connu, 
^L  Mendés  Corréa,  qui,  dans  ses  plus  récents  travaux,  a  insisté  avec  beaucoup 
de  force  sur  l'insuffisance  des  recherches  purement  somatiques.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'insister,  mais  il  est  certain  que  la  géographie  humaine  a  tout 
intérêt  à  suivre  avec  attention  ce  mouvement.  Les  difficultés  sont  grandes, 
on  le  conçoit,  quand  on  s'engage  dans  la  voie  de  la  synthèse.  Le  moindre 
risque  est  de  subordonner  arbitrairement  les  traits  les  uns  aux  autres, 
M.  Clark  Wissler  après  avoir  pris  des  précautions  minutieuses  et  maintenu 
hors  du  débat  l'indépendance  des  faits  de  civilisation  de  langage  et  de 
structure  corporelle,  arrive  à  des  résultats  bien  intéressants.  L'indépendance 
fondamentale  n'exclut  pas  certaines  corrélations.  Et  la  discussion  de  ces 
corrélations  l'amène  à  penser  que  «  la  civilisation  —  culture  —  est  un  des 
facteurs  primaires  dans  l'association  civilisation  —  langage  —  type  physique, 
et  que  sous  l'influence  de  causes  encore  mal  discernées,  les  langages  et  les 
types  physiques  à  la  fois  se  sont  différenciés  d'après  le  patron  particulier  de 
la  civilisation  »  (after  culture'  s  own  pattern).  On  ne  manquera  de  sentir  tout 
l'intérêt  d'une  telle  conception. 

En  second  lieu,  nous  devons  marquer  l'attitude  prise  par  ]\L  Clark  Wissler 
vis-à-vis  des  données  géographiques,  Elle  est,  en  somme,  tout  à  fait  conforme 
aux  tendances  qui  se  font  jour  en  Europe.  L'intérêt  des  considérations 
géographiques  lui  apparaît  à  un  double  point  de  vue.  D'abord,  les  rapports 
de  position  sont,  dans  bien  des  cas,  susceptibles  de  jeter  des  lumières  sur  les 
rapports  chronologiques  :  «  Tandis  qu'il  peut  être  exact  que  la  distribution 
géographique  seule  n'est  pas  un  indice  infaillible  des  relations  dans  le  temps, 
en  vérité  elle  nous  fournit  souvent  la  clé  de  la  situation.  Quiconque  douterait 
des  ressources  de  cette  méthode,  consultera  les  récents  travaux  de  Nordens- 
kiold  »  (Préface  de  la  seconde  Edition).  Et,  conformément  à  cette  théorie, 
tout  le  long  de  son  livre,  il  fait  le  plus  large  usage  des  faits  de  distribution 
géographique.  Ce  n'est  pas  là  encore  ce  qui  nous  intéresse  le  plus.  La  vraie 
question  pour  nous  est  celle-ci  :  quelle  part,  ]\L  Clark  Wissler,  fait-il  aux 
influences  du  milieu  géographique,  à  «  l'environnement  »,  selon  le  langage 
des  naturalistes  anglais  et  américains.  Importante  question,  question  fonda- 
mentale pour  mieux  dire  aux  yeux  des  géographes.  La  réponse  de  !^L  Clark 
Wissler,  fondée  sur  l'examen  critique  des  faits,  est  de  celles  qu'aucun 
géographe  expérimenté  ne  peut  critiquer.  Tous  ceux  qui  ont  appris  à  l'école 
de  Vidal  de  la  Blache  quelle  part  doit  être  faite  à  l'invention  et  à  la  sponta- 
néité de  l'homme,  tout  en  respectant  les  déterminations  du  milieu  géogra- 
phique, peuvent  y  souscrire.  «  L'environnement  ne  produit  pas  la  culture,  il 
fournit  le  milieu  [médium)  dans  lequel  elle  croît  ;  et  lorsqu'une  fois  la  culture 
a  pris  racine  dans  une  aire  géographique,  elle  tend  à  s'y  consolider.  Le  type 
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somatique,  bien  que  n'ayant  pas  une  relation  étroite  avec  l'envLi'onnement, 
tend  à  s'y  conformer  ».  Ces  propositions  expriment  l'essentiel  de  sa  doctrine. 
Aussi  riche  d'idées  originales  que  de  faits,  d'ailleurs  abondamment  illustré, 
le  livre  de  M,  Clark  Wissler  est  un  ouvrage  dont  la  traduction  paraît 
particulièrement  souhaitable. 

m.  —  DIVERS 

L'org-anisation   du  rég-ime    foncier  en   Syrie.  —  Une  des 

premières  tâches  qui  s'imposent  à  l'administration  dans  les  pays  qui  ont 
longtemps  échappé  au  contrôle  direct  de  l'Europe  est  l'établissement  d'un 
régime  foncier  stable.  C'est  la  condition  de  tout  progrès  économique  et 
social.  L'autorité  française  n'a  pas  manqué  de  s'en  préoccuper  en  Syrie.  Nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Duraffourd,  Ingénieur  topographe,  chargé  de 
l'exécution  des  travaux  techniques  de  l'immatriculation  foncière  des  Etats  de 
Syrie,  de  pouvoir,  aujourd'hui,  fournir  aux  lecteurs  du  Bulletin  quelques 
renseignements  sur  ce  sujet  (*). 

La  confusion  était  extrême  en  Syrie  comme  dans  la  plupart  des  pays 
musulmans  où  Ton  ne  rencontre  rien  qui  puisse  ressembler  de  près  ou  de  loin 
à  un  cadastre  ou  à  un  enregistrement  régulier  des  droits.  Le  gouvernement 
turc  avait  bien  songé,  en  1913,  à  moderniser  son  régime.  L  ne  réforme  avait 
été  élaborée  avec  le  concours  de  spécialistes  allemands,  en  harmonie  avec  les 
principes  généraux  du  droit  ottoman.  La  propriété  foncière  est  constituée 
par  un  démembrement  du  domaine  de  l'I^^tat  et,  en  conséquence,  le  droit  de 
possession  ne  peut  exister  (jue  par  l'effet  d'un  titre  régulièrement  délivré. 
Mais  ces  velléités  de  réforme  étaient  restées  sans  conséquence  à  cause  des 
guerres.  Et  quand  l'autorité  française  reçut  mandat  d'organiser  la  S^'rie,  tout 
y  était  à  faire  dans  ce  domaine.  *  . 


Q)  Haut-Commissariat  de  la  République  française  en  Syrie  et  au  Liban,  Services 
fonciers  de  Syrie.  Rapport  de  M.  Duralîourd,  chef  de  la  section  topographique  des 
Services  fonciers  de  Syrie  sur  le  lever  elFectue'  à  titre  d'essai,  en  IQ32,  à  Tanaïl, 
Bekaa,  pour  déterminer  le  coût  et  arrêter  la  technique  des  opérations  topographiques 
et  administratives  relatives  au  recensement  et  à  l'immatriculation  des  biens  immeubles. 
Beyrouth,  nov.  1922,  in-4°,  io5  p.,  3  pi. 

C.  Duraffourd.  Note  sur  les  réformes  foncières  poursuivies  par  les  Etats  «le  Syrie. 
Damas,  1928,  in-S",  1 1  p. 

Etats  de  Syrie.  Reconnaissance  topographi<|iie  de  la  vallée  du  (îliab.  Carte  île 
renseignements  fonciers  et  agricoles  recueillis  au  cours  de  la  reconnaissance  ellectuée, 
en  192.H,  par  M.  Gabriel,  ingénieiu",  en  vue  de  la  mise  en  œuvre  des  Etudes  relatives 
aux  tra\au\  d'assècliement  et  d'irrigation,  l  ne  feuille  i  :  ôo.ooo. 

INos  lecteurs  trouveront  ces  documents  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 
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«  Les  réformes  foncières  poursuivies  en  Syrie  aboutissent,  en  somme,  à  la 
constitution  et  à  l'immobilisation  de  la  propriété  à  l'aide  de  deux  documents  : 
le  livre  foncier  et  le  plan  topographique  destinés  à  créer  l'état  civil  de  la 
terre  suivant  les  principes  généraux  de  l'acte  Torrens  et  du  système  foncier 
germanique  ».  L'application  se  fait  de  la  manière  qui  suit.  On  publie  d'abord 
ime  liste  de  villages  dont  les  propriétés  doivent  être  recensées  et  abornées. 
Puis  le  représentant  de  l'autorité  fait  une  reconnaissance  provisoire  des 
immeubles  au  cours  de  laquelle  il  reçoit  des  détenteurs  tous  les  titres  afférents 
à  chaque  propriété.  Le  lever  topographique  vient  ensuite  et  permet  l'arpentage. 
Une  Commission  procède  contradictoiremeut  à  la  vérification  des  résultats 
obtenus  avant  qu'ils  ne  soient  inscrits  sur  les  registres  fonciers.  Une  copie  de 
l'acte  est  délivrée  à  l'intéressé  avec  exempledre  du  plan  cadastral. 

On  voit  le  rôle  joué  dans  cet  ensemble  d'opérations  par  le  lever  topogra- 
phique qui  précède  l'établissement  des  mappes  cadastrales  à  1  :  2.000.  Il  doit 
fournir,  en  outre,  la  base  des  plans  cotés  au  1  :  5.000  destinés  à  servir  aux 
ouvrages  d'irrigation  ou  de  drainage  «  c'est  donc  un  travail  topographique 
complet  qui  est  effectué  dans  des  conditions  techniques  régulières  puisque 
tous  les  levés  sont  greffés  sur  la  triangulation  géodesique  et  le  nivellement 
général  de  la  Syrie  exécutés  par  le  Service  géographique  de  l'armée,  et  que, 
d'autre  part,  les  signaux  ou  repères  de  ces  dits  levés  sont  matérialisés  sur  le 

sol  par  des  bornes ».  Comme  on  procède  par  ensembles  assez  vastes,  on 

a  pu  appliquer  des  méthodes  vraiment  industrielles  et,  en  particulier,  utiliser 
dans  une  large  mesure  la  photographie  aérienne.  Les  frais  se  sont  ainsi 
trouvés  réduits  au  minimum. 

Le  rapport  sur  le  levé  de  Tanaïl  (Bekaa)  qui  était  un  lever  d'essai  et 
d'étude  montre  par  le  détail  quels  résultats  on  a  pu  obtenir.  La  méthode 
opératoire  combinait  le  lever  direct  avec  le  lever  par  avion,  M.  Duraffourd 
donne  au  sujet  de  ce  dernier  et  de  sa  limite  d'efficacité  des  renseignements 
intéressants  (p.  77). 

Il  n'y  a  naturellement  aucune  relation  entre  ces  travaux  qui  sont  de 
précision  et  la  carte  de  reconnaissance  de  M.  Gabriel.  Elle  est  au  1  :  50.000, 
mais  le  fond  planimétrique  et  le  nivellement  (courbes),  proviennent  d'une 
amplification  photographique  de  la  carte  de  l'Etat-Major  ottoman,  ce  qui 
réduit  notablement  sa  valeur  aux  yeux  du  géographe.  On  est  cependant 
frappé  par  la  netteté,  la  fraîcheur  de  l'escarpement  occidental  de  la  vallée  du 
Ghab.  Nos  cartes  européennes  ne  nous  fournissent  aucun  exemple  compa- 
rable d'un  accident  tectonique  aussi  continu  et  aussi  net.  Le  bord  oriental 
est  bien  plus  complexe,  bien  plus  disséqué  aussi.  On  remarque  l'étendue  des 
régions  palustres  dans  le  compartiment  surbaissé.  Telle  qu'elle  est  cette  carte 
se  prêterait  à  un  commentaire  topographique  particulièrement  riche.  Les 
données  dont  M.  Gabriel  l'a  enrichie  sont  précieuses  pour  la  Géographie 
humaine.  Les  cultures  sont  d'abord  des  céréales,  blé,  orge,  mais,  sorgho. 
Des  essais  de  culture  du  riz  ont  donné  de  bons  résultats.  A  côté  des  céréales 
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viennent  le  coton,  le  tabac  et  le  chanvre.  On  fait  aussi  des  primeurs  pour  les 
marchés  d'Alep,  Hania,  Honis  et  Damas  et  les  produits  des  vergers  vont  à 
Alep,  Riha  et  Idlib. 

Tous  ces  travaux  font  le  plus  grand  honneur  à  nos  agents  en  Sj'rie  :  ils 
sont  le  gage  de  la  future  prospérité  agricole  du  pays. 

L'agriculture  aux  Etats-Unis.  —  Nous  avons,  dans  le  précédent 
Bulletin,  retracé  Tétat  de  la  population  aux  États-Unis  en  1920.  Nous 
donnerons  aujourd'hui  quelques  renseignements  généraux  sur  l'état  de 
l'agriculture  en  utilisant  la  même  source.  L'étendue  totale  consacrée  à 
l'agriculture,  la  superficie  «  en  fermes  »,  selon  l'expression  du  recensement, 
atteint  presque  3.900.000  H.  c'est-à-dire  qu'elle  représente  environ  46  °/o  du 
territoire  de  l'Union.  En  fait,  les  terres  sous  culture  ne  dépassent  que  de  peu 
deux  millions  d'H.,  soit  environ  25  ^j^  de  ce  même  territoire.  L'appropriation 
des  terres  s'est  poursuivie  plus  rapidement  que  leur  défrichement  puisque, 
dans  la  décade  1910-1920,  les  terres  appropriées  ont  gagné  8,8  °jo  tandis  que 
la  surface  cultivée  ne  s'augmentait  que  de  5  "Jq.  Ce  qui  est  le  plus  frappant, 
c'est  l'augmentation  de  valeur  de  la  propriété  rurale  (90,1  °/o).  Il  y  a  là  un 
phénomène  qui  mérite  de  retenir  l'attention  des  économistes.  Cette 
augmentation  de  valeur  a  porté  sur  tous  les  éléments  constituant  la  propriété, 
mais  plus  particulièrement  sur  l'outillage  et  les  machines  (184  '^/o).  La 
comparaison  avec  les  décades  antérieures  montre  que  la  valeur  de  la 
propriété  rurale  n'a  cessé  de  s'accroître  depuis  18.50,  mais  que  l'augmentation 
s'est  accélérée  à  partir  de  1900.  Mais  ces  indications  générales  ne  rendent 
que  bien  imparfaitement  compte  du  phénomène.  Les  circonstances  historiques 
et  géographiques  lui  impriment  des  allures  très  différentes  dans  les  diverses 
régions  des  Etats-Unis.  Il  y  a  des  districts  où  les  sols  en  culture  tendent  à 
diminuer  en  étendue  depuis  50  ans  ce  sont  des  régions  de  peuplement  ancien 
(New-England,  Middle  Atlantic).  Il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  où  ils  sont 
à  peu  près  stationnaires  (East  and  West  North  Central,  South  Atlantic,  East 
North  Central).  Les  gains  ne  sont  sensibles  que  dans  le  West  South  Central, 
le  Pacific,  et  surtout  la  Mountain  (89  °/o  de  1910  à  1920).  Les  «progrès  du 
dry  farming  et  ceux  de  l'irrigation  expliquent  ces  différences.  L'accroissement 
de  valeur  de  la  propriété  rurale,  relativement  faible  dans  le  premier  groupe 
d'Etals,  est  au  contraire  très  marqué  dans  le  dernier.  Peut-être  n'est-il  pas 
sans  intérêt  de  marquer  ici  comment  se  décompose  le  capital  engagé  dans 
l'agriculture  aux  Etats-Unis  (S  77.924  millions)  : 

Terres  et  bâtiments 85,1 

Outillage  et  machines 4,0 

Cheptel 10,3 

Total 100,0 


L'étendue  des  exploitations  est  fort  variable.  Nous  donnons  ici  un  tablean 
résumé  où  les  superficies  sont  exprimées  en  acres  (1  acre  =  0  H.  404.687). 

|]Our  cent 
(«itéifories  ilu  noiiilire  des  fei-ini's 

Au  dessous  de  10  acres 4,5 

De  10  à  19 7,9 

De  20  à  49 23,:} 

De  50  ù  99 22.9 

Dç  100  à  174 23,8 

De  175  à  499 15,4 

Plus  de  500 3,3 

11  est  remarquable  que,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  la  répartition 
des  exploitations  rurales  entre  ces  différentes  catégories  n'a,  en  somme,  subi 
que  de  faibles  changements.  Les  régions  où  la  moyenne  des  exploitations 
dépasse  200  acres  sont  Mountain,  Pacifie  et  West  North  Central.  En  réalité 
c'est  dans  ce  dernier  groupe,  qui  comprend,  comme  on  le  verra,  les  grands 
Etats  de  blé,  que  se  trouvent  les  plus  vastes  exploitations  réellement  sous 
culture.  (Moyenne  pour  la  terre  cultivée  156  acres).  Les  grandes  fermes  des 
montagnes  comportent  de  vastes  étendues  de  terres  improductives.  Le  nombre 
des  fermes  cultivées  par  leurs  propriétaires  l'emporte  en  général  sur  celui  des 
exploitations  aux  mains  de  fermiers  ou  autres  tenanciers.  Il  atteint  en  1920 
61,9  '^/o.  Le  faire-valoir  direct  s'applique  ainsi  aux  2/3  environ  de  la 
superficie  agricole.  Ceci  est  vrai  de  l'ensemble  des  Etats-Unis,  mais  dans  le 
Sud,  si  la  proportion  des  superficies  directement  exploitées  est  sensiblement  la 
même  qu'ailleurs,  les  domaines  aux  mains  de  tenanciers  sont  sensiblement 
plus  morcelés,  ce  qui  se  voit  par  le  grand  nombre  de  fermiers  et  de  ménagers. 
Un  grand  nombre  des  tenanciers  sont  des  gens  de  couleur. 

Jilaiics  Gens  lie  couleiii' 

Propriétaires.., 1.379.636         267.589 

Ménagers 16.548  1.770 

Tenanciers 887.566        703.555 

Ce  tableau  montre  que  la  proportion  des  hommes  de  couleur  propriétaire 
est  faible. 

Récoltes.  —  La  valeur  totale  de  la  récolte  de  1919  a  dépassé  14  milliards 
de  dollars  (presque  trois  fois  celle  de  1909).  Les  céréales  en  représentent  la 
part  la  plus  importante  :  plus  de  6  milliards  et  demi  de  dollars  soit  47  "/q. 
Le  maïs,  à  lui  seul,  en  fait  la  moitié,  suivi  de  près  par  le  blé. 
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Qiiaiililc 
en  millions 
Siippificie      de  Boisseaux (B) 
Valeur  on        en    milliers        ou  Tonnes  (T) 
millions  clé  $  d'iuTes  on  Ijalles  (6) 

Céréales 6.941  -219.030       4.681  (B) 

Maïs 3.507  87.771       2.346  (B) 

Blé ; 2.074  73.099          945  (B) 

Orge 855  27.991       1.055  (B) 

Avoine 160  6.472          122  (B) 

Autres  graines  (haricots,  pois,  soja,  etc.).  184  4.651 

Graines  diverses  (fleurs,  etc. . ) 88  » 

Foin  et  fourrage  (y  compris  le  maïs  en  vert)  2.523  » 

Légumes 1 .302  5.530 

Pommes  de  terre 639  3.258          290  (B) 

Patates  douces  et  ignames 124  » 

Plantes  sucrières 162  1.191             11  (T) 

Canne 59  » 

Sorgho 24  » 

Betteraves 66  » 

Divers 2.820  » 

Tabac 444  »           1.372(T) 

Coton 2.355  33.740             11(3) 

Petits  fruits 61  » 

Fruits  de  vergers 431  » 

«  Grapes  » 95  » 

Fruits  subtropicaux 114  » 

Noix 29  » 

L'accroissement  considérable  de  valeur  de  la  production  agricole  qui  a 
pris  place  entre  1909  et  1919  est  dû  surtout  à  la  montée  des  prix  (156.5  °/o). 
L'accroissement  dû  à  la  plus  forte  production  est  insignifiant  en  regard  de  ce 
facteur.  On  ne  peut  naturellement,  dans  cette  revue  trop  rapide,  décomposer 
comme  il  conviendrait  le  tableau  précédent.  On  s'attachera  donc  seulement, 
à  quelques-unes  des  récoltes  principales  :  le  mRïs  et  le  blé  pour  les  céréales, 
la  betterave  pour  les  plantes  sucrières,  la  pomme  de  terre  et  enfin  le  coton. 

Le  nutia  demeure  la  principale  céréale  et  continue  à  jouer  un  rôle  capital 
dans  l'agricultm-e  américaine.  Il  marque  cependant  un  léger  fléchissement  : 
la  surface  qui  lui  est  consacrée  tend  à  diminuer  après  avoir  régulièrement 
augmenté  pendant  cinquante  ans. 

Surface  Production 

(milliers  d'acres)    {niillions  de  ljoisse;inx) 

1879 62.368  1.754 

1889 72.087  2.122 

1899 94.913  2.666 

1909 98.382  2.552 

1919 87.771  2.345 


-  1-29  - 

Ce  mouvement  de  recul  est  général  sauf  dans  les  Etats  méridionaux  et 
dans  le  district  dit  Mountain.  Il  est  surtout  marqué  dans  les  plus  vieux  Etats, 
ceux  de  la  Nouvelle  Ang-leterre  et  ceux  de  l'Atlantique  moyen.  Il  apparaîtrait 
encore  plus  nettement,  si  les  rendements  à  Tacre  en  1919  n'avaient  été 
sensiblement  plus  élevés  qu'en  1909.  Même  dans  l'Etat  où  la  production  est 
de  beaucoup  la  plus  importante,  l'Iowa,  qui  donne  371  millions  de  boisseaux, 
la  surface  ensemencée  a  diminué  de  2,4  °/o  en  dix  ans.  Dans  l'ordre  d'impor- 
tanoe  les  principaux  Etats  producteurs  sont  l'Iowa,  l'Illinois,  le  Nebraska, 
rindiana,  l'Ohio,  le  Missouri,  le  Texas  qui  tous  dépassent  cent  millions  de 
boisseaux  et  donnent,  à  eux  seuls,  la  moitié  du  maïs  de  l'Union. 

Si  le  maïs  voit  son  rôle  décroître,  le  hlé,  en  revanche,  prend  une  place  de 
de  plus  en  plus  importante. 

Surface  Prodiicliou 

l'i)  milliers  d'acres      en  millions  de  boisseaux 

1879 35.430  459 

.  1889 33.579  468 

1899. 52.588  658 

1909 44.262  683 

1919 73.099  945 

On  ne  relève  de  diminution  de  surface  emblavée  ou  de  production  dans 
aucun  Etat  ;  mais  en  revanche  des  augmentations  tout  à  fait  instructives  se 
manifestent.  Il  est  difficile  d'expliquer  autrement  que  par  des  circonstances 
accidentelles  l'augmentation  des  superficies  dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Mais 
on  voit  bien  qu'à  l'Est  des  Rocheuses  elle  tient  à  la  conquête  de  terres 
nouvelles  par  l'irrigation  et  le  dry-farming.  Dans  le  Montana  l'étendue  des 
terres  en  blé  a  sextuplé,  elle  a  plus  que  quadruplé  dans  le  Wyoming  et  le 
New-Mexico.  Ces  proportions  si  considérables  sont  évidemment  dues  au 
soudain  développement  de  régions  jusque  là  arides,  mais  dont  le  potentiel 
n'est  pas,  sans  doute,  sans  limites.  Plus  intéressant  est  l'accroissement  continu 
de  la  région  du  Mississipi-Missouri-Grands  Lacs. 

L'ordre  des  Etats  producteurs  était  en  1919  le  suivant  :  Kansas,  Illinois, 
Missouri,  North  Dakota,  Ohio,  Nebraska,  Indiana,  Washington,  Minnesota, 
South  Dakota,  lowa,  Michigan,  pour  nous  en  tenir  à  ceux  qui  accusent  plus 
de  20  millions  de  boisseaux.  Cet  ordre  d'ailleurs  ne  correspond  pas  à 
l'importance  réelle  de  la  culture  du  blé  dans  les  divers  Etats  producteurs.  En 
effet,  en  1919,  la  production  a  été  particulièrement  faible  dans  les  deux 
Dakota  et  le  Minnesota.  Or  les  deux  Dakota  qui  sont  parmi  les  plus 
récemment  conquis  au  blé,  viennent  au  second  et  au  cinquième  rang  pour 
l'importance  des  surfaces  emblavées. 

L'étendue  cultivée  en  pommes  de  terre  a  diminué  de  11  °/o  de  1909  à  1919, 
et  la  chute  de  la  production  a  été  encore  plus  sensible  (25  °/o).  Seul  l'Atlantic 
Sud,  de  tous  les  groupements  d'Etats,  manifeste  une  situation  satisfaisante. 
Les  grands  Etats  producteurs  sont  toujours  les  mêmes  :  le  NeM'-York, 
Minnesota,  Wisconsin,  Maine,  Michigan,  Pennsylvania,  Virginia,  New- 
Jersey.  Ils  forment  un  groupe  assez  homogène. 
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La  hetteruce  à  sucre  a  vu  son  domaine  s'accroître  régulièrement  dans 
l'Union  depuis  une  vingtaine  d'années.  Elle  a,  dans  la  dernière  décade,  réalisé 
des  gains  particulièrement  remarquables  dans  Tlowa,  le  Wvoming  et 
Washington.  De  1909  à  1919  les  surfaces  emblavées  ont  passé  de  360.433  acres 
à  63(i.434.  Le  Colorado,  le  Michigan,  l'Utah  et  la  Californie  sont  les  Etats 
qui  consacrent  le  plus  de  terre  à  cette  culture.  Ses  progrès  sont  corrélatifs 
d'une  régression  dans  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  mais  ils  n'ont  pas 
empêché  en  revanche  l'extension  du  sorgho.  On  sait  que  le  marché  du  sucre 
des  Etats-Unis  a  un  pouvoir  d'absorption  considéralile.  Le  développement  de 
la  culture  de  la  betterave  dans  le  temps  où  les  sucres  de  Porto-Rico  arrivaient 
en  franchise  et  où  ceux  de  Cuba  profitaient  de  tarifs  spéciaux  en  est  une 
preuve.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  effets  de  la  guerre  ont  soulagé  le  marché 
américain  du  poids  de  cette  masse  de  sucres  coloniaux,  On  verra  ave'-  intérêt, 
au  recensement  de  1930,  ce  qu'est  devenue  la  culture  de  la  canne  aux 
Etats-L^nis.  La  production,  de  3.900.000  tonnes  en  1909  a  passé  à  près  de 
6  millions  de  tonnes  en  1919. 

Nous  arrivons  enfin  au  coton  pour  lequel  nous  donnerons  d'abord  les 
mêmes  renseignements  généraux  que  pour  le  maïs  et  pour  le  blé. 

Surface  plantée  Pruiluclion 

(en  milliers  tl"açres)      (en  milliers  de  balles) 

1879 14.480  5.7.55 

1889 -20.175  7.472 

1899 24. -275  9. .534 

1909 32.043  10.649 

1919 33.740  11.376 

On  joindra  à  ce  tableau,  une  liste  des  Etats  producteurs  dans  laquelle  on 

mettra  en   italique  ceux    qui  sont  en  recul  en  ce  qui  regarde  les  surfaces 

plantées  :  -^'^f*  Ba^e« 

Missouri 110.027  63.808 

Virginia 47.032  24.887 

North  Carolina 1.373.701  858.406 

South  Carolina 2.631.717  1.476.645 

Geargia 4.720.498  1.681.907 

Florida 110.562  19.538 

Kentucky 5 .  355  2 .  967 

Tennessee 807 .  770  306 .  974 

AJahama 2 .  628 .  154  718 .  163 

Mississipi 2 .  948 .  387  957 .  527 

Arkansas 2.553.811  869.350 

Louisiana 1.. 343. 334  306.791 

Oklahoma 2.732.962  1.006.242 

Texas 11. .522. .537  2.971.7.57 

New  Mexico 10.666  5.399 

Arizona 106.283  59.351 

California 87.308  46.418 


» 
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La  comparaison  des  données  statistiques  de  1909  et  de  1919  met  en 
évidence  un  déplacement  marqué  de  la  culture  du  coton  de  l'Est  à  l'Ouest. 
En  Floride,  la  diminution  des  surfaces  consacrées  au  coton  dans  cette  décade 
est  de  58  "/n.  Elle  atteint  29  "/o  dans  l'Alabama,  31  dans  le  Mississipi.  En 
revanche  le  coton  voit  augmenter  son  domaine  de  18  ^jo  dans  l'Arkansas, 
40  dans  la  Louisiane,  38  dans  l'Oklahoma,  16  dans  le  Texas.  Depuis  que 
cette  statistique  a  été  dressée,  bien  des  indices  font  penser  que  le  mouve- 
ment a  continué.  La  culture  du  coton  est  de  celles  qui  subissent  en  ce 
moment  même  les  crises  les  plus  graves.  L'analyse  statistique  ne  peut  que 
les  laisser  soupçonner.  Mais  on  ne  manquera  pas  de  rapprocher  ces  indica- 
tions un  peu  lirèves  sur  la  culture  du  coton  des  renseignements  que  nous 
avons  donnés  dans  le  Bulletin  précédent  sur  les  mouvements  de  la  population 
noire  aux  Etats-Unis. 

Avant  de  passer  à  la  production  animale,  on  fera  une  rapide  mention 
touchant  la  culture  des  agrumes  aux  Etats-Unis.  Les  progrès  réalisés  dans 
l'arboriculture  fruitière  et  particulièrement  dans  la  culture  des  agrumes 
par  les  cultivateurs  californiens  sont  bien  connus.  Par  un  emploi  scientifique 
de  l'irrigation,  par  l'usage  de  tous  les  procédés  que  la  génétique  met  à  la 
disposition  du  cultivateur,  ils  ont  réalisé  de  véritables  merveilles  et  leurs 
réussites  nous  inspirent  des  réflexions,  sans  agrément  sur  l'état  de  ces  mêmes 
cultures  dans  les  régions  méditerranéennes  françaises.  Le  recensement  nous 
fournit  l'occasion  de  montrer  la  place  que  tiennent  les  agrumes  dans  la 
richesse  des  Etats- LTnis.  Le  nombre  de  boîtes  d'oranges,  de  limons,  de 
tangérines  et  autres  aurantiacées  mises  dans  le  commerce  en  1919  n'est  pas 
inférieur  à  38  millions  et  elles  représentent  une  valeur  de  $  110  millions. 

Le  cheptel  vivant  accuse  naturellement  une  valeur  considérable.  On  s'en 
fera  une  idée  par  le  tableau  suivant  qui  donne  par  catégories  le  nombre 
d'animaux  dans  les  fermes  en  1920. 

Chevaux 19.767.161 

Mules 5.432.391 

Anes 72.491 

.    ii    pour  la  viande 35.288.100 

^®*^'^  /    pour  le  lait 31.364.459 

Moutons 35 .  033 .  516 

Chèvres 3 .  458 .  925 

Cochons 59.346.409 

Volailles  (y  compris  pigeons) 295 .  880 .  190 

Ruches  d'abeilles 3.476.396 

Le  fait  le  plus  saillant  de  l'évolution  de  l'élevage  durant  la  dernière 
décade  est  la  diminution  du  nombre  des  moutons  tombant  de  52  millions 
à  35. 
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Les  régions  d'élevage  par  excellence  sont  naturellement  TEast  and  West 
North  Central,  c'est-à-dire  l'Ohio,  Tlndiana,  l'Illinois,  le  Michigan,  le 
Wisconsin,  le  Minnesota,  i'Iowa,  le  Missouri,  le  Dakota  Nord  et  le  Dakota 
Sud,  le  Nebraska,  et  le  Kansas.  En  somme  les  régions  à  céréales,  maïs  etblé. 

Toutes  ces  catégories  d'animaux  domestiques  sont  surtout  représentées 
dans  le  West  North  Central.  Il  faut  ajouter  aux  chiffres  précédemment 
donnés  ceux  qui  correspondent  au  bétail  vivant  en  dehors  des  exploitations 
(plus  de  deux  millions  de  chevaux,  autant  de  bovins  et  de  porcs). 

Cette  richesse  est  naturellement  considérable  : 

Valeur  des  produits  laitiers  en  1919 8       1.481.462.091 

—  lainiers         —  124.006.859 

Valeur  des  œufs  et  poulets        —   1 .  047 .  823 .  170 

Tous  ces  chiffres  appellent  un  commentaire.  Nous  nous  réservons  de  le 
donner  plus  tard.  L'Economie  agricole  ne  doit  pas,  en  effet,  être  considérée 
isolément.  Il  faut  la  mettre  à  sa  place  dans  l'Economie  générale.  Et  nous  le 
ferons  lorsque  nous  aurons  dressé,  dans  une  prochaine  note,  un  tableau  de 
l'activité  industrielle. 

Max.  SORRE. 


LE   SECRÉTAIRE-GÉXÉR.\L,   Gérant  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL    ADJOINT 

.Maximiliex  SORHE.  Paul  THOMAS. 


Lille,  Imp.  L,  Danel. 
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DE    LA 

SOCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE 

DE  LILLE 

(LILLE,  ROUBAIX,  TOURCOUSTG  ) 

Reconnue  d'utilité  publique  par  décret  du  21  Décembre  1895 

LA  VIE  DE  LA  -SOCIÉTÉ 


l*«ndanl  le  3*  Irimestro  do  l'annéf,  malgré  l'éloignement  d'une  grande  partie  de 
ïies  membres,  la  Société  a  vécu  de  sa  vie  normale  de  vacances. 

Les  Concours  ont  eu  lieu  le  dimanche  l^^  Juin  et  le  jeudi  5,  ainsi  qu'il  avait  été 
annoncé. 

Le  10  Juillet,  M.  de  Jaeghere  a  bien  voulu  reprendre  la  direction  d'une  excursion 
(visite  des  Savonneries  Lever),  à  la  demande  de  nombreuses  personnes  qui 
n'avaient  pu  assister  à  la  visite  précédente.  Le  3  Juillet,  M.  Renouard  a  guidé 
31  personnes  aux  ateliers  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Nord,  à  Hellemmes. 

Enfin,  en  pleine  période  de  vacances,  M.  l'Abbé  Léman  a  dirigé  une  excursion 
d'un  grand  intérêt  dans  le  Jura.  Nous  espérons  pouvoir  donner  quelques  détails 
sur  ce  voyage  aussi  fructueux  qu'agréable. 

Bibliothèque.  —  Ouvrages  nouvellement  entrés  : 

Ossendowski  :  Bêtes,  Hommes  et  Dieux.  —  J.-A.  Brutails  :  Pour  comprendre 
les  Monuments  de  l;i  France.  —  José  Germain  :  Le  Nouveau  .Monde,  Algérie, 
Tunisie  et  Maroc. 
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LE  PREMIER  CONGRÈS  NATIONAL 


DE 


iïiiatiofl  iérifiire  et  ûméMiment  des  Eaix 


Du  30  Juin  au  3  Juillet  s'esl  tenu  à  Lille  le  premier  Congrès 
national  de  navigation  intérieure  et  d'aménagement  des  eaux.  Il  était 
organisé  par  les  soins  du  groupement  résultant  de  la  fusion  de  la 
Ligue  fluviale  et  de  l'Association  générale  de  navigation  intérieure  et 
placé  sous  les  auspices  du  Premier  Groupement  économique  et  des 
Corps  constitués  de  notre  région.  Antérieurement,  l'une  ou  l'autre  de 
ces  associations  avaient  tenu  des  assises  en  différents  points  de  la 
France,  notamment  à  Bordeaux  en  192:2.  Et  les  publications  renfermant 
les  travaux  de  ces  Congrès  constituent  un  ensemble  de  documentation 
de  première  importance  pour  la  connaissance  des  problèmes  hydrau- 
liques. 

Le  Congrès  de  Lille  ne  le  cède  point  en  importance  aux  précédents. 
Les  journaux  régionaux  et  parisiens  oYit  rendu  compte  avec  détail  de  ses 
séances,  ainsi  que  de  l'excursion  à  Dunkerque  qui  l'a  suivi.  Ils  ont 
énuméré  les  personnalités  qui  y  ont  pris  part.  La  réunion  des  rapports 
et  des  vœux  donnera  lieu  certainement  à  une  publication  de  grand 
intérêt.  Nous  avons  pensé  qu'une  manifestation  régionale  aussi 
importante  devait  être  signalée  à  l'attention  des  membres  de  notre 
Société. 

Certaines  des  questions  traitées  —  la  question  du  canal  du  Nord-Est 
par  exemple  —  sont  suivies  par  eux  avec  un  intérêt  assez  passionné 
pour  que  nous  soyons  certains  de  répondre  à  leurs  désirs  en  analysant 
les  rapports  présentés  au  Congrès  et  en  reproduisant  les  vœux  qui  ont 
suivi  les  discussions. 

Nous  avons  rangé  les  sujets  traités  sous  trois  rubriques  :  1°  le 
réseau  des  voies  navigables,    a)  réseau  propre   au  Nord,  b)  relations 
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avec  Paris,  c)  relations  avec  l'Est)  ;  2°  les  ports  (ports  fluviaux,  ports 
maritimes,  traction)  ;  o°  l'hydraulique  agricole.  La  haute  compétence 
de  tous  les  rapporteurs  est  une  garantie  certaine  de  l'intérêt  de  ces 
travaux  dont  nous  avons  fait  de  larges  extraits. 


I.  —   LE   RESEAU    DES   VOIES   NAVIGABLES 

L'attention  du  Congrès  a  été  retenue  par  une  série  de  rapports 
remarquables  et  dont  certains  ont  donné  lieu  à  une  vive  discussion. 
Nous  grouperons  sous  trois  chefs  rapports  et  discussions.  On  s'est 
occupé  4°  du  réseau  propre  du  Nord  ;  2°  des  relations  par  voie  d'eau 
avec  Paris  et  la  région  parisienne  ;  3°  des  relations  avec  la  région 
de  l'Est. 

A.  —  LE  RÉSEAU  DES  VOIES  NAVIGABLES  DU  NORD  DE  LA  FRANCE. 

Le  réseau  régional  a  fait  l'objet  d'un  exposé  remarquable  de  M.  l'Ingé 
nieur  en  chef  Notté.  Il  en  décrit  d'abord  la  consistance  générale  et  le 
degré  de  reconstitution.  Bien  qu'on  ait  projeté  d'abord  l'adaplation 
générale  du  réseau  à  des  bateaux  d'une  capacité  de  600  tonnes  on  a 
été  amené,  pour  des  raisons  d'économie,  à  envisager  des  améliorations 
successives.  On  a  commencé,  dans  la  mesure  du  possible,  à  adapter  tous 
les  ouvrages  à  des  bateaux  d'une  capacité  de  280  t.  Déjà,  on  peut 
remarquer,  en  feuilletant  les  notices  consacrées  aux  différentes  sections 
que  le  trafic  a  repris  avec  intensité,  et  dépasse  souvent  les  chiffres 
d'avant-guerre. 

1913  1923 

Canal  de  la  Deùle  (de  Bauvin  à  Deulémont)  2 .669 .  807  2 .  694 .  719 

Canal  de  la  Lys 818.021  874.394 

Canal  de  Roubaix 881 .137  1 .010. 778 

Canal  de  la  Sensée 5.097.727  2.794.959 

Moyen  Escaut  (du  Bassin  Rond  à  Condé) . .  2 .  500 .  000  1 .  700 .  000 

L'accroissement  de  tonnage  très  notable  sur  certains  canaux  qui 
tiaversent  des  régions  dévastées  s'explique  aisément.  Il  est  corollaire 
d'une  alimentation  différente  du  trafic.  Les  matériaux  de  construction 
tiennent  dans  les  statistiques  en  1923  une  place  proportionnelle  bien 
plus  forte  qu'en  1922. 

Nous  reproduisons  intégralement  les  indications  de  M.  Notté, 
relativement  au  programme  envisagé  par  l'Administration. 
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<(  Escaut.  —  Améliorations  suivant  le  tracé  actuel  sauf  quelques 
rectifications  de  boucles  trop  prononcées.  Notamment  la  rectification 
de  Bouchain  est  urgente  parce  que  nécessaire  poui'  l'établissement 
du  halage  électrique  entre  Condé  et  le  Bassin-Rond. 

La  grosse  difficulté  est  dans  la  transformation  des  écluses  au  nombre 
de  onze.  Toutes  sont  à  reconstruire  pour  les  600  tonnes,  quatre 
seulement  pour  les  350  tonnes  en  amont  de  Condé.  Faudra-t-il 
construire  immédiatement  quatre  nouvelles  écluses  pour  600  tonnes 
ou  se  borner,  en  première,  étape  à  abaisser  les  radiers  des  quatre 
écluses  de  Trith,  Notre-Dame,  Folien  et  la  Folie  pour  les  350  tonnes  ? 
La  comparaison  des  dépenses  à  engager  dans  chaque  cas  permettra 
seule  de  se  prononcer  sur  ce  point. 

«  Sensée.  —  Dérivation  de  la  Scarpe.  —  Deùle.  —  L'aménagement 
de  ces  trois  voies  pour  les  350  tonnes  entre  le  Bassin-Bond  et  l'écluse 
de  la  Barre  à  Lille  est  en  cours  d'exécution  suivant  le  tracé  actuel. 
Ce  travail  pourra  être  terminé  dans  le  premiei-  semestre  1925,  de 
sorte  que  les  bateaux  de  350  tonnes  pourraient  naviguer  à  cette  époque 
entre  l'écluse  de  Tri th-sur-l" Escaut  et  Lille. 

Mais  l'amélioration  définitive  de  la  Deîile  serait  beaucoup  plus 
importante  et  comporterait  trois  dérivations,  l'une  pour  éviter  l'écluse 
de  Don,  deux  autres  pour  faire  disparaître  les  difficultés  de  la  navigation 
dans  la  traversée  de  Lille  et  qui  permettraient,  en  même  temps,  de 
doter  la  ville  de  Lille  d'un  port  approprié  à  ses  besoins  et  depuis 
longtemps  réclamé. 

((  Canal  d'Aire.  —  Cette  voie,  déjà  insulfisante  avant  la  guerre,  a  subi 
pendant  la  guerre  des  destructions  qui  ont  rendu  plus  urgents  encore 
les  travaux  d'amélioration  déclarés  d'utilité  publique  depuis  1906.  Au 
moins  jusqu'à  Béthune,  un  élargissement  complet  de  la  voie  s'impose. 
Les  premières  adjudications  vont  avoir  lieu. 

Dans  la  traversée  de  Béthune,  l'amélioration  sur  place  serait 
coûteuse  et  beaucoup  moins  satisfaisante  cju'une  dérivation  évitant  cette 
ville. 

«  Canal  de  Neuffossé.  —  Aa.  —  Canaux  de  Calais  et  Bout  bourg.  — 
C'est  dans  cette  région  que  les  travaux  d'amélioration  présentent  les 
plus  grandes  difficultés. 

L'Ascenseur  des  Fontinettes  rachète  une  chute  de  13  m.  Cet  ouvrage, 
si  remar(]uable  et  que   les   Congressistes  pourront  visiter,   permet  h- 
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passage  des  péniches  chargées  à  280  tonnes.  Mais  [)Oui'  passer  des 
l)ateaux  de  350  lônnes  il  faudrait  eflectuer  des  transformations  très 
coûteuses  et  il  \it^[  pas  certain  qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  construire- 
immédiatemeni  un  ouvrage  pour  le  chaland  futur  dont  les  dimensions, 
malheureusement,  soni  incertaines. 

Circonstance  favorable,  la  vieille  échelle  d'écluses  [)eut,  moyennant 
l'exécution  de  travaux  faciles  et  peu  coûteux,  donner  passage  aux 
o50  tonnes. 

Pendant  la  construction  de  l'ouvrage  définitif,  l'échelle  d'écluses, 
convenablement  exploitée,  donnerait  passage  sans  difficulté  au  trafic 
normal  du  canal. 

Au  delà  de  l'Ascenseur,  il  resterait,  comme  travaux  importants,  à 
ouvrir  une  dérivation  pour  éviter  la  traversée  de  St-Omer,  et  une 
jonction  nouvelle  entre  la  Golme  et  le  canal  de  Bourbourg. 

Le  grand  canal  maritime  projeté  pour  le  port  de  Dunkerque  (jui, 
dans  les  prévisions,  devait  rejoindre  l'Aa  à  llourbourg,  serait  relié 
dans  de  bien  meilleures  conditions  au  réseau  des  voies  de  navigation 
intérieure  par  la  nouvelle  jonction  prolongée  sur  l'autre  rive  du  canal 
de  Bourbourg  jusqu'au  fond  d'une  des  darses  du  canal  maritime. 

Le  port  de  Calais,  (|ui  envisage  aussi  la  construction  d'un  canal 
maritime,  devrait  aussi  raccorder  ce  canal  au  canal  de  Calais  et  non 
à  l'Aa,  dont  les  crues  entravent  complètement  la  navigation  à  certaines 
époques. 

Après  ce  rapide  exposé  d'ensemble,  des  rapports  spéciaux  donnent 
pour  chacune  des  voies  considérées  quelques  renseignements  sur  son 
trafic,  son  état  actuel  et  les  améliorations  projetées. 

Dans  l'impossibilité  de  suivre,  en  raison  de  la  complication  des 
tracés,  un  ordre  logique,  les  notices  onl  été  classées  par  arrondis- 
sement ». 

Au  cours  de  la  discussion  on  a  insisté  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  tonnage  de  OÔO  t.  romme  il  ressort  des  vœux  suivants 
(pii  expriment  le  sentiment  du  Congrès: 

((  Le  Congrès  exprime  à  l'Administration  ses  remerciements  pour  la 
mise  à  exécution,  entreprise  sur  les  voies  navigables  destinées  à  donner 
passage  aux  bateaux  de  600  tonnes,  du  programme  d'aménagement  de 
ces  voies  qui  permettront  d'y  faire  circuler  les  péniches  chargées  à 
l'enfoncement  de  2  m  20. 

«  Il  considère  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  poursuivre  l'élude  des 
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travaux  devant  permettre  la  circulation  des  bateaux  de  600  tonnes  et 
de  passer  à  l'exécution  dans  le  plus  bref  délai. 

«  Il  attire  à  ce  sujet  l'attention  sur  l'importance  de  préciser  sans 
nouveau  délai  et.d'une  manière  ferme  quelles  devront  être  les  dimen- 
tions  maxima  (longueur,  largeur,  enfoncement)  des  bateaux  autorisés 
à  naviguer  sur  les  futurs  canaux  à  grande  section  et  à  les  indiquer  aux 
constructeurs  et  aux  usagers  de  la  navigation  intérieure  au  moment  ou 
se  prépare  la  reconstitution  de  la  flotte  française  de  Navigation 
intérieure. 

«  Spécialement  en  ce  qui  concerne  les  voies  de  la  région  du  Nord, 

Il  émet  le  vœu  : 

«  Qu'il  soit  procédé  dans  le  plus  bref  délai  possible  à  l'exécution  des 
dérivations  projetées  ci^après  :  dérivation  du  canal  d'Aire  à  Béthune  ; 
dérivation  du  canal  de  Neuffosé  à  St-Omer  ;  jonction  entre  les  canaux 
de  Bourbourg  et  de  la  Haute-Colme  ;  dérivations  de  la  Deùle  à  Lille  et 
à  Don  ;  rectification  de  l'Escaut  à  Bouchain  ». 

B).  —  LES  RELATIONS  DU  NORD  AVEC  LA  RÉGION  PARISIENNE 

Ces  relations  sont  assurées  par  la  ligne  canal  de  la  Sensée,  Haut- 
Escaut,  canal  de  St-Quentin,  canal  latéral  à  l'Oise.  Cette  voie  est  destinée 
à  être  doublée  par  le  canal  du  Nord  en  construction  au  moment  de  la 
guerre.  Elle  aboutit  du  côté  de  Paris  à  un  complexe  de  voies  navi- 
gables extrêmement  riche.  Les  usagers  septentrionaux  ne  peuvent  se 
désintéresser  du  régime  de  ce  complexe,  non  plus  que  des  conditions 
de  réception  et  de  distribution  des   marchandises  à  leur  arrivée. 

Trois  rapports  sont  présentés  au  Congrès  sur  ces  divers  objets. 

I"  La  voie  navigable  a  été  étudiée  par  M.  l'Ingénieur  en  Chef  Ninck. 
Le  canal  de  St-Quentin,  même  avec  les  améliorations  projetées,  n'offre 
à  lui  seul  qu'un  exutoire  insuffisant  au  trafic.  D'où  la  nécessité  de  le 
doubler  par  le  canal  du  Nord.  Celui-ci  rendra  les  plus  précieux  services, 
même  si  pour  des  raisons  d'économie  on  doit  ajourner  la  construction 
d'un  canal  pour  600  t.  L'exécution  du  programme  envisagé  permettrait 
de  livrer  passage  à  un  mouvement  total  qui,  daus  la  direction  Nord- 
Paris  atteindrait  au  minimum  10.500.000  I. -- 20.850.000  après 
l'élargissement  pour  le  tonnage  de  600  tonnes.  Voici  le  passage 
essentiel  de  cette  partie  du  rapport  de  M.  Ninck. 
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I 


«  En  admettant  que  les  ressources  alimentaires  soient  suffisantes,  ce 
qui  a  été  jusqu'ici  le  cas  en  dehors  des  années  exceptionnellement 
sèches,  le  trafic  n'est  limité  que  par  le  nombre  des  bateaux  pouvant 
passer  :  1°  aux  écluses;  2°  dans  le  bief  de  partage  où  l'exploitation  est 
rendue  très  difficile  par  la  présence  des  deux  souterrains  à  voie 
unique.  —  En  fait,  avant  la  guerre,  au  moment  où  le  trafic  a  été  Te 
plus  intense,  on  n'a  guère  dépassé  dans  le  bief  de  partage  le  chiffre  de 
60  bateaux  par  2i  heures  dans  chaque  sens  (le  maximum  tout  à  fait 
exceptionnel  a  été  de  loo  dans  les  deux  sens). 

«Dans  ces  conditions,  la  capacité  maximum  du  Irafic  du  canal  de 
Saint-Quentin  avant  la  guerre,  limitée  par  les  souterrains  était  voisine 
de  8.000.000  de  tonnes  en  admettant,  pour  tenir  compte  des  arrêts  dus 
aux  glaces  et  aux  grands  vents,  340  comme  nombre  annuel  des  journées 
de  navigation,  et  200  tonnes  pour  chargement  moyen  d'un  bateau. 
Celte  capacité  maximum  était  bien  près  d'être  atteinte  en  1914.  Le 
tonnage  de  1913  indiqué  au  tableau  suivant  semblait,  en  efl'et,  devoir 
être  dépassé  en  1914  en  raison  de  l'accroissement  des  expéditions  de 


A.  —  Trafic  en  1913  (Maximum  de  fréquentation). 


Haut-Escaut  (12  iaii.) 

Canal  deSt-Quentin  (93  km.) 
Canal  lafi  à  l'Oise  (34  km.) 
Oise  canalisée  (10  km.). . . 

TONNAGE  EFFECTIF 

TONNAGE     MOYEN 
ramené  au  parcours  total 

Vers  Paris 

Vers 
la  Belgique 

Dans 

les  2  sens 

Vei-s  Paris 

Vers 
la  Belgique 

Dans 
les  2  sens 

tonnes 

5.132.558 
5.759.223 
5.114.005 
4.109.386 

tonnes 

1.518.638 
2.090.411 
1.840.920 
1.209.598 

tonnes 

6.643.196 
7.849.634 
6.954.925 
5.318.984 

tonnes 

5.105.801 
4.906.824 
3.952.880 
3.908.812 

tonnes 

1.476.954 

1.515.428 

1.135.645 

875.866 

tonnes 

6.582.755 
6.422.252 
5.088.525 
4.784.678 

chai^bons  de  Westphalie.  Dans  les  27  premières  semaines  de  1914, 
746  bateaux  du  Rhin  portant  213.000  tonnes  de  chai^bon  allemand 
avaient  été  transboi^dés  à  Gand  sur  péniches  et  réexpédiés  pour  au  delà 
de  Saint-Quentin  et  ce  courant  de  transports  croissait  très  rapidement. 
«  Ces  indications  monti  eut  qu'il  devenait  à  peu  près  impossible  en 
1914  de  faire  face  au  trafic  probable  de  la  voie,  et  que  seule 
l'ouverture  du  canal  du  Nord  aurait  permis  d'acheminer  vers  Paris 
la  totalité  des  marchandises  à  transporter  par  eau.  —  La  seide  solution 
envisagée   avant  la  guerre  pour  permettre  l'accroissement  du  trafic 
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doublement  des  souterrains  du  bief  de  partage,  avait  été  en  effet 
écartée  au  moment  où  la  création  du  canal  du  Nord  avait  été  décidée.  — 
Nous  verrons  plus  loin  que  la  rectification  des  courbes  de  Vendhuile, 
dans  le  bief  de  partage,  rendue  possible  par  la  destruction  du  village 
au  cours  des  hostilités,  va  permettre  d'augmenter  considérablement  la 
capacité  de  fréquentation  du  bief  de  partage  et  de  la  rendre  comparable 
à  celle  du  restant  de  la  voie  navigable  ». 

Mais  ici  se  pose  un  problème  délicat  dont  M.  Niink  dontif  à  la 
fois  l'énoncé  et  la  .solution  : 

((  Pour  qu'on  recueille  tous  les  avantages  que  promet  ainsi  l'ensemble 
des  deux  liaisons  entre  le  Nord  et  Paris,  il  apparaît  comme  évidemment 
nécessaire  que  les  usagers,  expéditeurs  et  navigateurs,  considèrent  dès 
l'origine  celles-ci  non  pas  comme  des  voies  concurrentes,  mais  comme 
deux  voies  formant  ce  qu'elles  sont  réellement,  un  tout  servant  à 
assurer  une  liaison  rapide,  sûre  et  continue  entre  les  deux  grandes 
régions  extrêmes. 

On  aurait  pu  craindre  qu'il  en  tut  différemment  en  raison  "du 
raccourcissement  relativement  grand  (M  km.  soit  28  %)  entre  Arleux 
et  Janville  que  peut  offrir  le  canal  du  Nord.  La  tendance  à  choisir 
toujours  la  voie  la  plus  courte  aurait  sans  doute  été  contrariée  par 
suite  de  la  combinaison  financière  envisagée  au  début  de  l'entreprise  ; 
elle  prévoyait  l'institution,  sur  le  canal  du  Nord,  de  péages  destinés  à 
rémunérer  les  avances  importantes  faites  par  la  Chambre  de  Commerce 
de  Douai  en  vue  du  paiement  des  travaux.  Il  est  difficile  d'ailleurs  de 
prévoir  ce  qui  se  serait  passé  dans  la  réalité. 

Ces  vues  originelles  seront  forcément  bouleversées  en  présence  du 
total  nouveau  des  dépenses  pour  mener  à  bien  la  mise  au  point  décidée 
sur  les  deux  parcours. 

Quelles  que  soient  les  combinaisons  nouvelles  entre  lesquelles  il 
faudra  choisir,  pour  ne  pas  grever  outre  mesure  les  budgets  annuels  du 
pays  il  sera,  en  tout  cas,  indispensable  que  le  système  adopté  satisfasse 
à  une  condition,  .savoir  :  permettre  de  faire  masse  de  toutes  les 
ressources  que  fournira  l'exploitation  des  deux  voies  pour  que  ces 
.sommes  soient  appliquées  aussi  à  leur  amélioration  >imultanée  et  cela 
en  vue  d'obtenir  le  plus  rapidement  possible  le  passage  au  tirant  d'eau 
de  2  m.  20,  d'abord  sur  une  route  de  bout  en  bout,  puis  sur  l'autre. 

Ceci  exige  une  unité  de  direction  dans  l'exploitation  et  surtout  dans 
l'organisation  de  la  traction.  En  particulier,  le  halage  par   tracteurs 
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éleclii([ues  pouvant  être  dés  maintenant  considéré  comme  réalisé  sur 
la  branche  existante,  le  même  système  devra  être  adopté  sur  le  canal 
du  Noi'd  avec  les  même  caractéristiques.  Deux  entreprises  distinctes, 
<juels  (ju'en  soient  les  gérants,  avec  deux  matériels  distincts,  nécessi- 
teraient, non  seulement  le  doublement  de  frais  généraux  fort  lourds, 
mais  encore  l'acquisition  des  deux  côtés  d'une  réserve  de  matériel 
suffisante  poui-  faire  face  aux  besoins  maxima  pouvant  se  produire.  Le 
matériel  total  serait  surabondant  el  la  dépense  initiale  gravement 
majorée  sans  effet  utile. 

Au  contraire,  le  groupement  en  une  entreprise  unique  du  service 
de  halage  sur  les  deux  voies  et,  sans  doute  aussi,  jusqu'à  Béthune, 
permettra  une  économie  considérable  de  première  acquisition,  puisqu'il 
sera  facile  de  faire  passer  une  partie  des  tracteurs  d'un  canal  sur  l'autre 
suivant  la  répartition  du  trafic  que  commanderont  les  circonstances 
dont  on  a  cité  plus  haut  quelques  cas  typiques. 

Cette  concentration  sous  une  seule  direction  des  mesures  générales 
à  prendre .  et  surtout  de  la  traction  est  sans  doute  le  seul  moyen 
d'obtenir  à  la  fois  : 

1°  Une  diminution  [hmw  les  bateaux  tractionnés  des  formalités 
inutiles  et  des  pertes  de  temps  imposées  par  la  multiplicité  des 
entreprises  de  traction. 

îl^  Une  diminution,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  du  prix  moyen 
de  revient  de  la  traction  ; 

Ou  sous  une  autre  forme,  un  produit  net  pour  l'exploitation  qui 
soit  maximum. 

t'e  produit,  et  ceci  doit  être  bien  entendu,  devra  être  appliqué  à 
gager  les  dépenses  des  travaux.  Pour  la  première  fois  on  verra  alors  les 
bénéfices  éventuels  de  l'exploitation  d'un  outillage  de  navigation 
intérieure  directement  appliqués  à  l'amélioration  même  des  voies 
navigables  intéressées,  conformément  au  principe  admis  depuis 
longtemps  pour  les  ports  maritimes  et  qui  y  a  montré  toute  sa  fécondité. 

En  même  temps,  on  pourra  abandonner  la  tarification  usuelle  de 
la  traction  au  kilomètre  parcouru  par  le  bateau  ;  on  pourra,  au 
contraire,  combiner  facilement  les  règles  telles  que,  pour  un  même 
bateau  et  un  même  tonnage  de  cargaison,  la  charge  totale  imposée  à  la 
marchandise  soit  la  mêuip,  quelle  que  soit  la  route  suivie,  compte  tenu 
du  temps  moyen  gagné  par  les  bateaux  qui  auront  pris  la  route  la 
plus  courte. 

Sauf  des  cas  exceptionnels,  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour  que  le 
choix  d'une  voie  ou  de  l'autre  soulève  des  difficultés  et  les  péniches 
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pourront  être  acheminées  par  un  côté  ou  par  l'autre  en  Vue  de  répartir 
le  trafic  de  la  manière  la  plus  convenable  suivant  les  conditions  du 
moment  et  de  manière  à  assurer  pour  tous  le  minimum  de  temps  perdu. 
Les  itinéraires  étant  ainsi  ^équivalents,  non  seulement  il  n'y  aura 
pas  entre  eux  de  concurrence  regrettable,  mais  l'unification  permettra 
de  réduire  la  charge  commune  ;  elle  mettra  la  batellerie  sur  le  pied  le 
plus  favorable  possible  pour  soutenir  la  concurrence  des  tarifs  par  voie 
de  fer.  » 

Cette  solution  a  d'ailleurs  soulevé  de  très  vives  objections  de  la  part 
des  représentants  des  Chambres  de  Commerce  de  Valenciennes,  de 
Cambrai,  de  Saint-Quentin  ainsi  que  des  usagers  du  canal  de  Saint- 
Quentin.  Elles  sont  inspirées  par  la  crainte  que  l'unification  de  l'exploi- 
tation ne  se  fasse  au  détriment  du  canal  de  Saint-Quentin  et  de  ses 
usagers.  Ce  canal  jouit  évidemment  d'un  monopole  de  fait.  Mais 
il  n'est  pas  assuré  qu'il  y  aurait  partage  du  tonnage  actuel  entre  les 
deux  voies  ;  on  doit  au  contraire  escompter  une  augmentation  globale 
qui  profitera  à  toutes  les  deux.  Et,  d'autre  part,  une  opposition 
irréductible  des  usagers  du  canal  de  Saint-Quentin  ne  saurait  avoir 
que  de  fâcheux  effets  le  jour  où  s'ouvrira,  tout  de  même,  le  canal  du 
Nord.  De  l'échange  des  vues,  sont  sortis  les  vœux  transactionnels 
dont  nous  donnons  plus  loin  le  texte. 

L'organisation  de  la  traction  sur  les  voies  navigables  reliant  le  Nord 
à  Paris,  son  état  actuel,  les  améliorations  projetées,  ont  fait  l'objet  d'un 
ra|>port  de  M.  Notté.  On  ne  saurait  ici  résumer  cette  étude  d'un 
caractère  très  technique  et  dont  l'intérêt  proprement  géographique 
n'atteint  pas  à  celle  des  précédentes.  Elle  repose  sur  la  discussion  des 
deux  variables  durée  et  importance  des  frais  de  traction  et  montre" 
comment  une  bonne  organisation  de  la  traction  rendi\iit  plus  facile  le 
problème  de  Faugmentation  du  tonnage.  Le  rapporteui'  pi'éconise  le 
développement  des  installai  ions  mécaniques  de  traction  avec  monopole 
concédé  aux  exploitants.  Ses  conclusions  donnent  lieu  à  une  discussion, 
à  laquelle  une  série  de  vœux  apportent  une  conclusion  ferme. 

2°  Le  rappoit  de  M.  flngénieuren  ChefSuquetconcernaitla  réception 
et  la  distribution  des  marchandises  à  leur  arrivée  dans  la  région 
parisienne.  Il  contient  les  indications  les  plus  précieuses  sur  le 
mouvement  des  marchandises  entre  la  région  du  Nord  et  Paris.  Nous 
en  extrayons  le  tableau  suivant  : 
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Mouvement  de  la  Navigation 


provenant  de  la  Seine  à  destination 
de  l'Oise  et  des  canaux  du  Nord 


1913.. 
1923.. 


211.405  t. 
139.618  t. 


provenant  de  l'Oise  et  des  canaux  du  Xord 
à  destination  de  la  Seine 

2.679.236  t. 
967. 3M  t. 


Les  produits  de  rindustrie  métallurgique  ont  toujours  tenu  une 
grande  place  dans  le  mouvement  en  provenance  du  département  de  la 
Seine,  tandis  que  les  combustibles  minéraux  fournissent  la  grande 
masse  des  marchandises  descendant  vers  Paris.  Au  reste,  un  tiers 
environ  de  ce  trafic  descendant  est  destiné  aux  stations  situées  à  l'aval 
du  département  de  la  Seine.  L'importance  du  trafic  charbonnier  est 
donc  le  fait  capital.  Et  ce  trafic  se  décompose  comme  l'indiquent  les 
tableaux  suivants  : 


ANNÉES 

IIOLILLES   EN   PRO\ENANCE   DE  : 

TOTAL 

Canaux  du  Nord 

Belgique 
et  Allemagne 

1913 

Tonnes 

1.713.782 
312.342 
585 . 759 
755.901 

» 

Tonnes 

599.522 

59.483 

168.018 

136.265 

» 

Tonnes 

2.313.304 

370.825 
753.777 
892.166 
804.818 

1920 

1921 

1922 

1923 

1913 
1920 
1921 
1922 
1923 


TONNAGE  DES  CHAHBoNS  VENANT  DU  NORD 
DÉCHARGÉS   DANS  LES  PORTS 


de  l'amont 
de  Paris 


Tonnes 

306.063 
115.856 
149.194 
177.617 
157.509 


de  la  Seine 
intra-muros 


Tonnes 

550.739 
65.701 
203.127 
211.596 
196.319 


de  l'aval 
de  Paris 


des  canaux 


Tonnes 

1.006.391 
117.042 
239.279 
313.066 
298.998 


Tonnes 

450.111 
,42.223 
162.187 
189.887 
152.022 


TOTAL 

des 
arrivages 
de  charbon 
par  l'Oise 


Tonnes 

2.113.304 
370.825 
753.777 
892.166 
804.548 


TOTAL 

des 

charbons 

arrivés 

par  eau 

;i  Paris 


Tonnes 

4.146.052 
2.782.522 
2.968.885 
3.904.779 
3.864.163 


Pourcentage 

des 
charbons 
arrivant 
par  l'Oise 


56  7o 
13  7o 
25  7o 
28  7o 
21  7o 


Près  des  ll/o  des  charbons  employés  dans  la  région  parisienne 
empruntent  la  voie  fluviale.  Cette  situation  inspire  à  M.  Suquel 
les  réflexions  suivantes  : 

«  Cetle  préférence  accorflée  à  Teau,  malgré  les  facilités  (ju'oflre  le 
chemin  de  fer,  tient  non  seulement  à  l'économie  que  présente 
normalement  le  fret  par  bateau  sur  1p  |)rix  du  transport  par  fer, 
mais  aussi  aux  frais  accessoires  qui  grèvent  le  transpoil  de  la 
marchandise  jusqu'au  lieu  même  de  l'emploi  et  (|ui  en  augmentent 
le  prix  de  revient  total,  seuf  à  considérer  en  définitive  par  l'acheteur. 

En  effet,  lorsque  du  charbon  "arrive  en  gar^,  le  travail  de  déchar- 
gement ne  peut  commencer  (ju'à  partir  des  heures  d'ouverture  de  la 
gare.  Encore  faut-il  tenir  compte  du  temps  perdu  pour  retrouvei"  les 
wagons  à  décharger  sur  des  voies  généralement  enco ni  rées.  La  durée 
du  travail  et,  par  suite,  la  capacité  de  production,  se  trouvent  réduites 
d'autant.  Cne  fois  les  wagons  trouvés,  le  déchargement  ne  peut 
s'etTectuer  qu'à  la  pelle  et  directement  dans  la  voiture.  La  multiplicité 
des  types  de  nos  wagons  français  rend,  en  effet,  presque  impossible 
l'emploi  de  déchargeurs  automatiques.  De  plus,  les  dispositions  des 
gares  ne  permettent  souvent  pas  l'emploi  d'estacades  de  déchargement 
avec  trémies  qui  faciliteraient  et  régulariseraient  le  chargement  des 
voitures.  Une  fois  le  chargement  opéré,  il  faut  encore  sortir  de  la  gare 
avec  accomplissement  des  formalités  d'octroi,  ce  qui  nécessite  un  délai 
supplémentaire.  Ces  diverses  conditions  font  que  l'emploi  de  camions 
est  relativement  moins  avantageux  que  celui  des  tombereaux  à  chevaux 
à  cause  de  leur  mauvaise  utilisation.  Enfin,  les  amendes  pour  retard 
dans  les  déchargements  sont  fort  onéreuses. 

Sur  les  ports,  au  contraire,  le  travail  peut  commencer  dès  le  jour, 
les  moyens  de  manutention  mécanique  et  l'emploi  de  trémies  y 
permettent  un  travail  économique,  il  n'y  est  pas  perdu  de  temps  pour 
les  formalités  d'octroi  qui  se  bornent  à  la  lecture  des  échelles  du 
bateau,  l'emploi  du  camion  automobile  à  fort  rendement  devient 
avantageux  et  les  dépenses  de  surestaries  sont  relativement  fort 
modérées  en  cas  de  retard  dans  le  déchargetnent. 

Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  que  les  entreprises  de  déchargement 
et  de  camionnages  facturent  au  moins  aussi  cher  le  déchargement  en 
gare  que  sur  les  ports. 

En  ce  qui  concerne  les  grands  consomniateins  de  chaiboii  qui, 
pour  la  marche  même  de  leurs  condenseurs,  sont  obligés  de  se  placer 
à  proximité  de  l'eau,  le  voisinage  de  la  rivièn-  ou   même  du  canal 
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permet  Temploi  (riin  iiiaLéiiel  de  déchargement  spécialisé  à  grand 
rendement  et  très  économique.  Cet  avantage  est  tel  que  les  dispositions 
des  parcs  à  charbon  sont  fort  souvent  en  étroite  corrélation  avec  les 
manutentions  des  combustibles  déchargés  dans  les  ports  particuliers. 
L'exemple  le  plus  lopi({ue  à  cet  égard  est  celui  de  la  Société  d'Eclai- 
rage, Chauffage  et  Force  motrice,  relaté  plus  haut,  qui,  bien  que 
raccordée  au  F  r,  préfère  transborder  sur  bateau  le  charbon  qui  lui 
arrive  par  wagons,  pour  éviter  l'emploi  d'une  nombreuse  main-d'œuvre 
de  débardeurs,  et  simplifier  la  mise  en  stock,  éviter  l'encombrement 
des  voies  de  manœuvre  et  ne  pas  risquer  de  payer  des  amendes  fort 
lourdes  en  cas  de  retard  dans  le  déchargement  des  rames.  Cet  exemple, 
qui  s'applique  à  un  consommateur  tiès  important,  ne  saurait  évidem- 
ment être  entièrement  généralisé,  mais  il  illustre,  d'une  façon  très 
éclatante,  l'avantage  des  transports  des  charbons  par  eau  ». 

M.  Suquet  expose  ensuite  le  programme  des  améliorations  destinées 
à  faciliter  le  stockage  et  le  déchargement  des  matériaux.  Beaucoup  de 
Congressistes  ont  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  réduire  ce  programme  et 
d'envisager  seulement  des  améliorations  immédiates  et  moins  coûteuses. 
Les  vœux  adoptés  s'inspirent  de  ce  point  de  vue,  sans  entrer,  d'ailleurs, 
dans  les  considérations  l'elatives  à  la  protection  de  Paris  contre  les 
inondations  par  la  dérivation  de  la  Marne  qui  ne  devraient  pas,  par 
ailleurs,  être  négligées  dans  T'établissement  d'un  programme  complet 
de  travaux. 

Nous  groupons  ci-dessous  tous  les  vœux  relatifs  aux  communications 
par  voie  fluviale  entre  le  Nord  et  Paris. 

a)  Vœux  à  propos  du  rapport  NINCK. 

«  Le  Congrès  a  pris  connaissance  avec  satisfaction  des  renseignements 
donnés  touchant  l'état  d'avancement  des  travaux  d'amélioration  du 
canal  de  St-Quentin  :  suppression  des  courbes  de  Vendhuile  et 
étanchement  du  bief  de  partage  ;  il  a  apprécié  à  leur  juste  valeur  les 
efforts  faits  et  les  résultats  obtenus  en  vue  de  mener  des  opérations  à 
bien  sans  arrêter  la  navigation. 

Il  émet  le  vœu  que  les  études  entreprises  en  vue  de  compléter 
l'amélioration  par: 

l'enlèvement  de  la  banquette  du  grand  souterrain, 

l'élargissement  des  courbes  entre  Lesdins  et  Fargniers, 

l'augmentation  des  ressources  alimentaires, 
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soient  poursuivies  d'urgence  en  vue  d'arriver  à  l'exécution  le  plus 
rapidement  possible,  et  de  compléter  les  progrès  déjà  heureusement 
faits  touchant  l'augmentation  de  la  capacité  de  trafic  du  canal  de 
St-Quentin. 

En  ce  qui  concerne  les  suggestions  présentées  sui-  la  convenance 
d'unifier  l'exploitation  et  les  services  de  traction  pour  le  canal  de 
St-Quentin  et  sur  le  futur  canal  du  Nord,  entre  Arleux  et  Janville, 

Le  Congrès  émet  l'avis  que  : 

S'il  était  démontré  un  jour  que  cette  unification  soit  nécessaire  pour 
obtenir  une  bonnne  répartition  du  trafic,  il  doit  être  entendu  que  cette 
mesure  ne  saurait  être  prise  que  sous  les  conditions  suivantes  : 

a)  Pendant  la  période  où  le  canal  de  St-Quentin  restera  seul  en 
exploitation,  les  tarifs  de  halage  devront  être  calculés  en  vue  de-  couvrir 
la  rémunération  du  capital  de  premier  établissement  de  la  voie  des 
tracteurs  et  du  matériel,  ainsi  que  les  frais  d'exploitation  sans  autre 
addition  que  le  bénéfice  normal  de  l'exploitant. 

b)  Lorsque  le  canal  du  Nord  entrei-a  en  exploitation,  les  tarifs  de 
halage  devront  être  établis  sur  cette  voie  de  façon  que  les  charges  totales, 
tout  compris,  que  la  batellerie  aura  à  supporter  pour  le  voyage  d'Arleux 
à  Janville  par  le  canal  du  Nord,  soient  égales  au  prix  total  du  halage 
pour  le  même  voyage  par  le  canal  de  St-Quentin,  telles  qu'elles 
résulteront  de  ses  conditions  d'exploitation,  de  sa  longueur  et  de  son 
nombre  d'écluses. 

Enfin,  le  Congrès  déclare  donner  son  adhésion  au  principe  énoncé 
dans  l'étude  qui  lui  a  été  soumise  sur  les  voies  navigables  reliant  le 
Nord  à  Paris,  savoir  que  : 

Le  produit  net  de  l'exploitation  de  l'outillage  des  canaux,  soit  dans 
l'espèce  du  halage,  doit  être  directement  appliqué  à  l'amélioration 
même  des  voies  navigables  intéressées  ». 


*&' 


b)  Rapport  de  M.  NOTTÉ. 

((   l**  Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  l'Administration  favorise  le  développement  des  installations  de 
traction  mécanique  sur  les  principales  voies  navigables,  du  Nord  et  il 
recommande  que  les  nouvelles  installations  faisant  l'objet  de  concessions 
à  des  Etablissements  Publics,  ce  mode  de  réalisation  devant  assurer  la 
traction  la  moins  chère  par  un  amortissement  sur  une  longue  période 
des  dépenses  de  premier  établissement. 
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lL°  Le  Congrès  émet  l'avis  : 

Que  la  traction  monopolisée  seule  permettra,  toutes  choses  égales 
d'ailleuj'S,  de  réaliser  les  tarifs  minima  en  même  temps  que  la  rotation 
la  plus  rapide,  il  estime  d'ailleurs  que  les  tarifs  devraient  être  gradués 
en  proportion  du  service  rendu  et  se  réfère  à  ce  sujet  au  vœu  spécial 
qu'il  émet  en  vue  de  faire  un  premier  pas  dans  cette  voie. 

o°  Pour  permettre  à  la  traction  monopolisée  de  donnei-  son  maxi- 
mum d'effet  utile. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  l'octroi  du  monopole  soit  subordonné  au  droit  réservé  à  l'Etat 
dans  le  cahier  des  charges  de  concession,  d'imposer  aux  concession- 
naires, et  ceux-ci  entendus,  une  organisation-  rationnelle  du  service,  en 
vue  notamment  de  supprimer  les  attentes  au  départ. 

4°  Spécialement,  prenant  en  considération  les  possibilités  de 
développement  des  bateaux  porteurs-auto-moteurs  que  le  monopole 
n'engloberait  pas  et  la  nécessité  de  permettre,  malgré  leur  présence, 
une  circulation  régulière  des  bateaux  remorqués, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Qu'il  ne  soit  accordé  aux  porteurs-auto-moteurs  ce  droit  de  tréma- 
tage  aux  écluses  que  s'ils  naviguent  avec  une  vitesse  nettement 
supérieure  à  celle  réalisée  par  la  traction  monopolisée. 

5°  Enfin,  à  un  point  de  vue  général,  considérant  que  les  procédés 
de  traction  mécanique  doivent  être  appropriés  aux  conditions 
différentes  qui  caractérisent  des  diverses  voies  d'eau  comme  à  l'impor- 
tance de  leur  trafic  et  que  tout  procédé  convenablement  mis  au  point 
peut  rendre  le  meilleur  service  s'il  est  employé  à  sa  place, 

Emet  le  vœu  : 

Que  l'Administration  fournisse  un  large  concours  pour  l'essai 
prolongé  sur  une  longueur  suffisante  des  systèmes  nouveaux  qui 
seraient  présentés  et  qui,  d'après  un  premier  examen  et  de  premiers 
résultats  obtenus  paraîtraient  se  prêter  à  une  mise  au  point  effective 
€t  à  un  service  pratique  ». 

c)   Rapport    de   M.   SUQUET 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  ; 

a)  Que,  pour  réduire  au  minimum  1^  frais  qui  grèvent  la 
marchandise  arrivant  à  Paris  par  eau,  les  voies  navigables  entre  les 
mines  du   Nord  et  la   région  parisienne  soient  aménagées  le  plus  tôt 
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possible  pour  recevoir  les  chalands  de  600  tonnes  pour  lesquels  les 
frais  de  déchargement  à  la  benne  preneuse  sont  notablement  moins 
élevés  que  pour  les  péniches  et  pour  lesquels  l'outillage  actuel  permet 
le  déchargement  en  une  seule  journée. 

h)  Que  concurremment,  en  vue  d'accélérer  aussi  le  déchargement 
des  péniches,  et  de  diminuer  les  frais  correspondants,  il  soit  procédé  à 
des  essais  touchant  les  meilleurs  moyens  raécani(|ues  à  employer  pour 
le  vidage  de  ces  péniches,  touchant  notamment  l'utilisation  des  chaînes 
à  godets. 

Le  Congrès  émet  d'autre  part  l'avis  : 

Que  les  travaux  de  grande  envergure  envisagés  dans  la  région 
parisienne  tels  que  la  dérivation  de  la  Marne  et  la  jonction  de  l'Oise  à 
la  Seine  ne  présentent,  au  point  de  vue  de  facilités  du  trafic  et  de  son 
développement,  aucun  intérêt  suffisant  pour  balancer  l'énormité  de 
leurs  dépenses,  mais  qu'il  y  a  lieu,  en  revanche  de  définir  et  d'exécuter 
un  programme  réduit  de  travaux  urgents,  assurant  pour  la  réception 
des  marchandises  et  pour  le  développement  de  l'industrie  des  facilités 
immédiatement  nécessaires. 

Il  émet  donc  le  vœu  : 

Qu'il  soit  procédé  dans  le  plus  court  délai  possible  aux  ti-avaux  ci- 
après  : 

Remplacement  des  derniers  ponls  de  tirage  de  Paris  par  des  ponts 
droits,  ; 

Création  de  nouveaux  ponls  droits  à  l'amont  de  Paris; 

Élargissement  du  canal  de  l'Ourcq  pour  rendre  la  banlieue  Nord-Est 
accessible  aux  grands  bateaux  ; 

Mise  à  la  disposition  du  commerce  et  de  l'industrie  de  nouveaux 
terrains  ralliés  à  l'eau  et  au  fer,  le  long  de  la  Seine  et  de  la  Marne  tant 
à  l'amont  qu'en  aval  de  Paris.  Ce  programme  comprend  aussi  comme 
parties  intégrantes  la  réalisation  à  des  titres  divers  des  ports  déjà 
étudiés  :  Bonneuil,  Ivry,  Pantin,  Bebigny  et  Gennevilliers  ». 

C.  -  LES  RELATIONS  01'   NORD  ET  DE  L'EST 

l°Mais,  de  tous  les  sujets  traités  dans  ce  Congrès  le  plus  intéressant  et 
aussi  le  plus  délicat  était  la  jonction  des  voies  navigables  du  Nord  et  de 
celles  de  l'Est.  On  a,  dè^  longtemps,  attiré  l'attention  sur  le  caractère 
complémentaire  de  ces  deux  régions  et  sur  l'insuffisance  des  voies  qui 
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les  unissent.  Mais  des  discussions  d'une  extrême  vivacité  se  sont 
produites  au  sujet  des  mesures  propres  à  remédier  à  ces  inconvénients. 
Elles  ont  trouvé  leur  écho  au  Congrès. 

L'axe  des  communications  de  l'Est  est  la  Meuse,  un  fleuve  qui  coule 
sur  la  moitié  de  son  cours  en  territoire  belge  ou  hollandais  et  dont 
nous  ne  possédons  pas  les  embouchures,  fait  grave  dont  on  verra  les 
conséquences.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  l'artère  essentielle  de  l'Est  de 
notre  pays  et  M.  l'Ingénieur  en  chef  Hegly  en  a  tracé  une 
monographie  extrêmement  substantielle  dont  nous  reproduisons  la 
conclusion. 

«  Par  sa  situation  géographique  à  l'ouest  et  presque  au  contact  du 
bassin  métallurgique  lorrain  (1),  la  Meuse  est  la  voie  naturelle  qui  relie 
cet  important  bassin  aux  régions  industrielles  des  Ardennes  françaises, 
de  l'est  de  la  Belgique  et  du  sud  de  la  Hollande.  Cette  voie  naturelle 
dessert  directement  les  charbonnages  des  bassins  de  Liège,  de  la 
Campine  et  du  Limbourg  néerlandais  et  elle  aboutit  au  grand  port  de 
Rotterdam.  Par  des  canaux  existants,  elle  dessert  aussi  les  charbonnages 
du  bassin  de  Charleroi  et  se  trouve  reliée  au  port  d'Anvers.  Par  le 
Waal,  elle  communique  avec  le  Rhin.  En  France,  elle  est  en 
communication,  par  le  canal  des  Ardennes,  avec  tout  le  réseau  des 
canaux  du  Nord,  c'est-à-dire  avec  les  ports  de  Dunkerque  et  Calais  ; 
enfin,  au  sud,  par  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  elle  communique 
avec  Paris  et  sa  région  industrielle  et  avec  le  port  de  Rouen. 

Des  travaux  sont  en  cours  ou  à  l'étude  en  Belgique  et  en  Hollande 
pour  accroître  la  capacité  des  voies  navigables  en  connexion  avec  la 
Meuse  et  permettre  le  passage  des  bateaux  de  1.200  et  même  de 
2.000  tonnes.  On  étudie  aussi  une  jonction  de  la  Meuse  avec  le  Rhin 
plus  au  sud  que  le  Waal  et  à  l'ouest  du  bassin  de  la  Ruhr. 

Pour  que  la  France  puisse  profiter  de  ces  travaux,  il  suffirait 
d'entreprendre  l'amélioration  de  la  Meuse,  de  Givet  à  Verdun,  afin  de 
lui  permettre  de  porter  des  bateaux  de  600  et  même  1.200  tonnes,  par 
l'adjonction  aux  écluses  actuelles  de  nouvelles  écluses  du  type  de 
l'écluse  des  Quatre-Cheminées,  qui  peut  d'ores  et  déjà  recevoir  les 
bateaux  de  1.200  tonnes,  par  l'élargissement  du  chenal  et  des  passages 
rétrécis  actuels  et,  enfin,  en  remplaçant  les  barrages  actuels  par  des 
barrages  d'un  type  perfectionné  évitant  les  pertes  d'eau. 

(1)  La  limite  ouest  des  dernières  concessions  de  minerai  de  fer  est  à  35  lun. 
environ  de  la  Meuse  ;  celle  limite  pour  la  concession  d'Amermon-Dommary  est  à 
25  km.  de  la  Meuse  à  Charny  près  de  Verdun. 

41 
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L'établissement  des  nouvelles  écluses  devra  être  combiné  avec 
l'utilisation  de  la  force  motrice  partout  où  il  sera  pratique  et 
èconomiiiue  d'installer  de  nouvelles  usines  hydrauliques,  notamment 
à  Ham  et  à  Revin,  où  le  recoupement  des  boucles  détermine  une 
chute  assez  forte  pour  permettre  une  production  importante  de  force 
motrice. 

Enfin  le  rés^ime  d'étiasre  de  la  Meuse  devra  être  amélioré,  comme 
cela  est  possible  de  le  faire,  par  l'établissement  des  réservoirs  dans  la 
région  de  son  cours  supérieur,  notamment  sur  ses  affluents  du 
département  des  Vosges,  le  Vair  et  le  Mouzon,  et  en  d'autres  endroits 
à  choisir  sur  divers  affluents  rencontrés  en  aval  du  couloir  calcaire  et 
perméable  qui  s'étend  entre  Xeiifchàteau  et  Stenay  ». 

En  lisant  ces  lignes,  on  se  soustrait  difficilement  à  l'impression  qu'un 
courant  de  circulation  aus'^i  excentrique  doit  échapper  à  notre 
influence.  Au  fil  de  l'eau,  les  marchandises  vont  vers  la  Belgique  et 
c'est  vers  la  Campine  et  Anvers,  non  point  vers  le  Nord  et  Dunkerque, 
que  la  Meuse  dérive  les  relations  de  l'Est  français.  Au  reste,  il  apparut 
bien  dans  la  discusion  que  les  préoccupations  des  métallurgistes 
lorrains  se  tournaient  vers  le  bassin  houiller  de  la  Campine  belge,  ce 
qui  causa  quelque  émoi  chez  les  représentants  du  Nord. 

2°  La  question  devait  être  reprise  à  fond  à  propos  du  canal  Nord-Est 
dont  l'objet  est  précisément  de  resserrer  les  liens  entre  les  deux 
grandes  régions  industrielles  françaises.  Le  titre  même  de  l'exposé 
technique  de  M.  l'Inspecteur  Général  Bourgeois  était  suggestif:  «  Réunion 
par  voie  d'eau  de  la  région  des  mines  de  fer  et  des  forges  de  l'Est  avec 
la  région  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  et  les  ports  de  Dunkerque  et  de 
Calais  ».  On  ne  reprendra  pas  ici  l'historique,  ni  l'exposé  des  variantes. 
Il  faut  aller  au  point  vif  du  débat.  Deux  solutions  se  trouvent  en 
présence  :  1°  Escaut-Meuse-Moselle  (Bassin  rond,  Ors,  Etreux,  Mézières, 
Sep-Mouzay,  Richemont)  et  le  canal  du  Nord-Aisne  (Arleux,  Ham, 
Janville,  Rethel,  Rilly,  Sep-Mouzay,  Richemont).  La  première  comporte 
^87  km.  de  voies  nouvelles,  la  seconde  150  seulement.  La  seconde, 
pour  des  raisons  techniques,  a  les  préférence  de  M.  Bourgeois. 

«.  En  résumé,  la  jonction  du  bassin  de  fer  de  l'Escaut  et  de  la 
Moselle  avec  les  voies  navigables  desservant  déjà  le  Nord  de  la  France 
et  les  ports  de  Dunkerque  et  de  Calais  peut  s'effectuer  par  un  canal 
allant  de  la  vallée  de  la  .Moselle  à  la  vallée  de  l'Aisne  dans  des  conditions 
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techniques  susceptibles  d'être  admises  et  d'une  manière  générale 
beaucoup  plus  favorables  que  celles  suivant  lesquelles  se  présente  la 
solution  par  le  canal  de  la  Meuse  à  l'Escaut  entre  Mézières  et  Denain. 

Cette  dernière  solution  donnait  des  parcours  plus  courts  que 
l'autre,  mais  exigerait  l'emprunt  de  la  Meuse  sur  79  km,  entre 
Sep-Mouzay  et  Mézières. 

Le  tracé  par  l'Aisne  comporte,  de  son  côté,  l'utilisation  de  cette 
rivière  sur  57  km.  Mais  les  crues  y  sont  moins  gênantes  que  sur  la 
Meuse  et  on  peut  les  éviter  sur  une  distance  importante  en  empruntant 
le  canal  de  l'Oise  à  l'Aisne  qui  donne,  d'ailleurs,  un  raccourci  de 
20  km. 

Le  tableau  ci-après  donne  une  comparaison  d'ensemble  des  deux 
solutions  : 


Distances  de  Richemont  sur  la  Moselle  à 

Dunkerque 

Pont-à-Xendin 

Denain 

Maiibeusre 

Pai'is 

Rouen 

Anvers 
Longueur  de  canal  neuf  à  construire 

Nombre  d'écluses  neuves  à  construire 

Ordre  de  grandeur  de  la  dépense  pi'obable 
de  l®""  établissement  à  engager  (en  millions 
de  francs) 

Ressource  en  eau  pour  l'alimentaliqft^ 

Longueur  de  canal  à  entretenir  en  plus  des 
voies  actuelles 

Nombre  d'écluses  à  manœuvrer  en  moins  ou 
en  plus  du  nombre  actuel 

Oi'dre  de  grandeur  des  dépenses  annuelles 
d'entretien,  de  maneuvre  et  d'alimentation 
en  eau  (en  millions  de  francs) 


500 


et  très 
suffisantes 


139  km. 
—  6 


1,5 


650 


Peu 
abondantes 
et  aléatoires 


237  km 
+  46 


4,5 


Ce  tableau  ne  fait  pas  mention  du  trafic  probable.  On  peut  dire 
toutefois  à  ce  sujet  que  le  canal  par  la  vallée  de  l'Aisne  sera  assuré, 
dès  le  début,  d'un  trafic  fort  important  du  fait  de  la  soudure  du 
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bassin  métallurgique  de  TEst  avec  la  Seine,  en  même  temps  qu'avec 
le  Nord  de  la  France. 

En  définitive,  l'avantage  revient  neltement  à  la  solution  par  la 
vallée  de  l'Aisne  et  c'est  donc,  à  mon  avis,  la  construction  du  canal  de 
l'Aisne  à  la  .Moselle  qui  doit  être  envisagée  tout  d'abord. 

Rien  n'empêchera  du  reste  d'exécuter,  dans  la  suite,  le  canal  de 
l'Escaut  à  la  Meuse,  dès  que  le  trafic  entre  la  Moselle  et  l'Oise  et 
surtout  entre  Janville  et  Arleux  par  le  canal  du  Nord  où  les  transports 
du  Nord  sur  Paris  et  du  Nord  >ur  l'Est  s'ajouteront,  menacera  de 
dépasser  la  limite  de  capacité  de  la  voie  navigable. 

J'ajouterai,  d'autre  part,  que  la  desserte  par  eau  de  la  région  de 
Longwy  et  la  soudure  à  la  .Moselle  à  Sierck  pai'  le  Sud  du  Luxembourg 
pourront  toujours  être  obtenues  par  un  embranchement  (|ui  empruntera 
soit  la  vallée  de  la  Chiers  seule,  soit  les  vallées  de  la  Loison  et  de  la 
Chiers  ou  qui,  de  préférence,  se  détachera  à  Yillers-les-Mangiennes  du 
bief  de  partage  du  Bois  d'Hingry  pour  gagner  au  plus  court  la  vallée  de 
la  Chiers  à  Longuyon.  La  distance  de  Yillers-les-Mangiennes  à 
Longuyon  est,  en  effet,  de  10  km.  seulement  et  il  apparaît  possible  de 
franchir,  dans  des  conditions  techniques  acceptables,  les  deux  faîtes 
séparatifs  des  vallées  de  la  Loison  et  de  l'dthain  d'une  part,  et  des 
vallées  de  ]'(  Hhain  et  de  la  Chiers  d'autre  part  ». 

Mais,  dans  la  discussion,  ce  ne  sont  point  les  arguments  étroitement 
techniques  qui  paraissent  avoir  déterminé  les  convictions.  Si  on  néglige 
les  propositions  transactionnelles,  on  se  trouve  devant  deux  points  de 
vue  radicalement  opposés.  D'une  part,  la  métallurgie  nancéenne 
considère  que  la  Campine  et  la  Westphalie  peuvent  seules  lui  donner 
le  combustible  indispensable.  D'afltre  part,  le  groupe  lillois  redoute  la 
concurrence  dWnvers  et  de  Rotterdam  pour  les  ports  français,  Rouen 
ou  Dunkerque,  et  considère  ({ue  le  bassin  charbonnier  du  Nord,  (piand 
il  sera  équipé,  pourra  fournir  à  l'Est  le  coke  nécessaire.  C'est,  on  le 
voit,  un  très  grave  i)roblème  qui  s'agite  ici.  Les  activités  industrielles 
s'associeront-elles  à  l'intérieur  de  nos  frorttiéres  ou,  dissociées, 
iront-elles  chercher  au  dehors  des  activités  complémentaires  ?  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  l'importance  capitale  de  cette  discussion  ;  elle 
jette  un  jour  cru  sur  les  conditions  de  notre  vie  économique.  Il  était 
bien  difficile,  après  que  des  thèses  au.ssi  contradictoires  avaient  été 
soutenues,  de  trouver  des  formules  de  conciliation  :  on  trouva  des 
formules  d'ajournement.  Nous  les  reproduisons  ci-dessous. 
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a)  Rapport  de  M.  HÉGLY. 

c(  I. —  Le  Congrès  estime  que  la  construction  envisagée  sur  la  Meuse 
canalisée  de  nouvelles  écluses  pouvant  recevoir  des  bateaux  de  fort 
tonnage  ou  même  des  trains  de  A  bateaux  avec  leur  remorqueur  n'est 
pas  actuellement  justifiée  par  le  trafic  de  la  voie  d'eau  et  le  déve- 
loppement normal  qu  on  peut  prévoir  pour  lui  dans  les  années 
immédiatement  à  venir,  cette  transformation  des  ouvrages  ne  viendrait 
à  s'imposer  que  lorsque  pourraient  s'ouvrir  de  nouveaux  courants  de 
transport,  lorsque  pourraient  commencer,  par  exemple,  des  échanges 
«ntre  le  bassin  ferrifère  lorrain  et  la  Campine  belge. 

Considérant  au  contraire  qu'il  y  a  le  plus  grand  intérêt  à  augmenter 
par  des  procédés  simples  la  capacité  de  trafic  des  ouvrages  actuels. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Qu'il  soit  procédé  à  des  études  puis  à  la  réalisation  la  plus  rapide 
possible  de  l'amélioration  des  écluses  existantes. 

Par  l'installation  d'aqueducs  et  de  vannes  manœuvrées  mécani- 
quement, permettant  de  diminuer  les  durées  de  remplissage  et  de 
vidange, 

Par  la  création  aux  abords  de  garages  suffisants,  munis  d'estacades 
de  guidage, 

Par  la  création  de  moyens  mécaniques  de  manœuvre  des  portes. 

H.  —  En  ce  qui  concerne  les  transformations  envisagées  en  vue 
d'utiliser  par  la  création  d'usines  hydroélectriques,  les  chutes  dispo- 
nibles sur  la  Meuse, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

a)  Que  dans  l'étude  des  concessions  accordées,  il  soit  réservé  en 
principe  pour  la  navigation  des  débits  d'eau  suffisants  aux  écluses  qui 
nécessiteraient  un  trafic  pouvant  être  augmenté  dans  une  proportion 
éventuellement  considérable  par  des  courants  de  transport  nouveaux, 

b)  Que  les  dispositions  prises  pour  l'installation  des  usines  ménagent 
la  possibilité  de  construire  les  grandes  écluses  dont  le  besoin  se 
révélerait  en  même  temps. 

En  ce  qui  concerne  l'amélioration  déjà  étudiée  du  régime  d'étiage 
de  la  .Meuse, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  études  encore  nécessaires  soient  le  plus  rapidement 
exécutées    et  conduites  jusqu'à   la  préparation    d'un    projet    ferme 
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établissant  Tiraportance  des  réserves  d'eau  qui  peuvent  être  obtenues 
spécialement  pour  relever  le  débit  d'été  de  la  Meuse  ainsi  que  la 
dépense  correspondante  ». 

b)  Rapport  de  M.  BOURGEOIS. 
Vœu. 

c(  Considérant  qu'un  nouveau  tracé  a  été  étudié  sommairement  pour 
assurer  la  desserte  du  bassin  de  l'Est,  il  utilise  la  vallée  de  l'Aisne  et 
se  substitue  au  tracé  dit  du  Nord-Est  par  la  vallée  de  la  Chiers  ; 

Considérant  que  ce  projet  soulève  de  la  part  d'un  certain  nombre 
de  Chambres  de  Commerce  représentant  les  grandes  régions  intéressées 
savoir  :  Nancy,  Cambrai,  Avesnes,  Dunkerque,  les  objections  les  plus 
vives,  qu'en  particulier  il  a  le  défaut  grave  de  ne  pas  atteindre 
certaines  zones  dont  l'importance  est  évidente  ;  ce  défaut  ne  pouvant 
être  atténué  que  par  des  travaux  complémentaires  complexes  pour 
assurer  d'une  manière  ou  d'une  autre  la  liaison  économique  des 
régions  laissées  de  côté  avec  la  nouvelle  voie  d'eau  ; 

Considérant  en  revanche  que,  sans  faire  obstacle  à  un  développement 
ultérieur  du  réseau  navigable  desservant  le  bassin  métallurgique  de 
l'Est  et  donnant  une  satisfaction  plus  complète  à  ses  desiderata,  le 
nouveau  tracé  obtiendrait  des  premiers  résultats  importants  et,  d'après 
les  premières  évaluations  approximatives,  permettrait  surtout  de 
réaliser  une  économie  de  premier  établissement  au  moins  égale  à 
40  7o  et  une  économie  de  frais  d'exploitation  notamment  d'alimen- 
tation continuelle  en  eau  au  moins  égale  à  300  %  ! 

Considérant  que  d'après  d'autres  réponses  des  régions  intéressées, 
ce  fait  serait  de  nature  à  rendre  supportables  pour  l'Etat  et  pour  les 
intéressés  eux-mêmes  des  charges  qu'il  serait  peut-être  difficile  de 
couvrir,  à  bref  délai,  si  l'on  s'en  tenait  au  premier  tracé  alors  que  les 
défenseurs  de  celui-ci  n'ont  pas  encore  fait  connaître  leur  décision  en 
ce  qui  touche  leur  participation  ; 

Mais  considérant  qu'il  est  impossible  de  prendre  un  parti  puisque 
les  évaluations  pour  le  nouveau  tracé  ont  un  caractère  sommaire  et 
que  les  évaluations  pour  l'ancienne  ne  paraissent  pas  avoir  été  revisées 
en  vue  de  les  rendre  comparables  aux  nouvelles  ; 

Considérant  que,  si  un  certain  délai  pour  les  études  paraît  bien 
encore  utile,  il  est  cependant  indispensable  que  celles-ci  soient 
terminées  rapidement  en  vue  d'une  conclusion, 
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Emet  le  vœu  : 

Que  l'Administration  veuille  bien  terminer  de  suite  les  études  en 
cours,  étant  entendu  que  celles-ci  devront  èti-e  complètes  et  dirigées 
de  la  manière  suivante  : 

(/)  Etre  faites  en  vue  de  la  circulation  du  bateau  dit  de  GOlJ  tonnes, 
dont,  pai'  un  autre  vœu,  le  Congrès  réclame  la  définition  précise, 

h)  Etre  faites,  de  chaque  côté,  suivant  les  tracés  qui  ont  paru  les 
plus  avantageux  —  et  à  ce  sujet,  le  Congrès  a  décidé  d'annexer  au 
présent  vœu  et  à  titre  de  documentation,  deux  notes  sommaires  dues 
à  deux  de  ses  membres  et  attirant  l'attention  sur  deux  variantes 
possibles  ;  elles  ont  été  fournies  par  MM.  Richard  et  IJonnet, 

c)  Comprendre  : 

Deux  fixations  comparables  et  suffisamment  approchées  des  dépenses 
de  premier  établissement. 

Deux  fixations  comparables  des  dépenses  annuelles  d'exploitation  et 
notamment  d'alimentation, 

Une  évaluation  de  l'écart  (maximum  et  minimum;  (ju'i/n  peut 
s'attendre  à  voir  se  produire  entre  les  pi'ix  de  fret  normaux  par  les 
deux  routes,  compte  tenu  des  durées  de  voyage  avec  des  procédés  de 
traction  définis,  des  kilomètres  fictifs  correspondant  aux  écluses,  des 
sujétions  sur  les  voies  diverses  (rivièves  ou  canaux)  ainsi  que  des 
durées  de  séjour  dans  les  ports  extrêmes,  c'est-à-dire  de  la  valeur  du 
capital  à  investir  dans  la  flotte  spécialisée  à  la  voie  d'eau  nouvelle. 

On  pouri-a  ainsi  à  la  fois  connaître  le  prix  de  revient  total  du 
transport  avec  l'une  ou  l'autre  voie  et  donner  un  point  de  départ  qui 
manque  encore  pour  discuter  les  charges  à  accepter  par  l'Etat,  les 
clients  du  canal  et  la  batellerie. 

Enfin,  le  dossier  devrait  être  assorti  à  une  étude  du  ti-afic  probable 
par  les  deux  tracés  en  présence  ;  les  régions  économi(jues  du  Nord  et 
de  l'Est  se  sont  déclarées  prêtes  par  leuis  représentants  à  fournir  les 
éléments  nécessaires  à  ce  travail. 

(Considérant  que  quelle  que  soit  la  solution  (jui  sera  adoptée  pour  la 
jonction  des  bassins  métallurgi(jues  de  l'Est  avec  le  Nord,  il  est  en 
tous  cas  d'urgence  absolue  et  reconnue  par  tous  que  la  canalisation 
de  la  Moselle  soit  réalisée  depuis  Metz  jusqu'à  un  point  à  déterminer 
en  aval  de  Thionville, 

Emet  le  vœu  : 

Que  cette  canalisation  de  la  Moselle  soit  entreprise  el  poursuivie 
dans  le  moindi-e  délai  possible  )). 
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II.  —  LES  PORTS. 

A.   -   LES    PORTS    FLUVIAUX. 

l"  L'étude  des  ports  fluviaux  a  mis  les  Congressistes  en  présence  d'autres 
problèmes  non  moins  intéressants.  La  question  capitale  est  celle  des 
relations  entre  la  voie  ferrée  et  la  voie  fluviale.  M.  Nanin,  Secrétaire 
général  de  la  i^^  Région  Économique,  Directeur  de  l'Office  des  Transports 
du  Sud-Est,  a  montré,  dans  un  substantiel  rapport,  à  quel  point  la 
politique  des  Compagnies  de  cfiemin  de  fer  avait  nui  au  développement 
des  ports  fluviaux  du  Nord.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  ses 
développements,  mais  nous  reproduirons  la  plus  caractéristique  de  ses 
analyses,  celle  qui  concerne  le  port  de  Valenciennes. 

«  Ports  de  Valenciennes. —  Valenciennes  possédait  avant  la  guerre 
deux  ports  dont  l'histoire  est  un  chapitre,  hélas  trop  long,  de  la  concur- 
rence de  la  voie  ferrée  et  de  la  voie  d'eau.  Nous  la  rapportons  ici,  à 
titre  documentaire. 

Le  port,  du  quai  des  Mines  n'est  pas  raccordé  au  Chemin  de  fer  du 
Nord,  mais  possède  une  liaison  avec  les  lignes  du  réseau  de  Valen- 
ciennes des  Chemins  de  fer  Economiques.  Il  était  pourvu  de  magasins, 
d'une  bascule,  d'une  grue  à  vapeur  de  3  tonnes  et  d'une  grue  fixe  de 
30  tonnes,  outillage  que  le  lent  règlement  des  dommages  de  guerre  n'a 
pas  permis  encore  de  remettre  en  bon  état. 

La  Ville  et  la  Chambre  de  Commerce  avaient  financièrement  participé 
à  son  établissement,  mais  son  exploitation  était  concédée,  nous  venons 
de  le  dire,  à  la  Chambre  de  Commerce,  laquelle  faisait  exploiter 
l'outillage  sous  son  contrôle  par  un  entrepreneur. 

Ce  port  n'avait  qu'un  trafic  très  restreint  en  raison  de  son  isolement 
du  chemin  de  fer.  Il  ne  recevait  guère  qu'une  cinquantaine  de  bateaux 
par  an,  chargés  pour  la  plupart  de  grains,  de  sable  ou  de  charbon. 

La  gare  d'eau  de  Valenciennes,  située  sur  l'autre  rive  de  l'Escaut, 
dans  l'enceinte  même  de  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  n'est  pas 
véritablement  un  port  public,  mais  une  gare  d'eau  proprement  dite, 
accessible  aux  seuls  bateaux  chargés  de  marchandises  destinées  à  être 
transbordées  directement  sur  wagons  ou  inversement. 

Construite  et  exploitée  sans  application  d'aucune  taxe  spéciale  par 
l'Etat,  antérieurement  à  la  concession  de  la  ligne  de  Douai  à  Quiévrain, 
elle  a  été  remise  à  la  Compagnie  en  même  temps  que  cette  dernière 
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doQt  elle  forme  une  dépendance,  véritable  cour  de  débord  fluviale  de 
la  gare  de  marchandises  de  Vaienciennes. 

Le  Chemin  de  fer  du  Nord  n'a  cependant  jamais  facilité  beaucoup 
les  opérations  de  transbordement,  bien  qu'il  ait  établi,  en  1851,  une 
grue  pour  les  permettre  et  qu'à  l'occasion  du  remaniement  de  la  gare 
de  Valencîennes  en  1903,  il  se  soit  engagé  à  continuer  l'exploitation 
de  la  gare  d'eau. 

Des  réclamations  s'étaiil  produites  plus  nombreuses  à  cette  époque, 
la  Chambre  de  Commerce  de  Valenciennes  s'adressa  au  Ministre  des 
Travaux  Publics  pour  lui  demander  son  intervention,  en  produisant,  à 
l'appui  de  sa  demande,  tous  les  documents  qui  en  prouvaient  le  bien 
fondé.  Les  obligations  qui  lui  incombent  ont  été  plusieurs  fois  rappelées, 
par  la  suite,  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  notamment  par  ime  dépèche 
ministérielle  du  20  Novembre  1906. 

Des  pourparlers  s'étaient  engagés  vers  la  même  époque  entre  la 
Ville  de  Valenciennes,  la  Chambre  de  Commerce,  la  Compagnie  du 
Chemin  de  fer  du  Nord  et  le  Service  de  la  Navigation  en  vue  d'établir, 
à  l'emplacement  de  l'ancienne  citadelle,  un  port  public  raccordé  au 
moyen  de  voies  de  quai  et  d'un  embranchement  ferré  à  la  gare  du 
Chemin  de  fer  du  Nord.  La  Compagnie  du  Nord  acceptait  de  demander 
la  concession  de  ces  voies  ferrées  avec  application  d'une  taxe  maximum 
de  2  francs  par  tonne  pour  en  faire  le  service,  à  la  condition,  toutefois, 
que  la  gare  d'eau  préexistante  serait  sup})rimée.  Les  Services  de  la 
Navigation  et  du  Contrôle  s'opposèrent  à  cette  prétention  et  l'affaire 
en  resta  là,  l'exploitation  de  la  gare  d'eau  continuant  plus  ou  moins 
régulièrement  jusqu'à  la  guerre. 

Le  nouveau  port  de  la  Citadelle  fut  cependant  créé  lors  du  déman- 
tèlement de  la  Ville.  En  1919,  il  fut  muni  de  voies  ferrées  de  quai  et 
raccordé  au  Chemin  de  fer  du  Nord  par  les  services  militaii'es  d'exploi- 
tation des  Voies  Navigables.  Il  servit  alors,  avec  l'aide  de  la  Chambre 
de  Commerce,  aux  transports  de  la  Reconstitution.  Son  outillage 
comporte  une  locomotive  et  un  pont  bascule  procurés  par  les  soins  de 
cette  Chambre  et  une  grue  à  vapeur  appartenant  à  l'Office  National  de 
la  Navigation. 

Ces  installations  provisoires  de  la  F»econstitution  furent  utilisées  sans 
qu'aucune  redevance  fut  réclamée  aux  usagers  jusqu'aux  premiers  mois 
de  1921. 

La  Compagnie  du  Nord,  à  ce  moment,  refusa  de  continuera  desservir 
le  nouveau  quai,  à  moins  (pie  la  C-hambre  de  Commerce  ne  s'engageât 
à  lui  jtayer  une  taxe  de  1   fr.  50  par  tonne,  à  diminuer  de  0,01  par 
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kilomètre  pai'couru  à  charge  sur  le  réseau,  par  application  de  la  loi  du 
3  Décembre  1908,  (ces  taxes  étant  passibles  des  mêmes  majorations  et 
impôts  que  les  tarifs  de  Chemin  de  fer). 

Entre  temps,  le  Chemin  de  fer  du  Nord,  ayant  décidé  de  transporter 
sa  gare  de  marchandises  de  l'autre  côté  des  voies  principales  avait 
complètement  supprimé  l'exploitation  de  l'ancienne  gare  d'eau.  Des 
réclamations  extrêmement  vives  se  produisirent  aussitôt  et  aboutirent 
à  une  dépèche  ministérielle  du  16  .\oùt  1923  par  laquelle  le  Ministre 
des  Travaux  Publics  rappelait  à  la  Compagnie  des  (Chemins  de  fer  du 
Nord  ses  engagements  antérieurs  et  «  l'invitait  à  prendre  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  remettre  en  exploitation,  dans  les 
conditions  régulières  et  aussitôt  que  possible,  le  raccordement  dont  il 
s'agit  )). 

Cette  mise  eu  demeure  est  restée  jusqu'ici  lettre  morte,  et  la  gare 
d'eau  de  Yalenciennes  continue  à  n'être  pas  exploitée. 

Son  trafic  n'était  cependant  pas  négligeable.  De  Janvier  à  Octobre 
1913  il  avait  été  de  24.000  tonnes  environ  se  décomposant  comme  suit  : 

Transbordement  de  la  voie  d'eau  à  la  voie  ferrée  :  19.000  tonnes 
constituées  par  des  charbons  allemands  à  destination  des  mines  de 
houille  de  Crespin  et  des  sables  de  verreries  à  destination  d'Aniche  et 
de  Blanc-Misseron. 

Transbordement  de  la  voie  ferrée  à  la  voie  d'eau  :  5.000  tonnes  de 
pyrites. 

On  pourrait  certainement  envisager  la  reprise  du  tralic  d'avanl-guerre 
auquel  viendraient  s'ajouter  les  transports  de  charbons  indemnitaires 
allemands  et  les  approvisionnements  des  sucreries  de  la  région  ;  des 
expéditions  des  verreries  d'Aniche  vers  Dijon  et  Lyon  sont  également 
envisagées  avec  transbordement  à  Yalenciennes  et  les  fours  à.  coke  de 
Douai  ont  étudié  l'utilisation  de  ce  point  de  transbordement  pour 
l'arrivée  de  leurs  charbons  de  mélange  ;  le  trafic  des  engrais  paraît 
devoir  y  être  important.  Malgré  tout  cela  la  ville  de  Yalenciennes, 
pourvue  de  trois  ports  fluviaux,  ne  peut,  en  raison  du  manque  de 
liaison  avec  la  voie  ferrée,  se  servir  pratiquement  d'aucun  »  ! 

L'intervention  de  l'État  dans  cette  lutte  n'a  eu  jusqu'ici  aucun 
résultat,  il  faut  pourtant  arriver  à  une  collaboration  de  la  voie  ferrée 
et  de  la  voie  navigable.  M.  Naniji  estime  que  celle-ci  doit  être  adoptée 
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à  ses  fonctions  par  un  outillage  poituaîn,  répondant  aux.  exigences 
modernes.  Les  organismes  ainsi  créés,  avec  la  collaboration  des 
déparlements  et  des  villes,  seront  utilement  exploités  par  les  Chambres 
de  Commerce.  Il  écarte  les  ^hinicipalilés  mal  préparées  à  jouer  un 
rôle  industriel. 

2°  M.  l'Ingénieur  Liidinart  qui  n'a  étudié  sur  les  canaux  de  l'Est  et  des 
Ardennes  que  des  ports  fluviaux  de  moindre  importance  serait  au 
contraire  enclin  à  faire  intervenir  les  communes  dans  leur  gestion. 
Le  Congrès  après  discussion  de  ces  travaux  a  adopté  les  résolutions 
suivantes  : 

ROLE  ÉCONOMIQUE  DES  PORTS.—  MOYENS  DE  DÉVELOPPER  LEUR  TRAFIC 
Rapports  de  MM.  NANIN  &  LUDINART 

«  Émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  Villes,  les  Départements  et  l'État  (ou  l'Office  National  de 
la  Navigation  représentant  l'État)  subventionnent  largement  la  création 
de  nouveaux  ports  fluviaux  et  l'amélioration  des  ports  existants. 

2°  Que,  pour  les  ports  importants,  l'exploitation  soit  réservée,  quand 
ce  sera  possible,  aux  Chambres  de  Commerce  ou  à  des  organismes 
publics  dans  lesquels  les  Chambres  de  Commerce  seront  représentées. 

3°  Que  pour  les  ports  d'importance  secondaire,  pour  lesquels  les 
combinaisons  piécédentes  ne  seraient  pas  possibles,  les  Communes 
soient  encouragées  à  assurer  la  constitution  de  l'outillage,  l'exploita- 
tion et  la  desserte  qu'aux  Communes  entrant  dans  cette  voie  ;  que  l'État 
vienne  en  aide  pour  la  réalisation  éventuelle  des  emprunts  à  contiacter; 
qu'à  cette  'fin  l'Administration  établisse  un  cahier  des  chaiges  de 
concession  d'outillage  spécial  aux  Communes. 

4°  Que  l'article  3  de  la  loi  de  1908  soit  interprété  en  ce  sens  que 
l'indemnité  prévue  par  cet  article  ne  seia  allouée  aux  Compagnies  de 
Chemin  de  fer  (\uk  la  charge  pour  elles  de  faire  la  preuve  d'un  préju- 
dice spécial  et  direct  effectivement  causé  par  l'établissement  de  la 
nouvelle  voie,  et  d'autre  part,  exprime  le  vœu  que  les  Ministres 
compétents  fassent  connaître  par  voie  de  circulaires  aux  intéressés  en 
vue  de  mettre  fin  k  des  [)ratiques  illégales  que  l'interprétation  ci-dessous 
répond  à  l'intention  du  législateur  et  à  la  jurisprudence  du  Conseil 
d'État. 
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5°  Que,  hors  le  cas  où  les  voies  ferrées  sont  considérées  purement  et 
simplement  comme  des  dépendances  des  gares  voisines,  les  voie  ferrées 
desservant  un  port  fluvial  ne  soient  pas  obligatoirement  placées  sous  le 
régime  des  embranchements  particuliei's,  mais  puissent  faire  l'objet 
d'une  concession  par  analogie  à  ce  qui  se  passe  dans  les  ports  maritimes, 
et  que  dans  le  cas  où  ces  voies  seraient  concédées  au  réseau  du 
Chemin  de  fer,  les  taxes  à  y  percevoir  soient  aussi  minimes  que 
possible. 

6°  Que  la  tarificalion  des  transports  mixtes,  dont  les  Réseaux  ont 
promis  la  réalisation  au  cours  de  la  revision  du  régime  des  chemins  de 
fer,  en  1921,  soit  mise  en  vigueur  au  plus  tôt  et  par  le  moyen  de 
détaxes  applicpiées  aux  marchandises  transitant  d'une  voie  sur  l'autre  ». 

2^    Vœu 

Considérant  (jue  le  trafic  dans  les  ports  fluviaux  est  fréquemment 
entravé  en  raison  de  l'encombrement  de  leurs  terre-pleins  par  les 
marchandises  qui  ne  sont  pas  enlevées  assez  rapidement  par  les 
destinataires  ; 

Considérant  qu'il  en  résulte  des  retards,  dans  le  chargement  ou  le 
déchai'genient  des  bateaux,  très  préjudiciables  au  bon  rendement  du 
matériel  fluvial  ; 

Considérant  (jue  la  législation  actuelle  ne  permet  pas  de  prendre 
des  sanctions  rajjides  à  l'égard  des  usagers  récalcitrants. 

Émet  le  vœu  : 

Que  la  Législation  actuelle  sur  la  police  des  ports  soit  modifiée  pour 
permettre  de  prendre  des  sanctions  plus  rapides  et  plus  efficaces  à 
l'égard  des  usagers  qui  encombrent  indûment  les  terre-pleins. 

f)"  11  ne  s'agit  pas  seulement  de.  créer  et  de  faire  vivre  des  ports 
fluviaux  ;  il  faut  aussi  abaisser  le  plus  possible  les  frais  de  traction  sur 
la  voie  d'eau  et,  pour  arriver  à  celte  fin,  encourager  la  création  d'un 
matériel  navigant  plus  approprié  et  susceptible  de  plus  de  vitesse. 
C'est  à  la  résolution  de  ce  problème  que  s'est  attaché  M.  l'Ingénieur 
en  chef  Millot,  dans  son  travail  sur  la  taiitication  de  la  traction  sur 
les  voies  navigables.  Le  Congrès  a  adopté  ses  vues  comme  il  ressort  du 
vœu  suivant  : 

((  Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  les  bateaux  de  Navigation  Intérieure  soient,  le'plus  tôtpossibleet 
après  essais  officiels  faits  suivant  un  programme  approprié,  classés  en 
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un  nombre  régulier  de  catégories  au  point  de  vue  de  la  résistance 
qu'ils  présentent  à  la  traction  et  cela  en  vue  de  permettre  de  fixer  pour 
chaque  catégorie  un  tarif  de  traction  proportionnel  au  service  rendu. 

Ce  classement  pourrait  être  traduit  par  une  mention  au  procès 
verbal  de  jaugeage  » . 

B.  LE  PORT  DE  DUNKERQUE 

L'élude  du  port  de  Dunkerque  apparaissait  à  tous  comme  le 
Complément  nécessaire  et  le  Couronnement  des  travaux  du  Congrès, 
M.  l'Ingénieur  en  chef  Monseran  avec  sa  grande  autorité  a  examiné 
le  rôle  de  Dunkerque  comme  porte  de  sortie  delà  Navigalion  intérieure 
et  son  aménagenent  pour  cette  fin  dans  deux  remarquables  rapports. 

Nous  en  extrayons  d'abord  deux  tableaux  qui  montrent  bien  l'impor- 
tance de  la  voie  d'eau  dans  le  trafic  général  de  Dunkerque. 


Tonnage  des  phincipales  natures  de  marchandises  importées  ou  exportées 
DU  Port  de  Dunkerque  et  tranportées  par  voie  d'eau 


NATURE 


DKS   MARCHANDISK.S 


Houilles  du  Nord 

Houilles  du  Pas-de-Calais. 

Houilles  anglaises 

Matériaux  de  construction 

Engrais  et  Amendements. 

Bois 

Métaux  et  machines 

Matières  premières  de  lin 
dustrie  Métallurgie .... 

Produits  Industriels 

Produits  Agricoles 

Divers 

Totaux 


ANNEE  1921 


Impni'lation 


48.817 
8.369 

35.824 
5.421 
5.451 

32.307 

» 
124.430 


260.619 


Kxporlat'oii 


Tonnes 

4.067 
102.495 

)) 
8.177 


3.052 

1.535 

» 
12.647 


131.973 


392.592 


ANNEE  1922 


Importation 


Tonnes 


26.016 
22.702 
58.287 
16.030 
5.835 

72.971 

7.75i 

197.622 

63 


407.280 


Exp(irlatiun 


Tonnes 

2.067 
38.243 

1) 
29.078 


3.317 


8.379 
12.499 


93.583 


500.863 


ANNEE  1923 


Importation 


Tonnes 


28i.l52 

50.880 

45.503 

13.492 

4.333 

44.561 

10.066 

263.227 


Expor'.ation 


Tonnes 

14.207 

63.059 

2.521 

44.030 

)) 

68  i 
4.236 


9.569 
21.276 


■19.714      159.582 
879.296 
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Héparution  du  tonnage  des  marchandises  importées 

PAR  LE  Port  de  Dl'nkerque 

entre   la    voie   fluviale   et    la   voie   ferrée   à    la    réexpédition. 


1913 

1920 

1921 

1922 

1923 

Tonnes 

Tonnes 

Tonnes 

Tonnes 

Tonnes 

Tonni'.i'e  iinportô  .  . 

2.897.000 

3.5  57.000 

1.. 579. 000 

2.182.000 

4.620.000 

Tonnage    réexpédié 
par  voie  ferrée . . 

J. 697. 000 

2.603.000 

1.2'ti.OOO 

1.698.050 

3.405.000 

Tonnage   réexpédié 
par  voie  d'eau.. . 

653.000 

.ÏOK.OOO 

260.000 

i07.000 

719.000 

L'aménagement  du  port  se  présente  dès  aujourd'hui  dans  d'excellentes 
conditions  pour  le  trafic  fluvial.  «  Tout  l'outillage  du  port  est  en 
principe  susceptible  de  concourir  à  ce  service.  Cependant,  certains  des 
engins  ou  des  in.stallations  sont,  par  leur  nature  et  leurs  dispositions, 
particulièrement  propres  au  chargement  et  au  déchargement  pratique 
et  rapide  des  péniches  ». 

Les  extrémités  des  trois  canaux  aljontissant  à  Dunkerque,  canal  de 
Furnes,  canal  de  Bergues,  canal  de  Bourbourg,  constituent  de  vastes 
gares  d'eau.  En  ce  qui  concerne  les  améliorations  souhaitables  le 
Congrès  adopte  les  vues  de  M.  Monseran  et  les  traduit  dans  ses  vœux. 

Vœu. 

«  I.  —  Considérant  que,  pour  que  la  navigation  intérieure  puisse  dans 
les  conditions  nouvelles  des  transports  continuer  à  jouer  dans  le  dévelop- 
pement du  port  de  Dunkerque  le  rôle  qu'elle  a  tenu  jusqu'ici,  il  devient 
indispensable  [que  la  durée  de  trajet  sur  le  parcours  total  entre  le 
bateau  de  mer  et  la  région  parisienne  soit  diminuée  au  maximum. 

a)  Le  Congrès  signale  l'intérêt  considérable  que  présente  à  ce  point 
de  vue  l'exécution  de  la  jonction  entre  le  canal  de  Bourbourg  et  le  canal 
de  la  Ilaute-Colme  ainsi  que  la  création  d'une  dérivation  autour  de 
St-Omer  ;  ces  travaux  sont  compris  dans  ceux,  peu  nombreux,  que  le 
Congrès  a  retenu  pour  recommander  leur  exécution  en  vue  des  relations 
générales  entre  le  Nord  et  Paris,  en  raison  de  l'importance  qu'ils 
présentent  pour  le  trafic  maritime,  le  Congrès  émet  le  vœu  qu'ils 
soient   placés  en   première  urgence. 

b)  Le  Congrès  émet  l'avis  qu'en  ce  qui  concerne  la  navigation 
intérieure,  la  liaison  des  établissements  maritimes  futurs  de  Dunkerque 
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avec  le  réseau  des  voies  d'eau,  liaison  qui  est  projetée  à  l'extrémité 
ouest  du  canal  maritime,  serait  réalisé  d'une  manière  beaucoup  plus 
favorable  si  elle  partait  du  fond  d'une  des  premières  darses  à  construire 
dans  le  nouvel  établissement. 

Il  émet  le  vœu  : 

Que  les  projets  définitifs  soient  modifiés  de  manière  à  substituer  à  la 
liaison  prévue  une  jonction  directe  avec  le  canal  de  Bourbourg  qui 
partirait  du  fond  d'une  des  darses  du  port  industriel. 

c)  Il  émet  enfin  le  vœu  : 

Que  l'Administration  favorise  en  tous  cas  l'aménagement  le  plus 
rapide  possible  d'une  traction  mécanique  de  nature  quelconque  entre 
Dunkerque  et  Béthune. 

II.  —  .Considérant  que  deux  conditions  nécessaires  pour  le  dévelop- 
pement des  échanges  entre  navires  de  mer  et  bateaux  de  navigation 
intérieure  consistent  : 

Dans  l'existence  de  gares  d'eau  suffisamment  développées  et  distinctes, 
recevant  séparément  les  péniches  venant  de  l'intérieur  chargées  à 
destination  de  l'exportation  ou  vides  venant  prendre  charge  et  les 
bateaux  chargés  au  port  en  attente  de  départ  ; 

Dans  la  circulation  rapide  et  sure  des  péniches  entre  tous  les  points 
de  garage  et  d'attente  d'une  part  et  tous  les  points  de  l'établissement 
maritime  d'autre  part, 

Émet  le  vœu  : 

i"  Que  les  projets  définitifs  d'agrandissement  du  port  soient  complétés 
par  l'adjonction  d'une  gare  d'attente  importante  qui  paraîtrait  bien 
placée  à  l'origine  du  canal  de  l'île  Jeanty  : 

2°  Qu'en  attendant,  le  nécessaire  soit  fait  d'urgence  pour  hâter  et 
faciliter  le  passage  par  les  écluses  servant  à  la  petite  batellerie  au  fond 
des  bassins  numéros  1  et  2  ; 

3°  Qu'enfin  une  nouvelle  écluse  de  communication  à  l'usage  des 
péniches  soit  comprise  dans  la  première  tranche  des  travaux  à  exécuter, 
écluse  qui  paraîtrait  bien  placée  entre  la  darse  6  et  les  canaux 
maritimes  ». 
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III.  —  AMENAGEMENT  AGRICOLE  DES  EAUX. 
DESSÈCHEMENT. 

Mais  toutes  les  eaux  ne  sont  pas  utilisables  pour  la  navigation.  Elles 
constituent  parfois  une  gêne  dont  il  n'est  pas  aisé  de  se  débarrasser. 
Elles  inondent  pendant  une  longue  période  de  l'année  des  marais  qui 
pourraient  être  fertiles.  Cet  inconvénient  est  particulièrement  sensible 
dans  notre  pays  du  Nord  dont  une  large  bande  est  à  un  niveau  assez 
voisin  de  celui  de  la  mer,  où  la  pente  est  insignifiante  et  l'évacuation 
lente. 

De  tout  temps  il  a  fallu  lutter  contre  cet  ennemi  sournois.  On  ne 
pouvait  négliger  dans  ce  Congrès  un  aspect  local  aussi  important  du 
problème  hydraulique. 

Les  Services  du  génie  rural  et  du  service  hydraulique  ont  constitué 
un  dossier  très  complet  où  la  lutte  contre  l'eau  est  étudiée  arrondis- 
sement par  arrondissement. 

On  ne  saurait  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  travaux.  Mais  on 
reproduira  le  plus  génial  de  ses  rapports,  celui  de  M.  l'Ingénieur 
Yanderwynckt  sur  l'aménagement  agricole  : 

«  En  ce  qui  concerne  l'aménagement  agricole  des  eaux,  le  département 
du  Nord  peut-être  divisé  en  trois  régions  distinctes  : 

«  1"  A  l'Ouest  du  département:  la  plaine  argileuse  des  Flandres  qui 
comprend  la  partie  Ouest  de  l'arrondissement  de  Lille,  l'arrondissement 
d'Hazebrouck  et  celui  de  Dunkerque  où  elle  se  termine  par  les 
wateringues  en  bordure  de  la  mer. 

On  y  pratique  l'assolement  triennal  (betteraves,  blé,  avoine).  Le  sol 
et  le  sous-sol  y  sont  constitués  par  une  épaisseur  considérable  d'argile 
(argile  des  Flandres).  Sauf  quelques  exceptions,  les  pentes  sont  faibles 
ou  nulles.  Trop  fréquemment,  en  raison  de  l'excès  d'eau,  les  agricul- 
teurs sont  obligés  de  renoncer  aux  labours  à.  plat  et  de  recourir  aux 
labours  en  ados.  C'est  dans  cette  région  que  la  question  de  l'aménage- 
ment agricole  des  eaux  présente  le  plus  d'intérêt  ; 

2°  Au  Sud-Ouest  :  les  plateaux  calcaires  du  Cambrésis.  L'assolement 
est  le  même  que  ci-dessus.  Le  sol  est  constitué  par  un  limon  argileux 
d'une  épaisseur  variant  de  deux  à  douze  mètres  et  supporté  par  la 
craie  Sénonienne.  Les  pentes  sont  assez  fortes.  Sauf  dans  le  fond  des 
vallées,  en  bordure  de  l'Escaut  et  de  la  Sensée,  où  quelques  surfaces, 
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:«issez  restreintes  d'ailleurs,  pourront  peut-être  être  assainies,  dans 
il'ensemble,  cette  région  est  sèche  et  la  question  de  l'eau  ne  s'y  pose 
qu'au  point  de  vue  alimentation  ; 

3°  A  l'Est  :  la  région  d'Avesnes.  C'est  ici  un  pays  d'herbages.  Dans 
'les  vallées,  se  trouve  l'argile  tourbeuse,  couverte  de  prés,  que  la  rivière 
inonde  tous  les  hivers,  et  sur  les  flancs,  des  rochers  de  grés,  de  schiste 
et  de  calcaire  dur.  Partout  les  plateaux  présentent  des  marnes  vertes 
surmontées  de  limon,  et  par  place,  quelques  buttes  de  sable.  Dans 
€ette  région,  certains  agriculteurs  envisagent  seulement  la  possibilité 
d'irriguer  leurs  prés.  Cette  question  est  actuellement  à  l'étude  dans 
quelques  groupements  agricoles  avec  lesquels  nous  sommes  en  liaison 
à  cet  efîet.  11  apparaît  que  l'irrigation  pourrait,  surtout  pendant  les 
-années  sèches,  améliorer  considérablement  la  seconde  coupe  et  peut- 
être  en  permettre  une  troisième. 

La  région  de  Douai-Valenciennes  fait  la  liaison  entre  les  trois 
^précédentes  et  tient  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Dans  le  Nord,  au  point  de  vue  agricole,  le  dessèchement  n'est  plus 
à  entrepi'endre.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  partout  où 
la  chose  en  vaut  la  peine,  les  travaux  au  moins  essentiels  sont  faits 
pour  assurer  l'évacuation  des  eaux  de  surface  et  permettre  la  mise 
•en  culture  des  terres. 

Ces  travaux  ont  abouti  à  des  réseaux  très  développés  des  fossés 
'd'assainissement  qui  relèvent  du  service  hydraulique.  Ce  qui  est  fait 
peut  évidemment  être  complété  et  amélioré.  Mais  il  ne  peut  plus  s'agir 
que  de  travaux  relativement  peu  importants  et  n'intéressant  que  des 
rsurfaces  assejp  restreintes. 

Le  cas  échéant,  l'étude  du  projet  doit  être  particulièrement  appro- 
fondie et  doit  envisager  la  totalité  du  bassin  dont  fait  partie  les  terres 
à  assainir.  En  etïet,  le  régime  actuel  des  eaux  ne  peut  être  modifié 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions  et  il  faut  veiller  à  ce  qu'une 
amélioration  locale  ne  soit  pas  préjudiciable  aux  régions  limitrophes. 

Désormais,  on  doit  s'eflbrcei'  de  réaliser  le  di'ainage  partout  où  on  le 
peut.  Ce  n'est  possible  que  là  où  les  fossés  ouverts  abaissent  en 
période  normale  le  plan  d'eau  suffisamment  au-dessous  de  la  surface 
•du  sol,  soit  au  moins  d'un  mètre  environ. 

Dans  les  terres  argileuses  du  Nord,  le  drainage  apparaît  comme  une 
amélioration  agricole  de  premier  ordre,  ses  bons  etfets  multiples  se 
traduisent  toujours  par  une  augmentation  considérable  des  rendements. 

Le  total  des  surfaces  drainées  est  déjà  important,  mais  il  reste 
beaucoup  à  faire  dans  ce  sens. 

12 
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Les  travaux  d'assainissement  par  fossés  ouverts  ont  eu  pour  but 
l'évacuation  des  eaux  de  surface.  Ils  ont  permis  l'accès  des  terres 
et  leur  mise  en  culture. 

Mais,  il  arrive  fréquemment  que  l'abaissement  du  plan  d'eau  qui  en 
résulte  est  insuffisant  pour  qu'on  puisse  pousser  aujourd'hui  jusqu'au 
drainage.  Il  est  parfois  possible  de  remédier  facilement  à  cet  état  de 
choses  par  des  rectifications  des  cours  d'eau.  Pour  une  étude  de  ce 
genre,  le  Senûce  du  Génie  rural  entrera  en  rapports  avec  le  Sen'ice 
hydraulique  à  toutes  fins  utiles.  Les  propriétaires  des  parcelles 
intéressées  seront  groupés  en  Association  syndicale,  et  cette  Association 
syndicale  procédera  à  l'exécution  des  travaux  et  assurera  par  la  suite 
leur  entretien  avec  celui  des  fossés  ou  ouvrages  anciens. 

S'il  est  assez  difficile  de  constituer  des  Associations  de  ce  genre 
ayant  uniquement  pour  but  le  curage  et  l'entretien,  il  semble  assez 
facile  de  les  constituer  à  l'occasion  d'une  amélioration  aussi  intéres- 
sante que  celle-là,  et  qui  peut  être  largement  subventionnée  par  le 
Ministère  de  l'Agriculture,  et  on  aboutira  ainsi,  du  même  coup,  à  un 
meilleur  entretien  des  cours  d'eau. 

On  conçoit  aisément  que  ces  études  doivent  être,  dans  chaque  cas, 
un  cas  d'espèce  localisé.  Les  agriculteurs  s'y  intéressent  vivement  et 
paraissent  généralement  disposés,  dès  qu'ils  le  peuvent,  à  faire  de  leur 
côté  les  sacrifices  nécessaires. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  développe  l'aménage- 
ment agricole  des  eaux  dans  le  Nord. 

Depuis  l'Armistice,  un  certain  nombre  de  groupements  agricoles 
ont  demandé  et  obtenu  le  concours  du  Service  du  Génie  rural  pour  les 
aifaires  de  ce  genre.  Nous  les  résumons  brièvement  ci-dessous  à  titre 
d'indication. 

Réfection  de  iJrainar/e.f  d'avant -guerre.  —  Dès  l'Armistice,  le  Service 
du  Génie  rural  a  eu  à  prêter  son  concours  technique  pour  le  rétablis- 
sement, sur  nouveau  tracé,  de  drainages  existants  avant  guerre. 

Nouveaux  drahuigeft.  —  Dans  la  pai-tie  Ouest  de  l'arrondissement 
de  Lille,  sur  le  territoire  des  communes  de  Frelinghien,  Prémesques» 
<}uesnoy-sur-Deûle,  Géminés  et  P'ournes,  les  études  qui  nous  ont  été 
demandées  depuis  l'Armistice  jusqu'à  ce  joui-,  portent  sur  un  millier 
d'hectares  divisé  en  lots  de  150  à  250  hectares  environ.  Les  travaux 
d'un  premier  lot  sur  Frelinghien  ont  été  terminés  au  printemps  1923. 
H  a  été  accordé  une  subvention  de  33  %. 

Les  cours  d'eau  existants,  à  condition  que  les  curages  à  vif  fond, 
vieux  bords,  soient  convenablement  exécutés,  assurent  généralement 
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ici  un  abaissement  suffisant  du  plan  d'eau.  Le  drainage  permet  des 
labours  à  plat  et  il  devient  possible  de  récupérer  du  terrain  en  suppri- 
mant les  fossés  secondaires  qui  séparaient  les  ados  et  qui  deviennent 
inutiles. 

Associations  syndicales  en  formation. — Région  LeDoulieu,  Bailleul, 
Vieux- Berquin  (arrondissement  d'Hazebrouck).  Étude  en  cours. 
Il  apparaît  ici  qu'on  n'obtiendra  un  assainissement  suffisant  et  qu'on 
ne  pourra  aboutir  au  drainage,  qu'en  rectifiant  par  des  travaux  assez 
importants  les  cours  d'eau  existants. 

Région  Thun-St-Martin,  Eswars,  Ramillies,  Escaudœuvres  (arrondis- 
sement de  Cambrai).  11  s'agit  de  terres  de  fond  de  vallée  en  bordure 
de  l'Escaut.  L'Escaut  était  autrefois  l'émissaire  naturel  de  ces  terres. 
Depuis  sa  canalisation  en  remblai,  l'évacuation  des  eaux  est  devenue 
insuffisante.  Les  intéressés  envisagent  la  création  d'un  fossé  parallèle 
au  canal.  Étude  en  cours.  La  presque  totalité  des  ouvrages  est  à  créer. 
Cet  assainissement  rendrait  à  la  culture  une  surface  assez  importante 
d'excellentes  terres. 

La  discussion  de  ces  travaux  a  été  suivie  de  l'adoption  de  vœux 
consacrant  les  conclusions  des  rapporteurs. 

Vœu. 

«  Le  Congrès  considérant  : 

Que  les  travaux  d'aménagement  agricole  des  eaux,  s'ils  nécessiteut 
une  dépense  élevée,  constituent  une  amélioration  agricole  de  premier 
ordre,  en  ce  sens  qu'ils  augmentent  considérablement  les  rendements  ; 

Qu'ils  présentent  presque  toujours  en  même  temps  un  caractère 
d'utilité  commune,  celui  de  faire  progresser  l'assainissement  et 
l'hygiène  ; 

Que  le  concour>^  de  l'Etat  et  celui  des  Associations  départementales 
pour  compléter  l'effoi-l  que  les  agriculteurs  peuvent  faire  eux-mêmes, 
se  trouvent  particulièrement  justifiés  ; 

Que  ces  travaux  nécessitent  le  plus  souvent  une  étude  complexe  et 
minutieuse,  qui  doit  être  poursuivie  d'accord  avec  les  particuliers  et 
les  services  publics  intéressés, 

Émet  le  vœu  : 

Que  l'Administration  prête  son  concours  le  plus  large  aux  travaux 
d'aménagement  agricole  des  eaux  ;  que  les  départements  et  les  communes 
de  leur  côté  accordent  à  ces  entreprises  les  subventions  complé- 
mentaires indispensables  pour  leur  permettre  d'aboutir. 
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En  ce  qui  concerne  spécialement  le  département  du  Nord,  le  Congrès 
émet  le  vœu  : 

Que  le  concours  de  l'Etat  soit  acquis  et  il  réclame  la  bienveillance 
du  déparlement  pour  les  opérations  suivantes  qui  présentent  un 
caractère  spécial  d'urgence  et  pour  la  réalisation  desquelles  l'inter- 
vention du  service  du  Génie  rural  et  de  l'Administration  de  l'agriculture 
a  déjà  été  demandée  par  les  intéressés. 

Travaux  de  création  ou  de  rectification  de  fossés  devant  permettre 
d'abal'îser  le  plan  d'eau  actuel. 

Vallée  de  la  Lys.  —  a)  Région  de  Le  Doulieu,  Vieux-Berquin,  Neuf. 
Berquin,  Outtersteene,  Estaires. 

b)  Région  de  Bailleul-Steenwerck. 

c)  Région  de  Le  Maisnil,  Fromelles,  Aubers,  Herlies. 

Vallée  de  l'Escaut.  —  d)  Région  de  Thun-Saint-Martin,  Eswars, 
Ramillies,  Escaudœuvres,  (Arrondissement  de  Cambrai). 

Travaux  de  drainage  :  communes  de  Frelinghien,  Houplines,  Fenain, 
Phalempin,  Fournes. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  Congrès  ayant  eu  à  commenter,  à 
l'occasion  des  questions  portées  à  son  ordre  du  jour,  et  grâce  à 
M.  Barrois,  Professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  de  Lille,  le  travail  de 
M.  Dollé  sur  les  eaux  souterraines  de  la  région  de  Cambrai. 

Considérant  l'intérêt  éminent  que  présente,  au  point  de  vue  prati([ue, 
un  travail  de  ce  genre  pour  guider  les  villes  et  communes  qui  veulent 
utiliser  pour  leur  alimentation  en  eau  potable  les  ressources  souter- 
raines en  eau,  et  pour  guider  en  même  temps  les  collectivités 
recherchant  des  réserves  d'eau  pour  l'irrigation, 

Émet  le  vœu  : 

Que  des  études  analogues  soient  poursuivies  tant  dans  le  département 
du  Nord  que  dans  les  autres  départements  et  que  le  concours  effectif 
de  l'Administration  de  l'Agriculture  ne  soit  pas  ménagé  aux  colla- 
borateurs de  la  carte  géologique  de  la  France  susceptibles  de  continuer 
et  d'entreprendre  de  pareils  travaux  d'intérêts  pratiques  et  immédiats. 

L  —  Le  Congrès  National  de  Navigation  Intérieure  et  d'Aménagement 
des  Eaux, 

Considérant  que  la  construction  du  nouveau  canal  étudié  comme 
exutoire  définitif  des  eaux  des  wateringues  aura  pour  effet  d'améliorer 
considérablement  le  dessèchement  des  territoires  des  wateringues 
du  département  du  Noid ; 
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Considérant  que  ce  n'est  qu'après  exécution  du  canal  que  les  Admi- 
nistrations des  wateringues,  connaissant  de  façon  exacte  les  résultats 
obtenus,  pourront  procéder  aux  améliorations  complémentaires  qui 
reclassent  les  diverses  sections, 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  travaux  de  construction  du  nouveau  canal  des  wateringues 
soient  poussés  le  plus  activement  possible. 

II.  —  Considérant  que  le  dessèchement  des  territoires  français 
importants  est  assuré  par  l'intermédiaire  de  l'Yser  et  du  canal  de 
Furnes  à  Nieuport  à  travers  la  Belgique,  (jue  la  situation  actuelle  de 
ces  émissaires  n'est  pas  sans  nuire  d'une  manière  grave  à  l'évacuation 
des  eaux  dans  bien  des  communes  ; 

Considérant  enfin  (jue  l'exécution  du  nouvel  exutoire  des  wateringues 
améliorerait  considérablement  la  situation  des  territoires  belges  dessé- 
chés par  l'intermédiaire  des  canaux  français. 

Emet  le  vœu  : 

Que  des  négociations  soient  entreprises  en  vue  d'obtenir  que  les 
autorités  belges  veuillent  bien  faire  procéder  aux  améliorations  utiles 
sur  l'Yser  et  sur  le  canal  de  Furnes  à  Nieuport. 

Considérant  l'importance  capitale  que  présentent  pour  un  fonctionne- 
ment normal  des  entreprises  de  dessèchement  ; 

D'une  part  le  rétablissement  quand  il  est  nécessaire  puis  le  maintient 
des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  dans  leur  largeur  et 
profondeur  naturelles  ; 

D'autre  part,  le  fonctionnement  régulier  des  contrefossés  des 
nombreux  canaux  de  navigation  traversant  le  département  du  Nord. 

Emet  les  vœux  suivants  : 

aj  Que  le  concours  de  l'Administration  soit  acquis  à  toutes  les 
opérations  de  curage  et  d'entretien  de  curage. 

b)  Que  le  ser\ice  de  la  navigation  apporte  tousses  soins  au  maintien 
en  tout  temps  du  niveau  réglementaire  dans  tous  les  biefs. 

Qu'il  assure  régulièrement  et  complètement  le  curage  et  le  faucar- 
dage  des  contrefossés  des  canaux  de  navigation. 

c)  Spécialement  que  ces  contrefossés  soient  élargis  et  rectifiés  partout 
où  ce  sera  nécessaire  pour  leur  permettre  d'écouler  en  tout  temps  les 
eaux  sauvages  de  la  vallée. 

d)  Que,  tout  particulièrement,  les  améliorations  de  la  rivière  de  la 
Lys,  mises  à  l'enquête  en  1922,  soient  poursuivies  à  bref  délai  comme 
indispensables  pour  permettre  la  suppression  de  fréquentes  inondations. 
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IV. — ^  Considérant,  que  bien  des  travaix  de  curage  deviendraient 
possibles  si  les  communes  étaient  mises  à  ^même  de  les  subventionner 
et  que  ces  subventions  seraient  souvent  jusLifiées  en  raison  de  Tintérêt 
de  l'ensemble  de  la  commune,  soit  au  point  de  vue  de  l'hygiène  soit 
à  celui  de  l'augmentation  assurée  pour  la  valeur  du  centime, 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  Administrations  préfectorales  soient  autorisées  à  approuver 
l'inscription  dans  les  budgets  communaux  des  subventions  aux  travaux 
de  curage  lorqu'il  est  justifié  que  l'intérêt  général  de  la  commune  est 
nettement  engagé. 

V.  —  Considérant  que  de  nombreuses  entreprises  de  dessèchement 
fort  intéressantes  n'ont  pu  être  abordées  en  raison  des  difficultés  de 
constituer  des  associations  syndicales  autorisées  et  des  difficultés  plus 
grandes  encore  pour  la  formation  d'associations  syndicales  forcées, 

Emet  le  vœu  : 

a)  Que  l'Administration  donne  le  concours  le  plus  ^large  en  vue  de 
la  constitution  des  associations  autorisées  Jet  prenne  '  notamment  à 
sa  charge  une  part,  la  plus  forte  possible,  des  frais  à  exposer. 

b)  Que  le  département  de  l'agriculture  s'efforce  de  faire  aboutir  le 
plus  rapidement  possible  la  réglementation  nouvelle  et  simplifiée  qui  a 
été  étudiée  en  vue  de  permettre  d'une  manière  pratique  la  formation 
d'associations  forcées  ». 


171  — 


CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 


I.     —    CHRONIQUE    RÉOIONALE 

Les  Eaux  souterraines  de  la  région  de  Cambrai  (^).  —  La 

thèse  imposante  que  M.  Dollé  vient  de  présenter  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  l'Université  de  Lille  et  qui  lui  a  valu  le  titre  de  Docteur  avec  la  Mention 
très  honorable,  présente  un  double  intérêt,  à  ]a]fois  spéculatif  et  pratique. 
L'intérêt  pratique  est  celui  qu'on  ^aperçoit  tout  d'abord.  Sur  ces  grands 
plateaux  de  craie,  d'où  les  eaux  superficielles  sont  absentes,  la  connaissance 
des  niveaux  souterrains  est  d'une  importance  extrême,  entrevue  de  bonne  heure 
par  les  géologues  qui  se|Sont  occupés  dujCambrésis.  Un  détail,  rapporté  par 
M.  Dollé,  dans  son  Introduction,  mérite  d'être  relevé]:  c'est  sur  la  demande 
du  Ministère  de]  l'Agriculture,  que  Gosselet,  en  1914,  avait  repris  d'une 
façon  détaillée  l'étude  de  l'hydrologiejdu  Cambrésis.  Le  besoin  d'eau  s'est 
fait  sentir  d'une  façon  particulièrement  "aiguë  dans  les  années  de  sécheresse 
qui  ont  suivi  la  guerre.  Il  devenait  de  toute  nécessité  de  poursuivre  l'œuvre 
commencée.  M.  Dollé,  élève  de  Gosselet,  associé  parlui  à  ses  études,  s'est 
chargé  de  la  mener  à  bien.  Mais,  en  pareille  matière,  la  pratique  est  insépa- 
rable de  la  théorie.  Rechercher  les  niveaux  aquifères,  ce  n'est  pas  faire  œuvre 
de  pur  empirisme.  C'est  étudier  l'allure  des  couches  à  la  surface  desquelles 
circulent  les  eaux  souterraines,  déterminer  leur  épaisseur,  reconnaître  leur 
structure,  plissée  ou  faillée,  établir  l'orientation  des  accidents  profonds. 
Lorsqu'on  contemple  ces  vastes  étendues  sans  arbres,  où,  de  Cambrai  vers 
Arras  et  vers  St-Quentin,  les  moissons  ondulent  à  l'infini,  '  l'impression 
première  est  une  impression  d'uniformité,  d'horizontalité.  Les'seules  éminences 
.sont  les  bosses  que  font  à  la  surface  les  témoins  de  grès  ou  de  sables  éocènes. 
On  n'imagine  point  d'abord  que  la  surface  des  couches  appartenant  aux 
-différents  étages  de  la  craie  ne  soit  point  parfaitement  horizontale.  jjEt,  de 
fait,  si  ce  n'est  à  leur  bordure  vers  les  Flandres,  la  carte  géologique  ne^révèle 
point  de  troubles.  Pourtant,  les  sondages  le  montrent,  cette  uniformité, 
xîette  horizontalité  ne  sont  que  des  apparences.  Les  couches  du  crétacé  ont J 


(1)  L.  Dollé.  —  Ktu'Jes  sur  les  Eaux  souterraines  de  la  région  de  Cambrai. 
Montrouge,  Iiuprimerie  de  l'Edition  et  de  l'Industrie,  igad-  In-4°.  XII  +  3o4  p., 
169  Cg.,  10  pi.  hors  texte. 
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comme  disent  les  géologues,  une  tectonique  bien  moins  calme  qu'on  auraif 
pu  penser.   La  reconstitution  de  leur  surface,  en  vue  de  la  recherche  des- 
niveaux aquifères.  permet  de  le  montrer.   Et  c'est  ainsi  qu'une  recherche, 
dont  les  fins  apparaissaient  d'abord  purement  utilitaires,  se  trouve  présenter- 
un  intérêt  scientifique  de  premier  ordre. 

La  partie  principale  de  la  thèse  de  M.  Dollé  (pp.  1-241)  est  consacrée  à 
l'exposé  de  ses  observations..  Le  Cambrésis  a  été  subdivisé  pour  les  besoins- 
de  l'étude  en  un  certain  nombre  de  districts  :  Nord-Est  et  Est  de  Cambrai, 
Nord-Ouest  et  Nord  de  Cambrai,  Le  Cateau,  Clary  et  Marcoing.  Pour  chacun, 
de  ces  districts,  l'auteur  retrace  successivement  les  conditions  topographiques, 
géologiques,  tectoniques,  h^'drologiques,  météorologiques  et  hygiéniques  ; 
sorte  d'introduction  en  une  quinzaine  de  pages,  à  laquelle  font  suite  les- 
monographies  communales.  M.  Dollé  nous  met  ainsi  sous  les  yeux,  avec 
libéralité,  tout  son  matériel  d'études.  Enfin,  après  avoir  déterminé  les 
caractères  physico-chimiques  des  roches  du  Sénonien  inférieure!  du  Turonien 
supérieur,  il  dégage  dans  un  dernier  chapitre  les  résultats  généraux  auxquels- 
l'ont  conduit  ses  patientes  analyses.  Les  conclusions  de  cet  énorme  dossier- 
se  trouvent  ainsi  ramassées  en  une  dizaine  de  pages  (285-295).  Arrêtons-y 
notre  attention. 

Sous  les  limons  largement  étendus  et  les  lambeaux  tertiaires  couronnés  de- 
bois  ou  de  taillis,  le  sous-sol  du  Cambrésis  est  constitué  par  les  puissantes- 
assises  crétacées  reposant  directement  sur  les  roches  primaires.  La  série 
crétacée  est  complètement  représentée  par  des  couches  dont  l'âge  va  décroissant 
du  Nord-Est  vers  le  Sud-Ouest.  «  Les  sédiments  du  Cénomanien  et  du 
Turonien  inférieur  affleurent  dans  la  zone  Nord-Est  du  Cambrésis  où  ils- 
recouvrent  le  socle  primaire  situé  à  faible  profondeur.  Puis,  ce  sont  les 
sédiments  du  Turonien  moyen  et  inférieur  qui  apparaissent  dans  les  affleu- 
rements, et  enfin,  dans  la  zone  Sud-Ouest,  ils  sont  entièrement  masqués  par 
les  dépôts  du  Sénonien  inférieur  qui  reste  seul  visible  ». 

I^L  Dollé  suit  la  marche  des  eaux  dans  l'épaisseur  de  ces  couclies.  11  trouve 
deux  réseaux  principaux,  celui  de  l'assise  à  Micraster  Leskei  et  celui  des 
marnes  grises  à  Terebratulina  Gracilis,  sans  parler  de  celui  qui  existe  au 
contact  des  terrains  primaires.  Dans  chacun  de  ces  réseaux,  les  eaux  circulent, 
tantôt  dissolvant  les  parois  de  leurs  conduits,  tantôt,  au  contraire,  sous 
d'autres  conditions  de  pression  abandonnant  le  carbonate  de  chaux  qu'elles 
tiennent  en  dissolution  sous  forme  de  dépôt  cristallin  de  calcite.  On  se  fait 
difficilement  une  idée  de  l'importance  de  ces  actions  chimiques  à  la  faveur 
desquelles  la  texture  môme  des  roches  du  sous-sol  se  transforme  sans  trêve. 
Il  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  impossible  d'en  donner  une  évaluation 
numérique  ;  «  Le  débit  des  eaux  moyennes  des  réseaux  aquifères  de  l'assise- 
à  Micraster  Leskei  qui  affleurent  depuis  Honnecourt  jusqu'à  Marcoing,  s'élève 
à  55.000  m^  par  24  heures.  Comme  la  teneur  moyenne  en  chaux  par  litre- 


—   i73  — 

d'eau  de  Fassise  à  Micrasler  Leskei  s'établit  à  0  gv.  120,  on  voit  que  chaque 
jour  les  eaux  souterraines  de  cette  assise  enlèvent  à  la  roche  encaissante 
6.600  kg  de  chaux  (CaO)  et  p:\r  année  2.409.000  kg.  de  chaux,  soit 
4.301.786  kg.  de  Co^Ca,  ce  qui  représente  un  tunnel  de  section  carrée  de 
2*"  de  côté  et  de  672™  de  long.  Ces  chiffres,  pour  une  faible  surface,  donnent 
une  idée  de  Tiniportance  des  dissolutions  chimiques  opérées  par  les  eaux 
souterraines  ;  il  faut  y  joindre  encore  les  actions  mécaniques  qui  jouent  aussi 
un  rôle  considérable  mais  moins  important  que  les  premières  ». 

Ces  actions  se  produisent  à  tous  les  niveaux  du  crétacé.  Elles  sont  particu- 
lièrement intéressantes  dans  les  vallées  creusées  dans  la  craie  sénonienne. 
Cette  craie  blanche  où  les  vides  sont  nombreux  se  trouve  au  fond  des  vallées 
marécageuses  sous  l'argile  et  sous  la  tourbe. Elle  est  toujours  gorgée  d'eau,  litté- 
ralement. Cette  eau  alimente  les  sources  qui  se  trouvent  à  l'aval  ;  mais  les 
dissolutions  chimiques  qu'elle  provoque  sur  son  parcours  finissent  par  amener 
un  notable  affaissement  de  l'argile  et  de  la  tourbe.  Ces  actions  souterraines 
se  traduisent  donc  en  définitive  par  une  modification  de  la  surface —  et  nous 
ne  disons  rien  ici  des  «  bétoires  »  de  la  craie.  —  «  Les  alluvions  qui 
occupent  des  vallées  s'enfoncent  au  fur  et  à  mesure  que  le  support  se  dissout 
et  de  nouvelles  formations  récentes  viennent  se  superposer  à  celles  qui 
s'étaient  précédemment  formées.  Des  avalasses  de  limons  de  ruissellement 
viennent,  lors  des  grandes  pluies  ou  des  violents  orages,  déposer  du  limon 
sur  la  tourbe  et  compliquer  ainsi  la  série  des  dépôts  quafenaires  des  vallées 
marécageuses  creusées  dans  le  Sénonien  >^. 

On  ne  suivra  pas  M.  Dullé  dans  l'analyse  des  divers  réseaux  formés  à  la 
faveur  des  fissures  des  différents  étages  crétacés.  Le  fait  est  que  l'eau  est 
partout  dans  la  masse.  Mais  elle  est  plus  ou  moins  abondante  selon  les  points. 
Et  son  abondance  est  en  dernière  analyse  réglée  par  les  conditions  tectoniques. 
Il  y  a  déjà  trente-cinq  ans  que  Cayeux  publiait  ses  observations  relatives 
aux  ondulations  de  la  feuille  de  Cambrai  et  aux  rapports  de  la  structure 
ondulée  avec  le  système  hydrographique  de  cette  carte.  Mais  les  développe- 
ments s'étaient  fait  attendre.  Le  trait  capital  de  cette  tectonique,  comme 
nous  pouvons  nous  la  figurer,  est  fourni  par  des  ondulations  dont  l'axe  est 
Nord  Ouest-Sud  Est  et  qui,  dans  la  région  de  Solesmes,  passent  à  des  plis 
failles  et  à  des  failles.  11  semble  que  M.  Dollé  trouve,  (hns  quelques  districts, 
une  certaine  relation  entre  cette  structure  souterraine  et  les  accidents  de  la 
surface  (p.  193  au  bas,  rappoi-t  du  cours  de  l'Escaut  et  de  deux  courts 
synclinaux  de  la  surface  de  la  ci-aie  à  Mici aster  Leskei).  11  écrit  pourtant,  à 
la  page  292  :  «  La  région  de  Cambrai  n'a  pas  une  structure  aussi  simple  en 
profondeur  que  celle  de  sa  surface  ;  des  ondulations,  des  plissements  et 
d'autres  mouvements  impriment  au  sous-sol  une  allure  particulière  que  la 
surface  topographique  traduit  souvent  de  façon  incomplète  ou  insuffisante  ». 
Et  la  phrase  suivante  est  encore  bien  plus  affirmative.  «  Les  ondulations  de 
la  surface  de  l'assise  à  Micraster  Leskei   dans   la   ré'i'ion   Sud  de  Can)brai  ne 
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sont  pas  Galles  de  la  surface  du  sol  ;  elles  ne  coïncident  pas  ».  Peut-être 
l'avenir  permettra-t-il  à  M.  Dollé  de  continuer  ses  travaux  sur  les  rapports 
de  la  topographie  suparâcielle  et  des  topographies  souterraines  ;  il  reste 
encore  quelque  floLtîinent  dans  l'expression  de  sa  doctrine.  Mais  je  ne  veux 
pas  insister  sur  ceUs  critique.  Elle  montre;"a  seulement  à  l'auteur  avec  quel 
soin  et  avec  quel  intérêt  son  livra  a  été  dipouillé.  Et  nous  ne  retiendrons 
que  la  prâcision  nouvelle  appjrtie  dans  la  connaissance  des  plissements  de  la 
craie  et  du  riseau  des  cassuras  orthogonales,  qui  vient  compliquer  la  circu- 
lation des  eiux  souterraines.  Cette  connaissance  permet,  ainsi  qu'il  le  dit  fort 
bien,  de  situ3r  Je  façon  prJcise,  les  forages  ou  les  captages  qui  ont  besoin 
d'un  volume  d'eau  important. 

La  surface  piézomatrique  connaît,  comme  on  le  pense  bien,  des  oscillations 
assez  fortes  ;  elle  est  sous  la  dépendance  du  régime  météorologique  de  l'année 
et  aussi  des  exigences  de  l'industrie.  Elle  s'était  relevée  de  5  à  6™  entre  1914 
et  1918  à  cause  dà  l'arrêt  des  sucreries  qui  sont  de  grandes  consommatrices 
d'eau.  Mus  les  annîes  S3ch3s  qui  ont  suivi  1919  et  la  reprise  de  l'industrie 
ont  provoqué  un  abaissement  qui  se  poursuivait  encore  en  1922. 

11  reste  enfin  à  donner  une  idée  du  résultat  obtenu  dans  l'étude  des 
propriétés  phjsiquas  et  chimiques  des  roches.  11  suffira  pour  cela  de  reprendre 
littéralement  les  conclusions  des  différents  paragraphes.  La  densité  des  roches 
est  d'autant  plus  faible  que  la  teneur  en  carbonate  de  chaux  est  plus  élevée 
et  d'autant  plus  forte  que  la  composition  chimique  est  plus  complexe.  Les 
densités  les  plus  élevées  se  rencontrent  dans  celles  où  les  éléments  détritiques 
sont  abondants,  où  les  minéraux  accessoires  quartz,  glanconie,  phosphate  de 
chaux  dominent,  enfin  dans  celles  où  les  organismes  sont  le  mieux  représentés. 
Contrairement  à  d'autres  rôsultat^,  M.  Dollé  a  établi  que,  pour  les  roches  du 
Turonien  supérieur,  porosité  et  perméabilité  varient  ensemble,  et  toutes  deux 
dais  le  même  sans  que  la  densité.  Le  Sénonien  n'obéit  pas  aux  mêmes  lois 
que  le  Turonien  noi  plus  que  les  marnes  à  Terebratulina  Gracilis.  Cela  tient 
évidemment  à  la  texture  de  la  ro  ;he  et  à  l'importance  plus  ou  moins  grande 
des  phénomènes  de  capillarité  qu'elle  entraîne. 

La  présence  des  éléments  détritiques  et  des  foraminifères  entraîne  des 
porosités  élevées  ainsi  qu'une  capacité  d'absorption  plus  considérable.  Et  ce 
passage  résume,  si  je  ne  me  ^trompe,  les]  résultats  les  plus  intéressants  des 
analyses  de  M.  Dollé. 

«  Les  craies  du  Sénonienanférieur  se  comporteni  comme  des  roches 
douées  d'une  porosité  élevée,  mais  qui,  par  capillarité  retiennent  'eau  qui 
les  imbibe  et  s'opposent  à  sa  circulation  à  travers  leur  masse,  même  sous 
pression.  Elles  sont  peu  perméables  et  même  imperméables  lorsqu'elles  sont 
saturées  d'eau. 

»  L3S  cr  lies  de  l'assise  à  Micraster  Leskei  possèdent  une  haute  porosité  ; 
ce  sont  elles  aussi  qui  se  laissent  traverser  le  plus  facilement,  leur  caractère 
détritique  favorise  la  percolation.  Elles  sont  imperméables. 

»  La  meule  ou  la  craie  dure  du  sommet  du  Turonien  est  impermîable. 
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»  Les  craies  de  la  base  de  l'assise  à  Micraster  Leskei  et  du  sommet  des 
marnes  à  Tei-ebratulina  G.'a^ilis,  caractâriséss  par  la  "prédominance  du 
ciment,  n'admettent  qu'une  très'faible  percolation.  Elles  sont  peu  perméables 
ou  imperméables  ». 

Et  ces  seuls  énoncés  présantent,  pour  le  géographe  attentif  aux  conditions 
de  la  circulation  des  eaux  souterraines,  un  intérêt  considérable. 

La  structure  profonde  du^sol  artésien.  —  L'analjse  que  nous 
avons  faite"du  livre  de  M.  Dollé  nous  amène  naturellement  à  mentionner 
une  importante  communication  de  M.  A.  Briquet  au  Congrès  Géologique 
International,  tenu  en  Belgique  en  1922  (^)  et  dont  le  texte  vient  d'être 
distribué.  C'est  le  commentaire  d'une  carte  tectonique  de  l'Artois  et  des 
régions  voisines.  On  sait,  par  d'autres  exemples,  quel  intérêt  présente  l'étude 
de  la  surface  d'une  couche  bien  choisie.  Il  y  a  là  une  méthode  d'analyse 
extrêmementVlélicate  et  bien  fructueuse.  M. Briquet  en  expose  ainsi  le  principe  : 
«  On  peut  admettre  qu'une  strate  déterminée  s'est  déposée  sur  une  surface  à 
peu  près  horizontale  ;  dès  lors,  les  courbes  de  niveau  de  la  carte  se  trouvent 
exprimer  les  déformations  subies  depuis  l'époque  correspondante  du  crétacé 
supérieur  par  une  surface  horizontale  de  l'écorce  terrestre  ».  L'argile,  à 
arborisations  vertes  dufTuronien  a  été  choisie  comme  horizon  repère  [parce 
qu'elle  est  reconnaissable  aisément  sur  presque  toute  l'étendue  de  la  [région. 
Quant  aux  détails  techniques  de  l'établissement  des  altitudes  de  cette  surface 
nous  ne  pouvons  les  exposer  ici  ;  'il  y  en  [a  de  particulièrement  intéressants 
comme  la  ^détermination  indirecte  par  des  considérations! morphologiques. 
Mais  ceci  est  l'affaire  des  spécialistes.  On  accordera  à  M.  Briquet  —  au-»'moins 
—  le  mérite  qu'il  réclame  modestement  :  d'avoir  produit  un  essai  qui  marque 
un  progrès  sur  les  essais  antérieurs. 

Laissant  de  côté  les] mouvements  antérieurs—  et  admettant  que  l'argile  à 
arborisations  vertes  s'est  déposée  sur  une  surface  presque  horizontale,  hypo- 
thèse indispensable  —  M.  A.  Briquet  recherche  l'âge  des  déformations  qui 
ont  affecté  la  surface  de^sa  couche  témoin^depnis  son  dépôt, TU  ^semblel  y  en 
avoir  eu  plusieurs  d'inégale  importance.  Mais  celles  qui  comptent  vraiment 
doivent  être  attribuées'à  la  fin  du  Miocène  et,  par  conséquent,  être  regardées 
comme  contemporaines  des  grands  mouvements  alpins.  Elles|ont  réalisé  un 
plissement  de  la  surface  qui  apparaît  comme  affectée  d'ondulations  dissymé- 
triques. Le  caractère  fondamental  de  ce  système  d'ondulations  est  de  revêtir 
une  disposition  quadrillée.  Les  axes  principaux  de  plissement  dirigés  du 
Sud-Est  au  Nord-Ouest  sont  coupés  par  des  ondulations  transversales  moins 


{^)  A.  Briquet.  —  Carte  lectoniiiue  de  l'Artois  et  des  régions  voisines.  Congrès 
Géol.  Int.,  XIII^  session,  lielgiriiie,  iQsa.  Extr.  du  C.  R,  paru  à  Liège,  I9a3,p.387- 
4aa,  5  fig..  I  carte. 
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facilement  reconnaissables.  L'effort  qui  a  donné  naissance  à  ce  plissement 
s'est  d'abord  manifesté  dans  l'épaisseur  de  la  craie  par  la  production  du 
réseau  des  diaclases.  Ce  réseau  se  décompose  en  deux  directions  orthogonales, 
exactement  comme  le  plissement. 

«  Ainsi  se  produit  finalement,  pour'  s'en  tenir  au  stade  d'évolution  réalisé 
en  Artois,  une  disposition  générale  en  dômes  allongés  laissant  entre  eux  des 
dépressions  en  forme  de  cuvettes  oblongues,  dômes  et  cuvettes  dont  l'axe  se 
trouve  parfois  rejeté  latéralement  où  qui  se  terminent  assez  brusquement 
suivant  des  lignes  transversales.  C'est  ce  que  montre  la  carte  », 

Les  dislocations  tectoniques  atteignent  leur  maximum  d'intensité  dans 
l'axe  de  l'Artois,  qui  correspond  à  une  aire  anticlinale  de  caractère  assez 
complexe. 

Allant  plus  loin  encore,  M.  A.  Briquet  a  tenté  par  un  artifice  ingénieux 
de  reconstituer  les  traits  de  la  tectonique  antérieure  au  crétacé.  Contrairement 
à  ce  qu'avait  pensé  Marcel  Bertrand,  les  accidents  dans  le  Boulonnais  «ne  se 
superposent  pas,  mais  ils  ont  une  même  direction  générale  N.-O. -S.-E. 
Les  l'apports  de  la  tectonique  pré-crétacée  et  de  la  tectonique  post-crétacée 
seraient  les  mêmes  dans  le  bassin  houiller.  La  direction  générale  est  encore, 
semble-t-il,  celle  d'une  époque  plus  ancienne,  dont  les  accidents  ont  revêtu 
une  ampleur  incomparablement  plus  grande,  celle  de  l'époque  hercjrienne- 

Pour  intéressantes  que  soient  ces  considérations,  elles  ne  retiennent  pas  le 
géographe  au  même  titre  que  les  rapports  de  la  tectonique  et  de  la 
morphologie  actuelle.  Or  les  deux  types  de  relief  que  distingue  M.  Briquet, 
les  plateaux  et  les  fosses,  sont  en  rapport  intime  avec  la  tectonique. 

La  surface  du  plateau,  dans  son  ensemble,  reflète  «  par  ses  ondulations, 
des  ondulations  qui  affectent  la  surface  de  la  craie  elle-même  ».  Il  est  facile 
de  constater  la  coïncidence  entre  la  faille  de  Ruitz,  par  exemple,  et  une 
dénivellation  importante.  Dans  les  fosses  d'érosion,  l'accord  avec  la  tectonique 
se  manifeste  par  l'inversion  du  relief.  Elles  coïncident,  en  effet,  avec  les 
districts  où  le  glissement  avait  amené  le  crétacé  supérieur  à  une  altitude  plus 
forte  qu'ailleurs.  (Boulonnais,  fosse  de  Licques,  fosse  d'Herly,  fosse  de 
Pernes,  fosse  de  Buisbecques,  vallée  anticlinale  de  l'Aa).  ^L  Briquet  a  étudié 
avec  un  soin  particulier  la  fosse  du  Boulonnais  pour  montrer  l'accord  entre 
les  détails  mêmes  de  la  forme  et  la  structure  profonde. 

On  a  souvent  insisté  sur  le  parallélisme  des  vallées  qui  aboutissent  à  la 
Manche,  et  il  est  assez  courant  de  l'attribuer  à  l'action  des  accidents 
structuraux.  M.  Briquet  précise  :  «  On  ne  peut  se  refuser  à  admettre  une 
influence  décisive  de  la  structure  tectonique  sur  le  dessin  du  réseau  hydrogra- 
phique ;  dans  ses  grands  traits,  celui-ci  se  montre  conséquent  avec  la 
tectonique.  Le  l'éseau  hydrographique  semble  s'être  constitué  sur  une  surface 
qui  venait  de  subir  l'action  des  mouvements  tectoniques.  Pourtant,  V accord 
n'est  pas  complet  ».  Et  les  di-^cordances  semblent  exiger  qu'il  y  ait  eu 
quelque  différence  entre  la  surface  originelle  et  une  surface  conforme  à  la 
tectonique  actuelle. 
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Nous  sommes  ici  devant  un  problème  particulièrement  délicat  et  d'un 
intérêt  tout  à  fait  grand  pour  la  géographie.  Assurément,  nous  n'hésitons 
point  à  écarter  avec  M.  Briquet  l'hypothèse  d'un  gauchissement  de  la  surface 
primitive.  Pourtant  il  nous  semble  bien  difficile  de  faire  aussi  bon  marché 
des  adaptations  ultérieures  et  normales  du  réseau  hydrographique  qui  sont 
incontestables  dans  un  certain  nombre  de  cas.  J'éprouve  quelque  difficulté 
pour  ma  part  à  réduire  à  rien  le  rôle  de  l'érosion  régressive  et  des  captures  ; 
on  ne  s'étonnera  pas  qu'un  géographe  résiste  à  abandonner  des  explications 
tirées  de  l'évolution  classique  des  cours  d'eau.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas 
le  lieu  de"  rechercher  si  M.  A.  Briquet  a  pleinement  raison  de  répudier  ces 
explications.  Nous  ne  le  critiquons  point,  nous  expliquons  seulement  ses 
points  de  vue  qui  méritent  grandement,  au  surplus,  de  retenir  l'attention.  Il 
demande  [à  une  hypothèse  unique,  valable  pour  tous  les  cas,  l'explication 
des  discordances  entre  le  réseau  hydrographique  et  la  tectonique.  La 
surface  sur  laquelle  s'est  dessiné  le  réseau  n'était  pas  conforme  à  la  surface 
structurale  du  Turonien,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  surface  postérieure  plus  ou 
moins  déformée  (pliocène),  soit  qu'il  s'agisse  d'une  surface  initiale  contem- 
poraine du  début  du  plissement.  Ce  dernier  point  de  vue  (antécédence)  paraît 
être  celui  de  M.  Briquet  qui  conclut  :  '<  Une  même  hypothèse  doit  suffire  à 
expliquer  le  'dessin  du  réseau  {hydrographique  dans  tout  l'ensemble  de  la 
région.  Et  c'est  un  témoignage  en  faveur  de  l'explication  ici  proposée  pour 
le  Nord  de  la  France  qu'elle  paraisse  convenir  également  au  réseau  hydro- 
graphique jurassien,  si  remarquable  par  ses  particularités  ».  E\ddemment, 
évidemment,  unité  et  simplicité  sont  des  caractéristiques  de  la  vérité  et  la 
diversité  est  marque  d'erreur.  Les  classiques  pensaient  ainsi.  Et  cependant... 

On  sent  bien  d'ailleurs  que  l'hypothèse  de  ^L  A.  Briquet  me  paraît 
infiniment  séduisante.  Elle  [couronne  un  travail  dont  je  voudrais  avoir  fait 
sentir  tout  l'intérêt. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  l'exposé  de  la  communication  de  M.  Briquet, 
M.  Pruvost  a  indiqué  son  accord  général  avec  l'auteur.  Et  M.  G.  Dubois 
a  annoncé  la  publication  prochaine  par  le  Service  de  la  Carte  géographique  de 
France  d'un  mémoire  posthume  de  Gosselet  contenant  une  carte  où  doit  être 
figurée  l'allure  du  socle  paléozoïque  (*). 

Les  améliorations  du  port  de  Boulog-ne  récentes,  en  cours 
d'exécution  et  projetées.  —  Sous  ce  titre,  M.  Auguste  Pawlowski 
a  publié  dans  la  revue  Le  Génie  Civile  du  15  mai  dernier,  un  article  inté- 
ressant que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  (^).   Il  rappelle  d'abord  que  le  port 

(1)  Nous  reviendrons  sur  ce  mémoire  publié  à  l'heure  actuelle. 

(2)  A.  Pawlowski.  Les  améliorations  du  port  de  Boulogne  récentes,  en  cours 
d«xécution  et  projetées.  Le  Génie  Civil,  LXXXIV,  N°  33,  3  mai  iqs^,  p.  Sig-Ssi, 
<)  fig.  dont  un  plan,  ^oir  même  Revue,  du  même  auteur,  une  étude  t.  L\XIV, 
N»  g,  i5  mars  1919,  p.  161. 
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de  Boulogne  durant  la  période  des  hostilités  a  révélé  des  capacités  très 
supérieures  à  celles  qu'on  s'accordait  à  lui  reconnaître,  soit  au  point  de  vue 
de  la  manutention  et  de  l'embarquement  des  marchandises,  soit  au  point  de 
vue  du  trafic- voyageurs.  L'augmentation  de  son  activité  qui  fut  considérable, 
fut  obtenue  sans  modifications  appréciables  de  l'établissement,  seulement  au 
prix  du  perfectionnement  de  l'outillage.  Une  partie  de  l'outillage  nouveau 
apporté  par  l'armée  anglaise  fut,  à  la  fin  des  hostilités,  rétrocédé  au  port  de 
Boulogne. 

Mais  ces  améliorations  ét-aient  encore  insuffisantes.  Elles  se  sont  complétées 
par  l'installation  au  bassin  Loubet  de  quatre  portiques  transporteurs  à 
charbons,  susceptible;!  de  dégager  6000  t.  en  15  heures.  Les  travaux  de  la 
nouvelle  jetée  N.-E.,  ont  été  repris  en  même  temps  et  leur  achèvement  est 
prévu  pour  1925. 

Cependant,  il  faut  mettre  Boulogne  à  la  hauteur  de  son  rôle  de  port 
transatlantique  ;  ni  les  fonds  de  9™50  établis  à  l'abri  de  la  digue  du  quai 
Carnot  ne  sont  suffisants,  ni  le  mouillage  n'est  assez  protégé  contre  les  vents 
du  Nord-Ouest.  Un  projet  a  été  élaboré  pour  supprimer  ces  inconvénients  ; 
1  présente  cette  particularité  de  pouvoir  être  exécuté  par  échelons  et  de 
ménager  l'avenir. 

L'objet  jdes  premiers  travaux  (exécution  sur  une  longueur  de  700  m. 
de  la  digue  extérieure)  serait  de  fournir  Tabri  au  port  en  eau  profonde.  Ce 
projet  n'a  plus  qu'à  être  ratifié  par  le  Parlement.  On  pourra,  dans  la  suite, 
après  avoir  prolongé  la  digue  de  300  m.,  créer  de  nouvelles  darses  à  la 
faveur  de  l'immense  surface  d'eau  ainsi  protégée.  En  attendant  on  transformera 
la  o-are  maritime  avec  élargissement  de  l'éperon  où  seront  accostés  et  d'où 
devront  partir  les  bateaux  faisant  le  service*  d'Angleterre.  Le  stockage  et 
l'évacuation  des  marchandises  seront  assurés  par  Tamélioration  du  faisceau 
des  voies  ferrées. 

Enfin  Boulogne  songe  à  se  donner  l'équipement  que  comporte  sa  situation 
présente  de  premier  port  de  pêche  français,  suivant  ainsi  l'exemple  de  Lorient 
et  de  la  Rochelle.  A  cet  effet  on  a  prévu  l'aménagement  et  l'utilisation  de 
l'arrière  port  après  approfondissement. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  résumer  ici  les  indications  essentielles  de  la 
note  de  ^L  Pawlowski  :  on  trouvera  des  détails  techniques  complémentaires 
dans  son  article  très  nourri. 


II.  —  LES  LIVRES 

Atlas  d'Alg-érie  et  de  Tunisie.  —  Le  Service  cartographique  de 
l'Algérie  vient  de  publier  le  deuxième  fascicule  de  l'Atlas  d'Algérie  et  de 
Tunisie,    par   M^L  Augustin   Bernard   et  De  Flotte-Roquevaire  (1).  Ce 

(i)  A'oir  Bullel  n         pour  le  compte  reridii  du  i"  f'asiicule. 
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second  fascicule  constitué  par  une  caite  Ljpscinctrique  au  1  :  1.500.000  ne 
déçoit  pas  les  espérances  qu'avait  fait  naître  le  premier,  consacré  à  la 
carte  géologique. 

Cette  carte  fait  le  plus  grand  honneur  par  son  exécutif  n  aux  Services 
cartographiques  algériens.  Les  auteurs,  dans  le  bref  et  substantiel  ccmmen- 
taire  qu'ils  y  ont  joint,  n'ont  point  manqué  de  rappeler  les  travaux  du 
Service  géographique  de  l'Armée  dans  l'Afrique  du  Kord  :  c'est  grâce  à  eux 
que  l'exécution  d'une  telle  planche  a  été  possible.  En  vérité  nous  avons 
quelque  sujet  d'envier  notre  colonie  lorsque  nous  pensons  à  la  carte  au 
1  :  50.000  dérivée  des  levés  au  1  :  40.0C0  qui  couvrent  le  Tell  et  quelques 
régions  du  Sud. 

Comme  la  Métropole,  elle  a  sa  carte  au  1  :  200. COO  qui  couvre  aujourd'hui 
la  plus  grande  partie  de  son  territoire.  MM.  A.  Bernard  et  de  Flctte- 
Roquevaire,  commentant  le  carton  d'assemblage  des  feuilles  topcgraphiques 
du  S.  G.  A.  joint  à  leur)  notice,  ont  bien  raison  d'écrire  :  «  La  cartographie 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  est  fort  avancée  et  nous  possédons  pour  une 
partie  au  moins^  de  ces  pays  des  cartes  à  plus  grande  échelle  que  celles 
mêmes  dont  nous  disposons  pour  la  France  ».  Les  documents  algériens  et 
tunisiens  sont  aujourd'hui  complétés  par  les  documents  marocains  ;  ceux-ci 
n'ont  pas  sans  doute  le  même  caractère  définitif.  Mais,  bien  du  chemin  a  été 
parcouru  depuis  l'époque  où  M.  A.  Bernard,  dans  une  étude  qui  a  conservé 
toute  sa  saveur,  présentait  au  public  français  les  confins  algéro-marocains. 
J'ai  admiré  comme  il  convient  le  caractère  expressif  des  reliefs  du  Sud-Oranais 
(environs  d'Aïn-Sefra)  et  celui[des  Beni-Snassen  de  la  Basse-Moulouya. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  résumer  Ja  notice  très  condensée  qui 
accompagne|la  carte.  Les  auteurs  y  ont  donné  une  vue  d'ensemble  du  relief 
algérien  [et  caractérisé  le  modelé.  Je  me  bornerai  à  quelques  remarques. 
D'abord,  on  sent  bien  fortement,  et  si  je  puis  dire  au  premier  coup  d'oeil, 
combien  cette  expression,  demeurée  longtemps  classique,  de  /lavts  plateaux, 
corespondait  peu  à  une  réalité.  [ —  On  sait  qu'aujourd'hui  les  géographes 
l'ont  abandonnée.  Ils  parlent  de  région  de  Steppes  pour  désigner  les  vastes 
étendues  comprises  entre  l'atlas  Saharien  et  les  bandes  successives  de  l'atlas 
Saharien. 

N'est-il  pas  très  frappant  qu'on  ait  introduit  dans  une  nomenclature 
morphologique  ou  [orographique  une  expression  qui  appartient  proprement 
à  la  nomenclature  climatique  ou  mieux  phytogéographique  ?  C'est  qu'en  fait 
il  est  impossible  de  caractériser  par  une  expression  convenable  tous  ces  pays 
steppiques  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Algérie.  L'expression  de  haut  plateau 
s'applique  encore  aux  hautes  terres  de  l'Oranie  avec  assez  d'exactitude. 
Elle  n'est  point  contredite  par  la  physionomie  de  ces  hautes  cuvettes  sans 
écoulement  vers  la  mer  et  les  géologues  nous  ont  accoutumés  à  les  considérer 
comme  des  masses  individualisées  jouant  le  rôle  de  môle  de  résistance.  C'est 
exactement  ce  qu'ils  veulent  dire  quand  ils  parlent  de  la  Meseta  oranaise. 
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Encore  est-il  bon  de  remarquer  que  les  efforts  Je  plissement  s'y  traduisent 
par  l'existence  de  courts  rameaux  montagneux  qui  dessinent  des  filaments 
vermiformes  à  la  surface  du  plateau.  Mais,  dans  le  département  d'Alger, 
à  la  place  des  hautes  terres  de  l'Oranie,  on  trouve  une  dépression 
inférieure  à  400  mètres  dont  le  fond  même  est  au-dessous  de  200  mètres  : 
le  Hodna.  Où  sont  ici  les  hauts  plateaux  ?  Ils  se  retrouvent  à  la  rigueur  dans 
la  prv:>\-ince  de  Constantine  ;  mais  séparés  du  Hodna  par  une  série  de  chaînes 
parallèles  qui  se  relaient  en  coulisses.  Voilà  donc  ime  notion,  qui  àcàt 
disparaître  de  la  nomenclature  comme  elle  est  aujourd'hui  disparue  de  la 
science. 

Un  trait,  en  revanche,  apparaît  sur  cette  carte  avec  une  netteté  singulière  : 
c'est  cet  accident  de  direction  méridienne  dont  la  cuvette  du  Hodna  n'est 
justement  qu'une  partie.  Il  suffit  de  sui^-re  le  tracé  du  troisième  méridien 
II  est  jalonné  par  l'enfoncement  du  golfe  de  Bjugie,  par  le  Hodna.  puis 
accompagné,  à  moins  de  20  kilomètres,  dans  l'Ouest,  par  un  rebord  de  plateau 
remarquablement  uniforme,  le  rebord  du  plateau  du  Mzab.  tandis  qu'à 
30  kilomètres  dans  l'Est,  le  thalweg  incertain  de  l'Igharghar  se  dirige  vers 
le  Chott  Melghir.  Aucune  carte,  à  ma  connaissance,  ne  marque  avec  plus  de. 
netteté  cette  ligne  de  relief  dont  la  direction  est  presque  perpendiculaire 
à  celle  des  plissements  tertiaires  de  l'Atlas  et  se  trouve  sans  doute  en  relation 
avec  des  manifestations  bien  plus  anciennes  des  forces  orogéniques. 
E.  F.  Gautier  a  écrit  sur  ce  sujet  quelques  pages  d'an  bien  grand  intérêt. 

Mais  cette  carte  hvpsométrique,  à  cause  de  son  échelle  et  de  l'équi distance 
qu'elle  comporte  (200  mètres),  si  elle  donne  une  idée  générale  des  lignes 
du  relief,  était  naturellement  impuissante  à  donner  une  impression  juste  du 
modelé.  Et  si  le  modelé  des  terres  méditerranéennes  de  l'Afrique  du  Nord 
n'a  rien  qui  surprenne  l'œil  de  l'observateur  familiarisé  avec  nos  collines 
et  nos  montagnes  méditerranéennes,  il  n'en  est  pas  de  même  du  modelé  des 
régions  steppiques  et  surt-Dut  des  régions  subdésertiques  ou  désertiques. 
L'action  des  eaux  courantes  le  cède,  en. effet,  ici  à  l'action  éolienne. 
L'enlèvement  de  toutes  les  p.irticules  prises  par  le  vent,  la  déflation,  comme 
disent  les  géographes,  netto~ie  constamment  la  roche  nue  et  révèle  la 
structure  qui  devient  visible,  d'autant  plus  que  la  végétation  se  réduit  souvent 
à  des  buissons  rabougris  —  quand  elle  existe.  Pendant  ce  temps  des  débris 
de  toute  taille  s'accumulent  au  pied  des  versants.  Les  reliefs  surfissent 
comme  des  îles  à  la  surface  des  plaines.  Mais  ces  caractères  ne  sont  apparents 
que  sur  des  levés  à  grande  échelle.  Aussi  les  auteurs  ont-ils  joint  à  leur  notice 
un  certain  nombre  de  levés  du  S.  G.  A.  dans  le  Sud  algéro-tunisien,  levés 
en  courbes  à  l'équidistance  de  50  mètres.  Ils  les  ont  réduifs  à  l'échelle 
de  1  :  400.000  ;  ainsi  sont  représentées  les  formes  du  terrain  dans  la  région 
de  Aïn-Mahdi,  de  Bon-Taleb  et  de  Metlaoui.  Ce  dernier  carton  est  particu- 
lièrement saisissant  avec  ses  cuvettes  anticlinales  provenant  d'une  inversion 
du  relief  et  ses  grands  cônes  d'épandage.  «  D'une  manière   générale,  le 
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caractère  insulaire  des  reliefs  et  la  raideur  des  pfntes  sont  raractéristiques 
des  régions  de  la  Berbérie  situées  en  dehors  du  Tell.  Les  montagnes  isolées 
et  les  massifs  sont  à  demi  ensevelis  sous  les  décombres  et  émergent  brusque- 
ment de  la  plaine  avec  des  formes  paradoxales.  L'absence  de  fleuve 
permanent  et  de  tapis  végétal  continu  sont  les  principales  causes  de  cet  état 
de  choses,  qui  donne  à  la  Berbérie  méridionale  une  physionomie  si  spéciale, 
très  différente  de  celle  des  pays  mieux  arrosés  qui  bordent  la  Méditerranée  ». 
Nous  ne  manquerons  pas  de  signaler  à  nos  lecteurs  les  fascicules  suivants 
de  l'Atlas,  dès  qu'ils  paraîtront. 

Le  Sommet  des  Pyrénées,  par  Henri  Beraldi  'T.  —  Les  lecteurs 
du  Bulleliti  se  rappellent  que  nous  leur  avons  présenté,  l'an  dernier,  le 
premier  volume  de  cette  histoire,  attachante  en  vérité  comme  un  roman. 
En  voici  une  seconde  partie  sous  le  titre  de  Tuquerouye.  C'est  le  nom  du 
port  au  sommet  duipiel,  par  deux  fois  en  1797,  Ramond  s'est  arrêté  dans  sa 
marche  au  Mont-Perdu  —  et  dans  de  telles  conditions  qu'on  pourra  croire 
encore  en  1801  qu'il  a  renoncé  à  la  conquête  de  la  cime  maîtresse.  Mais  ces 
deux  voyages  à  Tuquerouye  ont  eu  sur  les  idées  touchant  la  géologie 
pyrénéenne  une  telle  influence  que  c'est  avec  bien  de  la  justice  que 
M.  Beraldi  fait  tourner  autour  d'eux  toute  cette  période  de  la  vie  de  Ramond 
—  et  aussi  toute  cette  période  du  pyrénéisme.  Car  on  peut  bien  dire  sans 
exagération  qu'entre  1792  et  1804  la  vie  de  Ramond  et  pia  ||découverte  des 
Pyrénées  sont  tout  un.  Le  fait  capital,  c'est  que  Ramond  restaure  aux 
Pyrénées  la  notion  d'ordre  géologique,  qu'il  retrouve  une  symétrie  générale 
dans  la  disposition  des  terrains.  Et  cette  symétrie,  c'est  en  somme  l'hypothèse 
de  travail  indispensable  pour  les  progrès  futurs  de  l'orogénie  —  une  fois 
qu'on  l'a  dégagée  des  ornements  littéraires  dont  Ramond  l'entoure. 

Je.  ne  referai  pas  ici  l'histoire  des  idées  sur  la  {structure  des  Pj'^rénées, 
mais  je  veux  insister,  une  fois  de  plus,  sur  la  nouveauté  et  sur  l'importance 
de  la  contribution  apportée  par  M.  Beraldi  à  ce  sujet  délicat  et  passionnant. 
Jusqu'ici,  lorsqu'on  parlait  de  l'histoire  du  pyrénéisme,  on  ne; tenait 
compte  —  on  ne  pouvait  tenir  compte  —  que  des  textes  imprimés,  ouvrages 
en  forme,  mémoires  ou  articles.  C'était  déjà  beaucoup.  Les  savants  et,  plus 
que  les  autres  savants  je  crois,  les  géologues  ont  toujours  eu  l'habitude 
de  donner  beaucoup  de  publicité  à  leurs  études  préliminaires.  D'aucuns 
même  qui  font  du  travail  de  synthèse  se  plaignent  de  cette  propension  à  tirer 
plusieurs  moutures  du  même  blé  :  elle  va  s'accentuant  et  elle  est  bien 
gênante  pour  les  bibliographes.  Evidemment  il  y  a  les  querelles  de  priorité  1 
Mais  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heui'e. 


(i)   M.    BeraMi,    ia-8',    a.'}3    [lages.     —    Le    Sommet    ries    Pyrénées.    Notes    rl'un 
Bibliiiphilc.   Il  Tuquerouye,   Paris  iga^.    Iri-8°,   2.3.^  ji. 
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Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  ces  textes  imprimés,  les  grands  livres  surtout, 
représentent  un  état  fixé  de  la  pensée  du  savant.  Même  éclairés  par  les 
mémoires  qui  les  précèdent,  ils  donnent  la  théorie  définitive  comme  un  bloc 
rnajestueux.  Malg-ré  lui.  Tauteur  oublie  ses  tâtonnements,  ses  hésitations. 
Il  est  dupe  de  lui-même  et  de  ses  efforts  pour  aboutir  à  une  'construction 
logique.  Qui  de  nous  le  lui  reprocherait?  Au  commun  des  hommes  comme 
au  savant,  la  dernière  forme  de  la  pensée  s'impose  comme  une  forme 
éternelle.  La  vérité  pourtant  est  bien  différente  .♦Mais  il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  reconstituer  les  démarches  d'une  pensée  qui  se  cherche.  11  faut  des 
documents  où  le  savant  se  livre  dans  l'intimité,  sans  souci  du  public,  au  jour 
le  jour,  pour  quelques  correspondants  ou  mieux  encore  pour  lui-même. 
Pour  Ramond  pendant  bien  longtemps  nous  n'avons  rien  eu  de  tel.  Mais 
j'ai  déjà  dit  comment  les  choses  avaient  changé  depuis  quelques 
années.  Nous  avons  maintenant  des  pièces  manuscrites  qui  nous 
livrent  sa  pensée  toute  vive  :  mieux  que  sa  correspondance  avec  Lapeyrouse, 
ses  carnets  personnels  pour  des  périodes  où,  en  somme,  on  ne  savait  rien  de 
lui,  durant  lesquelles  pourtant  sa  pensée  pyrénéenne  s'evt  formée.  Voici 
en  quels  termes,  M.  Beraldi  les  décrit  (p.  2  note  1)  :  «  Carnets  de  17  centi- 
mètres sur  12,  couverts  en  velin  blanc  avec  cordon  de  fermeture.  Non  pas 
notes  prises  pendant  la  marche,  mais  impressions  rédigées  au  gîte, 
énumération  méthodique  des  plantes  récoltées,  et  aussi  maquettes  d'articles 
pour  le  livre  possible.  Le  tout  d'une  écriture  fatigante  à  lire  parce  très  mince 
et  très  serrée  mais  très  lisible  parce  que  très  formée  :  calligraphie  patiente, 
sans  trace  de  hâte  et  de  nervosité  qui  nous  montre  un  Ramond  singulière- 
ment calme  et  posé.  Les  carnets  étaient  restés,  avec  une  quantité  importante 
de  documents,  dans  une  maison  de  campagne  du  Puy-de-Dôme  ayant 
appartenu  à  la  famille  Ramond.  Ce  considérable  dossier  fut  retrouvé  au 
début  du  XX"  siècle.  En  1906,  M.  Vernière,  ancien  Président  de  l'Académie 
de  Clermont,  fit  des  carnets,  notamment,  une  analyse  (qu'il  nous  communiqua). 
Le  dossier  devint  1»  propriété  du  petit-fils  de  Ramond,  le  baron  Paul  Ramond, 
très  aimable  homme  qui  donnait  des  soirées  de  musique  fort  suivies  (depuis 
il  fut  misanthrope),  mais  qui  toujours  se  refusa  à  la  communication,  à  qui 
que  ce  fût,  de  tout  document  lui  appartenant  sur  son  grand'père.  Son  idée, 
qu'on  devinait,  ne  manquait  pas  de  sens  :  pour  lui  Ramond  existait  et 
devait  être  maintenu   tel   qu'il   s'était  présent''  lui-même    dans    ses    livres, 

tel    que   le   donnaient   la   tradition    et    le    buste    Triqueti Et    voici 

qu'aujourd'hui  tous  les  papiers  que  possédait  sur  Ramond  son  petit-fils, 
«auvés  de  la  fatale  dispersion  par  la  promptitude  et  l'heureuse  vigueur  de 
Le  Bondidier,  sont  au  Musée  pyrénéen  de  Lriurdes >.  Par  le  dépouille- 
ment de  ces  papiers,  M.  Beraldi  a  pu  reconstituer  l'en^ploi  que  Ramond 
fit  de  son  temps  durant  ces  années  si  mal  connues.  Etape  par  étape, 
il  retraça  le  développement  de  ses  idées  scientifiques  et  le  progrès  de  son 
talent.  Épisode  par  épisode  cnlin.  il  nous  raconte  les  démêlés  de  Ramond 
avec  Lapoyrouse. 
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C'est  une  joyeuse  histoire,  compliquée,  au  demeumiit,  que  cette  rivalité 
de  deux  naturalistes,  gascons  tous  les  deux,  quoique  pas  exactement  de  la 
même  manière  et  tous  les  deux  forts  habiles  à  soigner  leur  réputation. 
Hommes  de  talent  tous  les  deux  au  surplus,  mais  entre  lesquels  je  n'hésite 
point  ;  mon  choix  est  fait,  en  ce  qui  regarde  tout  au  moins  le  talent.  Reste 
le  caractère.  Ici  j'ai  suspendu  longtemps  mon  jugement.  On  sait  que  les 
Pyrénées  qui  les  avaient  rapprochés  les  mirent  aux  prises.  Picot  de 
Lapeyrouse  était  déjà  un  grand  homme,  a  Toulouse  et  même  ailleurs  quand 
le  strasbfiurgeois  Ramond  vint  aux  P^a'énées.  Mais  Ramond  ayant  montré 
tout  ce  qu'il  fallait  de  courtoisie  et  de  déférence,  les  cnmmencements 
furent  cordiaux.  Il  restait  cependant  un  arrière  fond  de  rancune  chez  le 
botaniste  toulousain.  Après  quelques  années  de  paix,  Tuquerouye  les 
brouilla. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  je  n'ai  Cdunii  de  cette  histoire  ténébreuse 
que  ce  qu'on  peut  en  deviner  par  la  lecture  des  textes  imprimés,  par  les 
philippiques  de  Ramond  (dans  les  voyages  au  Mont-Perdu  par  exemple), 
(lu  par  les  propos  injurieux  de  Picot  de  Lapeyrouse.  J'hésitais  à  conclure. 
J'avais  peur  d'être  dupe  de  la  verve  de  Ramond  ;  il  y  avait  des  contestations 
relatives  à  des  plantes  où  Picot  de  Lapeyrouse  ne  me  paraissait  pas  avoir 
complètement  tort.  Et  pourtant  je  me  sentais  fâcheusement  impressionné 
par  son  pédantisme,  son  ton  tranchant,  sa  lourdeur.  Ainsi  partagé  j'écrivais 
«  Il  y  a  un  procès  Ramond-Lapeyrouse.  Mais  le  moyen  de  savoir  la  vérité?  ». 
M.  Beraldi  a  fait  mieux  que  d'essayer.  Les  pièces  qu'il  verse  au  procès 
sont  décisives  sur  presque  tous  les  points.  Je  dis  sur  presque  tous  parce 
qu'il  faut  bien  toujours  réserver  quelque  part  au  doute  et  laisser  en  suspens 
quelque  pmblème,  ne  s'agît-il  que  de  pointes  d'épingles.  Autrement  à  quoi 
servirait  l'érudition?  Et  ([uelle  tentation  M.  Beraldi  aurait-il  d'écrire  encore 
des  livres  aussi  amusants  ? 

Mais  divisons  pour  mieux  conclure.  Il  y  a  une  première  question  de  fait, 
([ui  est  capitale,  et  ce  n'est  pas  une  question  botanique.  Il  est  même  curieux 
de  remarquer  que  ce  n'est  pas  une  question  botanique.  Ces  deux  cueilleurs 
de  plantes,  qui  d'ailleurs  se  sont  querellés  à  propos  d'espèces  nouvelles, 
(int  été  divisés  par  un  problème  géologique.  Là  dessus,  l'hésitation  n'est  pas 
possible.  Picot  de  Lapeyrouse  a  tous  les  torts.  Il  décrit  des  choses  qu'il  n'a 
pas  vues,  il  se  trompe  sur  leur  signification  et  leur  nature,  il  cherche  à 
frustrer  le  voisin  de  ses  découvertes.  Non  seulement  cette  histoire  ne  fait 
pas  honneur  à  sa  perspicacité  scientifique,  mais  elle  jette  une  fâcheuse 
lumière  sur  son  caractère.  Il  ne  faudrait  pas  trop  me  presser  pour  me  faire 
dire  qu'il  s'est  conduit  comme  un  malhonnête  homme. 

Il  y  a  ensuite  une  question  botanique.  Car  enfin  vous  jugez  bien 
(|u'il  était  nécessaire  qu'il  y  en  eût  une.  Il  y  en  a  même  plusieurs.  Ramond 
a-t-il  (juvert  ses  herbiers  à  Picot  de  Lapeyrouse,  indiqué  800  plantes  à  ses 
élèves?  Là-dessus,  mettons  que  Ramond  compte  un  peu  largement.  Peut- 
être  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  ;  il  s'est  incliné  devant  le  veto  que 
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mett«iit  son  rival  à  la  publication  d'une  flore,  il  a  montré  uu  vif  désir 
d'entente  — j'irai  jusqu'à  dire  de  la  naïveté  —  et  peut-être  dans  cette  journée 
du  Pic  (lu  Midi,  un  peu  d'ostentation.  Avec  cela  que  penser  de  la  destruction 
des  raretés  botaniques  au  Pic  du   Midi  par  la    «  horde  »    de    Lapeyronse. 

Accusation  o-rave,  point  invraisemblable  après  tout,  mais  sans  preuve 

Point  de  réponse  sur  ce  point.  Enfin  que  valent  les  neuf  plantes  nouvelles 
décrites  j)ar  Ramond  en  1800  dans  le  Bulletin  Philomafbique  et  contestées 
par  Picot  de  Lape3aouse  ■ —  ce  qui  fera  la  guerre  inexpiable  «  Bies  iree 
derechef.  Furor  botanicus.  Désormais;  les  deux  botanistes  sont  à  couteaux 
tirés.  ¥A  Ramond  se  promet  de  régler  son  compte  à  Lapejrouse  »  dit 
plaisamment  M.  Beraldi.  En  réalité,  la  moitié  (\es plantae  wirue  de  Ramond 
sont  valables  ajoute-t-il  encore.  Et  je  dois  dire  que  c'est  précisément  cet 
épisode  de  la  querelle  qui  m'avait  laissé  le  plus  perplexe. 

Maintenant  concluons.  Dans  ce  procès  la  cause  est  jugée.  Elle  est  jugée 
en  faveur  de  Ramond.  On  dira  ce  qu'on  voudra  de  la  persistance  de  ses 
rancunes;  il  demeure  certain  que  les  loris  les  plus  graves  ont  été  du  chM^ 
de  son  rival.  Picot  de  Lapeyronse  ne  sort  pas  grandi  de  cette  affaire 

Ainsi,  par  touches  successives.  M.  Beraldi  nous  peint  la  physionomie 
si  attachante  de  Ramond.  Le  géograplie  qui  écrit  ces  lignes  a  toute  l'estime 
i[u'il  faut,  pour  le  chef-d'œuvre  de  patience  que  représente  l'établissement 
d'une  chronologie  correcte  de  la  découverte  pyrénéenne.  Osera-t-il  ajouter 
qu'il  se  sent  un  faible  pour  des  volumes  comme  celui-ci  où  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  que  des  dates  bien  assurées  —  des  hommes  et  des  passions  I 


lU.  —  DIVERS 

L'Industrie  américaine.  —  Nous  avons  dans  les  Bulletins  précé- 
dents donné  un  aperçu  de  l'évolution  ilémograpbique  et  de  l'activité  agricole 
aux  Etats-Unis  d'apx'ès  le  Census  de  19'20.  11  nous  reste  à  extraire  de  cet 
instrument  statistique  quelques  données  relatives  aux  Industries. 

Manufactures.  —  Le  territoire  continental  des  Etats-Unis  en  1919  ne 
contenait  pas  moins  de  290.105  établissements  de  caractère  industriel, 
employant  10.812.736  individus,  représentant  un  cajutal  de  S  44.406.593.771 
et  une  valeur  de  production  de  S  62.418.078.773.  On  estime  à  plus  de 
28  milliards  de  dollars  la  valeur  ajoutée  par  les  transhu-mations  industrielles 
au  produit  brut.  La  comparaison  de  la  dernière  décade  avec  les  décades 
précédentes  est  particulièrement  instructive.  Tandis  cpie  de  1914  à  1919  le 
nombre  des  établissements  ne  s'accroissait  que  de  5.2  °/o  et  celui  des  proprié- 
taires de  2.5  "/'o,  celui  des  personnes  employées  s'élevait  de  30.9  '>/o,  et  le 
capital  de  95  "/o-  Fait  dont  la  signification  sociale  ne  saurait  être  exagérée.  Si 
l'on  se  place  au   point  de  vue  de  la  valeur  des  produits,  on  voit  que  les 
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grandes  industries  se  rangent  dans  l'ordre  suivant  :  abattoirs  et  conserves  de 
viande,  fers  et  aciers  et  ouvrages  d'acier,  automobiles,  fonderies  et  machines- 
outils,  produits  eu  coton,  meunerie,  raffinage  de  pétrole,  constructions 
navales,  produits  forestière,  construction  de  cars  et  matériel  de  chemin  de 
fer,  vêtements  de  femmes,  vêtements  d'hommes,  cordonnerie  et  ouvrages  de 
laine. 

Si  Ton  cherche  la  répartition  géographique  des  manufactures  on  trouve 
que  les  Etats  les  plus  importants  sont  :  New- York,  Pennsylvania,  Illinois, 
Ohio,  Massachussetts.  New-Jersey,  Michigan,  Californie.  Indiana,  INIiscousin. 
Missouri,  Connecticut,  Minnesota,  Texas.  Et  les  grandes  métropoles 
industrielles,  dans  Tordre  de  la  valeur  de  la  production,  s'ordonnent  ainsi  : 
New- York,  Chicago,  Philadelphie,  Détroit,  Cleveland,  Saint-Louis, JBaltimore, 
Buffalo,  Boston.  Pittsburgh,  Newark,  Milwaukee.  Akron,  Cincinnati, 
Minneapolis,  etc. 

Le  rapprochement  de  ces  listes  et  les  constatations  que  nous  avons  faites 
au  cours  de  notre  analyse  démographique  s'opère  de  lui-même. 

Dans  rimpossil)ilité  où  l'on  se  trouve  de  reproduire  et  de  commenter  tant 
de  chifîi'e>  et  ([ui  liippent  si  vivement  l'imagination,  on  se  bornera  à  cueillir 
cù  et  là  quelques  indications. 

Le  total  des  grains  traités  parles  moulins  ne  fait  pas  moins  de  830  millions 
de  boisseaux  dont  6P2  millions  pour  le  blé  seulement.  La  production  du 
sucre  a  été,  en  1919,  de  947.387  t.  (de  -2000  pds)  dont  72L909  pour  la 
betterave.  Quant  aux  animaux  sacrifies  daus  les  abattoirs,  leur  nombre 
s'établit  comme  suit  : 

Bœufs 10.818.511 

Veaux 4.395.675 

Moutons 13 .  497 .  300 

Porcs 44.520.7-26 

chiffres  d'ailleurs  (jiii  devraient  être  nuijorés,  d'après  une  note  infrapaginale. 
Les  maïuifarlures  de  co^ow  dut  traité,  en  1919,  2.731.40-1.436  pounds  de 
ciitou  Ijriit  diiiit  Jh  plus  grand»!  partie  était  d"origine  américaine,  l'importation 
ne  se  montant  (|u'a  1  18  millions  de  pnunds  et  leurs  produits  avaient  une 
valeur  de  $  2.195  millions.  Il  est  tout  à  fait  intéressant  ici  de  mettre  les 
chiifres  de  1919  tin  regard  de  ceux  de  1914  et  de  1909.  Ils  montrent  le 
progrès  formidal)le  des  Elats-LTnis  dans  h.'  dtnnaiue  cotonnier  et  la  manière 
dont  ils  (Mit  développé  certaines  spécialités  : 

1919  1914  1909 

Production  indigeneiballesV           11.376.130  »  10.649.268 

CotMU  Drut  traité  (pds....  2.731.404.436  2.523.500.837  2.335.344.906 

\'aleiir  totale  des  produits  >i  2. 195.505.881  70 1 .300.933  628.39 1.813 

Dentelles  s 28.258.489  12.521.053  8.922.082 
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Ces  chiiîres  demandent  naturellement  à  être  commentés  avec  soin  à  cause 
des  variations  des  prix  des  objets  manufacturés.  Pour  ce  qui  regarde  la  laine 
on  est  frappé  de  la  décroissance  des  matières  premières  provenant  des  toisons 
indigènes  et  de  l'appel  de  plus  en  plus  pressant  que  doivent  faire  les  fabricants 
américains  à  l'étranger. 

1919  1914  1909  1904 

Laine  étrangère  en  milliers  de  pds     197 .  631     168 .  093     1 64 .  153       98 .  903 
Laine  indigène  »  -^45.830     266.634     310.60->     319.800 

La  loi  se  dégage  avec  évidence  de  ces  quelques  chiiîres.  La  demande  des 
Etats-Unis  pèse  de  plus  en  plus  lourdement  sur  le  marché  mondial  de  la 
laine. 

Pour  caractériser  le  progrès  dans  le  domaine  de  la  métallurgie  nous 
choisirons  quelques  chiffres  particulièrement  significatifs.  Ils  sont  donnés  en 
milliers  de  tonnes  fl  tonne  =  '2. '240  pounds). 

1919  1914  1909 

Minerai  de  fer  traité 56 .  865  44 .  326  48 .  353 

Coke  destiné  à  la  fontp 34 .  605  26 .  883  31 .  436 

Fonte  (pig  ironi .30.543  23.269  25.651 

Aciers  divers 36.211  25.522  26.723 

Plus  que  tout  le  reste,  la  statistique  des  chevaux-vapeurs  employés  dans 
les  industries  de  transformations  donne  une  idée  de  la  puissance  industrielle 
des  Etats-Unis. 

1919.. 29.504.792 

1914 22.437.072 

1909 18.675.376 

1904 13.487.707 

Mines  et  carrières.  —  Ce  développement  industriel  repose  d'abord  sur 
l'incomparable  richesse  du  sous-sol.  Nous  donnerons  dans  de  prochains 
Bulletins  des  chiffres  plus  récents.  Mais  pour  compléter  le  tableau  que  nous 
venons  d'esquisser,  il  paraît  utile  de  dire  ce  qu'étaient  les  mines  et  carrières 
des  Etats-Unis  en  1919.  On  cmit  discerner  la  même  évolution  vers  une 
concentration  toujours  plus  forte  que  pour  les  industries  de  transformation. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'augmentation  de  la  force  motrice  employée  et  du  capital 
engagé  sont  bien  remarquables. 

1919  1909  1902  1889 

Chevaux-vapeurs  (milliers) 6.723        4.608         2.867  » 

Capital  engagé  (millions  de  S; ....       6 .  995         3 .  380  »  1.310 

Par  rang  d'importance  des  produits  voici  comment  sellassent  les  différentes 
industries  extractives  :  charbon,  pétrole,  lAinerai  de  fer,  minerai  de  cuivre, 
plomb  et  zinc,  argent  et  or.  chaux,  granit,  grès,  phosphates,  etc.  C'est 
naturellement  la  Pennsylvanie  qui  vient  en  tête  avec  plus  du  quart  de  la 
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production,  puis  la  Virginie  occidentale,  l'Oklahoma,  l'IUinois.  la  Californie, 
le  Texas,  l'Ohio,  le  Minnesota,  le  Michigan  et  le  Kentucky.  Les  accroisse- 
ments les  plus  remarquable?  dans  la  dernière  décade  sont  ceux  de  l'Oklahoma 
et  du  Texas. 

Si  l'on  essaie  de  localiser  les  différentes. exploitations  en  1919,  on  arrive  aux 
résultats  suivants.  L'anthracite  provient  exclusivement  de  la  Virginie.  Ce 
même  état  fournit  31.7  °/o  des  charbons  bitumineux,  le  reste  provenant  en 
première  ligne  de  la  Virginie  occidentale  et  de  l'IUinois.  Le  pétrole  est 
surtout  recueilli  dans  l'Oklahoma  (22.7  °jo).,  le  Texas,  la  Pennsylvanie,  la 
Virginie  nccidentale,  la  Pennsylvanie,  le  Kausas,  l'Ohio  et  la  Louisiane. 

Les  minerais  de  fer  sont  la  spécialité  du  Minnesota  et  du  Michigan 
(chacun  35°/o)  et  de  l'Alabama.  Le  cuivre  vient  del'Arizdua  et  du  Michigan  ; 
le  plomb  et  le  zinc  surtout  de  l'Oklahoma,  du  Missouri  et  de  l'Idaho. 

Les  mines  d'or  se  trouvent  dans  le  Colorado,  la  Nevada  et  la  Californie  ; 
ce  dernier  État  possède  aussi  la  plus  grande  partie  des  placers  d'or.  Le  résumé 
du  Census  ne  donne  pas  les  productions  en  quantité.  Mais  nous  aurons 
l'occasion,  dans  un  prochain  Bulletin,  de  marquer  la  place  des  Etats-Unis 
dans  la  production  mondiale  —  en  analj'sant  la  répartition  des  principales 
mines  métalliques  et  des  gisements  pétrolières  dans  le  monde  à  une  date  un 
peu  plus  rapprochée  de  nous.  Disons  seulement  aujourd'hui  que  cette  place 
est  la  première. 

La  puissance  économique  des  Etats-Unis.  —  Au  terme  de 
ces  notes  trop  brèves  où  nous  avons  seulement  essayé  de  faire  parler  les 
statistiques,  il  nous  a  paru  intéressant  de  rassembler  les  plus  significatifs  de 
ces  chiffi-es  et  de  les  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  en  un  tableau  unique. 
Une  partie  d'entre  eux  se  rapportent  aux  années  décadaires  (1900,  1910, 
1920):  cesont  les  chiffres  de  la  population,  des  superficies  en  culture,  des  terres 
irriguées,  de  la  propriété  agricole.  Les  autres  concernent  les  tins  de  période 
quinquennale  à  partir  de  1899. 

LkS.  l'HOciRKS    ÉCONOMIQUES    DKS    E.-U.    D.\.NS    LES    PRIOi\ni>:RES    ANNÉES 

DU    XX*    SIÈCLE. 

1919  1914     1909     1904     1899 

on  nVI  ,IU 

1920  —  1910  —  1900 

1.  Population  (milliers  d'habitants)    1 05 .  71 0         »  91.972         »  75.99i 

2.  Terres    en    culture    (milliers 

d'acres) ôO'i.OTA         »         478 .  45 1  )>  ï  1 .1 .  .i98 

3.  Terres  irriguées 19.  Mil  »  l.i.iHii         »  » 

l.  Force  uiotricc  : 

Employée  dans  les   niariu- 

tculioiis -29.504     ■î'i.'i'M       IN. (375     i:;..iS7  » 

Eni|)loyée  dans  les  mines. .         (i.7'2.')         »  l.liOîS  »  » 

(en  milliers  de  clicv.  vap.). 
5.  Total     des     dcuv     rubriques 

précédentes 36 .  227         »  23.283         »  » 
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6.  ^'aleur  do  la  propriété  asfricole 

(en  millions  de  S) 77.92i         » 

7 .  Capital  engagé  dans  les  manu- 

factures (millions  deg^...       44.466     ^22.790 

8.  Id.  ilans  les  mines.         6.956         » 

9.  Total  des  deux  inbriques  pn-- 

cédentes) .51 .4:22  » 

jii.  Total  de  6  et  9 129.346         » 

11.  Valeurdesproduitsdel'Elevaiii'.         2.667  » 

12.  Valeur  des  récoltes 14.755         » 

13.  Valeur     total»'     dns     produite 

agricotes 17.422  » 

1 4 .  Valeur  de  la  production  manu- 

tact,    (valeur  ajoutée) 25.011       9.878 

1 5 .  \  aleur  de  la  production  minière         3 . 1 58  « 
|6.  Total     des     trois     l'ubfiques 

précédenles.  -, i5.622 


40.991 


20.439 


18.428 

12.675 

» 

4.608 

» 

» 

23.036 

» 

» 

6i.027 

» 

» 

1.177 

» 

» 

5.231 

)) 

» 

6.409 

» 

» 

8.529 

6.293 

» 

1.238 

» 

» 

16.177 

» 

I) 

On  n'ignore  pas  quelles  précautions  s'imposent  dans  l'interprétation  de  ces 
données  :  la  valeur  des  signes  monétaires  a  singulièrement  changé,  même 
dans  des  pays  où  Tétalon  d'or  est  autre  chose  qu'un  mythe.  Peut-être 
cependant  ces  changements  n'expliquent-ils  pas  tout.  11  y  a  un  certain 
nombre  de  faits  d'une  terrible  éloquence. 

Dans  les  vingt  premières  années  du  XX*^^  siècle,  la  population  des  Etats- 
l'nis  a  augmenté  de  40  "/o,  la  superficie  en  culture  de  25  «/o,  le  gain  dti  à 
l'irrigation  de  1909  à  1919  représente  5  millions  d'acres. 

En  dix  ans,  la  force  motrice  employée  par  l'industrie  :  industrie  extractive 
et  industrie  de  transformation^  s'accroît  de  56  ^/o  —  dans  le  temps  même  où 
l'Europe  se  bat.  Si  Ton  fait  le  total  de  la  valeur  assignée  aux  propriétés 
agricoles,  des  capitaux  investis  dans  les  mines  et  carrières,  de  ceux  investis 
dans  les  industries  de  transformation,  on  voit  qu'il  a  exactement  doublé  entre 
1909  et  1919  et  cette  augmentation  formidable  porte  surtout  sur  les  industries 
de  transformation  i'l-14  "/o  .  Enfin,  durant  la  même  période,  si  on  additionne 
la  valeur  de  la  production  agricole,  celle  de  la  production  minière,  et  celle 
qu'ajoutent  aux  produits  bruts  les  industries  de  transformation,  on  voit  que 
le  total  a  augmenté  de  181  "■„  en  dix  ans  1909-1919  .  Mêjne  si  ces  chiffres 
n'ont  pas  de  valeur  absolue  —  et  le  (^ensus  prend  soin  de  nous  avertir  que 
certains  d'entre  eux  sont  fort  au-dessous  de  la  réalité  —  ils  constituent  des 
indices  précieux  pour  mesurer  le  chemin  parcouru.  Qui  veut  se  faire  une  idée 
de  la  position  des  États-Unis  dans  les  compétitions  économiques  mondiales, 
qu'il  réfléchisse  que  l'Union  représentait,  en  1919,  105.7lO.OO<J  habitants, 
qu'elle  cultivait  503  millions  d'acres,  que  toutes  ses  usines  et  ses  mines 
utilisaient  'M'>  millions  de  chevaux-vapeui-s,  que  le  capital  investi  dans 
l'industrie  augmenté  de  la  valeur  de  la  propriété  agricole  se  chiffrait  par 
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bien  plus  de  8  129.;i4()  millions  ef  que.   chaque  année,  le  revenu  du  travail 
dépassait  45  milliards  de  dollars. 

Qu'il  se  dise  encore  que  ces  chiffres  sont  insuffisants,  que  ces  statistiques 
ne  concernent  que  le  territoire  continental  des  Etats-Unis,  qu'ils  laissent  de 
côté  toute  la  fortune  métallique  de  l'Union  et  tout  le  capital  investi  aux 
quatre  coins  du  inonde,  qu'enfin  ils  concernent  1919,  que  nous  sommes  en 
1924  et  que  l'activité  des  citoyens  américains  n'a  point  connu  d'arrêt.  Peut- 
être  devant  de  tels  chifl'res.  l'imagination  la  plus  riche  se  sent-elle  saisie  de 
quelque  vertige.  Même  si  Ton  devait  supposer  que  les  Etats-Unis  s'ache- 
minent vers  un  état  de  régime  —  et  quelques  indices  me  le  font  croire  —  il 
n'en  reste  pas  i;noins  qu'ils  constituent  dans  la  lutte  pacifique  entre  les  nations 
comme  dans  l'autre  une  énorme  puissance. 

L'Influence  de  la  forêt  sur  le  rég'ime  des  eaux  ''.  —  M.  Paul 
Butîault,  dont  tous  les  géographes  attentifs  aux  questions  hydrologiques  et 
forestières  connaissent  bien  le  nom,  vient  de  résumer,  à  l'intention  des  lecteurs 
de  la  Revue  Générale  des  Sciences,  une  intéressante  étude  de  M.  Huffel  sui- 
ce  sujet  délicat.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  capacité  rétentionnelle  des 
humus;  forestiers  et  des  opinions  contradictoires  ont  été  émises  au  sujet  de 
l'efficacité  de  la  piTitecticm  apportée  par  le  manteau  forestier  contre  les 
inondations  et  leurs  ravages.  Sujet  cependant  toujours  d'actualité.  Chaque 
catastrophe  duo  au  débordement  des  rivières  fait  éclore  une  littérature  dont 
la  nouveauté  et  la  précision  scientifique  ne  sont  pas  toujours  les  caractères 
dominants.  Eu  fait  poui-  vider  le  débat,  il  faudrait  pouvoir  poursuivre  des 
observations  pendant  une  longue  période  dans  un  bassin  boisé  puis  observer 
ce  qui  se  passe  pendant  une  longue  période  après  le  déboisement  - —  étant 
admis  qu'aucune  cause  de  changement  climatique  étrangère  à  la  déforestation 
n'est  intervenue  entre  deux.  Il  est  trop  évident  qu'il  n'y  a  aucime  chance 
pour  qu'une  pareille  expérience  soit  jamais  faite.  Il  reste  donc  à  trouver  une 
méthode  approchée  et  ceci  n'est  pas  impossible.  On  peut  comparer,  à  défaut 
de  deux  états  successifs  d'un  même  bassin,  les  deux  états  cimtemporains  de 
deux  bassins  aussi  semblables  que  possible  l'un  a  l'autre  et  ne  différant  que 
par  le  taux  de  boisement.  C'est  ce  que  la  Station  de  recherches  forestières 
suisse  vient  de  faire  sous  la  direction  de  M.  Bourgeois,  puis  de  M.  Engler 
dans  le  bassin  de  l'Aar.  On  a  com])aré  deux  petits  cours  d'eau,  le  Sperbel- 
grabeu  et  le  Rappengrâbli.  tous  deux  dans  les  conglomérats  miocènes,  dits 
Nagelfluhe.  semblables  par  leur  altitude,  leur  topographie  et  leur  exposition 
mais  présentant  l'un,  un  taux  de  boisement  de  91  "/„,  l'autre  un  taux  de 
35  "/n.  M.  Buffault,  après  M.  Hulfel,  rapporte  les  résultats  obtenus  par  les 
deux  savants  suisses.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ses  conclusions 
sans  commentaire,  quitte  à  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet. 

(1)  P.  Buffault.  —  L'Influence  de  la  forêt  sur  le  régime  des  eaux,  R.  G.  des  S., 
XXXV,  n"  g.   r5  mai  192/i.  a6i. 
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«  Le  taux  d'écoulemeat,  c'est-à-dire  le  rapport  entre  le  volume  d'eau 
débité  par  les  ruisseaux  qui  drainent  les  deux  bassins  et  la  quantité  d'eau 
reçue  par  ces  derniers  est  plus  faible  dans  le  bassin  boisé  que  dans  le  bassin 
pauvre  en  forêts. 

«  D'une  façon  génOvale^  j)eiid(aU  les  périodes  de  crues ^  celles-ci  ont  moins 
d'intensité  et  le  débit  total  des  cours  d'eau  est  moindre  dans  le  bassin  le  plus 
boisé.  Lors  de  la  fonte  des  neiges,  si  le  sol  forestier  n'est  pas  congelé  on  déjà 
saturé  d'eau  par  des  pluies  antérieures,  l'eau  de  fusion  est  retenue  dans  le  sol 
qui  est  garni  d'humus,  de  feuilles  mortes,  divisé  profondément  par  les  racines 
des  arbres  et  par  des  innombrables  interstices  dus  à  l'action  des  insectes  et 
des  infiniments  petits.  Elle  j  pénètre  lentement  et  constitue  une  réserve 
souterraine  précieuse  pour  l'alimentation  des  cours  d'eau  arrêtés. 

«  A  la  suite  des  pluies  d'orage  et  des  fortes  averses  de  courte  durée,  la 
capacité  rétentionnelle  de  la  forêt  apparaît  également  considérable.  Le 
ruisseau  qui  recueille  les  eaux  du  bassin  boisé  a  un  débit  maximum  par 
seconde  qui  n'est  que  le  tiers  ou  la  moitié  du  débit  maximum  constaté  dans 
l'émissaire  du  bassin  pauvre  en  bois  ;  le  volume  d'eau  total  qui  s'écoule  du 
premier  bassin,  représente  la  moitié  seulement  du  volume  d'eau  qui  pro^àent 
du  second  bassin.  Dans  les  deux  bassins  le  débit  des  ruisseaux  augmente 
brusquement  à  la  suite  de  l'averse,  mais  la  hauteur  maximum  est  atteinte  plus 
rapidement  dans  le  bassin  peu  boisé  et  la  baisse  des  eaux  est  aussi  plus  rapide 
(jue  dans  le  bassin  boisé.  Le  ruisseau  issu  de  ce  dernier  présente  donc  des 
oscillations  de  débit  moindres  et  plus  lentes. 

«  Après  les  périodes  de  sécheresse  hivernales  ou  estivales  les  cours  d'eau 
provenant  des  bassins  de  réception  boisés  ont  un  débit  plus  considérable  et 
moins  sujet  à  variations  que  ceux  qui  sortent  des  bassins  moins  riches  eu 
forêts.  La  forêt  a  donc  une  action  régulatrice  comparable  à  celle  des  lacs  et 
des  glaciers. 

«  Enfin,  l'influence  de  la  forêt  est  encore  modératrice  dans  le  cas  de  pluies 
prolongées,  surtout  si  le  sol  était  pauvre  en  eau,  avant  la  production  de  la 
pluie.  Lorsque  le  sol  était  déjà  précédemment  saturé  d'eau,  le  pouvoir  de 
rétention  de  la  forêt  devient  nul  :  elle  joue  cependant  un  rôle  qui  n"est  pas 
négligeable  en  empêchant  les  érosions  qui  se  produisent  i'atalcment  en  terrain 
découvert » 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  suisses.  Ils  sont  favorables  à  Topinion 
le  plus  généralement  admise  sur  le  rôle  régulateur  des  forêts  de  montagne 
eu  oe  qui  concerne  le  régime  des  eaux. 

Les  Territoires  du  Sud  de  l'Alg'érie,  d'après  unn  publication 
officielle.  —  Le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  a  publié  par 
ordre  de  M.  Steeg  un  exposé  de  la  situation  des  Territoires  du  Sud, 
accompagné  d'une  Bibliographie  et  d'un  annexe  cartographique.  La 
première  partie  contient  une  série  d'études  de  grande  valeur  dues  à   des 
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spécialistes  des  questions  africaines  :  professeurs  de  l'Université  d'Alger, 
comme  MM.  E.  F.  Gautier,  E.  Fichel,  M.  Larnaude,  ou  chefs  de  service 
comme  le  Commandant  Duclos,  M.  Lasserre,  M.  Rozis.  Il  y  aurait  g-rand 
intérêt  à  analyser  ces  études  qui,  sur  bien  des  points,  précisent  nos  connais- 
sances el  apportent  des  documents  nouveaux. 

Mais  il  vaut  mieux  insister  sur  le  contenu  de  la  seconde  partie  consacrée 
à  l'œuvre  accomplie  dans  ces  territoires  par  FAdministrafion  sous  la 
direction  des  Gouverneurs  généraux  depuis  l'organisation  des  Territoires 
du  Sud  par  la  loi  du  24  Décembre  1902,  retenir,  tout  au  moins,  quelques-uns 
des  renseignements  les  plus  intéressants. 

Chemins  de  fer.  —  En  1902,  il  n'existait  que  .318  km  de  vue  ferrée 
entre  le  Kreider  et  Béni  Ounif  de  Figuig.  Au  81  Décembre  1921,  la 
longueur  des  lignes  en  exploitation  est  de  769  km  —  252  km  pour  la  ligne 
Biskra-Touggourt  avec  l'embranchement  de  60  km  de  la  ligne  Blida-Djelfa, 
457  km  pour  la  ligne  Oran  à  Colomb-Béchar  et  Kenadsa. 

Ainsi,  Touggourt.  Djelfa  et  Kenadsa  sont  les  terminus  du  trafic  par  voie 
ferrée  vers  le  désert  —  pour  le  moment.  La  plus  intéressante  de  ces  lignes 
est  sans  doute  celle  du  Sud-Oranais.  Elle  a  été  prolongée  pour  permettre 
l'évacuation  vers  le  littoral  des  produits  des  mines  de  houille  de  Kenadsa. 
On  sait  en  effet  que  les  prévisions  des  géologues  n'ont  point  été  trompées. 
Les  dépôts  de  houille  aujourd'hui  connus  ne  justifient  pas  de  démesurés 
espoirs.  Mais  ils  existent  et  paient. 

Voici  les  caractéristiques  du  trafic  sur  cette  voie  du  Sud-Oranais  en  1903 
et  en  1921  : 

1903  1921 

T.  —  — 

Recette  kilométrique 1 .  754  fr.  6 .  018  fi-. 

Tonnage  de  la  houille 1 .  633  10 .  545 

—  l'alfa 2.050  15.127 

—  (les  céréales 3.620  7.411 

Ces  chiffres  justifient  assurément  la  construction  de  la  ligne  —  au  moins 
en  Afrique  —  si  l'on  pense  d'autre  part  à  son  intérêt  politique. 

D'ailleurs,  la  situation  financière  générale  met  obstacle  à  une  progression 
de  la  longueur  des  voies  ferrées  —  qui  est  la  condition  essentielle  du 
développement  économique  dans  les  territoires  du  Sud. 

La  question  du  transsaharien,  prolongement  naturel  de  ces  lignes,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  être  posée  dans  ce  rapport.  Quel  ([ue  soit  le  tracé  adopté 
il  s'agit  toujours  de  2.300  km  à  construire,  et  d'une  dépense  d'un  milliard 
deux  cents  millions  (évaluation  de  1921).  Le  rapport  conclut  avec  discn'tion  : 
«  Une  (elle  épreuve  ue  saurait  être  prise  en  charge  ni  par  les  territnires  du 
Sud  ni  par  l'Algérie.  L'œuvre  du  transsaharien  est  d'ailleurs  d'ordre  national. 
C'est  au  Gouvernement  et  au  Parlement  qu'il  appartient  d'en  poursuivre 
l'étude  et  d'en  lutter  la  r-'-alisation  au  moment  qu'ils  jugeront  convenalde...  » 

Mais  ce  qui  relient  I 'attenti<in  c'est  le  dévekippement  du   réseau   (Je-  pistes 


—  l'l-> 


automobiles,  dont  la  création  a  commencé  en  1914.  L'automobile  est  un 
instrument  de  circulation  extrêmement  précieux  dans  ces  régions. 
Elle  apporte  au  problème  des  relations  une  solution  nouvelle  ;  on  peut  dire 
à  tout  le  moins  qu'elle  permet  d'attendre  sans  dommage  la  construction  des 
voies  ferrées. 

Hydraulique  agricole.  —  La  recherche  des  eaux  et  leur  aménagement 
sont  les  soins  les  plus  pressants  de  l'Administration  à  la  lisière  du  désert, 
puisque  l'eau  est  la  condition  essentielle  de  la  vie.  Travaux  de  surface, 
comme  le  barrage  de  Foum-el-Khersa  sur  l'Oued-el-Abiod,  celui  d'El  Fah 
sur  l'Oued  Xezi,  celui  de  Foum-el-Kheneg  près  de  Colomb,  captages, 
construction  de  citernes  et  d'abreuvoirs,  modification  des  foggaras,  c'est  :tout 
un  ensemble  de  travaux  délicats,  sans  lesques  les  eaux  du  ]désert  |se  perdraient 
sans  profit.  L'Administration  a  créé  aussi  dans  la  région  de  l'Oued  Rir^et  des 
Ziban  où  se  trouve  la  grande  majorité  des  forages  artésiens,  |une  j^tation 
hjdrologique  chargée  des  études  et  de  la  centralisation  de  toutes  jjles  Vlonnées 
relatives  à  l'hvdrologie  saharienne. 

La  sécheresse  et  les  crises  éc;momiques.  —  Tous  'les  efforts  ne  peuvent, 
il  faut  bien  le  dire,  qu'atténuer  la  précarité  de  la  vie]]  dans  ces  régions. 
La  sécheresse  suspend  sur  elles  une  terrible  menace.  Le^ rapport  sur  la  vie 
économique  de  la  population  indigène  européenne  de  1902gà  1922  contient 
un  tableau  saisissant,  malgré  son]  ton  très  impersonnel,  des  effets  des 
sécheresses  répétées.  Elles  provoquent  des  misères  sans  nom  que  l'Adminis- 
tration soulage  avec  une  admirable  ingéniosité  —  et  des  moyens  limités. 

En  1920,  la  grande  tribu  nomadisante  des  Larbaa  a  perdu  Jles  deux  tiers 
de  son  cheptel.  Nomades  et  sédentaires  subissent  au  même  degré  les  effets 
des  variations  climatiques.  «  One  la  saison  d'été  ait  |été  chaude,  que  le 
troupeau  ait  pàti  de  manque  d'eau  et  d'herbe,  que  la  sécheresse  généralisée 
ait,  d'autre  part,  compromis  la  récolte  des  produits  de  la  terrej;  voilà  toute 
une  population  plongée  dans  la  misère  car  nos  sujets  indigènes  sont  loin  de 
posséder  les  qualités  de  prévoyance  des  races  européennes  »  tEuvre  d'assis- 
tance, œuvre  de  conseil,  œuvre  de  tutelle  ;  ce  caractère  irès  particulier 
de  la  tâche  que  nous  poursuivons  dans  le?  territoires  du  Sud  légitimerait 
déjà  leur  organisation  autonome  —  en  dehors  des  raisons  purement 
administratives  et  financières  qui  ont  inspiré  les  auteurs  de  la  loi  de  1902. 

Max.  SORRE. 
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Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Président 


La  séance  est  ouverte  à  20  heures  30  sous  la  présid<'nce  de  M.  Auguste  Crepy, 
Président. 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  .Scrive-Loyer,  Max-Sorre,  Léman,  Le  Fort, 
Fiévet,  Lirondelle. 

Excusés  :  MM.  Godin,  Délepine,  A.  Schotsmans. 

M.  le  Président  donne  sur  les  travaux  de  l'année  les  indications  suivantes  : 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  notre  dernière  Assemblée  générale,  nous  avons 
eu  le  plaisir  d'enregistrer  249  Sociétaires  nouveaux,  dont  il  Mrmbi-es  Protecteurs  et 
un  Membre  Fondateur. 

Distinct inns.  —  MM.  Eugène  Motte  et  Paul  Labbé,  ancien  Secrétaire  (Jénéral  de 
la  Société  de  Géographie  Comuicrciale  de  Paris,  actuellement  Secrétaire  Général  de 
l'Alliance  Française,  Membre  d'Honneur  de  notre  Société,  ont  été  promus 
Commandeurs  de  la  Légion  d'Honneur. 

M.  le  Docteur  Gaudier  a  été  pronm  Officier  et  MM.  Decrainer,  lîulté  et  pAlouard 
Verley  nommés  (Chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur. 

M.  Charles  Harrois  a  été  fait  Docteur  Honoris  Cmisa  de  l'iniversité  de  Liège. 

.M.  Quembre,  Ingénieur  des  Tiavaux  Publics  de  l'Etal,  a  été  nommé  Officier 
d'Académie. 
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MM.  Coppin,  Moui'cou  et  Benjamin  Bernard  ont  reçu  la  Médaille  d'Or  de  la 
Prévoyance  Sociale;  MM.  le  Commandant  Dubus  et_  Etienne  Piat,  la  Médaille 
de  Bronze. 

M.  Ernest  Bonduel  a  été  promu  Commandeur  et  MM.  G.  Herlin,  F.  Flipo, 
L.  Dassonville,  II.  Scalabre,  H.  Duprez,  Docteur  Camelot,  nommés  Chevaliers  de 
Saint  Grégoire-le-Grand. 

M.  Beltette,  Professeur  au  Lycée  de  Tourcoing,  a  été  nommé  Officier  de  l'Aigle 
Blanc  de  Pologne. 

M.  l'Abbé  Léman  a  été  nommé  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Lille  et  M.  l'Abbé 
Pirot,  de  la  Cathédrale  de  Bourges. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  le  regret  d'enregistrer  la  mort  de  '. 

5373.  MM.  le  Prince  Roland  Bonaparte,  le  grand  bienfaiteur  de  la  géographie. 

Membre  d'Honneur  de  notre  Société.  (Voir  page  77). 

190:2.  le  Docteur  Carton,  le  grand  apôtre  des  ruines  de  l'Afrique  du  Nord, 

un  de  nos  conférenciers  aimés,   Membre   Correspondant   de   notre 

Société. 

6430.  M.M.   V'andenbogaerde,  à  Lille. 

3168.  Vaillant-Deschins,  à  Lille. 

3599.  Storme,  à  Gondecourt. 

5566.  L.  Desbonnets,  à  Canteleu-Lille. 

6223.  L.  Motte-Van  Ham,  à  Tourcoing. 

1812.  A.  Calonne,  à  La  Madeleine. 

1923.  A.  Lepez,  à  Lille. 

1090.  D.  Mallet,  à  Lille. 

2776.  E.  Bernard,  à  Lille. 

4955.  Pruvost,  à  Lille. 

2650.  V.  Basselàrt,  à  Hellemmes-lez-Lille 

3229.  Lavaurs,  à  Paris. 

4073.  Stien,  à  Lille. 

4603.  Delalire,  à  Lille. 

5126.  Dooghe-Delobel,  à  Canteleu-Lambersart. 

5939.  J.  Couturier,  à  Lille. 

5030.  M'"««    Devos-Pennequin.  à  Lille. 

3347.  Pennequin,  à  Lille. 

765.  Rigot-Lefebvre,  à  Lille. 

3673.  Piat  Clarisse,  à  Lille. 

6144.  M"^^  llobin,  à  Lille. 

5535.  Denhez,  à  Lille. 

Conférences.  —  Depuis  le  début  de  notre  saison  d'hiver,  nous  avons  eu  le  plaisir 
d'entendre  les  conférenciers  suivants  (1)  : 

12  Octobre.  —  .M.  Cournarie.  —  Le  Cameroun. 

26  Octobre.  —  M.  L.  Berthaut.  —  L'Œuvre  de  In  France  au  Maroc. 

13  .Novembre.  —  .M.  l'Abbé  Chambon.  —  Le  Japon  et  tes  trembtements  de  terre 
en  ii)-2:l. 


(1)  Pour  les  conférences  de  la  première  partie  de  l'année  1924,  se  reporter  aui  pagres  8 
et  79. 
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16  Novembre.   —  M.  H.  Morand.  —  Quelques  jours  à  Rome  au  Printemps  dernier 

20  Novembre.  —  M.  .j.  Colin.  —  Les  dernières  fouilles  de  Pompei. 

27  Novembre.  \ —  M.  Santo-Semo.  —  La  Mésopotamie  —  Chaldée,  Assyrie, 
Oolfe  Persique  —  Son  passé,  son  présent,  son  avenir. 

30  Novembre.  —  M.  Ouvrard.  —  Le  Dauphiné. 

i\  Décembre.  —  M.  A.  Depréaux.  —  Le  Costume  Militaire  en  France  et  son 
évolution  du  XVII^  siècle  à  nos  jours. 

14  Décembre.  —  M.  A.  Buyssens.  —  La  Suisse. 

18  Décembre.  —  .M.  \ .  Brandicourt.  —  La  Flore  et  la  Faune  de  la  Cathédrale 
-d'Amiens. 

30  Novembre.  —  M.  .M.  Sorre.  —  Vers  l'Everest. 

Excursions  : 

8  Mai.  —  Visite  des  Établissements  Cocard,  à  Lille.  —  Fonderie  de  cuivre  et  de 
bronze.  —  Organisateur  :  M.  Meyer  ;  26  personnes. 

-15  Mai.  —  Lille  Délivrance.  —  Organisateur  :  M.  A.  Schotsmans  ;  75  personnes. 

10  Juin. —  [Première  visite  de  la  Savonnerie  Lever,  à  Haubourdin.  —  Organisateur  : 
M.  de  Jaegher;  33  personnes. 

2i  Juin.  —  Saint-Omer.  —  Organisateur  :  M.  Renouard  ;  16  personnes. 

3  Juillet.  —  Visite  des  Ateliers  d'Hellemmes.  —  Organisateur  :  M.  Renouard  ; 
31  personnes. 

\0  Juillet.  —  Deuxième  visite  de  la  Savonnerie  Lever,  à  Haubourdin  ;  36  personnes. 

i7  Aoùt-lO  Septembre.  —  Le  Jura.  —  Organisateur  :  M.  le  Chanoine  Léman; 
"12  personnes. 

11  Septembre.  —  Musée  d'Art  appliqué  à  l'Industrie  (Chambre  de  Commerce  de 
Tourcoing).  —  Organisateur  :  M.  le  Chanoine  Léman  ;  15  personnes. 

Concours.  —  Prix  Ernest  Nicolle.  —  Le  lauréat  pour  cette  année  a  été 
M.  Marcel  Delecroix,  qui    a  effectué  un  voyage  à  Londres. 

Prijc  Paul  Crepy.  —  Le  lauréat  pour  cette  année  a  été  M.  Gustave  Macaux,  qui 
a  effectué  un  voyage  dans  le  Jura. 

Concours  de  Géographie  Commerciale.  —  Ce  concours,  réservé  aux  employés  et 
<imployées  de  commerce,  aura  lieu  le  Dimanche  7  Juin  1025,  à  8  heures. 

Congrès.  —  Le  58°  Congrès  des  Sociétés  Savantes  s'ouvrira  à  la  Sorbonne,  le 
Mardi  14  Avril  1925,  à  2  heures. 

Nous  rappelons  que  le  Congrès  International  de  Géographie  de  1925  tiendra  sea 
assises  au  Caire,  du  2  au  12  Avril  1925.  Les  sociétaires  trouveront,  au  Secrétariat, 
<|uelques  renseignements  concernant  ce  Congrès. 

Bibliothèque.  —  Dons  de  M.  Darras.  —  Le  Pérou  Contemporain  (Études  Sociales). 

—  Voyages  pittorescjues  en  Asie  et  on  Afrique.  —  De  .M.  Paul  Berret  :  Le  Dauphiné. 

—  De  M.  Duraffour  :  Ra])porl  général  sur  les  travaux  du  cadastre  et  d'amélioraliins 
foncières  en  1923,  accorn|)agné  d'une  note  sur  les  réformes  foncières  poursuivies 
par  les  États  de  Syrie,  ainsi  que  d'une  ca^^te  au  Vsoooo'  ^^  '^  région  de   Damas  et 
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de  la  vallée  de  l'Oronte.   —   Du   Capitaine   Mesnier  :    Monographie   du  Territoire 
d'Aïn-Sefra. 

Abonnements.  —  France-Amérique. 
France-États-l'ni.< 
France-Canada. 
Revue  d'Histoire  des  Missions. 

Achats.  —  Général  Lebas.  —  Places  Fortes  et  Forteresses. 
C.-G.  Bruce.  —  Assaut  du  Mont  Everest. 
Lafond.  —  Amérique  du  Sud. 
Ossendowski.  —  Bêtes,  Hommes  et  Dieux. 
Brutails.  —  Pour  comprendre  les  Monuments  de  la  France. 
José  Germain.  —  Nouveau  Monde  (Maroc- Al;xérie-Tunisie). 
Hourticq.  —  De  Québec  à  Vancouver. 

Lefebvre.  —  Les  Paysans  du  Nord  pendant  la  ilévolution  Française. 
Vallnux.  —  Les  Sciences  Géographiques. 

M.  le  Président  rappelle  une  fois  de  plus  que,  d'après  les  statuts,  les  convocations 
s'adressent  aux  Sociétaires  seuls  et  que  si,  par  tolérance,  on  laisse  passer  une  ou 
deux  personnes,  il  serait  convenable  de  ne  pas  dépasser  ce  nombre.  M.  le  r*résident 
jH'ie  aussi  les  Sociétaires  de  ne  pas  retenir  de  places  pour  d'autres,  le  libre  clmix 
des  places  devant  être  réservé  aux  premiers  an-ivés. 

Ensuite  M.  le  Président  s'excuse  d'avoir  si  longtemps  retenu  l'attention  de 
l'auditoire  pour  lui  donner  le  résumé  de  la  vie  de  la  Société  et  il  s'empresse  de 
céder  la  parole  à  notre  sympathique  Secrétaire  Général,  M.  Serre,  dont  tous 
connaissent  l'érudition  et  qui  va  nous  décrire  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  conquête  du  Mont  Everest  (1). 

Élections.  —  Après  avoir  remercié  M.  Sorre  d^  sa  causerie,  .M.  le  Président 
annonce  (ju'il  va  être  procédé  à  l'élection  de  10  membres  du  Comité  d'Études  pour 
les  années  19^5-2(1-27. 

L'un  des  membres  sortants  n'ayant  i)as  sollicité  le  renouvellenu  ni  de  son  mandat, 
M.  le  Président  propose  aux  suffrages  des  votants  la  candidature  de  M.  Pierre 
DefiFontaine,  Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie,  Professeur  de  Géographie  aux 
Facultés  Catholiques. 

Les  membres  sortants  :  MM.  Ernest  Bonduel,  MM.    lîené  Paillot, 

Pierre  Decroix,  Xavier  Renouard, 

Félix  Fiévet-Maquet,  Auguste  Schotsmans. 

O.-L.  Gidin,  Maurice  Tieffry, 

André  Lirondelle, 
sont  réélus. 

M.  Piei're  I);>l1nntaine  est  élu. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  ?,(). 


(1)  Voir  ci-après  la  conférence  de  M.  Son- 
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NOUVEAUX    MEMBRES    ADMIS    PAR    LE    COMITÉ    D'ÉTUDES 
LILLE  

No»  d'ins-         »i\| 
cription.  "'''' 

■6587.  Jourdain,  Gaston,  4G,  rue  du  Docteur  Legay,  La  Madeleine. 

6588.  Hilsl,  Eugène,  Château  de  la  Jumelle  (près  Aire-sur-la-Lys). 

6589.  de  Scliepper,  Albert,  99,  rue  des  Stations. 

6590.  Toimoir,  L  >uis,  16,  rue  Gustave-Jonequez. 

6591.  Dubrunl'aut,  Marie-Louise,  268,  rue  du  Fauboui-g-de-Iloubaix. 

6592.  Basselart,  Léon,  10,  rue  Colbert. 

6593.  Frucharl,  Emile,  77,  rue  de  la  Monnaie. 

6594.  FruL'liarl,  Louis,  30,  rue  de  Paris,  La  Madeleine. 

6595.  Nick,  Henri,  61,  rae  de  l>ouvines. 

6596.  Coesnon,  Charles,  118,  me  Brùle-Maison. 

6597.  Wauquier,  Madeleine,  16,  boulevard  Kigo-Danel. 
6598*.  Durœulx,  Jeanne,  25,  rue  de  Douai. 

6599.  Boulinguier,  Georges,  12,  rue  Hovelat'que. 

6605.  Dansette-Tliiriez,  3,  rue  Delezenne. 

6610.  Terrier,  M™%  69  bis,  rue  Boucher-de-Perlhos. 

6671*.  Oger,  Malhurin,  166,  rue  Pierre-Legrand. 

6672.  Vanoye,  Etienne,  53,  boulevard  Montebello. 

6673.  Delannoy,  jVIphonse,  31,  rue  des  Poissonceaux. 
6671.  Vanlaer,  André,  9  bis.  parvis  St-Michel. 

6675.  Commandant  Chenu,  21,  rue  de  iJouai. 

6676.  Brunelle,  Robert,  6,  rue  des  Archers. 

6677.  Biarez,  Henri,  4,  square  Daubenton. 

6678.  Chanoine  Pirot,  76,  rue  d'Esquermes. 

6682.  Pointier,  Anne-Marie,  108,  rue  des  Postes. 

6683.  Abbé  Duriez,  12,  rue  de  Thionville. 
6t)84.  Olivier,  Jean,  11,  rue  Lestiboudois. 

6685.  Chanoine  Duthoit,  rue  Jean-Levasseur. 

6686.  Lepape,  Elise,  97,  boulevard  de  la  Liberté. 

6699.  Bassez,  Louis,  65,  rue  Mexico. 

6700.  Abbé  Tison,  26,  rue  Négrier. 

6701.  Labbe,  Charles,  15,  rue  Colbranl. 

6702.  Caudroy,  M"»,  283,  rue  Nationale. 
15703.  Marceron,  Franck,  15,  rue  de  la  Piquerie. 

6704.  Delacour,  Antoine,  56  bis,  boulevard  de  la  Liberté. 

6705.  Turotte,  E.,  8,  rue  (jonibert. 

6707.  Delemer,  André,  34,  rue  de  Voltaire. 

6709.  Descamps,  Mlle,  2,  Chemin  de  l'Abbaye,  Loos-lez-Lille. 

6710.  Capitaine  Bouron,  18,  rue  Faidherbe. 
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Nos  d'ins-        iiii 
cription.         "'''' 

67H .  Sellier,  M"*,  15,  avenue  de  Jussieu,  Lambersart. 

6712.  Biuel,  Romain,  31,  rue  Alexandre-Leleux. 

6713.  Baudeuf,  Louise,  27,  rue  Alesandre-Leleux. 

6714.  Clerc,  Joseph,  33,  rue  Daubresse-Mauviez,  Mons-en-Barœul. 

6716.  Pruvost,  17,  rue  Jacquemars-Giélée. 

6717.  Georg,  Pierre,  16i,  rue  des  Postes. 

6718.  Chàtelet,  Recteur  de  l'Académie,  rue  St-Jacques. 

6719.  Couturier,  Antoine,  52,  rue  de  Béthune. 

6720.  Scrive,  Raymond,  M""*,  43,  rue  de  Lille,  Lambersart. 

6721 .  Lemay,  Joseph,  287  bis,  rue  Solférino. 

6758.  Bonifaco,  Jean,  27  6w.  rue  Ferrer,  à  Wasquehal. 

6760.  Watrelot-Marchand,  .M""^,  1,  rue  Pasteur,  Thumesnil. 

6761 .  Verson,  Paul,  27,  avenue  Verdi,  La  Madeleine. 

6762.  Cambay,  Georges,  7,  place  du  Lion-d'Or. 

6763.  Lenne,  France,  Mlle,  97,  rue  Jeanne-d'Arc. 

6767.  Hovelaque,  Marthe,  Mlle,  26,  place  aux  Bleuets. 

6768.  Dernoncourt,  Louis,  115,  rue  Pierre-Legrand. 

6769.  Dubois,  Charles,  233  bis,  boulevard  de  la  Liberté. 

6770.  Lieutenant  Dutrou,  René,  19,  rue  Florimond-Delemer,  Mons-en-Barœut 

6771 .  Clève,  M"'%  rue  de  la  Deùle,  Haubourdin. 

6772.  Gesquière,  243,  boulevard  de  la  République,  La  Madeleine. 

6773.  Brisbout,  Alfred,  19,  rue  des  Augustins. 

ROUBAIX 


No»  d'ins-        «u 
cription.  '"'"• 


6600*.  Fairon,  36,  rue  St-Jean. 

6601.  Baudson,  14,  rue  des  Fabricants. 

6602.  Lacroix,  Pierre,  14,  rue  des  Fabricants. 

6603.  Troller,  11,  boulevard  de  Cambrai. 

6604.  Ayçaguer,  Banque  de  France. 

6679.  Jonville,  M"»,  16,  rue  Pellart. 

6680.  Verkindère,  Albert,  29,  rue  du  Grand-Chemin. 
6706.  Leraillier,  67,  rue  du  Curoir. 

6708.  Lecomte,  Eugène,  65,  rue  Vauban. 

6715.  Marchand,  Georges,  6,  rue  Pauvrée. 
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6607*.  Herbaux-Dazin,  10  bis,  Ijoiilovaid  Ganibelta. 

6608*.  Motte-Duvillier,  Framjois,  41,  rue  du  Conditionnement. 

6609*.  Motte-Van  Hani,  M"",  1,  boulevard  de  la  Marne,  Le  Triez,  Mouvaux. 

6611.  Dewavnu,  Fernand,  21,  rue  Chanzy. 

6612.  Frère-Carlos,  19,  rue  de  l'Industrie. 

6613.  Tiberghien-Scalbert,  167,  rue  Faidberbe,  Mouvaux. 

6614.  Decouvelaere,  3i,  rue  Chanzy. 

6615.  liittebierre,  Léon,  35,  rue  Leverrier. 

6616.  Lampe,  Georges,  144,  rue  du  TilleuL 

6617.  Liagre,  François,  102,  rue  de  Lille, 

6618.  Decherf,  31,  rue  du  Dragon. 

6619.  Nolf,  Victor,  22,  rue  d'Anvers. 

6620.  Jacquart-Mulliez,  97,  rue  de  Lille. 
6621*.  Aerts,  115,  rue  de  Houbaix. 

6622.  Bail,  Louis,  9,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

6623.  Ballois,  Paul,  36,  rue  du  Haze. 

662 i.  Barbenson,  Hector,  Fils,  18,  (irande-Place. 

6625.  Benoit,  Ernest,  258,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

6626.  Bertrand,  Mlle,  14,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville. 

6627.  Boutteau,  Jules,  rue  Victor-Hugo. 

6628.  Brivet,  J.,  44,  rue  St-.Iacques. 

6629.  Bulcaen,  Henri,  93,  rue  St-Pierre. 

6630.  Callewaert,  Paul,  19,  rue  du  Vélodrome. 

6631 .  Cramet,  Eloi,  104,  rue  .Nationale. 

6632.  Debert,  Ernest,  14,  avenue  Albert  1". 

6633.  Debruyne,  Albert,  34,  rue  Jourdan. 

6634.  Declerq,  C.  et  L.,  Grande-Place. 

6635.  Deconnink,  Louis,  3,  place  St-Jacques. 

6636.  Delahousse,  Jean,  122,  rue  Verte. 

6637.  Delbecque-Huist,  140,  rue  de  Boubaix. 

6638.  Delecroix,  Charles,  64,  rue  Pasteur. 

6639.  Delobel,  Louis,  22,  rue  Haute. 

6640.  Denoyette,  Charles,  67,  rue  de  la  Cloche. 

6641 .  Dervaux,  François,  9,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

6642.  Desauty,  Joseph,  21,  rue  Haute. 

6643.  Desbonnels,  Paul,  17,  rue  de  ïurenne. 
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Nos    tliiis-         \|  M 
cription. 

6644.  Duiatillon,  Joseph,  rue  de  la  Cloche. 

6645.  Dujanlin,  Georges,  rue  Magenta. 
6616.  Dupont,  Michel,  Grande-Place. 

6647.  Duquesne,  César,  59,  rue  St-Jacques. 

6648.  Flaraent-Dubreucii,  Julien,  42,  rue  du  Calvaire. 

6649.  Frys,  Denis,  32,  rue  de  Wailly. 
6150.  Hache,  Félix,  4,  place  .\otre-Danie. 

6651.  Housset,  Louis,  6,  rue  des  Ursulines. 

6652.  Huygevelde,  Henry,  93,  rue  Desurmont. 

6653.  Jacipies.  L.,  58,  rue  des  Ursulines. 

6654.  Joui'dain,  Eugène,  10,  rue  du  Conditionnement. 

6655.  Lotigie,  54,  rue  Condorcet. 

6656.  Manant,  Léon,  35  bis,  rue  de  la  Cloche. 

6657.  ïNoël,  Léon,  82,  rue  de  la  Cloche. 
6658*.  Nuttin.  Paul,  55,  rue  Louis-Leloir. 

6659.  Parnientier,  Edouard,  197,  rue  Winoc-Chocqueel. 

6660.  Pinel,  Augustin,  rue  du  Dronckaert,  Blanc  Four,  Roncq. 

6661 .  Reynaud,  Louis,  23,  rue  Jacquard. 

6662.  Richniond,  Jean,  20,  place  Charles-Roussel. 

6663.  Roussel,  Georges,  37,  rue  Carnot. 

6664.  Scalbert,  Emile,  16,  rue  des  Ursulines. 

6665.  Tiberghien-Pollet,  René,  38,  rue  Jacquard. 

6666.  Tonnel,  René,  6,  rue  d'Anvers. 

6667.  TrufTaut,  C,  59,  rue  du  Calvaire. 

6668.  Walckenaere,  Th.,  36,  rue  du  Château. 

6669.  Vanecke,  Armand,  23,  rue  de  l'Amiral  Courbet. 

6670.  Welcomme,  Lénn,  98,  rue  de  Roubaix. 
6681.  Motte-Leurent,  François,  51,  rue  Desurmont. 

6687.  Arnion,  Henri,  45,  rue  d'Angleterre. 

6688.  Mulleman,  Albert.  215,  rue  Ma  Campagne. 

6689.  Huriez,  Docteur,  21,  rue  de  la  Paix. 

6690.  Huriez,  Fils,  21,  rue  de  la  Paix. 

6691 .  Erhart-Frère,  .M"*,  rue  de  Lille. 
6692*.  Vantichelen,  François,  32,  rue  Motte. 
6693.  Dubrulle,  Paul,  64,  rue  du  Collecteur. 

6094.  Aswald-Chapman,  .\.,  39,  rue  Winoc-Chocqueel. 

6f)95.  Jorion,  Albert,  33,  boulevard  de  l'Egalité. 

6696.  Delahousse,  Albert,  53,  loie  du  Calvaire. 

6697.  Flipo,  Romain,  me  de  Guisnes. 
6698*.  Sion-Tiberghien,  16,  rue  Chanzy. 
6722.  Decrème,  Paul,  140,  rue  Nationale. 


—  201  — 
TOURCOING  {Suite). 

Nos    ,1  ins-         )I^I 
criptiiin. 

6723.  Caslelain-Lorlhiois,  134,  rue  Nationale. 

6724.  Devouge,  355,  boulevard  Ganibetta. 

6725.  Lehembre,  Edmond,  39,  boulevard  Ganibetta. 
6726*.  Desurraont,  Gérard,  69,  rue  St-Jacques. 
6727*.  Masquelier-Sion,  50  liis.  boulevard  Ganibetta 
6728.  Beuque-Cardon,  42,  rue  de  Gand. 

6729*.   Flipa-Flipo,  Jules,  74,  rue  de  Lille. 

6730.     Jacquard-Trentesaux,  48,  rue  Faidberbe. 

6731*.   Wattel,  Jules,  38,  rue  Faidberbe. 

6732*.    Dalle-Masure,  André,  44,  rue  de  (jand. 

6733.     Leurent-Eloy,  Pierre,  53,  boulevard  Gainbetla. 

6734*.   Lahousse,  Emile,  8,  rue  Chanzy. 

6735*.   Pollet,  Maniice,  117,  rue  de  Dunkerque. 

6736*.    Masurel,  Albert,  >!"%  avenue  de  la  Gare. 

6737*.   Pollet-Tiberghien,  André,  41,  rue  de  Lille. 

6738*.    Dujardin,  Juste,  0,  rue  Faidberbe. 

6739*.    Motte,  Alphonse,  12,  rue  Chanzy. 

6740*.   Fouan-Leplat,  8,  rue  Montyon. 

6741*.   Caulliez,  Alexandre,  21,  boulevard  Ganibetta, 

6742*,  Jongiez-Tonlemonde,  353,  boulevard  Ganibetta. 

6743*.   Adam,  84,  rue  Carnot. 

6744*.   Motte-Vandewynekèle,  14,  rue  Chanzy. 

6745.  Motte-Dewavrin,  André,  22,  rue  Chanzy. 

6746.  Sion-Trentesaux,  Henri,  4i,  rue  Faidberbe. 
67i7.     Coupleux,  93,  rue  Nationale. 

6748.*  llonimens,  13,  Grande-Place. 

6749*.  Jonglez,  Maurice,  173,  boulevard  Ganibetta. 

6750.  Lorthiois-Eloy,  Roger,  23,  boulevard  Ganibetta, 

6751 .  Dassonville-Roussel,  45,  boulevard  Garabetta. 

6752.  Dewavrin-Masquilier,  52,  boulevard  Ganibetta. 
6753*.   Lorthiois,  Fran(;ois,  M""',  40,  place  de  la  Victoire. 

6754.  Sant,  80,  rue  Nationale. 

6755.  Trentesaux,  Pierre,  49,  boulevard  Ganibetta. 

6756.  Vandeputte,  Emile,  86,  rue  d'Hondschoote. 

6757.  Roussel,  Paul,  M""',  tS,  rue  de  l'Abbé-de-l'Epée. 
6759*.  Leplat-Derville,  M"'%  41,  rue  iMontyon. 

6764.     Rolle,  Gustave,  14,  rue  Auber. 

6765*.   Defossez,  Joseph,  Docteur,  108,  rue  de  la  Cloche. 

6766.      Villerval,  45,  rue  du  Ilaze. 
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GRANDES  CONFÉRENCES 


VERS  LEVEREST 

Conférence  faite  à  Lilh  le  SO  Décembre  192^ 
Par  M.  S(  iliRE. 


La  découverte  du  uiunde.  ronuueiicée  à  la  lin  du  xV'  siècle  par  les 
peuples  européens,  païaît  sur  le  point  dêlre  achevée  dans  les  deux 
premières  décades  du  xx**.  L'intérieur  des  plus  grands  continents  n'a 
plus  guère  de  secrets  pour  nous  et  les  espaces  gl.icés  qui  entourent  les 
pôles  ont  eux-mêmes  livré  leur  mystère.  Plus  encore  que  l'esprit  de 
lucre,  deux  ^e^tiuleut^  nobles  ont  soutenu  l'énergie  des  hommes  et 
l'ont  exaltée  jusqu'à  Ihéroïsme,  dans  cette  lutte  épique  contre  les  forces 
hostiles  de  la  nature  :  la  soif  de  savoir  et  l'orgueil  viril,  la  volonté  de 
puissance  si  l'on  préfère.  Ce  sont  eux  qui  nous  entraînent  encore  à  la 
conquête  de  la  troisième  dimension  de  l'espace.  Et  des  deux,  le  second 
sans  doute  est  le  plus  fort.  11  a  poussé  des  milliers  de  gi'impeurs  à 
l'assaut  des  cimes  réputées  inaccessibles,  et  pour  celte  seule  raison 
qu'elles  étaient  réputées  inaccessibles,  dans  les  Alpes,  dans  les  Andes, 
au  Caucase,  dans  niimalaya.  Et,  plus  les  obstacles  s'accumulent,  plus 
le  désii'  de  les  vaincre  se  renforce.  Conway  dans  les  Andes  touche  à 
7.015  m..  Relias  dans  IHimalaya  à  7.070  m.,  puis  LongstalT  à  lAiO, 
puis  ^yorkmann  à  7.015.  Kellas  encore  avec  Meade  à  7.^00,  le  duc 
des  Abruzzes  enfin  à  7.500  m.  sous  le  pic  Kj  du  Karakorum  himalayen, 
la  seconde  montagne  du  monde. 

Mais  le  premier  pic  du  globe,  hjugtemps  mécornm  parce  qu'un 
rideau  de  hautes  cimes  le  dérobe  à  la  vue  du  côlé  des  plaines 
gangétiques,  restait  inviolé.  Depuis  185:2,  les  calculs  avaient  établi  la 
primauté  de  l'Everest:  29. 00:2  pieds  (8.840  m.)  selon  la  nomenclature 
officielle,  bien  probablement  plus  de  :29.1il  (8.888  m.),  selon  des 
corrections  dignes  de  foi.  Ce  sommet,  désigné  tout  d'abord  sous  le 
nom  de  Pic  XV.  nommé  Everest  en  l'honneur  du  géodésien  qui  dirigeait 
alors  les  services  de  l'Inde,  méritait  bien  le  qualilicatif  que  lui  donnent 
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les  Tibétains,  «  Chomolunîmo.  la  déesse  mère  des  inonlagnes  ».  Il 
n'est  plus  cependant  de  mythologie  qui  préserve  les  hautes  montagnes 
de  la  familiarité  des  liummes.  Les  alpinistes  anglais  n'attendaient  pour 
partir  à  l'assaut  qu'une  circonstance  favorable.  En  mars  1919,  le 
capitaine  Noël  exprimait  l'opinion  de  ses  compatriotes  quand  il  disait 
à  la  Société  Royale  de  Géographie  de  Londres,  «Maintenant  qu'on  a 
atteint  les  pôles,  le  sentiment  général  est  que  la  tâche  suivante  et 
importante  est  l'exploration  du  Mont  Everest  et  l'établissement  de  sa 
carte  ».  Tout  le  monde  traduisit  rapidement  exploration  par  ascension. 
Et,  au  début  de  janvier  1921,  l'opposition  du  Gouvernement  tibétain 
ayant  été  levée,  les  etlorts  commencèrent  à  s'organiser  méthodiquement 
en  vue  de  la  conquf^te  de  l'Everest  sous  les  auspices  de  la  Société 
royale  de  Géogi^aphie  et  du  'llub  alpin  anglais.  Le  8  juin  1924-  à  la  fin 
de  la  troisième  campagne,  on  apercevait,  pour  la  dernière  fois,  un 
groupe  de  deux  grimpeurs  à  235  m.  du  sommet,  pui>  un  nuage  les 
dérobait  à  jamais  à  la  vue  de  l'unique  obseiTateur.  Nul  ne  sait 
aujourd'hui  si  la  pointe  de  l'Everest  a  jamais  été  atteinte  par  un 
honune.  Mais,  si  la  Déesse  mère  des  montagnes  n'a  pas  dit  tout  son 
secret,  nous  avons  soulevé  son  manteau,  nous  pouvons  décrire  son 
visage,  et  le  jour  viendra  où  d'autres  plus  heureux  protitant  de 
l'expérience  de  leurs  aînés,  achèveront  de  déchirer  ses  voiles,  .(e 
voudrais,  ce  soir,  vous  dire  ce  que  sont  ces  montagnes,  vous  retracer  à 
grands  traits  les  etTorts  magnifiques  des  trois  expéditions  anglaises  de 
1921,  1922,  1924;  vous  montrer  enfin  les  difficultés  à  vaincre  dans  la 
conquête  de  la  cime  maîtresse  du  monde. 


Cet  Himalaya  central  qui,  pour  la  hauteur  des  ^ùmulets.  n'a  point 
d'égale  parmi  les  grandes  chaînes  de  la  terre  forme  une  énorme 
barrière  entre  deux  mondes.  Il  n'est  pas  de  contraste  plus  saisissant 
que  celui  des  versants  méridionaux  baignés  par  les  pluies  de  mousson, 
avec  l'exubérance  de  leurs  formes  tropicales  et  des  hauts  plateaux 
tibétains. 

Toutes  les  vallées  du  Népaul,  dont  l'Arun  est  le  collecteur,  toutes  les 
vallées  du  Sikkim,  dont  Darjeeling  est  le  nœud,  présentent  un 
développement  incroyablement  riche  de  la  végétation.  Au-dessus  des 
forêts  de  Shal  (Shorea  robusta)  des  étages  inférieurs,  viennent  les  bois 
de  chênes  et  de  magnolias,  puis  les  peuplements  de  sapins  argentés. 
Voici  comment  le  capitaine  Noël  décrit  la  descente  d'une  de  ces  vallées 
au  cours  de  la  seconde  expédition  :  «  La  route  côtoie  les  précipices 
pour  éviter  les  ravins  à  travers  lesquels  s'engouffre  la  rivière.  Ici  la  forêt 
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devient  plus  tropicale,  les  bambous  et  les  fougères  poussent  très  épais 
dans  les  broussailles,  les  arbres  augmentent  prodigieusement  de 
dimensions  et  les  sangsues  apparaissent. 

«  La  bauteur  des  arbres  assombrit  la  forêt,  le  genévrier  est  ici 
particulièrement  remarquable,  la  plupart  des  arbres  sont  festonnés 
d'un  épais  lichen  gris.  Çà  et  là,  dans  un  endroit  plat,  près  du  bord  de 
la  rivière,  on  passe  de  la  forêt  dans  de  délicieuses  clairières  tapissées 
de  mousses,  ornées  de  parterres  d'iris  violets  en  pleine  floraison  ».  C'est 
le  pays  où  les  grands  lys  blancs  atteignent  2  mètres  et  les  daturas  de 
5  à  6  mètres.  Mais  la  plus  remarquable  parure  des  étages  supérieurs 
de  la  forêt  et  de  l'étage  subalpin  est  formée  par  les  rhododendrons.  II 
y  en  a  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  dimensions,  blancs  et 
crèmes,  roses,  jaunes,  mauves  ou  cramoisis  ;  ils  garnissent  les  pentes 
d'un  manteau  somptueux.  Primevères  aussi,  et  gentianes  et  saxifrages 
sont  d'une  surprenante  variété.  La  luxuriance  de  la  vie  végétale  dans 
une  atmosphère  humide  et  tiède,  la  majesté  des  pics  neigeux  qu'on 
aperçoit  par  échappées  au  fond  de  la  vallée  composent  des  paysages  où 
s'allient  la  grandeur  et  le  charme.  Les  membres  des  trois  expéditions 
de  l'Everest  ont  visité  à  plusieurs  reprises  ces  vallées  heureuses  et  nous 
en  ont  laissé  de  tableaux  colorés.  Leurs  descriptions  concordent  avec 
celles  du  voyageur  français  Victor  Jacquemont  qui  a  parcouru 
l'Himalaya  il  y  a  plus  de  trois  quarts  de  siècle;  elles  mettent  en  évidence 
le  caractère  distinclif  du  versant  méridional  de  l'Himalaya,  l'ampli- 
tude considérable  de  l'échelle  des  variations  due  à  la  basse  latitude 
combinée  avec  la  formidable  hauteur  de  l'escarpement. 

Au  contraire,  le  pays  qui  s'étend  au  Nord  de  la  grande  chaîne,  le 
Tibet,  est  tout  entier  au-dessus  de  3.4^00  m.  d'altitude.  Il  ne  reçoit 
presque  pas  d'eau  et  il  est  presque  désert.  Les  premières  vallées  du 
pays  tibétain  regardent  encore  le  midi  avec  leurs  vergers  de  poh-iers 
et  de  pommiers,  elles  ont  quelque  chose  de  nos  pays  tempérés  comme 
celte  vallée  de  Chumbi  par  où  passe  la  route  du  Sikkim.  Mais 
rapidement  la  couleur  change.  A  cause  de  l'extrême  sécheresse  de 
l'air,  les  paysages  sont  absolument  dépourvus  de  ce  que  les  peintres 
appellent  l'atmosphère.  Des  crêtes  situées  à  50  ou  60  km.  de  distance 
apparaissent  avec  tous  leurs  détails  comme  si  elles  étaient  au  premier 
plan  du  paysage.  Aucune  espèce  de  perspective  lumineuse.  «  L'air 
avant  que  la  mousson  commence,  dit  Somervell,  est  presque  toujours 
clair,  d'une  clarté  qu'un  Européen  ne  peut  imaginer,  plus  clair  que 
l'atmosphère  d'hiver  dans  les  Alpes  ».  Et  encore  :  «  L'œil  parcourt 
pendant  des  kilomètres  et  des  kilomètres  des  étendues  de  sable  rouge 
brun  et  des  collines  calcaires  de  même  couleur  pour  s'arrêter  finalement 
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sur  le  bleu  elle  blanc  des  neiges  lointaines».  La  civilisation  de  ces 
vallées  n'excite  pas  moins  la  curiosité  du  voyageur  que  les  paysages 
naturels.  Des  villages  comme  celui  de  Shekar  Dzong,  avec  leurs 
lamaseries,  à  l'aspect  à  la  fois  religieux  et  guerrier,  sont  de  type 
purement  tibétain.  Naguère  encore  l'accès  du  pays  était  rigoureusement 
interdit  aux  Européens.  Les  choses  vont  leur  train  et  un  journal  illustré 
nous  montrait,  la  semaine  passée,  un  groupe  déjeunes  lamas  venus  à 
Londres  pour  voir  le  lilm  de  l'expédition  de  19:2^.  Le  vénérable  abbé 
de  Shekar  Chôte  qui,  depuis  soixante-six  ans,  méditait  dans  le  monastère 
sur  la  fleur  du  joyau  dans  le  lotus,  si  vieux  qu'il  n'avait  plus  qu'une 
dent  dans  la  bouche,  aura  vu,  avant  de  mourir,  la  chose  la  plus 
incroyable  pour  lui  :  l'objectif  du  colonel  Howard  Rurry  braqué  sur  sa 
personne  très  sainte.  La  vie  est  rude  dans  ces  pays  désolés,  on  le  pense 
bien.  Un  froid  rigoureux,  peu  ou  point  de  combustible,  des  ravins  de 
couleur  terne,  un  vent  fréquent  et  rude  et,  toutes  proches,  aies  toucher 
de  la  main,  les  cimes  les  plus  hautes  du  globe. 

La  ride  formidable  de  l'Himalaya,  encore  mal  connue,  et  déstructure 
plissée  comme  les  autres  montagnes  du  même  âge,  offre,  en  effet,  dans 
cette  région  une  série  de  sommets  d'une  altitude  considérable.  Ils  se 
groupent  en  massifs  puissants  d'où  descendent  de  longs  fleuves  de  glace. 
C'est,  en  partant  d3  l'Ouest,  le  Gosainthan  (8.013  m.),  le  Gauri-Sankar 
(7.022),  puis  le  groupe  de  l'Everest  (8.840)  puis  celui  du 
Kangchenjunga  (8.580  m.)  et  la  longue  arête  qui  s'en  détache  yers  le 
Nord-Est  et  porte  plusieurs  cimes  à  des  hauteurs  passant  6.500  et 
7.000  m.,  puis  le  Pawhnuri  de  7.065  m.  et  enfin  le  Chomolhari 
terminant  la  série  avec  7.294  m.  Il  n'existe  nulle  part  ailleurs  dans  le 
inonde  de  tel  groupement,  car  la  dislance  à  vol  d'oiseau  entre  les 
deux  cimes  extrêmes  de  cette  série,  le  Gosainthan  et  le  Chomolhari,  est 
d'environ  350  km.  seulement.  L'Everest  est  le  piton  dominant  d'un 
massif  auquel  appartiennent  encore  d'autres  montagnes  importantes  : 
le  Gyarhungkang  (7.900),  le  Lhotse  (8.500),  le  Makalu  (8.470),  le 
Kartaphu  (7.205)  et  à  trois  kilomètres  et  demi  de  la  cime  maîtresse  le 
Chang-Tsé  avec  7.538  m.  Cet  énorme  empâtement  montagneux  dont 
l'etfet  est  encore  considérable,  malgré  la  hauteur  du  socle  tibétain, 
mesure  environ  32  kilomètres  sur  17.  Il  regarde  vers  le  Nord  et  l'Est. 
Mais  c'est  vers  le  Nord  (jue  descendent  les  trois  formidables  courants 
glaciaires  qui  se  réunissent  en  un  seul  pour  former  le  glacier  de 
Uongbuk. 

En  sorte  qu'une  vu(^  [iaii(traiiii(iue  prise  du  Nord,  au  voisinage  de 
la  vallée  de  Rongbuk,  permet  de  saisir,  avec  autant  de  netteté 
(}u'utie  carte,  l'ordonnance  générale  de  la  [)arlie  la  plus  élevée   du 
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massif.  L'œil  suit  ces  larges  rubans  élincelants,  qui  se  divisent, 
comme  ferait  une  vague,  des  deux  côtés  du  môle  projeté  par  le 
Chang-Là,  se  rapprochent  plus  haut  sur  les  flancs  de  l'arête  qui 
unit  le  Chang-Là  à  l'Eveiest  dont  la  masse  ferme  le  tableau.  Il  est 
probable  ({ue  la  vue  du  côté  Sud  est  plus  imposante  que  du  côté  Nord. 
On  peut  seulement  le  supposer.  Les  membres  des  expéditions  de 
l'Everest,  malgré  leur  enthousiasme,  ne  dissimulent  point  que  ce 
massif  mal  équilibré,  (ï  puissant,  mal  bâti  et  mal  proportionné,  qui 
porte,  sur  son  extrémité  Ouest,  un  peiit  cône  négligeamment  tronqué 
pour  lui  servir  de  sommet  »  (G.  Finch)  ne  saurait  soutenir  la 
comparaison  avec  le  Mont  Blanc,  vu  du  Brévent.  11  n'a  ni  l'harmonie, 
ni  les  lignes  architecturales  du  géant  alpin.  On  ne  doit  pas  exagérer 
pourtant  son  infériorité  carfi.  Finch  écrit  aussi  :  «  Encore  l'Everest 
a-t-il  ses  moments.  L'âpre  grossièreté  de  sa  forme  s'atténue  lorsqu'elle 
se  fond  dans  la  gloire  de  l'aurore  ou  du  soleil  couchant  ou  qu'elle 
se  revêt  d'un  manteau  de  neige  fraîche  ;  lorsqu'elle  se  baigne  dans 
la  lumière  jaune  et  bleue  du  jour  naissant  et  qu'elle  n'est  pas  encore 
baisée  par  le  soleil.  Mais,  alors  qu'elle  est  fouettée,  en  plein  réveil, 
par  un  rapide  vent  d'Ouest  qui  déchire,  de  la  tête  aux  épaules,  le 
voile  neigeux  dont  elle  s'était  revêtue  pendant  la  nuit  en  le  déroulant 
en  vivantes  volutes,  aucun  spectateur  alors  ne  pourrait  nier  sa 
beauté  ».  Les  glaciers  se  développent  à  peu  près  sur  la  même  hauteur 
qu'au  .Mont  Blanc.  Après  les  ruptures  de  pente,  ils  ont  des  séracs 
d'une  taille  considérable.  Au  coude  du  glacier  oriental  de  Rongbuk, 
la  caravane  entière  disparaissait  entre  de  gigantesques  aiguilles 
de  glace,  hautes  cinq  ou  six  fois  comme  un  homme.  On  n'imagine 
rien  de  plus  impressionnant  que  le  spectacle  tumultueux  de  cette 
mer  de  glace.  C'est  cette  branche  orientale  du  glacier  de  Rongbuk 
qui  a  servi  de  voie  d'accès  vers  le  cœur  du  massif,  l'expédition 
de    19:21    ayant    reconnu   les    inconvénients    d'une    route    de    crête 

par  le  Lapka-Là. 

*  » 
« 

Naturellement,  on  était  beaucoup  moins  avancé  en  1919  en  ce 
qui  regarde  la  structure  de  l'Everest.  Mais  il  m'a  paru  j)lus  utile  de 
résumer  d'abord  à  grands  traits  ce  i^ue  nous  savons  du  massif.  Le 
récit  des  trois  expéditions  en  sera  plus  intelligible. 

La  première  expédition  avait  pour  objet  non  l'ascension  de  la  cime, 
mais  l'étude  scientifique  du  massif  et  la  reconnaissance  des  voies 
d'accès  vers  le  sommet.  Dirigée  i)ar  le  lieutenant  colonnel  Howard 
Bury,  elle  comprenait  des  médecins  comme  Wollaston  et  Relias  —  ce 
dernier  mourut  dans  le  Tibet  épuisé  })ar  ses  précédentes  ascensions  — 
des  topographes  comme  Wheeler  et  Morshead,  du  service  des  Indes, 
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et  même  un  géologue  comme  Héron.  Enfin,  sous  la  direction  d'un 
alpiniste  expérimenté,  Raeburn,  il  y  avait  deux  grimpeurs,  Mallory 
et  i3ulloclv.  La  reconnaissance  fut  conduite  à  partir  de  deux  bases. 
Le  premier  point  choisi  fut  Tingri-Dzong  qui  paraissait  favorablement 
situé  pour  l'étude  des  massifs  qui  s'étendent  à  l'Ouest  de  l'Everest 
et  de  l'Everest  lui-même.  Le  Colonel  Howard  Bury  et  un  compagnon 
trouvèrent  d'admirables  glaciers  comme  celui  de  Khombu.  Mais  la 
besogne  principale  était  dévolue  à  Fiullok  et  Malli)ry  qui  attaquaient 
le  massif  par  le  Nord.  Ils  éliminèrent  le  glacier  Ouest  de  Rongbuk 
comme  voie  d'accès  et  constatèrent  que,  pour  atteindre  le  pic,  il 
fallait  passer  par  un  col  situé  enti'e  la  grande  arête  du  Nord  et 
l'Everest  lui-même.  Ce  col  revient  dans  les  récits  de  l'expédition 
iious  le  nom  de  Col  du  Nord  ou  de  Chang-Là.  Mais  comment  y  arriver  : 
il  paraissait  peu  accessible  par  le  glacier  central  de  Rongbuk  et, 
trompés  par  certaines  apparences,  Mallory  et  Bullok  ne  pensèrent 
pas  d'abord  au  glacier  oriental.  C'est  lorsque  le  massif  eut  été  attaqué 
par  l'Est  en  partant  de  la  Khama  que  l'on  se  rendit  compte  de  la 
commodité  de  cette  route.  L'arrivée  du  mauvais  temps  empêcha 
l'expédition  de  répéter  une  tentative  pour  gravir  le  Chang-Là,  mais 
elle  avait  atteint  son  but.  Elle  avait  déterminé  l'emplacement  du 
point  d'attaque  de  l'Everest  et  trouvé  la  route  pour  y  parvenir.  Une 
observation  attentive  lui  avait  permis  de  préciser  la  nature  des 
difficultés  et  de  tracer  tout  un  programme.  L'expérience  même  des 
travaux  effectués  au-dessus  de  6.000  et  même  de  7.000  mètres  avait 
montré  toute  l'importance  de  l'acclimatalion  aux  hautes  altitudes. 
L'utilisation  de  l'oxygène  continuait,  il  est  vrai,  d'être  un  problème. 
Mais  l'époque  la  plus  favorable  est  désormais  fixée  :  on  n'aura  jamais 
de  chances  de  gravir  l'Everest  qu'en  mai  ou  juin,  avant  l'établissement 
de  la  mousson. 

La  seconde  expédition  partit  munie  de  ces  renseignements  précieux. 
Elle  groupait,  sous  la  direction  du  général  Bruce,  douze  personnes 
rompues  à  toutes  les  difficultés  et  à  tous  les  périls  de  la  montagne, 
Mallory  et  le  commandant  Morshead  avaient  déjà  fait  partie  de  la 
première  expédition.  Mallory  et  le  capitaine  Finch  constituaient 
l'équipe  de  grimpeurs  sur  laquelle  on  comptait  pour  l'effort  linal. 
Le  1"  mai,  la  caravane  convoyée  par  près  de  cent  Tibitains  et  trois 
cents  animaux  de  bat,  avait  établi  son  camp  de  base  à  l'extrémité  du 
glacier  de  Rongbuk  et  face  à  face  avec  l'Everest  selon  le  mot  du 
général  Bruce,  «  l'expédition  restait  seule  avec  sa  gloire  ».  Quelques 
jours  après,  l'installation  du  camp  IH  à  la  tète  du  glacier  de  Rongbuk 
sur  une    moraine  juste  au-dessous  du  Chang-Là  était  terminée.  Le 
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parcours  du  camp  de  base  au  camp  111,  envii'on  onze  heures  de 
marche,  était  trop  long  pour  être  franchi  en  une  seule  étape  par  les 
ravitaillements  montant  vers  l'Everest  ou  par  les  éclopés  qui 
descendaient  se  refaire.  Il  fut  divisé  en  ti'ois  éta}tes.  Rien,  à  coup  sur, 
ne  ressemble  moins  à  des  lieux  de  délices  que  ces  stations 
intermédiaires  et  pourtant  leur  installation  seule  permit  la  grande 
offensive.  Ce  fut  déjà  une  rude  tâche  accomplie  par  un  temps  âpre 
et  incertain  qui  faisait  pressentir  l'approche  de  la  mousson  et 
augmentait  Timpatience  de  chacun.  Un  camp  n°  IV  avait  été 
cependant  établi  au  col  Nord  ou  Chang-Là,  base  avancée  de  raltatjue. 
Le  !20  mai  une  caravane  composée  de  Mallory,  Norton,  Moishead  et 
Somervell  partait  à  l'assaut  —  sans  oxygène  —  avec  la  volonté  arrêtée 
d'atteindre  le  sommet.  Le  :21  au  matin  Morshead,  vaincu  par  le  froid, 
devait  s'arrêter  au  camp  VI.  Les  autres  continuèrent  leur  route.  A 
ii  h.  15  Mallory  et  Norton  avaient  atteint  l'altitude  de  8.205  mètres. 
Mais  le  ralentissement  de  l'allure  était  tel  que  l'impossibilité  d'aller 
plus  loin  devenait  évidente.  Après  un  effort  qui  semble  au-dessus  des 
forces  humaines  ils  durent  redescendre.  Pendant  qu'ils  regagnaient 
le  bas,  une  caravane  composée  de  Finch,  de  Geoffioy  Bruce  et  d'un 
guide  Gourkha  reprenait  leur  tentative  avec  des  appareils  à  oxygène. 
Ils  essuyèrent  une  terrible  tempête  au  camp  VI.  Malgré  leurs 
souffrances,  Finch  et  Bruce  atteignirent,  le  28  entre  13  et  \A  heures, 
8.300  mètres.  Mais  «  alfaiblis  par  la  faim,  exténués  par  ce  cauchemar 
de  lutte  pour  la  vie  au  camp  supérieur  »,  ils  durent  s'arrêter.  La  saison 
devenait  de  plus  en  plus  défavorable,  la  mousson  arrivant  cette  année- 
là  d'au  moins  dix  jours  en  avance  sur  la  date  habituelle.  Une  partie 
des  membres  de  l'expédition  se  trouvait  aussi  fort  mal  en  point. 
Néanmoins,  pendant  qu'une  caravane  d'invalides  descendait  vers  la 
vallée  de  Kaita,  une  troisième  tentative  s'organisait  et  partait  le  7  juin 
vers  le  Col  Nord.  Mais  une  avalanche  qui  faillit  ensevelir  toute 
l'expédition  et  tua  sept  des  porteurs  durant  la  montée  mit  fin  à  ce 
dernier  essai.  Il  n'y  avait  qu'à  abandonner  la  piartie  pour  1922  en 
sacrifiant  le  matériel  des  camps  supérieurs.  Les  résultais  atteints 
néanmoins  justifiaient  la  croyance  que  l'on  pouvait  atteindre  l'Everest. 
Et  l'expérience  de  Bruce  montrait  (ju'on  pouvait,  sans  danger, 
interrompre  quehpies  instants,  aux  très  grandes  altitudes,  l'inhalation 
d'oxygène  pendant  la  réparation  d'un  appareil. 

Et  nous  voici  au  dernier  acte  —  le  plus  tragique.  L'expédition  de 
1924  profitait  certes  de  l'expérience  île  ses  devancières.  Mais  comme 
le  disait  Mallory  «  Si  l'histoire  se  répète,  c'est  de  façon  bien  imprécise 
et  bien  générale  (pi and  il  s'agit  d'ascension  «.  Et  le  succès  «  exige  une 
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certaine  qualité  trame....  <'ai'  la  diriiciiilé  tratteiiulie  le  sommet  se 
présente  chaque  l'ois  sous  une  forme  nouvelle  ».  (lelui  qui  avait  écrit 
ces  tières  paroles  possédait  cette  qualité  d'àme,  puis  pie,  après  avoir 
pris  part  à  deux  expéditions  et  couru  les  plus  grands  dangers,  il 
repartait  une  troisième  Cois  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
des  précédents  voyages,  et  d'autres  plus  jeunes  comme  Irvine  cet 
Oxonien  qui  allait  soutenir  la  réputation  de  son  collège  dans  la  plus 
rude  épreuve.  Je  ne  dirai  rien  des  modifications  au  plan  d'attaque 
qui  furent  suggérées  par  l'expérience  des  précédentes  expéditions,  sinon 
qu'on  décida  de  laisser  un  soutien  aux  camps  supérieurs.  Les  débuts 
furent  extrêmement  pénibles,  à  cause  de  la  rudesse  de  la  température 
et  de  l'abondance  de  la  neige.  Par  deux  fois  il  fallut  se  replier  sur  le 
camp  de  base. 

Entin  on  put  monter  vers  leChang-Là.  Mallory,  dans  une  l'elation  des 
premières  tentatives,  avait  écrit:  «  la  troisième  fois  que  nous  gravirons 
le  glacier  oriental  de  Hongbuk,  sera  la  dernière,  for  better  or  worse.  » 
Des  tentatives  d'ascension  sans  oxygène  ne  réussirent  point  et  le 
Colonel  Norton  dut  redescendre  atteint  d'ophtalmie.  Pourtant,  le 
8  Juin,  Mallory  et  Irvine,  munis  d'oxygène,  partaient  à  l'assaut  après 
avoir  séjouiné  au  camp  VI.  Odell  se  trouvait  en  soutien  entre  le 
camp  V  et  le  camp  Vi  et  voici  sa  narration.  «  A  midi  50,  juste  comme 
je  venais  d'être  plongé  dans  la  jubilation  par  la  trouvaille  des  premiers 
fossiles  définis  sur  l'Everest,  il  y  eut  un  soudain  éclaircissement  de 
l'atmosphère  et  la  ride  entière  et  le  pic  terminal  se  trouvèrent 
dévoilés.  Mes  yeux  vinrent  se  fixer  sur  une  minuscule  tache  noire 
silhouettée  sur  une  petite  crête  de  neige  sous  une  marche  de  l'arête 
et  la  tache  noire  bougeait.  Une  autre  tache  devint  apparente  et  se 
mut  en  montant  sur  la  neige  pour  joindre  l'autre  sur  la  crête.  La 
première  alors  s'approcha  de  la  grande  marche  et  rapidement  émergea 
au  sommet.  La  seconde  fit  de  même.  Puis  toute  la  fascinante  vision 
s'épanouit  enveloppée  une  fois  de  plus  dans  le  nuage.  Il  n'y  avait 
qu'une  explication  :  c'était  Mallory  et  son  compagnon  se  mouvant 
comme  j'avais  pu  le  voir,  même  à  grande  distance,  avec  une  vitesse 
considérable,  se  représentant,  sans  doute,  qu'ils  n'avaient  plus 
beaucoup  d'heures  de  jour  pour  atteindre  le  sonnnet  à  partir  de  leur 
position  actuelle  et  revenir  au  camp  Yl  avant  la  tombée  de  la  nuit  ». 
L'attente  et  les  signaux  de  leurs  compagnons  aux  camps  supérieurs 
furent  vains.  On  ne  les  a  jamais  revus.  Suivant  le  Colonel  Norton, 
la  seule  explication  vraisemblable  de  celte  tragédie  doit  être  cherchée 
dans  un  accident  de  montagne  sans  l'apport  avec  le  temps  ni  avec 
l'usage  de  l'oxygène.  Odell  pense  aussi  que,  se  trouvant  en  i-etard  sur 
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leur  horaire,  ils  n'auront  pu  revenii*  à  temps  au  camp  VI,  et  seront 
morts  sans  douleur  au  cours  de  la  nuit,  sous  l'abri  d'un  rocher.  Ils 
étaient,  quand  on  les  vit  pour  la  dernièi-e  fois,  à  235  m.  de  la  cime,  y 
sont-ils  arrivés  ?  Le  dernier  qui  les  a  vus  dit  :  «  Ce  sera  toujours  un 
mystère.  Considérant  toutes  les  circonstances,  et  la  position  qu'ils 
avaient  atteinte  sur  la  montagne,  je  suis  personnellement  d'avis  que 
Mallory  et  Irvine  doivent  avoir  atteint  le  sommet.  Au  moins  ont-ils 
établi  un  record  d'altitude  en  montai^ne  ». 

*  # 

Pour  apprécier  à  sa  mesure  l'héroïsme  déployé  par  les  ascen- 
sionnistes, il  faut  énumérer  les  obstacles  auxcjuels  ils  se  sont  heurtés. 
Certaines  difiicultés  qui  se  rencontrent  partout  dans  les  grandes 
montagnes  :  le  glacier,  le  l'ocher,  l'instabilité  de  la  neige  génératrice 
d'avalanches  ne  paraissent  pas  a  priori  plus  rudes  à  surmonter  dans 
rilimalaya  qu'ailleurs.  L'avalanche  a  causé  une  catastrophe  à  la  fin  de 
la  seconde  expédition,  certes,  mais  enfin,  cela  s'est  vu  dans  les  Alpes,  Et 
si  l'on  considère  l'altitude  relative  de  l'Everest  par  rapport  au  Tibet  on 
n'est  pas  d'abord  impressionné  par  les  exploits  des  ascensionnistes 
anglais. 

iMais  il  faut  compter  avec  l'altitude  absolue  et  avec  les  modifications 
de  climat  qu'elle  entraîne.  7000  mètres  selon  le  témoignage  de  Mallory, 
représentent  une  espèce  d'altitude  critique  où  se  produit  un  changement 
radical  dans  les  conditions  climati(pies  et  au-dessus  de  laquelle 
s'imposent  des  précautions  spéciales.  Qu'on  songe  d'abord  que  le  vent 
souffle  presque  toujours  et  que  la  température  y  est  souvent  plus 
rigoureuse  qu'au  pôle.  11  faut  donc  une  protection  spéciale,  mais  elle 
doit  être  réalisée  de  telle  sorte  que  la  circulation  du  sang  ne  soit  pas 
entravée  sous  peine  de  gelure.  Le  froid  est  vivement  ressenti  la  nuit 
dès  que  la  température  s'abaisse  au-dessous  de  23®.  Avec  cela  l'évapo- 
ration  active  provoquée  par  le  vent  dessèche  l'organisme  et  l'épuisé. 
D'où  la  nécessité  de  disposer  d'une  provision  abondante  de  liquide. 
Oue  dire  encore  de  la  lumière  ?  A  une  altitude  presque  double  de  celle 
du  Mont-Hlanc,  on  devine  son  intensité  et  sa  richesse  en  rayons  ultra^ 
violets.  L'ophtalmie  n'est  que  le  moindre  danger.  L'action  des  rayons 
abioti([ues  joue  un  rôle  considérable  dans  les  malaises  dont  souffrent 
les  ascensionnistes.  Tout  cela  encore  n'est  rien  en  comparaison  des 
effets  dus  à  la  diminution  de  la  tension  de  l'oxygène,  et  peut-être  dans 
une  certaine  mesure,  de  l'acide  carboni(jue.  On  doit  se  représenter- 
qu'à  8000  m.  la  pression  atmosphérique  n'est  plus  que  de  295  mm.  La 
tension  de  l'oxygène  est  donc  très  basse  et  d'autre  paît  l'acide  carbo- 
nique dont  on  connaît  aujourd'hui  l'action  sur  les  centres  respiratoires 
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se  raréfie.  Le  patient  doit  alors  se  forcer  lui-même  à  respirer  ;  cet  acte 
si  simple  cesse  d'être  automatique  et  si  l'on  n'y  prend  garde  on 
oublie  à  la  fois  de  respirer  et  de  vivre.  Fumer  une  cigarette  rend  dans 
-ce  cas  le  plus  grand  service.  Cependant,  on  sait  qu'il  se  produit  une 
adaptation  de  l'organisme  à  ces  conditions  extrêmes.  La  question  est 
de  savoir  s'il  n'y  a  pas  une  limite  à  cette  adaptation.  En  fait,  il  semble 
bien  que  passé  7000  m.  cette  adaptation  soit  très  imparfaite  et  que, 
pour  des  hommes  déployant  le  simple  elfort  de  la  montée,  elle  devienne 
rapidement  insuffisante.  En  \9^A,  on  n'a  pu  battre  le  record  établi  par 
Mallory  et  Norton  en  192:2  pour  l'ascension  sans  oxygène  (8.205m). 
Dans  quel  état  ils  étaient,  bien  (ju'ils  ne  fussent  pas  complètement 
■épuisés,  Mallory  nous  l'a  dit  «  Il  faut  se  rappeler  que  l'esprit  dans  de 
telles  conditions  ne  manifeste  plus  guère  d'intérêts.  L'intelligence  est 
graduellement  engourdie  car  l'approvisionnement  d'oxygène  diminue 
et  le  corps  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  moment  où  il  sera  épuisé. 
En  ce  qui  concerne  mon  évolution  mentale  alors  que  nous  approchions 
■de  27000',  je  ne  puis  trouver  aucune  trace  de  démence,  rien  de 
■complètement  illogique.  Je  pouvais  raisonner,  lentement  sans  doute, 
■dans  un  petit  cercle,  mais  mon  raisonnement  ne  concernait  qu'une 
seule  idée  ;  hors  de  celle-là,  je  ne  puis  me  rappeler  aucune  pensée  ». 
Il  me  paraît  désormais  hors  de  conteste  qu'on  ne  saurait  atteindre 
l'Everest  sans  le  secours  d'un  appareil  respiratoire  à  oxygène.  On  a 
beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  le  poids  de  l'instrument  ne 
serait  pas  pour  le  grimpeur  une  cause  d'infériorité  compensant  les 
avantages  de  l'oxygène.  Elle  parait  bien  résolue  aussi.  Le  problème  est 
-de  déterminer  quand  on  en  doit  commencer  l'usage.  Car  il  importe  de 
partir  pour  l'ascension  suprême  dans  les  meilleures  conditions  physiques. 
Et  l'on  peut  se  demander  à  bon  droit,  si  toutes  ces  exigences 
peuvent  être  satisfaites  en  même  temps  et  si  elles  ne  sont  pas 
^contradictoires. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  tentatives  comportent  de  précieux  enseigne- 
ments pour  les  physiologistes,  même  en  l'absence  de  mesures  précises 
^ui  seraient  bien  désirables.  Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  cet  intérêt 
scientifique  qui  retient  le  commun  des  hommes  —  et  dans  un  sens,  le 
commun  des  hommes  a  raison  —  Ce  dont  nous  sommes  reconnaissants 
aux  ascensionnistes  de  l'Everest,  c'est  d'avoir  montré  ce  dont  est 
-capable  la  volonté  humaine  tendue  à  des  limites  extrêmes  Avoir 
-annexé  quelques  centaines  de  mètres  dans  la  verticale  à  notre  domaine 
géographique,  ce  n'est  rien  en  soi.  Mais  ces  quelques  centain(!s  de 
mètres  semblaient  hors  de  notre  atteinte  et  le  sentiment  de  nos  forces 
augmentées  suflit  à  lui  seul  à  justifier  les  .sacrifices. 
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CONFÉRENCE 


L'ŒUVRE  DE  LA  FRANGE  AU  MAROC 


Par  M.  Léon  BEHTHAUT. 


Chargé  d'une  double  mission,  à  titre  ofliciel  et  à  titre  privé, 
intéressé  moralement  aux  choses  du  Maroc  par  la  situation  d'un  fils 
qui,  après  avoir  servi  comme  capitaine  au  Magheb  el  Aqça,  y  est 
revenu  à  sa  carrière  agricole,  M.  Léon  Derthaut  devait  chercher  à 
étudier  sérieusement  le  pays  pour  s'efforcer  d'en  prévoir  utilement 
l'avenir.  De  même  qu'il  avait  fait,  longtemps  auparavant,  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'existence  faite  à  nos  pêcheurs  sur  les 
Bancs  de  Terre-Neuve  et  de  St-Pierre-Miquelon,  il  se  documenta 
fortement  sur  la  terre,  les  hommes  et  les  coutumes  du  Maroc,  sur  son 
histoire  et  sur  notre  action  ;  puis,  à  la  faveur  des  longs  mois  qu'il 
passa  là-bas,  vérifiant  de  visu  l'exactitude  des  documents,  s'informant 
aux  sources  officielles,  [>rèsde  nos  colons  et  dans  les  milieux  indigènes, 
il  arriva  tout  naturellement  à  se  faire  une  idée  claire,  et  aussi 
complète  que  possible,  de  la  lâche  bienfaisante  accomplie  à  cette 
pointe  extrême  du  monde  musulman  par  les  hommes  de  France, 
soldats  et  pionniers,  marins,  agriculteurs,  industriels,  commerçants, 
intellectuels  et  gens  d'affaires. 

C'est,  en  somme,  le  résumé  de  ses  impressions,  de  ses  observations, 
de  ses  jugements  indépendants  et  de  ses  conclusions,  qu'il  nous  a 
présenté  dans  sa  conférence  du  :2()  octobre. 

Méthodiquement,  pour  ceux  de  ses  auditeurs  non  initiés  aux  connais- 
sances géographiques  spéciales  nécessaires,  comme  introduction,  le 
conférencier  brosj^e  à  grands  coups  une  sorte  de  fresque  où  il  évoque 
les  différents  aspects  du  Maroc,  littoral  atlantique,  succession  des 
plateaux  qui,  près  la  zone  mekresienne,  s'élèvent  jusqu'aux  tlancs  de 
l'Atlas,   plaines  du   sud-ouest  qui   forment  une  espèce  de   Beauce, 
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régions  sèches  de  l'est,  quasi  désertiques  du  sud-est  et  de  rextrême 
sud.  Il  évoque  le  mélange  des  races,  où,  cependant,  la  branche 
celtique  des  Berbères  s'affirme  comme  formant,  à  elle  seule,  les  2/?» 
du  total.  Indication  précieuse,  puisque,  refoulée,  exploitée,  tyrannisée 
longtemps  par  les  conquérants  arabes,  cette  sorte  de  confédération  se 
rapproche  de  nous  par  le  caractère  moral  comme  pai'  l'amour  du  sol. 

Ayant  rappelé  ce  qu'était  le  Maroc  avant  notre  intervention,  bled 
siba  —  c'est-à-dire  terre  de  la  révolte  —  sans  cesse  en  guérie  avec  le 
Maghzen  ;  l'abus  de  la  force  partout  ;  la  guerre  de  tribus  à  tribus  ; 
la  précarité  du  travail  sans  cesse  menacée  dans  ses  résultats  , 
l'anarchie  partout,  M.  Derthaut  nous  emmène  avec  lui  aux  villes  et 
dans  les  campagnes,  par  les  plaines  et  les  monts,  dans  les  ports  comme 
dans  les  médinas  et  les  villes  nouvelles,  afin  de  nous  y  faire  constater 
—  par  nous  mêmes,  en  quelque  sorte  —  les  progrès  accomplis  au 
bénéfice  des  Marocains  eux-mêmes,  de  leur  élite  comme  des  humbles 
meskines. 

(^est  la  prodigieuse  transformation  de  Casa,  l'établissement  de  son 
port  malgré  les  tei-ribles  assauts  de  la  mer  ;  c'est  le  coup  de  baguette 
magique  faisant  surgir,  au-dessus  de  l'antique  Rabat  et  de  la  Salé  des 
Corsaires,  la  merveilleuse  floraison  de  la  ville  résidentielle,  à  l'ombre 
pesante  de  la  tour  lîassane  ;  c'est  l'apparition  calmante  de  la  nouvelle 
Meknès  en  face  du  Versailles  marocain  de  Moulay-Ismaël  ;  c'est 
l'enchantement  de  Marrakech  et  du  Gueliz  aux  lueurs  roses  et  dorées 
du  couchant  sur  le  Grand  Atlas  ;  c'est  l'apparition  fantastique  et 
ti'oublante  de  Fez  la  fanatique  et  où  l'on  commence  à  comprendre  les 
bienfaits  de  l'organisation  pacifique  française  ;  c'est  la  retraite  si 
pittoresque  et  sacrée  de  Moulan-Idrin  ;  c'est  la  montagne  berbère  avec 
El  Hadjeb  ;  ce  sont  les  aspects  si  divers  de  ce  pays,  naguère  en  proie 
à  toutes  les  fureurs  de  la  haine,  de  l'envie,  de  la  force  et  de  l'ambition 
et  où  règne  la  grande  paix  française,  qui  exhume  à  Volubilis  les 
restes  émouvants  de  la  paix  romaine. 

Quand  il  a  retenu  notre  attention  par  la  seule  magie  de  la  vérité 
simplement  appelée  en  témoignage,  M.  Berthaut,  non  sans  utiliser  de 
souriantes  ou  touchantes  anecdotes,  en  arrive  à  la  question  des  réalités 
économiques.  Il  nous  montre  Casa  port  de  transit  cosmopolite  ; 
Fedhala  déjà  très  fréquenté  par  de  nombreux  chalutiers  espagnols  ; 
Kenitra,  remarquablement  dirigé  par  une  Chambre  de  Commerce  qui 
pourrait  servir  de  modèles  à  bien  d'autres  en  France  ;  Rabat  en  vive 
animation  malgré  les  difficultés  d'une  barre  que  l'on  s'occupe  de 
réduire.  11  dit  l'utilisation  immédiate  des  voies  ferrées  et  la  qualité  des 
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routes  où  circulent  rapidement  les  autos.  Puis,  citant  des  chitïres,  iî 
montre  nos  capitaux  en  action  :  imprimerie,  commerce  des  bois^ 
instruction,  alimentation,  etc.,  etc.  Il  s'attache  à  indiquer  l'intérêt^ 
palpable,  que  les  riches  indigènes  ont  pris  à  la  réussite  économique  du 
Protectorat.  Il  affirme,  avec  des  exemples,  la  solidarité  qui  anime  au 
Maroc  nos  compatriotes. 

Particulièrement,  le  conférencier  semble  se  faire  un  devoir  et  un 
plaisir  tout  à  la  fois  de  constater  que  l'excellence  de  l'œuvre  tient  à  ce 
•qu'elle  continue  de  faire  lever  le  blé  semé  par  les  Ancêtres  depuis  le 
temps  des  Croisades  :  loyauté  comme  bravoure  française. 

Assurément,  il  faut  être  forts,  parce  que,  d'aventure,  la  plus^ 
généreuse  des  justices  a  besoin  de  la  force,  mais  il  est  doux  de 
constater  que,  respectée  et  estimée,  la  droiture  française  est  en  train 
de  se  faire  aimer. 

Que,  les  ports  construits,  on  donne  à  l'agriculture  les  ressources 
dont  elle  a  besoin  pour  faire  la  fortune  du  Maroc  aux  greniers  de  la 
France,  et  nous  aurons  mérité  à  fond  l'éloge  de  lord  NorthsclitYe,  qui, 
avant  achevé  le  tour  du  monde,  nous  donnait  en  exemple  aux  Anglais. 

Préoccupé  de  se  faire  l'humble  interprète  de  la  reconnaissance 
nationale,  M.  Herthaut,  enfin,  célèbre  la  gloire  du  «  Caïd  des  Caïds  »,. 
du  Maréchal  qui  "  a  incarné  »  les  vertus  françaises,  et  voit  pointer  à 
l'horizon  des  temps  le  rayon  vert  annonçant  la  réalisation  des 
prophéties  d'(l.  Reclus  :  «  Un  grand  destin  commence  ».  Puissent 
maintenant  «  ceux  qui  viendront  »  continuer  sagement  le  chef-d'œuvre^ 
et,  dit  encore  le  conférencier,  «  dans  la  confédération  entrevue  franco- 
islamique,  de  l'Afrique  du  Nord,  la  France  deviendra  le  Caïd  des 
]Vations  ». 
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COMMUNICATION 


LE  TUNNEL  SOUS  LA  MANCHE 

ou 

LA   ROUTE  DE  L'ENTENTE 


«  S'isoler,  dépendre  de  soi-même  est  un  idéal  de  guerre. 
Se  connaître,  se  mêler,  est  un  idéal  de  paix  ». 
(Wegwood  Benn.  M.  P.) 

Le  7  juillet  1924,  M.  Mac,  Donald,  premier  Ministre  britannique, 
faisait  part  à  la  Chambre  des  Communes  de  la  délibération  suivante, 
prise  par  le  Comité  de  Défense  Impériale,  quelques  jours  auparavant, 
(l®""  juillet)  au  sujet  du  projet  du  Tunnel  sous  la  Manche. 

«  L'Amirauté,  le  Ministre  de  la  Guerre  et  le  .Ministre  de  l'Air  ont 
estimé  que  le  projet  n'offrait  que  des  avantages  minimes  au  point  de 
vue  des  transports,  landis  qu'il  était  hors  de  doute  qu'au  point  de  vue 
militaire,  il  offrait  un  indiscutable  élément  de  danger». 

Au  lendemain  de  ce  verdict,  qui  a  causé  une  sorte  de  stupeur  dans 
de  très  nombreux  milieux  anglais  aussi  bien  (jue  de  ce  côté-ci  du 
Détroit,  Sir  William  Hull,  le  Président  du  Comité  du  Tunnel  à  la 
Chambre  des  Communes,  qui  avait  groupé  400  Députés,  nous  déclarait 
que  son  Comité  n'abdiquait  pas,  et,  le  17  juillet,  il  en  donnait 
publiquement  la  nouvelle  par  cette  lettre  adressée  au  Directeur  du 
Times  : 

Monsieur  le  Directeur, 

((Je  vous  prie  de  me  permettre  de  corriger  l'impression  inexacte  qui 
me  paraît  avoir  été  créée  par  la  récente  déclaration  du  Couvernement, 
que  le  projet  du  Tunnel  sous  la  Manche  a  été  abandonné  ». 

»  Sans  doute,  je  puis  dire  qu'il  n'y  aura  probablement  pas  de 
tentative  de  faire  revivre  la  question  avant  (|ue  nous  ne  soyons  arrivés 
à  une  amélioration  de  nos  relations  politiques,  mais  mon  opinion  est 
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qu'un  résultai  si  désirable  pourra  être  atteint  plus  vite  (|ue  <|uelques-uns 
de  mes  amis  semblent  le  croire  en  ce  moment,  ("est  pourquoi, 
mes  collègues  et  moi,  naus  avons  résolu  de  maintenir  le  Comité  du 
Tunnel  à  la  Chambre  des  Communes  avec  sa  composition  représentant 
tous  les  partis  polit i(|ues.  Le  Comité  n'a  d'ailleurs  aucunement  la 
pensée  de  harceler  les  Gouvernements  actuels  ou  futurs,  mais  de 
continuer  i\  exercer  toute  son  influence,  en  mettant  lin  aussi  vite  que 
possible  au  régime  de  suspicion  politique  et  de  méfiance  i\m.  j'en  suis 
convaincu,  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  paix  du  monde  et  le  pire 
ennemi  du  progrès. 

«  Les  experts  n'ont  pas  toujours  raison.   Ils  ont  fait  opposition  au 

Canal  de  Suez  » . 

Votre  dévoué, 

William   Bull, 
Président  du  Comité  Tunnel  à  la  Chambre  des  Communes. 

L'auteur  de  cette  lettre  ajoutait  à  nous-même  avec  un  joyeux  entrain 
«  ï  am  Sir  William  Bull,  I  am  a  bull  dog  ».  Ses  collègues  du  Parlement 
sont  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  parmi  eux  d'homme  d'un  caractère  plus 
pratique  et  plus  énergique.  Sir  William  Bull  a  été  réélu  à  une  imposante 
majorité,  lors  des  dernières  élections  anglaises,  dans  sa  circonscription 
d'Hammersmith  et  il  en  a  été  de  même  de  tous  ses  principaux  collabo- 
rateurs tunnellistes.  «  L'Entente  par  le  Tunnel  »  voilà  le  but  que 
poursuivent  Sir  William  Bull  et  ses  amis,  parce  que  le  Tunnel  sera  le 
seul  moyen  de  faire  sortir  les  Anglais  et  les  continentaux  de  l'isolement 
où  ils  vivent,  comme  l'accusent  les  statistiques  des  voyageurs  qui 
traversent  le  détroit.  Ou  bien  encore  le  Tunnel,  «  Route  de  l'Entente  », 
suivant  l'heureuse  expression  de  M.  de  Martino,  l'ancien  Ambassadeur 
de  l'Italie  à  Londres.  Malheureusement,  la  formule  qui  a  prévalu  jusqu'ici 
est  celle  du  Tunnel  par  l'Entente,  c'est-à-dire  que  le  Tunnel  ne  pourra 
être  accepté  par  l'Angleterre  que  lorsque  tous  les  nuages  entre  elle  et 
la  France  auront  été  dissipés.  On  sait  à  ce  sujet  le  propos  tenu  un  jour 
à  M.  Paul  Cambon,  l'ancien  Président  du  Comité  Français  du  Tunnel 
sous  la  Manche  par  le  Maréchal  Wilson  :  «  Si  nous  n'avons  pas  l'Entente, 
nous  ne  pouvons  avoir  le  Tunnel  ;  si  nous  avons  l'Eiitente,  ce  n'est  pas 
un  Tunnel,  c'est  douze  tunnels  qu'il  nous  faut  ». 

Douze  tunnels  ?  Cela  n'arrivera  jamais,  puiscpie  les  conditions 
géologiques  ne  permettent  d'en  faire  passer  qu'un  seul  et  unique  entre 
Douvres  et  Calais  et  pas  ailleurs.  C'est,  en  effet,  entre  ces  deux  points 
seulement  que    s'étend  la    couche    de    craie    imperméable  —  dite 
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cénomanienne  —  dans  laquelle  devra  être  logé  le  Tunnel  et  dont 
l'épaisseur  est  de  60  mètres.  Avis  aux  insularistes  d'Outre-Manche  qui 
craignent  de  voir  déboucher  successivement  chez  eux  une  série  de  voies 
sous-marimes  ayant  leur  origine  à  Dieppe,  à  Boulogne,  à  Calais,  ou 
même  à  Ostende,  comme  on  en  a  fait  courir  le  bruit  avec  persistance 
en  19^2.  Ouanl  à  la  possibilité  de  faire  passer  un  tunnel  sous  la  mer 
entre  Douvres  et  Calais,  elle  résulte  :  1"  des  7.671  sonda  es  faits  par  la 
Société  Française  du  Tunnel  sous  la  Manche  et  qui  ont  établi  que,  si  la 
mer  était  à  sec,  un  piéton  pourrait  aller  d'une  rive  à  l'autre,  sans 
quitter  la  bande  de  sol  imperméable  ;  2"  des  forages  opérés  des  deux 
côté  du  Détroit  par  celle  Société  et  la  Sociélé  anglaise  et  qui  ont  permis 
de  déterminer  l'inclinaison  des  couches  qui  affleurent  en  biseau  sous 
la  mer  ;  8"  des  galeries  sous-marines  qui  ont  été  poussées  de  chaque 
côté  jus(|u'à  une  longu  ur  d'environ  2  kilomètres,  avec  cette  parti- 
cularité que,  du  côté  anglais,  une  simple  pompe  à  main  a  suffi  à 
épuiser  l'eau  pendant  tout  le  travail.  C'est  notre  fameux  géologue 
De  Lapparenl,  qui  a  conduit  personnellement  l'encpiAie  dans  toute  la 
largeur  du  détroit,  avec  la  collaboration  de  1  ingénieur  Lavalley,  du 
Canal  de  Suez,  de  l'Ingénieur  des  Mines  Potier  et  de  l'Ingénieur 
Hydrographe  Delesse,  pour  le  compte  de  la  Sté  Française  ;  tandis  que 
du  côté  anglais,  l'Ingénieur  Drady  explorait  l;i  falaise  enire  Folkestone 
et  Douvres,  pour  le  compte  de  la  Channel  Tunnel  Cy  et  creusait  sous  la 
mer  la  galerie  exlraordinairement  imperméable  mentionnée  ci-dessus. 
Tous  les  géologues,  qui,  par  la  suite  se  sont  occupés  de  la  question,  en 
France  :  Barrois,  Olry,  Gustave  Dolfus,  Gosselel  ;  en  Angleterre  : 
Prestwich,  Topley,  Jules  Browne  et  Sir  Archibald  Geikie,  le  célèbre 
directeur  de  la  carte  géologique  de  la  Giande-Bretagne,  ont  confirmé 
la  conclusion  formelle  à  laquelle  De  Lapparenl,  avec  l'aide  de  Potier 
et  de  Delesse  était  arrivé  : 

«  Si,  en  un  point  quelconque  de  toute  la  région  comprise  entre 
Douvres  et  Calais,  à  terre  ou  sous  l'eau,  on  a  reconnu  le  banc  qui 
forme  la  surface,  on  connail,  comme  si  on  y  avait  creusé  un  puits,  la 
série  des  baucs  dont  est  formé  le  terrain  dans  ses  profondeurs....  »  (1). 

Au  point  de  vue  de  l'art  de  l'ingénieur,  le  projet  sur  lecjuel  se  sont 


(1)  Il  nVst  que  justf  de  rappeler  les  noms  des  précurseurs  des  travaux  des 
deux  Sociétés  anglaise  et  fran(.;aise,  en  particulier  de  l'illusti-e  Tli.inié  de  Gamoiid. 
qui  consacra  son  existence  entière  et  toutes  ses  ressources  à  l'étude  du  détroit 
(1835-1875)  et  à  sa  suite  des  ingénieurs  anglais  John   Hawkshaw,    Low,    Hrunlees 
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mis  d'accord  les  Sociétés  Française  et  Anglaise,  réunit  la  même  unani- 
mité. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  exposer  le  dispositif  si  original,  avec 
les  deux  galeries,  presque  indépendantes,  prévues  pour  l'exploitation  et 
une  troisième  galerie  qualifiée,  selon  celle  de  ses  fonctions  à  laquelle 
on  s'attache,  de  galerie  de  reconnaissance,  galerie  de  service,  galerie 
d'écoulement,  le  tout  complété  par  une  combinaison  de  rameaux 
secondaires  entre  les  galeries,  qui  permettra  d'attaquer  celles  qui 
sont  destinées  au  passage  des  trains  sur  sept  ou  huit  fronts  à  la  fois, 
et  même  plus  s'il  est  nécessaire.  De  la  sorte,  le  Tunnel  pourra  être 
achevé  au  bout  d'un  délai  de  6  à  7  ans,  d'après  les  ingénieurs  français, 
et  même  de  i  à  5  ans,  d'après  les  ingénieurs  anglais.  La  longueur  du 
chemin  de  fer  fi-anco-anglais  sera  de  61  km.,  en  comprenant  les  rampes 
très  douces  de  raccordement  aux  lignes  du  South  Eastern  et  de  la 
Compagnie  du  Nord,  mais  son  passage  sous  la  mer,  ne  sera  que 
de  39  kilomètres  c'est  à  dire  à  peine  un  peu  plus  que  les  30  kilo- 
mètres qui  séparent  Douvres  de  Calais,  parce  que  le  Tunnel  suivra 
la  légère  sinuosité  dessinée  de  chaque  côté  aux  aux  approches  de  la 
terre,  par  la  couche  imperméable.  La  traction  sera  électrique,  l'usine 
installée  du  côté  anglais  tirant  les  ti  ains  français  et  l'usine  installée  du 
côté  français  tirant  les  trains  anglais,  de  façon  que  cha([ue  nation 
restera  maîtresse  de  couper  à  tout  moment  la  circulation.  Il  n'y  aura 
d'ailleurs  que  l'embarras  du  choix  entre  les  moyens  pour  rendre  le 
tunnel  inutilisable  :  aménagement  dans  le  profil  d'une  cuvette  inondable 
instantanément,  gaz  asphyxiants,  etc.,  etc.  La  traction  électrique  suppri- 
mera presque,  d'autre  part,  le  problème  de  la  ventilation  et,  cependant, 
un  renouvellement  complet  de  l'air  est  prévu  à  l'aide  de  puissants 
ventilateurs.  Ajoutons  que  la  circulation  du  même  matériel  sur  les 
voies  anglaises  et  «^ur  les  voies  continentales  ne  fait  pas  question  ;  la 
différence  d'écartemenl  n'est,  en  effet,  (jue  de  5™/m  et,  de  l'avis  de  tous 
les  ingénieurs,  elle. est  absolument  négligeable.  Pour  ce  qui  concerne 


et  Brune)  (t 865-1 875).  Ajoutons  enfoic  que  la  "aleiie  lran^;aise    de    n'connaissance 
sous  la  mer  a  été  percée,  sous  la  direction  de  Ludovic  Breton. 

Aujourd'hui,  au  projet  actuel  duTuunel  sous  la  Manche  sont  liés,  du  côté  frant;ais, 
les  noms  de  feu  Albert  Sartiaux,  et  de  M.  P.  Javary,  qui  lui  a  succédé,  cunnne 
Adniinistrateui-  de  la  Société  Frauçaise,  t'ii  uiênie  temps  qu'à  la  directioa  du 
réseau  du  Nord  ;  et  du  côté  anglais,  les  noms  du  célèhr."  iujïénieur  tunnellisie 
Sir  Francis  Fox,  constructeur  des  tunnels  de  la  Seveni,  de  la  Mersey,  de  la  Tamise, 
etc..  et  de  Sir  Percy  Tenipest,  l'in^îénicur  énu'neni  que  li  Chanut-I  Tunnel  Cy  a 
eu  la  tristesse  de  perdre  récemment. 
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les  ponts  ou  lunnels  existants  sur  hi  voie  ferrée  entre  Douvres  el 
Londres,  il  n'y  en  aurait  qu'un  ou  deux  qui  auraient  besoin  d'être 
élargis.  Enfin,  il  est  certain  que  l'importance  du  trafic  paierait  large- 
ment, au  bout  de  peu  de  temps,  une  circulation  entre  Douvres  el 
Londres  à  quatre  voies,  dont  deux  réservées  aux  trains  continentaux. 

Paris  à  4  h.  1/2  environ  de  Londres;  Bruxelles  à  la  même  distance  et 
toutes  les  villes  de  la  région  du  Nord  placées  sur  un  arc  de  cercle,  dont 
le  centre  serait  Londres,  et  dont  les  points  extrêmes  seraient  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  mises  à'  des  distances  encore  plus  réduites.  Lille,  par 
exemple,  ne  sera  qu'a  3  heures  à  peine,  c'est-à-dire  que  de  Londres  et 
vice-versa,  il  sera  possible  de  gagner  Paris,  Bruxelles  et  tous  les  points 
intermédiaires  en  parlant  le  matin  et  en  rentrant  le  soir,  sans  découcher, 
après  avoir  fait  ses  atTaires  dans  la  cité,  fmagine-t-on  les  conséquences 
pour  le  succès  du  Tunnel  lui-même  connue  entreprise  de  transports,  et, 
au  point  de  vue  général,  pour  le  développement  des  lelations  écono- 
miques entre  tes  trois  pays  ? 

En  ce  qui  concerne  les  marchandises,  le  Tunnel  pi'ocurera  à  la  ibis 
l'avantage  de  la  rapidité  et  de  l'économie,  car,  d'une  part,  il  réduira  à 
deux,  les  six  manipulations  subies  aujourd'hui  par  toute  expédition  faite 
d'une  gare  continentale  à  une  gare  anglaise  :  chargement  au  départ, 
déchargement  au  port,  rechargement  sur  bateau,  déchargement  dans  le 
port  anglais,  rechargement  sur  wagon  anglais,  déchargement  à  destina- 
nation  ;  d'autre  part,  par  voie  de  conséquence,  \\  permettra  des 
emballages  beaucoup  plus  simples  et  moins  onéreux.  Plus  encore,  il 
rendra  possible  une  circulation  de  trains  assouplie  aux  besoins  de  tous 
les  courants  de  trafic,  au  lieu  qu'elle  est  aujourd'hui  assujettie  aux 
heures  de  passage  des  l)ateaux  en  nombre  incroyable  (jui  font  la  traversée. 
Nous  parlions,  il  y  a  un  instant,  de  l'isolement  économique  de 
l'Angleterre  avec  la  France.  Les  chiffres  sont  là  :  avant  la  guerre,  on 
comptait  un  voyageur  pour  200  habitants,  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  au  lieu  de  6  entre  la  Fi-ance  et  la  Belgique.  De  même  la 
progression  moyenne  de  notre  tonnage  échangé  avec  l'Angleterre  était 
de  0,6  Vo  par  an,  tandis  qu'elle  était  de  16,3%  avec  l'Allemagne,  9,77% 
avec  la  Belgique,  3,5  %  avec  la  Suisse,  5,4  %  avec  l'Espagne,  4-, 5  % 
avec  l'Italie.  Il  est  fort  probable  que  le  Tunnel  ferait  du  Nord  de  la 
France,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre,  un  centre  industriel  et 
commercial  de  premier  ordre,  la  production  des  trois  pays  étant 
complémentaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  Suisse,  dont  toute 
la  production  laitière  etfromagière  serait  puissamment  stimulée  et  dont 
les  chemins  de  fer  recevraient  un  transit  formidable.  Pour  l'Italie,  ce 
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serait  une  sorte  de  ligne  directe  Nord-Sud-Italie  (|iie  réaliserait  le 
Tunnel  sons  la  Manche,  recoupant  à  Turin  el  à  Milan  la  ligne  déjà 
constituée  d'Ouest  en  Est,  dite  du  45*  parallèle,  de  Bordeaux  à  Odessa. 
Ce  serait  une  activité  extraordinaire  apportée  à  toute  la  région  nord  de 
la  péninsule  et  une  vie  nouvelle  j)rocurée  à  toute  la  population  agricole 
du  sud,  dont  les  produits  pourraient  gagner  par  trains  entiers  les  marchés 
anglais.  Si  l'on  regarde  plus  à  droite,  tout  le  proche  Orient,  tous  les 
pays  balkani(pies  souflrent  d'une  j)auvreté  de  main-d'œuvre,  avec  un 
excédent  de  richesses  minières  et  un  ensemble  énorme  de  besoins 
nouveaux.  Que  de  commandes  en  perspective  pour  l'industrie  anglaise, 
si  des  relations  suivies  et  rapides^pouvaient  s'établir  !  Par  le  Tunnel  sous 
la  Manche  et  par  les  tunnels  alpestres,  une  grande  route  «  Londres- 
Bagdad  »  prendrait  la  place  de  l'ambitieux  projet  allemand,  qui  serait 
à  jamais  ruiné,  du  «  ITambbourg-Bagdad  »  et  qui  devait  faire  de 
Hambourg  une  tête  de  ligne  à  la  fois  maritime  et  ferrée.  De  Londres 
partiraient  tous  les  trains  internationaux  vers  Madrid,  La  Riviera, 
Brindisi  et  l'Égyte,  Salonique,  tout  l'Orient. 

Pourtant  les  experts  britanniques  ont  déclaré  fpie  le  projet  n'offrait 
que  des  avantages  minimes  au  point  de  vue  des  transports. 
Sir  William  Bull  l'a  dit  avec  raison  :  «  Ils  se  sont  opposés  au  Suez  ». 

r*our  nous,  ce  qui  nous  importe  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  c'est  l'avenir  du  Tunnel  sons  la  Manche.  l\  est  impossible  de 
douter  qu'il  ne  soit  très  beau.  Certes,  on  n'estime  guère  aujourd'hui  à 
moins  de  un  milliard  et  demi  les  frais  de  construction  du  Tunnel  sous 
la  Manche,  dont  la  moitié  pour  la  France  et  la  moitié  pour  l'Angleterre, 
au  lieu  de  400  millions,  chiffre  admis  avant  la  guerre,  et  l'on  se 
demande  si  le  Tuimel  rémunérera  son  capital.  Nous  souhaiterions  qu'il 
ne  fut  pas  entrepris  de  travaux  moins  assurés  d'être  «  payants  ».  Nous 
ne  pouvons  discuter  ici  cette  question,  mais  il  y  a  des  vérités 
incontestables  qui  la  dominent  : 

1"  Le  Tunnel  sous  la  Manche  sera  au  point  de  vue  de  l'exploitation 
une  ligne  privilégiée,  dont  les  dépenses  n'augmenteront  pas  proportion- 
nellement aux  recettes  :  ce  sera  un  trafic  à  parcours  complet  de  bout 
en  bout,  presque  sans  agent,  et  avec  des  trains  d'une  utilisation 
exceptionnelle  ; 

2°  Par  suite  de  l'obstacle  de  la  mer,  le  trafic  franco-anglais,  nous 
l'avons  montré,  croît  avec  lenteur,  mais  il  se  développe  cependant. 
C'est  ainsi  que  le  nombre  de  voyageurs  en  1913  est  déjà  non  seulement 
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ratlrappé  en   19^4^  mais  dépassé  et,  de  la  sorte,  plus  l'exécution  du 
tunnel  est  différée,  plus  le  tunnel  devient  financièrement  réalisable  ; 

3°  Le  Tunnel  sous  la  Manche  aura  devant  lui  un  trafic  presque  aussi 
entièrement  nouveau,  lorsqu'il  ouvrira  ses  lignes,  que  la  voie  de  Paris 
à  Lille  lorsqu'elle  a  été  construite  :  quels  Anglais  viennent  en  France, 
sinon  une  poignée  de  privilégiés  auxquels  leur  situation  de  fortune 
permet  l'accès  des  i^^^  ou  2""**  classes  ?  Sait-on  que  sur  400  voyageurs 
anglais,  il  n'y  en  a  pas  5  qui  prennent  la  o""®  classe,  et  que,  sur 
100  voyageurs  dans  les  deux  sens,  il  y  en  a  à  peine  20  qui  soient  des 
continentaux  ? 

4-**  Le  Tunnel  sous  la  Manche  aura  devant  lui,  non  seulement  un 
trafic  nouveau,  mais  un  trafic  extensible  pendant  une  longue  suile 
d'années. 

Donc,  que  l'on  mette  toutes  les  choses  au  pire,  il  est  assuré  de 
devenir  une  ligne  florissante. 

La  seule  hésitation  permise  pourrait  être  sur  le  point  de  savoir  s'il 
conviendrait  de  grever  la  construction  du  tunnel  des  charges  de 
capital  (ju'entraînerait  sa  réalisation  immédiate,  en  empruntant  les 
fonds  au  loyer  actuel  de  l'argent.  Mais  c'est  de  l'adhésion  des  pouvoirs 
publics  anglais  qu'il  s'agit  pour  le  moment. 

Encore  doit-on  ajouter  que  le  Tunnel  sous  la  Manche  serait  une 
source  de  prospérité  pour  les  réseaux  français  et  anglais,  auxquels 
il  fournirait  un  afflux  de  trafic  formidable. 

Et,  par  dessus  tout,  comme  nous  le  disions,  il  est  appelé  à  être  la 
Route  de  l'Entente,  la  Route  de  la  Paix,  celle  qui  évitera  la  catastrophe 
de  nouvelles  guerres,  par  une  étroite  collaboration  dans  tous  les 
domaines  entre  les  deux  peuples  français  et  anglais,  dont  toute 
l'histoire,  suivant  la  parole  de  M.  Paul  Cambon,  n'est  qu'une  lenle 
ascension  piesque  parallèle,  vers  la  liberté,  et  qui  sont  particulièrement 
épris,  sans  faire  injure  aux  autres,  de  justice  et  de  vérité. 

Craindre  une  seconde  que  la  France  et  l'Angleterre  puissent  maintenant 
en  venir  à  un  conflit  armé  paraît  aux  cœurs  français  une  pensée  impie. 
C'est  pourquoi,  les  pionniers  du  Tunnel  veulent  établir  entre  eux  le 
trait  d'union  définitif,  qui  mettra  fin  à  leur  isolement  ou  quasi 
isolement. 

L'Entente  par  le  Tunnel  est  la  formule  que  nous  demandons  aux 
Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  d'adopter  et  de  propager 
pour  la  substituer  à  la  formule  demeurée  enfermée  dans  une  espèce  de 
cercle  vicieux:  ((Le  Tunnel   par   l'Entente  )>.   C'est  la   formule  dont 


M.  Henri  Lorin,  Secrétaire  Général  du  Comité  Français  du  Tunnel  sous 
la  Manche  (1),  a  été  l'un  des  premiers  apôtres,  lorsqu'au  Bureau  des 
Etudes  Économiques  dont  il  avait  la  direction  à  la  présidence  du  Conseil 
pendant  la  guerre,  il  traçait  les  ^irrandes  routes  ferroviaires  à  organiser 
à  travers  l'Europe  au  lendemain  de  la  paix.  C'est  la  politique  des  tunnels, 
<[ui  a  été  définie  au  Cinquantenaire  du  Cenis  en  1922.  par  l'illustre 
Sénateur  Daneo,  «  celle  par  où  passent  les  grands  courants  des  idées 
fraternelles  des  peuples  ». 

G,  Bertin, 

Secrétaire  du  Comité  Français 
du  Tunuel  sous  la  Manche. 


(I)  Composition  du  Coinité  Français  du  T.  S.  M.  : 

Président  d'Honneur  :  le  Mai-éclial  Foch. 

Président  :  M.  Yves  L"  Trocquer,  Ingénieur  en  Clief  des  Ponts  et  Ciiaussées, 
Député,  ancien  ministre  des  Travaux  I*ublics,  successeur  de  M.  l'aul  Carabon, 
fondateur. 

Vice-Présidents  :  .MM.  Heurteau,  Délégué  Générât  du  Conseil  d'Administration  de 

la  Compagnie  d'Orléans. 
Isaac,  ancien  Ministre, 

\.  Lacroix,  Secrétaire  Perpétuel  de  l'Académie  desSciences. 
Comte  E.  de  Nalèche,  Directeur  du  Journal  des  Débats 
l\.  G.  Levy,    Membre  de  l'Institut,  Sénateur,  Président  de 

la  Société  d'Économie  Politiijue. 

Secrétaire  (îénéral  :  M.  Henri  Lorin,  Correspondant  de  l'Institut, 

Secrétaire  :  M.  G.  Bertin,  lugénieur. 

Le  bureau  du  Comité  français  du  T.  S.  M.  n'a  pas  reçu,  en  1921,  moins  de 
S'a! 3  articles  parus  en  tous  pays  sur  la  question.  Sur  ce  nombre,  215  nous  sont 
arrivés  de  Belgique  où  le  Comte  de  Broque ville  et  son  frère,  le  Baron  Alphonse  de 
Broqueville,  sont  le  Président  et  le  Secrétaire  Général  d'un  très  brillant  Comité  du 
Tunnel  sous  la  Manche. 

En  Italie,  l'éminent  ingénieur  Luigi  Luiggi  et  son  très  distingué  collègue,  notre 
ami  Julii)  Tion,  Secrétaire  Général  de  l'ordre  des  Ingénieurs  à  I\ome,  sont  les 
interprètes  constants  de  l'opinion  de  leur  pays  unanimement  favorable  à  la  cause 
du  Tunnel  sous  la  Manche,  chère  à  tous  les  peuples  qui  aperçoivent,  dans  de 
bonnes  et  actives  relations  avec  l'Augleten-e,  les  véritables  fondements  de  la  paix. 
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LA   LAINE   EN   FRANCE 

ET     DANS      LES      COLONIES      FRANÇAISES 

Par  P.  DEFFONTAINES 


Nous  tirons  d'un  rapport  présenté  par  M.  Edmond  Masurel  en  Avril 
4924  sur  l'élevage  du  mouton  à  laine  et  la  production  lainière  en  France 
et  aux  colonies  françaises,  une  série  d'informations  sur  la  situation 
lainière  actuelle.  Nous  complétons  ces  informations  par  des  notes 
parues  dans  le  Nord  Textile  au  cours  de  l'année  192-4. 

LA    LAINE    EN    FRANCE 

L'effectif  ovin  en  France  qui  atteignait,  en  1913,  16.131 .390  moutons, 
est  tombé,  en  1922,  à  9.782.420  moutons;  déjà,  en  4913,  le  chiffre 
était  en  baisse  sensible. 

En  184.0,  le  cheptel  ovin  français  atteignait  32.151.000 

En  1852  —  —  33.281.000 

En  1857  —  —  27.182.000 

En  1866  —  —  30.386.000 

La  baisse  momentanée  de  1857  est  attribuée  à  la  vive  concurrence 
faite  par  les  nouveaux  pays  à  laine  de  l'hémisphère  austral. 
Ce  troupeau  o\  in  se  décompose  de  la  façon  suivante  : 

Berrichons  et  analogues 800.000  tètes 

Gascons  et  Pyrénéens 2.000.000  » 

Auvergnats  et  Limousins 1 .275.000  » 

Languedociens 450.000  » 

Mérinos  et  métis  du  Centre 450.000  » 

Mérinos  de  la  Provence 850.000  » 

Dishley-mérinos  et  métis... .500.000  » 

Piégions  du  Nord 200.000  » 

Normandie 200.000  » 

Bretagne 160.000  » 

Est- et  Franche-Comté 200 . 000  » 

Région  du  Sud-Est  et  des  Alpes 7.50.000  « 

Régions  de  l'Ouest 850.000  » 

Kégions  diverses  sans  production  définie  1.097.000  » 

ToiAL. . . .     9.782.000      l 
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Les  meilleures  laines  sont  celles  d'Arles,  qui  peuvent  rivaliser  de 
finesî^e  avec  celles  d'Australie.  Le  mérinos  pur  a  mallieureusement  perdu 
du  terrain  :  mérinos  du  lioussillon,  d'Arles,  du  Cliàtillonnais,  du 
Soissonnais,  de  Champagne,  de  Beauce,  de  Rambouillet. 

Dans  le  Chàlillonnais,  une  sélection  attentive  et  une  organisation 
rationnelle  de  l'élevage  ont  amélioré  considérablement  le  type. 

Mais  aujourd'hui  la  plupart  de  nos  moutons  sont  croisés  avec  du  type 
anglais,  surtout  le  Dishley-mérinos  et  le  Southdown. 

Or  nos  industries,  spécialement  les  usines  du  Nord  de  la  France,  ont 
surtout  besoin  de  laines  mérinos.  Au  surplus,  la  production  des  laines 
françaises  s'est  montée  à  environ  80.000  tonnes  en  19 13  et  20.000  tonnes 
en  i9'2!2.  Aussi  devons-nous  largement  importer. 

Importations  de  laines  en   1918 268.000  tonnes 

—  —      1922 308.000  » 

—  —      1923 262.000   » 

Nos  réexportations  de  laines  brutes    35.000  tonnes  en  1913 
—  —  20.000      »      en  1923 

Le  système  d'exploitation  du  mouton  en  France  est  le  système  de  la 
surcharge  du  troupeau  sur  les  terres  de  culture.  De  là,  nécessité  d'avoir 
un  berger  pour  2  ou  300  moutons,  tandis  que  dans  l'hémisphère  austral, 
grâce  au  système  de  clôtures  avec  a  paddocks  »  de  plusieurs  centaines 
d'hectares,  on  réduit  le  nombre  des  bergers  jusquà  5  pour  50.000  mou- 
tons. Les  bêtes  sont  presque  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  on  ne  s'en 
occupe  que  deux  ou  trois  fois  par  an  au  moment  de  la  tonte,  du 
marquage  et  de  l'agnelage. 

Le  nombre  des  bergers  en  France  est  tombé  de  220.000  en  1860,  à 
80.000  en  1892  et  à  quelques  milliers  aujourd'hui. 

LAINES    D'AFRIQUE    DU    NORD    FRANÇAISE 

En  Algérie,  on  estime  que  le  troupeau  ovin  atteint  10.000.000  de 
tètes,  dont  6.000.000  sont  soumis  à  la  tonte.  Le  troupeau  n'a  pas  varié 
depuis  un  siècle.  La  production  se  monte  à  15.000  tonnes  de  laine, 
dont  5.000  sont  consommées  sur  place  et  environ  8.000  sont 
exportées  (7.050  tonnes  en  1922,  8.682  en  1921). 

Les  laines  algériennes  se  rapprochent  dans  l'ensemble  des  croisés  de 
Duenos-Aires,  mais  le  classement  y  est  mauvais;  chaque  balle  renferme 
toujours  une  portion  de  laine  jarreuse.  Le  système  de  la  transhumance 
permet  des  croisements  et   empêche   le   maintien  de  types  purs  et 
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unilbi'ines.  Il  faudmil  une  inspecliou  des  troupeaux  en  pâturage.  La 
colonisation  a  fait  de  rapides  progrès  sur  les  hauts  plateaux  sartouL 
dans  le  Sersou  réduisant  sans  cesse  les  terres  de  parcours.  Aussi  la 
transhumance  soulève  de  graves  questions,  et  il  faudrait  qu'un 
organisme  supérieur  prenne  en  mains  toutes  les  questions  relatives  au 
mouton  et  qu'il  se  propose  moins  de  faire  des  croisements  avec 
des  types  étrangers  que  d'améliorer  la  race  locale. 

En  Tunisie,  Telfectif  ovin  se  monte  à  environ  2.000.030  de  tètes, 
fournissant  une  production  de  2.000  tonnes  de  laine,  dont  175  tonnes 
ont  été  exportées  en  1920  et  330  en  1921.  Un  établissement  officiel  a 
été  créé  à  Sidi-Tabet  pour  améliorer  les  l'aces  locales. 

Au  Maroc,  l'effeclif  ovin  atteint  7.000.000  de  moutons  en  1920. 
La  production  de  laine  est  estimée  à  10.000  tonnes.  Malgré  une 
consonriKilion  assez  forte  (tapis,  couvertures),  l'exportation  s'est 
progressivement  élevée  de  1,500  tonnes  en  1921,  à  3.000  tonnes  en 
1922  et  7.000  tonnes  en  1923.  Les  laines  y  sont  moins  jarreuses  el 
moins  sableuses  que  celles  d'Algérie.  Il  est  difficile  d'y  établir  le 
système  de  la  concession  qu'on  préconise  à  l'imitation  de  l'Australie. 

La  plupart  des  terrains  de  parcours  sont  des  terrains  de  tribus 
ou  des  biens  habous.  On  a  installé  une  bergerie  expérimentale  à 
Oued-Zenii,  dans  une  région  où  l'on  rencontre  les  plus  beaux  types  ovins 
du  Maroc  et  on  y  tente  l'amélioration  des  races  locales  par  l'introduction 
de  mérinos  d'Arles.  La  Société  «  Mérinos  Marocain  »  a  introduit,  en 
1922,  sur  les  plateaux  du  Tadla,  des  béliers  de  la  Crau  qui  ont 
donné  d'excellents  agneaux. 

LAINES    D'AFRIQUE    OCCIDENTALE    FRANÇAISE 

On  estime  très  approximativement  l'eflectif  ovin  à  2.000.000  de  tètes, 
surtout  réparties  dans  le  Soudan  français.  Il  s'agit  de  moutons  de  race 
locale  pauvre  en  laine.  Seuls  sont  considérés  comme  ayant  une  toison 
appréciable  les  moutons  du  Macina,  c'est-à-dire  de  la  vallée  du  iNiger  et 
plus  spécialement  des  cercles  de  l'Issa-Ber,  de  Djenné,  de  Bandiagara  el 
de  Go  u  m  dan. 

La  quantité  de  laine  produite  peut  s'élever  à  environ  1.000  tonnes  et 
l'exportation  a  atteint  300  tonnes  en  1921.  Les  toisons  sont  grossières, 
peu  épaisses,  et  leur  poids  ne  dépasse  jamais  1  kilog.  (En  Australie,  les 
toisons  pèsent  fréquemment  plus  de  3  kilogr.  ) 

On  essaie  d'uniformiser  les  types  de  laines  en  interdisant  par  exemple 
les  parcages  en  commun  des  moutons  à  laine  et  des  moutons  à  poils. 

Une  bergerie  fut  créée,  en  1907,  à  Niafunké,  elle  fut,  depuis  1919,. 
transférée  à  El  Oiialadji. 

16 
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A  Madagascar,  l'effectif  ovin  est  évalué  à  300.000  moutons,  dont 
80.000  sur  les  hauts  plateaux  et  60.000  dans  la  province  de  Fort- 
Dauphin.  Presque  tous  ces  moutons  ont  des  toisons  de  poil  et  non  de 
laine. 

Une  bergerie  a  été  créée  en  1921  à  Ambovombe  (province  de  Fort- 
Dauphin). 

En  Sf/rir,  les  moutons  sont  au  nombre  d'environ  1 .500.000  en  1921, 
donnant  2.000  tonnes  de  laine  environ,  dont  766  ont  été  exportées  en 
1920(420  tonnes  à  destination  de  la  France).  Dans  le  Liban,  la  laine  des 
moutons  «  Awass  »  est  fine  et  élastique,  elle  contient  peu  de  jarre  et 
est  assez  recherchée.  Dans  la  région  d'Alep,  au  contraire,  c'est  une 
laine  grossière  utilisée  pour  les  matelas. 

LA.    SITUATION    CRITIQUE 
DE    L'APPROVISIONNEMENT    EN    LAINE 

Il  résulte  donc  que  la  France  fournit  elle-même  20.000  tonnes  de 
laine,  que  ses  colonies  en  fournissent  à  peu  près  autant,  soit  un  chiffi'e 
de  -40.000  au  plus,  chiffre  tout  à  fait  dérisoire  si  l'on  songe  que  la 
consommation  de  nos  usines  textiles  se  maintient  autour  de  300.000. 

Il  faut  d'autant  plus  s'assurer  un  approvisionnement  régulier  en 
matières  lainières,  que  partout  se  fait  sentir  la  pénurie  de  laine. 
L'appoint  des  immenses  stocks  accumulés  par  les  Gouvernements 
alliés  pendant  la  guerre  (stock  de  la  B.  A.  W.  K.  A.  en  Australie)  ont 
permis  de  subvenir  aux  demandes  des  années  d'après  guerre.  Mais  ces 
stocks  viennent  d'être  épuisés.  Il  faut  donc  aviser  pour  l'avenir. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  il  semble  bien  qu'on  pourra  progres- 
sivement regagner  cl  qu'on  pouira  obtenir  une  production  maximum 
de  80.000  tonnes. 

En  ce  (jui  concerne  l'Afrique  du  Nord,  on  pourrait  certainement 
intensifier  la  production  et  arriver  à  un  rendement  de  50.000  tonnes. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Touix-oing  a  entrepris  depuis  plusieurs 
années  des  essais  d'élevage  de  moutons  à  laine  en  Afrique  Occidentale 
et  à  Madagascar.  Elle  voudrait  y  obtenir  des  laines-mérinos  pures  qui 
sont  partout  en  diminution  constante,  alors  que  le  jeu  de  la  mode  et 
de  la  concurrence  la  lend  de  plus  en  plus  recherchée.  Elle  voudrait  aussi 
y  changer  le  mode  d'exploitation  du  mouton,  y  substituer  au  système 
de  la  transhumance,  qui  entraîne  nécessairement  des  mélanges,  le 
système  du   parcage   et  de  la  concession   de  type  austi-alien.   Voici  à 


—  527  — 

quoi  en  sont  les  essais  poursuivis  par  la  Chambre  de  Commerce  de 
Tourcoing  : 

1"  A  Madagascar,  deux  envois  ont  été  faits,  Tun  de  107  moulons  eii 
1928,  l'autre  de  4.01  en  1924,  moutons  originaires  d'Afrique  du  Sud. 

Ils  sont  établis  à  Tourcoing-Madagascar  sur  les  hauts  plateaux  de  Tulear 
«l  le  voyage,  qui  fut  pénible,  a  réduit  le  nombre  à  o9();  le  troupeau  est 
maintenant  en  bon  état,  mais  il  doit  rester  localisé  sur  les  plateaux  de 
<S00à1.000  mètres  pour  ne  pas  être  décimé  par  les  épidémies.  Un 
poste  avait  été  créé  à  Roubaix-Madagascar  à  600  mètres  d'altitude  ;  il  a 
dû  être  abandonné  à  cause  du  mauvais  état  sanitaire  du  troupeau. 

2°  Dans  la  [laute  Volta,  ce  sont  les  Pères  Blancs,  sous  la  direction 
de  Mgr  Thevenoud,  qui  ont  pris  à  charge  les  essais  d'élevage  de 
mérinos,  le  voyage  a  été  périlleux  et  l'hivernage  pluvieux  a  causé  des 
pertes. 

Mais  aujourd'hui  la  situation  du  troupeau  est  favorable,  les  agnelages 
se  sont  bien  passés  et  le  troupeau  est  en  augmentation. 

Le  poste  est  situé  à  Tourcoing-Bame,  dans  le  cercle  de  Ouahigouya. 

3°  Au  Sénégal,  à  Richard  Toll,.  malgré  un  climat  plus  chaud  et  le 
voisinage  du  fleuve,  une  station  a  été  créée.  L'hivernage  a  causé  aussi 
des  pertes,  et  il  faudra  poursuivre  les  essais  pendant  plusieurs  années 
pour  voir  si  le  troupeau  ne  dégénérera  pas. 

Au  27  janvier  1925,  un  nouvel  envoi  de  400  moutons  venant  du 
Karoo  (Afrique  du  Sud)  partait  pour  Dakar. 

4"  En] in,  la  Chambre  de  Commerce  de  Tourcoing  vient  d'obtenir  un»^ 
concession  de  5.000  hectares  en  bordure  et  à  l'est  du  lac  de  Bame, 
•dans  le  cercle  de  (3uahigouya. 
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CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE 


1.     —    CHRONIQUE    RÉQIONALE 

L'Industrie  textile  en  France  pendant  la  guerre  (*).  —  11 
nous  paiait  que  les  réflexions  précédentes  fournissent  une  occasion  assez 
naturelle  de  faire  à  celte  place  une  analyse  sommaire  du  livre  de  M.  A.  Afta- 
lion,  sur  l'industrie  textile  en  France  pendant  la  guerre. 

Avant  1914,  l'industrie  texlile  représentait  la  branche  la  plus  florissante 
de  nos  industries  d'exportations,  celle  qui  contribuait  le  plus  efficacement  à 
améliorer  notre  balance  commerciale  :  nous  vendions  à  l'étranger  cinq  fois 
plus  de  fils  et  de  tissus  de  toute  sorte  que  nous  ne  lui  en  achetions.  La 
différence  était  de  l'ordre  de  1  milliard.  Mais  l'occupation  de  nos  régions  du 
Nord  et  de  l'Est,  nous  priva,  dès  le  début  des  hostilités  d'une  grande  partie 
de  nos  moyens  de  production  —  à  peu  près  la  moitié,  les  2/5  étant  concentrés 
dans  le  Xord  seulement. 

«  Pendant  la  guerre,  la  France,  du  fait  de  l'occupation  ennemie,  a  dû  être 
dépouillée  ainsi  des  deux  tiers  de  la  puissance  productrice  de  l'industrie 
lainière,  de  près  des  trois  quarts  de  celle  des  industries  du  lin,  de  chanvre  et 
du  jute  prise  ensemble.  La  perte  bien  que  moindre  est  encore  du  quart  pour 
l'industrie  cotonnière  et  les  industries  accessoires.  Seule,  l'industrie  de  la 
soie  n'a  été  que  relativement  peu  atteinte  par  l'invasion  allemande.  » 

La  mobilisation  en  même  temps  prenait  les  usines  situées  en  territoire  non 
occupé  d'une  partie  de  leur  personnel  et  les  difficultés  d'approvisionnement 
en  matières  premières  de  toute  espèce  allaient  se  multiplier.  Obstacles  à 
première  vue  presque  insurmontables  à  la  reprise  de  l'activité  textile  après 
les  premiers  chocs.  On  s'évertua  pourtant  à  la  faire  renaître  dans  une  certaine 
mesure,  en  utilisant  au  maximum  le  matériel  restant  et  en  rendant  aux 
usines  tout  ce  qu'on  put  de  leur  personnel.  Les  approvisionnements  en 
matières  premières,  furent  tant  bien  que  mal  assurés  pendant  la  première 
partie  de  la  guerre.   Mais  pendant  la  seconde,   où  toute  l'activité  du  pays 


(*)  A.  Aftalion.  —  L'Industrie  textile  en  France  pond;inl  l;i  guerre.  Histoire 
économique  et  sociale  de  la  guerre  mondiale  (série  française).  Dotation  Carnegie- 
pour  la  paix  internationale,  l'rossus  universitaires  de  France,  Paris  et  ^alc  Lniversitj 
Press,  NeM-H^.ven.  t  .  S.  A.  In  vol.  iii-8°,   sr.'i   p. 
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fut  plus  étroitement  subordonnée  aux  nécessités  immédiates  de  la  défense 
nationale  et  où  Ton  dut  adopter  une  nouvelle  politique  de  transport,  héroïque 
mais  coûteuse,  ils  devinrent  particulièrement  difficiles  à  constituer 
L'industrie  ressentit  alors  les  effets  de  la  politique  prohibitionniste  de  ses 
anciens  fournisseurs,  de  la  guerre  sous-marine,  et  de  la  politique  des 
priorités  en  matière  de  transport  maritime. 

Le  puissant  effort  de  réorganisation  tenté  par  l'industrie  textile  ne  pouvait 
donc  avoir  que  des  effets  limités.  La  consommation  se  restreignit  et  malgré 
cela  notre  balance  devint  déficitaire.  Conséquence  qui  devait  peser  lourdement 
sur  notre  avenir  économique.  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  la  grande  crise 
de  l'Industrie  textile  française  pendant  la  guerre  est  à  la  racine  de  nob 
difficultés  économiques  actuelles.  Quand  on  passe  en  revue  les  branches 
diverses  de  l'activité  nationale,  on  se  persuade  que  nul  phénomène  ne 
pouvait  être  plus  grave  et  précisément  à  cause  du  rôle  capital  joué  en 
temps  de  paix  par  les  textiles  dans  l'établissement  de  notre  balance  commer- 
ciale et  par  la  brusque  inversion  de  la  situation.  Il  se  produisit  d'ailleurs  des 
faits  complexes  en  ce  qui  regarde  les  prix. 

Les  matières  premières  atteignirent  des  cours  très  élevés.  Mais  comme  la 
France  était  en  état  de  sous-production  les  conséquences  de  ce  mouvement 
de  hausse  furent  exactement  le  contraire  de  ce  qu'elles  eussent  été  en  période 
normale  ;  il  ne  provoqua  ni  chômage,  ni  perte  pour  les  industriels  qui 
connurent  de  hauts  profits. 

Telles  sont  les  caractères  généraux  de  l'évolution  de  l'industrie  textile 
pendant  la  guerre.  Dans  les  titres  II,  III,  IV  et  V,  M.  Aftalion  passe  en 
revue,  l'industrie  de  la  laine,  du  coton,  du  lin,  du  chanvre  et  de  la  soie. 
On  ne  saurait  le  suivre  dans  ses  analyses  si  nourries.  Pourtant  rien  ne  montre 
mieux  que  des  chiffres  l'effort  extraordinaire  réalisé  à  l'arrière  du  front. 

Mais  peut-être,  si  nous  nous  inspirons  plutôt  de  nos  préoccupations 
présentes,  chercherons-nous  le  bilan  de  chacune  de  nos  industries  textiles  à  la 
fin  de  la  guerre. 

Voici  d'abord  pour  la  laine  :  «  Disparition  des  excédents  d'exportation 
d'avanl-guerre,  apparition  de  gros  excédents  d'importation  durant  les 
hostilités,    de  ce  double  chef,   la  perte  pour  notre  balance  commerciale  par 

rapport  à  1913  fut  de   I..343  millions  de  francs  en  1918 au  total  en 

négligeant  les  derniers  mois  de  1914,  une  perte,  pendant  les  quatre  années 
qui  suivirent  de  plus  de  4.600  raillions  de  francs  pour  notre  balance 
commerciale.  »  Il  faut  noter  que,  bien  que  la  restriction  de  consommation  de 
la  population  civile  n'ait  pas  été  partout  aussi  sévère  qu'on  eût  pu  le 
souhaiter,  c'est  pourtant  l'armée  qui  a  accaparé  la  grande  part  de  l'impor- 
tation et  de  la  production. 

Les  industries  du  coton  ont  été  moins  atteintes  que  les  industries  de  la 
laine.  Néanmoins,  nos  besoins  ne  purent  être  satisfaits  que  grâce  à  des  achats 
considérables   à  l'étranger.    Pour   les   quatre   années   réunies   la  perte  par 
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rapport  à  1913,  atteignit  3.080  millions.  «  Pour  le  coton  encore,  il  faut 
répéter  que  ce  fut  en  partie  pour  satisfaire  les  besoins  des  armées  que  furent 
effectuées  ces  grosses  dépenses  qui  grevaient  si  lourdement  l'avenir.  Le 
fléchissement  de  la  consommation  civile  de  tissus  de  coton  ne  fut  sans  doute 
pas  aussi,  considérable  que  quant  aux  articles  de  laine.  Privée  d'articles  de 
laine  et  aussi  comme  on  le  verra  plus  loin  d'articles  de  lin,  la  population 
civile  s'est  rejetée  sur  les  articles  de  coton  Cependant,  même  pour  ces 
derniers,  il  j  eut  réduction  de  la  consommation  civile  ». 

Aver  l'industrie  du  lin,  on  louche  celle  qui  a  été  le  plus  durement  frappée 
par  la  guerre,  La  consommation  a  diminué  beaucoup  plus  que  pour  la  laine 
et  pour  le  colon.  Pour  ces  deux  dernières  matières,  la  consommation  t^'lale. 
civile  et  militaire,  égale  ou  même  dépasse  celle  de  la  période  de  paix. 
Y{\(in  àe  Y'^reû  Y>ouY\Q\\xi^  parce  que  roriiiée  lî en  a  pas  besoin.  «  Ici  encore, 
(lit  très  justement  M.  Aftalion,  se  manifeste  toute  la  subordination  de  notre 
vie  économique  durant  les  hostilités  aux  nécessités  de  la  défense  nationale.  » 
Et  il  remarque  encore  avec  raison  que  quelque  chose  pourra  subsister  des 
liabitudes  contractées  pendant  la  guerre,  et  de  la  faveur  acquise  par  les  beaux 
tissus  de  coton  au  détrimenf  du  lin.  Quoiqu'il  en  soit,  la  perte  par  rapport 
à  1913,  pour  les  quatre  années  de  guerre  est  de  G02  millions. 

Les  industries  de  la  soie  ont  réagi  d'une  manière  tout  à  fait  différente. 
Leur  force  productive  était  à  peine  diminuée,  malgré  les  difficultés 
d'approvisionnement  en  malière  première.  11  j  eût  un  fort  fléchissement  de 
la  consommation  civile,  compen.sé  par  les  achats  de  l'armée  dans  une  faible 
mesure,  mais  l'expnrtalion  se  maintint  à  un  chiffre  très  élevé,  supérieur  à 
celui  de  1913.  11  est  difficile  au  reste  d'établir  une  balance  comme  p<iur  les 
trois  autres  catégories  de  textiles,  à  cause  du  mélange  fréquent  dans  le  produit 
fmi  de  la  soie  avec  d'autres  fibres.  Des  chiffres  donnés  par  M.  Aftalion 
(p.  237)  avec  des  réserves  sérieuses,  on  conclurait  que  l'excédent  d'exportation 
de  tissus  aurait  été  de  1.712  millions. 

Nous  résumons  toutes  ces  données  dans  le  tableau  suivant  oîi  A  correspond 
au  quadruple  des  excédents  d'exportation  de  1913  ;  B,  aux  excédents 
d'importation  de  1915,  1916,  1917,  1918,  C,  aux  excédents  d'exportation 
absolus  de  la  soie,  D,  aux  gains  par  rapport  à  1913,  E,  aux  pertes  par  rapport 
à  1913,  F,  à  la  perte  absolue  par  rapport  à  1913. 

La'ne.  Coton.      L'n  et  Chanvre.      Soie. 

A 1.533,2  1.274.8  254,8  1.518,8 

B 3.078,8  1.805,5  347,3  » 

C »  »  »  1.712.7 

D »  »  »  193,9 

E 4.612,0  3.080,3  692,1  » 

F ^~         ~  8.48M^    —"^193,9=8.291,5 
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Notre  perte  totale  s'établit  donc  aux  environs  de  8  milliards  'M)()  millions. 

M.  Aftalion  a  complété  ce  tableau  par  quelques  considérations  sur  la 
reprise  d'après-guerre.  Pour  la  laine,  le  coton  et  le  lin,  lî?21  présente  un 
excédent  d'exportation  de  2.649  millions,  alors  que  les  opérations  1918  se 
soldaient  par  un  déficit  de  1.774  millions,  soil  une  améliorafion  de  4.424 
millions  d'une  année  à  l'autre.  Sans  doute  la  comparaison  avec  1913  est-elle 
difficile  à  cause  du  changement  de  valeur  des  signes  monétaires.  Mais  ce 
qui  ne  manque  pas  de  rele-ver  M.  Aftalion,  c'est  la  part  importante  prise  par 
l'industrie  des  régions  libérées  en  voie  de  reconstruction  dans  ce  mouvement 
de  renaissance.  Et  il  conclut  : 

«  Voilà  qui  montre  à  nouveau  combien  l'histoire  de  l'industrie  textile 
pendant  les  hostilités  a  été  dominée  par  ces  deux  grands  facteurs  dont  les 
effets  nous  sont  apparus  toujours  apparents  au  long  de  nos  exposés  :  immense 
accroisseinent  des  besoins  de  l'armée  ;  effrayante  réduction  de  notre  puissance 
de  production  due  principalement  à  l'occupation  ennemie.  Lorsque  l'action 
de  ces  facteurs  a  disparu,  et  bien  avant  même  que  la  reconstruction  de  nos 
usines  n'ait  été  complète,  on  a  pu  revenir  à  un  étal  de  choses  qui  ressemble 
à  l'état  d'avant-guerre.  » 

II.  —  LES  LIVRES. 

La  nouvelle  édition  du  Traité  de  Géographie  physique 
de  M.  de  Martonne  (').  —  L'année  1925  s'est  ouverte  heureusement 
pour  les  géographes  français  puisqu'elle  leur  app(jrte  le  premier  tome  de  la 
nouvelle  édition  du  manuel  de  M.  de  Martonne  avec  l'espoir  d'un  prompt 
achèvement  de  cette  œuvre  considérable.  C'est  un  signe  sensible  des  progrès 
de  la  géographie  depuis  un  quart  de  siècle  qu'il  ait  été  impossible  à  l'auteur 
de  se  renfermer  dans  les  bornes  primitives  qu'il  s'était  imposées.  Pour  traiter 
les  matières  de  ses  trois  premières  parties,  il  lui  a  f  lUu  ajouter  89  pages 
accompagnées  de  28  figures  et  il  a  dû  renoncer  à  présenter  son  traité  en  un 
volume  unique.  Mais,  le  cadre  originel  était  conçu  avec  assez  de  solidité  et 
avec  assez  d'ampleur  pour  que  tous  les  développements  nouveaux  aient 
pu  s'v  trouver  à  l'aise.  Et  la  doctrine  géographique  posée  dès  les  premières 
pages  de  la  première  édition  était  assez  solide  pour  que,  malgré  l'énorme 
masse  de  faits  apportés  par  les  progrès  des  sciences  annexes,  l'unité  du  travail 
paraisse  aussi  forte  qu'au  premier  jour.  Beaucoup  d'esprits  s'inquiètent  devant 
une  certaine  tendance  à  la  dispersion,   menace  constante  suspendue  sur  les 


(1)  Emmanuel  de  Martoniif.  —  Traité  fie  Géograjthie  j)h\>l(|ue.  Quatrième 
cditioti  entièrement  refondue.  —  T.  I.  Notions  générales.  Climat.  Hydrographie. 
Paris,  Colin,  igaS.  In  vol.  in-8°,  ^6  p.,  2  caries  en  coul..  ig3  fig.,  G  pi.  phot. 
Prix  :   'lO  fr.  —  On  pourra  consulter  ce  volume  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 
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sciences  géographiques,  particulièrement  redoutable  pour  la  géographie 
physique.  Je  ne  ressens  pour  ma  part  aucune  crainte  de  ce  genre,  bien 
persuadé  que  les  accroissements  de  notre  discipline  ne  sauraient  lui  être 
mortels.  A  mesure  que  sa  substance  s'enrichit,  sa  méthode  se  confirme.  Ce 
volume  en  est  la  preuve. 

Je  ne  prétends  pas  le  montrer  aujourd'hui.  Ce  serait  porter  un  jugement 
d'ensemble  sur  un  ouvrage  dont  nou-;  avons  seulement  le  premier  tome.  Je 
me  n^serve  de  revenir  sur  ces  considérations  générales  qiuind  la  publication 
en  sera  achevée.  C'est  alors  seulement  que  nous  pourrons  examiner  fructueu- 
sement les  dernières  pages  de  son  premier  chapitre  (Définition  de  la 
géographie'!.  Aujourd'hui,  je  voudrais  chercher  ce  qu'il  apporte  de  nouveau 
sans  dissimuler  d'ailleurs  le  sentiment  de  respect  qu'il  m'inspire. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  deux  remarques.  Ce  noiiveau  traité  ne 
saurait,  je  crois,  être  conçu  indépendamment  de  l'Abrégé  dont  il  a  été  rendu 
compte  à  cette  même  place.  En  rédigeant  une  Introduction  aux  études  de 
géographie  physique  de  lecture  aisée  et  abordable  aux  débutants, 
M.  de  Martonne  s'est  affranchi  d'une  préoccupation  gênante  :  celle  d'être  de 
plain  pied  intelligible  dans  son  gros  livre  aux  personnes  mêmes  qui  manqueraient 
d'éducation  préalable.  Il  s'est  trouvé  plus  à  l'aise  pour  ajouter  des  dévelop- 
pements de  caractère  scientifique,  puisqu'il  avait  le  droit  de  penser  qu'il 
s'adressait  maintenant  à  des  initiés. 

La  transformation  des  bibliographies  accentue  le  caractère  technique  de 
l'ouvrage.  Elles  se  sont  enrichies,  naturellement,  de  tout  ce  qui  a  été  publié 
d'essentiel  depuis  la  dernière  édition.  Mais  en  même  temps,  elles  se  sont 
spécialisées.  Elles  se  rapportent,  non  plus  à  un  chapitre  tout  entier,  mais  à 
un  des  groupes  de  paragraphes,  parfois  même  à  un  des  paragraphes  indiqués 
dans  le  sommaire  du  chapitre.  Ce  classement  méthodique  sera  particuliè- 
rement apprécié. 

Dans  la  partie  (jênérale  le  quatrième  chapitre  a  seul  subi  de  notables 
modifications.  On  notera  d'abord  la  distinction  entre  la  géographie  physique 
et  la  géophysique.  Elle  n'est  pas  toujours  aisée  à  établir.  Car  on  n'oserait 
pas  affirmer  que  la  géophysique  se  soit  instituée  à  l'état  de  discipline 
indépendante  et  bien  sûre  de  son  objet  et  de  ses  méthodes.  C'est  cet  ensemble 
de  reclierches  que  les  traditions  académiques  désignent  sous  le  nom  de 
physique  du  globe  et  qui  ressortit  à  la  mécanique  pure,  ou  à  la  météorologie 
ou  à  l'hydrugraphie.  Le  mot  de  géophysique  est  en  passe  de  conquérir  droit 
de  cité.  Mais  il  prête  à  é([uivoque.  Et  je  pense  qu'on  eût  été  bien  inspiré  de 
conserver  la  vieille  expression.  Mon  avis  va  à  l'encontre  du  courant,  mais 
cela  n'a  aucune  e.spèce  d'importance. 

La  partie  neuve  du  chapitre  de  M.  de  Martonne,  celle  qu'on  lira  avec 
plaisir  est  celle  où  se  trojivent  résumées  les  i-echerches  relatives  à  la  consti- 
tution du  globe  et  à  ses  conditions  d'équilibre  interne.  Dans  les  précédentes 
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édifions,  il  était  bien  question  des  anomalies  de  la  pesanteur,  mais,  l'essentiel 
de  la  théorie  de  l'isostasie  n'avait  point  encore  été  résumé,  sans  abus 
d'hypothèse  et  sans  appareil  mathématique. 

C'est  la  climutolngie  surtout  qui  a  subi  des  chanj^-ements.  Ils  étaient 
imposés  par  les  progrès  et  par  rorientation  nouvelle  de  la  météorolojifie,  mais 
ils  ne  surprendront  aucun  de  ceux  qui  avaient  pénétré  l'esprit  de  la 
première  édition. 

Le  fait  d'avoir  consacré  un  chapitre  aux  types  de  temps  montrait  dès  cette 
époque  que  M.  de  Martonne  ne  se  satisfaisait  pas  d'une  définition  purement 
statique  du  climat. 

S'il  est  vrai  que  la  notitm  de  climat  soit  une  notion  géographiipie,  c'est-à- 
dire  une  notion  concrète,  on  ne  saurait  la  caractériser  uniquement  avec  des 
moyennes,  c'est-à-dire  avec;  des  abstractions  arithmétiques.  D'abonl,  le  mot 
de  climat  évoque  pour  nous,  non  des  tableaux  de  chiffres,  mais  des  aspects 
changeants  du  ciel. 

Et  l'ordre  habituel  de  ces  aspects  résulte  du  dynamisme  atmosphérique. 
Certes  ce  dynamisme  est  bien  loin  d'être  complètement  éclairci.  Mais  les 
recherches  suédoises,  qui  font  aujourd'hui  en  France  une  si  brillante  fortune, 
nous  apportent  des  lumières  nouvelles.  Les  mag-nifi([ucs  travaux  de 
Teisserenc  de  Bort,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  et  ceux  d'Hildebrand 
Hildebrandsson  fournissaient  déjà  une  base  solide.  On  leur  doit  des  notions 
essentielles.  Sans  parler  donc  de  révolution  à  propos  des  mi'moires  de 
Bjerknes  et  Solberg,  de  Schereschewsky  et  Werhlé,  disons  qu'ils  marquent 
une  étape  —  capitale  si  l'on  veut  —  dans  un  développement  plus  continu 
qu'on  ne  croit.  Cette  continuité  est  peut-être  plus  manifeste  aux  yeux  d'un 
(dimatolog-iste  que  d'un  météorologiste  préoccupé  de  prévisions.  La  difficulté 
est  d'intégrer  les  notions  récemment  acquises  dans  la  climatologie.  L'intro- 
duction de  l'idée  dynamique  dans  cette  branche  de  la  géographie  physique 
doit  se  faire  dans  le  même  esprit  que  celle  de  l'idée  évolutive  dans  la 
morphologie.  Et  la  même  prudence  s'impose  dans  l'adoption  des  points  de 
vue  nouveaux,  mais  aussi  la  même  curiosité  sympathique.  Tous  les  chapitres 
consacrés  à  la  climatologie  dans  le  livre  de  M.  de  Martonne  ont  été 
renouvelés  et  vivifiés  par  une  place  plus  grande,  faite  aux  conceptions 
dynamiques.  Mais  le  plus  nouveau  est  le  chapitre  V  (Les  Perturbations 
atmosphériques  et  les  types  de  temps),  où  les  dernières  théories  sont 
résumées  et  mi.ses  en  place  dans  le  cadre  climatologique.  Un  court 
paragraphe  à  la  page  20()  montre  très  heureusement  la  continuité  de  déve- 
loppement dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

En  fait,  ce  n'est  pas  seulement  l'aspect  dynamique  de  la  notion  de  climat 
qui  se  renouvelle,  c'est  aussi  son  aspect  statique,  celui  qui  s'exprime  par  des 
chiffres.  Par  le  fait  que  la  notion  de  climat  est  une  notion  géographique,  — 
on  doit  toujours  en  revenir  là  —  il  est  impossible  de  la  concevoir  d'une 
manière  isolée.  Le  climat  ne  nous  est  pas  seulement  connu  d'une  manière 
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analytique- par  des  courbes  instrumentales,  il  est  enregistré  par  des  organismes 
vivantes.  Or,  ce  qui  agit  sur  l'organisme  vivant,  ce  ne  sont  pas  des  tempéra- 
tures, des  pressions,  des  luminosités,  des  étals  hygrométriques  Moyens,  ce 
sont  des  éléments /vV/s.  D'où  la  nécessité  de  faire  entrer  les  extrêmes  dans  la 
définition  des  types  de  climat  au  même  titre  que  les  moyennes.  C'est  un 
point-Sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard.  El  peut-être  le  t.  III,  m'en  fournii'd-t-il 
l'occasion.  Il  est  certain  que  le  maniement  des  valeurs  extrêmes  est  tout  à  fait 
délicat.  Notre  terminologie  prête  parfois  à  la  confusion.  Maxima  et  minima 
moyens,  moyennes  de  maxima  et  de  minima,  on  ne  s'entend  pas  toujours 
quand  on  parle  de  ces  choses.  L'emploi  de  ces  valeurs  est  une  pierre  de  louche 
pour  l'éducation  d'un  climatologiste.  Le  chapitre  relatif  à  la  température,  les 
chapitres  sur  la  définition  des  types  de  climat  sont  tout  à  fait  suggestifs  à  cet 
égard.  Il  faut  louer  en  particulier  M.  de  Marlonne  d'avoir  introduit  un 
paragraphe  sur  les  maxima  et  minima  moyens  (p.  138}  et  d'avoir  commenté 
les  deux  cartes  de  Van  Behber. 

11  est  indiscutable  que  la  notion  de  climat  s'est  prodigieusement  enrichie 
depuis  vingt  ans  et  l'ouvrage  que  nous  analysons  nous  permet  de  mesurer 
le  chemin  parcouru.  Il  faudra  bien  un  jour  traduire  cet  enrichissement  dans 
une  formule.  La  définition  classique  de  Hann  finit  par  éclater.  C'est  toujours 
une  entreprise  délicate  de  changer  une  définition  —  surtout  lorsque  pendant 
si  longtemps,  l'ancienne  formule  a  paru  heureuse  et  suffisante.  Peut-être  sera- 
t-on  amené  à  regarder  le  climat  comme  «  l'état  moyen  de  l'atmosphère 
au-dessus  d'un  lieu,  tel  qu'il  résulte  de  la  succession  habituelle  des  temps 
oscillant  entre  des  extrêmes  définis  »  ou  quelque  chose  d'analogue.  Ce  n'est 
qu'une  suggestion.  Mais  il  est  bien  certain  que  les  développements  de 
M.  de  Marlonne  sont  bien  plus  amples  que  ne  permet  de  le  prévoir  la 
définition  initiale. 

Il  y  a  aussi  une  idée  sur  laquelle  il  faudra  revenir  un  jour,  celle  de 
l'importance  du  facteur  temps  durée},  celle  de  la  valeur  des  séries  ou  des 
séquences  en  climatologie.  Elle  est  un  peu  délaissée  —  et  l'on  ne  voit  pas 
même  très  bien  ce  qu'on  en  dirait  dans  un  traité  où  il  faut  présenter  des 
connaissances  positives.  On  voit  pourtant  très  bien  à  quels  travaux  elle 
pourrait  donner  lien. 

La  climatographie  s'est  éloiïée  et  enrichie.  En  même  temps,  elle  est 
devenue  plus  maniable,  plus  aisément  abordable  aux  étudiants  par  qnelques 
transformations,  divisions  mieux  marqués,  adjonction  de  résumés.  Sa  valeur 
pédagogique  s'est  certainement  accrue.  De  toutes  .ses  parties,  celles  qu'on  lira 
avec  le  plus  d'intérêt,  sont  les  développements  sur  les  climats  désertiques  — 
spécialement  le  paragraphe  sur  la  dégradation  désertique  —  et  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  variations  de  climat.  Il  3'  a  là  encore  un  sujet  dijficile  :  je  pense 
depuis  longtemps  que  les  travaux  d'Arctowsky  mentionnés  par  M.  de  Marlonne 
sont  tout  à  fait  dt''(  isifs  (p.  296\ 

Irai-je  contester  quelques  attributions,  chercher  si  deci  delà  ne  se  serait 
point  glissée  quelque  affirmation  doiiteuse.  Le   miracle  serait  qu'il  n'y  eût 
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point  matière  ù  dii  ane.  Kt  d'ailleurs  la  multiplicité  des  sujets  traités 
n'autorise  pas  toujours  les  développements  nécessaires.  L'affirmation  relative 
à  la  toxicitô  de  l'air  privé  de  CO^  aux  yrandes  hauteurs  par  exemple 
demanderait  à  être  expliquée  (p.  309).  Les  travaux  de  Mosso  ont  été  très 
discutés.  On  sait  aujourd'hui  cependant  que  la  pression  de  CO^  décroît  plus 
vite  que  le  seuil  d'excitation  des  centres  respiratoires  ne  s'abaisse  —  c'est  je 
crois  ce  qui  résulte  de  plus  clair  des  faits  connus  touchant  l'action  de  CO^. 
Mais  la  diminution  de  tension  partielle  de  0  n'est  pas  moins  à  considérer. 
Je  dis  cela  parce  qu'il  faut  bien-  que  l'esprit  de  critique  reprenne  ses 
droits.  Mais  je  n'y  attache  pas  grande  importance.  L'essentiel  pour  moi 
est  d'avoir  expliqué  pourquoi  j'ai  pris  tant  de  plaisir  en  lisant  toute  la 
partie  du  nouveau  traité  relative  au  climat. 

J'insisterai  moins  sur  le  III"  livre  (H_ydrographie),  non  point  qu'une 
comparaison  détaillée  avec  la  précédente  édition  ne  montre  des  changements 
importants.  Les  vagues  et  les  marées  ont  été  traitées  avec  beaucoup  plus 
d'ampleur  —  les  vagues  surtout.  De  même  le  chapitre  d'hydrologie  fluviale 
a  profité  de  toutes  les  recherches  de  détail  récentes,  mais  enfin,  il  s'agit 
surtout  là  de  faits  nouveaux  qui  s'enchâssent  dans  le  développement.  Tandis 
que  dans  le  11®  livre  (Climat),  je  suis  surtout  retenu  par  le  progrès  continu 
de  la  pensée. 

Et  maintenant,  nous  attendons  avec  impatience  le  tome  II. 

m.  DIVERS. 

L'habitation     rurale     dans     l'Afrique     du     Nord.    — 

M.  A.  Bernard,  continuant  la  série  de  ses  enquêtes  sur  les  populations  de 
l'Afrique  du  Nord,  vient  de  publier  un  fascicule  sur  la  Tunisie,  accompagné 
d'ime  carte  et  de  l'illustration  indispensable.  Ainsi,  désormais,  pour  une 
bonne  partie  de  l'Afrique  du  Nord,  nous  sommes  renseignés  sur  la  répartition 
des  types  d'habitation  et  sur  leur  évolution.  Le  Maroc,  il  est  vrai,  n"a  pas 
encore  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie,  et  dans  quelques  parties  de 
l'Empire  chérifien  encore  non  pacifiées  cette  étude  saurait  à  peine  se 
concevoir  puisque  l'état  de  guerre  exclut  toute  stabilité  et  toute  transfor- 
mation normale.  Néanmoins  nous  savons  que  les  types  marocains  peuvent 
rentrer  dans  le  cadre  général  des  formes  d'habitation  mu'd-africaines  sans 
laisser  de  présenter  à  quelques  égards  une  originalité  marquée.  Nous  nous 
proposons  ici  de  rassembler  les  résultats  obtenus  par  M.  A.  Bernard  dans  ses 
deux  belles  enquêtes  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie,  tout  en  tenant  compte  des 
descriptions  plus  générales  qu'il  a  données  pour  le  Maroc  (1). 

(i)  Enquête  sur  l'habitation  rurale  des  iiifligèries  de  la  Tunisie,  l'aile  par  ordre  de 
M.  Lucien  Saint,  résident  général  f!e  France  à  Tunis,  (nibliéci  par  Augustin  Bernard, 
professeur  de  géographie  et  de  colonisation  de  l'Afrique  du  Nord  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  Tunis,  iga^,  '"i  fasc.  in-8°io3  p.,  une  carte  h.  t.  en  coul.,  g  pi. 
phot.,  i5  croquis  dans  le  texte. 

Augustin  Bernard  et  Edmond  Doutté.  L'habitation  rurale  des  indigînes  dcrAIgérie. 
An.  de  Géogr.,  XXVI,  1917,  p.  2ig-aa8. 
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Il  paraît  presque  impertinent  de  louer  la  méthode  de  M.  A.  Bernard.  Tous 
ceux  qui  ont  eu,  en  quelque  p\ys  que  ce  soit,  l'occasion  de  faire  des 
enquêtes  de  géographie  humaine,  savent  biei  que  rétablissement  d'un 
questionnaire  fructueux,  suppose  une  longue  expérience  personnelle  des 
choses,  bien  des  écoles  parfois.  Observer  correctement  est,  en  soi,  un  travail 
délicat.  Obtenir  d'esprits  très  différents  des  observations  correctes,  sur 
lesquelles  on  puisse  tabler  avec  sûreté,  est  encore  bien  plus  difficile. 
L'examen  des  réponses  faites  par  les  fonctionnaires  du  contrôle  civil  et  par 
les  officiers  des  territoires  militaires,  témoigne  en  faveur  de  l'enquêteur,  des 
collaborateurs  en  mêms  temps. 

Aussi  bien,  est-ce  l'endroit  de  dire  ce  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  à 
savoir  que  le  corps  des  administrateurs  civils  et  militaires  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Afrique  du  Nord  est  au  dessus  de  tout  éloge.  M.  A.  Bernard  a  eu  raison 
de  donner  d'amples  extraits  des  rapports  des  contrôleurs  civils  et  des  officiers 
des  territoires  militaires.  Par  la  thèse  de  l'un  deux  (Monchicourt.  La  région 
du  Haut-Tell  en  Tunisie,  Paris  19L3),  on  savait  déjà  sur  quelle  scrupuleuse 
élude  de  leur  circonscription  s'appuie  leur  action  —  et  ce  qu'ils  mettent 
d'eux-mêmes  dans  leur  œuvre.  Le  corps  des  fonctionnaires  tunisiens  n'est 
inférieur  à  aucun  autre  corps  de  fonctionnaires  coloniaux.  Il  est  bon  d'insister 
là-dessus.  A  l'époque  héroïque  de  la  colonisation  française,  les  advereaires  de 
l'expansion  raillaient  volontiers  ces  colonies  dont  la  seule  raison  d'existence 
était  l'entretien  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires.  Il  se  peut  que  des 
apparences  aient  justifié  ce  brocard  dans  le  passé.  Il  faut  aujourd'hui  retourner 
la  phrase  et  dire  que  nos  fonctionnaires  sont  l'armature  solide  de  nos  colonies. 
Cette  digression  s'impose  quand  on  parcourt  l'enquête  deM.  Augustin  Bernard. 

D'un  bout  à  l'autre  de  l'Afrique  du  Nord,  les  indigènes  vivent  soit  dans 
des  habitations  mobiles  (juisont  des  tentes,  soit  dans  des  habitations  fixes,  gourbis 
ou  maisons.  Cette  différence  correspond  en  gros  à  la  distribution  des  deux 
genres  de  vie  essentiels,  celui  des  agriculteurs  sédentaires  et  celui  des  pasteurs 
nomades.  L'aspect  de  la  tente  est  bien  connu  et  du  reste  assez  uniforme.  Son 
domaine  propre  comme  on  doit  s'y  attendre  est  notablement  plus  étendu  que 
celui  des  autres  types  d'habitation,  surtout  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Il 
empiète  même  en  Algérie  sur  le  Tell  puisqu'il  vient  toucher  la  Méditerranée 
dans  l'Oranie,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  sèche  de  la  colonie.  Il  fient 
une  place  moindre  en  Tunisie  où  la  limite  septentrionale  est  formée  par  une 
ligne  allant  de  l'Ouenza  à  Maharès  sur  le  golfe  de  Gabès.  Mais  comme  les 
régions  où  la  tente  domine  sont  au.ssi  les  moins  peuplées,  il  s'ensuit  que  la 
proportion  des  indigènes  qui  l'utilisent  est  relativement  faible  : 

Proportion  comparée  en  Algérie  et  en  Tuniaie  des  indigènes 
utilisant  chaque   type  d'habitations  : 

Tunisie  %  Algérie  "/o 

Tentes 2'2  25 

Gourbis 30  40 

Maisons  rurales 25  29 

Grottes  et  ghorfas 5  » 

Population  urbaine 18  6 
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Au  nord  des  pajs  voués  au  nomadisme  pastoral,  la  tente  se  rencontre 
encore  en  mélange  avec  d'autres  types  d'habitation.  Cela  tient  à  ce  que  la 
distinction  entre  sédentaires  et  nomades  n'a  rien  d'absolu.  Au  Maroc, 
«beaucoup  d'indigènes  ont  à  la  fois  des  établissements  fixes  et  des  tentes,  et 
Ton  trouve  à  cet  égard  toutes  les  combinaisons  ».  D'ailleurs,  dans  ce  pa^rs, 
les  indigènes  passent  avec  une  extrême  facilité  d'un  mode  de  vie  à  l'autre. 
Et  le  gourbi  lui-même  a  moins  de  fixité  que  nous  ne  l'imaginons.  Même 
constatation  en  Algérie.  Là  comme  d'ailleurs  en  Tunisie,  on  trouve  aussi  à 
côté  des  indigènes  habitant  la  tente  toute  l'année,  des  groupes  «  qui  utilisent 
alternativement  la  tente  et  le  gourbi  selon  les  saisons,  suivant  aussi  leurs 
goûts  et  leurs  préférences  ».  Il  faudrait  se  garder  d'établir,  entre  les  deux 
types  d'habitation,  une  sorte  de  hiérarchie  correspondant  à  je  ne  sais  quelle 
ordre  de  dignité  dans  les  genres  de  vie.  La  tente  n'est  pas  un  type  primitif, 
car  l'habitation  sous  roche  lui  est  antérieure.  Elle  présente  souvent  plus  de 
confortable  que  la  hutte  en  roseaux  et  la  substitution  de  la  forme  fixe  à  la 
forme  mobile  est,  dans  bien  des  cas,  la  conséquence  d'un  appauvrissement, 
non  la  preuve  d'un  progrès. 

Néanmoins,  le  passage  de  la  tente  au  gourbi  est  g-^néralemenl  la  marque 
d'une  sédentarisation  et  le  signe  d'une  transformation  de  genre  de  vie. 
Au  Maroc,  M.  Bernard  avait  jadis  signalé  de  curieuses  formes  de  transition. 
«  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  tentes  dont  les  pans  s'arrêtent  beaucoup  au- 
dessus  du  sol  et  sont  attachés  à  des  claies  de  roseaux  entrelacées  d'épines,  ce 
qui  donne  à  la  demeure  un  caractère  permanent  :  on  surprend  là,  sur  le  vif, 
le  passage  de  la  vie  sédentaire  à  la  vie  nomade  ». 

Dans  l'enquête  sur  la  Tunisie,  on  relève  deux  cas  particulièrement  carac- 
téristiques d'association  entre  la  tente  et  le  gourbi.  Dans  les  contrôles  de 
Souk  el  Arba  et  de  Tabarka,  les  gens  moyennement  aisés,  cultivateurs 
sédentaires,  vivent  une  partie  de  Tannée  sous  la  tente,  parce  qu'elle  est  plus 
chaude  et  parfaitement  étanche.  Dans  l'Extréme-Sud,  c'est  autre  chose  ;  l'utili- 
sation alternative  des  deux  sortes  de  demeure  correspond  à  la  répartition  des 
occupations  au  cours  de  l'année.  D'Octobre  à  Avril  on  vit  sous  la  tente  avec 
les  troupeaux,  puis  on  rentre  dans  les  ksour  pour  soigner  les  jardins  pour  les 
mêmes  raisons,  on  trouve  au  Maroc,  la  tente,  la  nouala  et  la  maison 
s'associant  en  proportions  variables. 

La  demeure  fixe  la  plus  répandue  est  de  beaucoup  le  gourbi.  Il  offre 
d'ailleurs  une  grande  diversité  de  formes  —  avec  des  types  de  passage  à  ce 
que  nous  sommes  habitués  à  considérer  comme  la  maison.  Et  les  matériaux 
de  construction  différent  d'une  localité  à  l'autre.  Toutefois,  des  catégories  de 
sous-types  se  détachent  assez  nettement.  La  première  caractérise  tout  le  Tell 
algérien  et  le  Tell  Tunisien  et  se  trouve  répandue  dans  le  Maro:-  du  Nord. 
C'est  le  gourbi  aux  murs  en  pierre  sèche  ou  en  pisé  (toub  ou  tabia),  recouvert 
de  branchages  ou  de  diss,  le  plan  est  grossièrement  rectangulaire  et 
l'ensemble  présente  l'apparence  d'une  carène  renversée.  Ici  se  pose  une 
question  assez  délicate.  Salluste    nous   a    laii-sé    une    description    tout  à  fait 
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remarquable  de  formes  d'habitation  analofj:ue>!  et  répandues  de  son  temps 
dans  l'Afrique  du  Nord.  On  les  appelait  mapalia.  11  semi)le  bien  —  c'était 
ropinion  de  M.  Bernard  en  1913  —  que  les  mapalia  de  Salliiste,  sont  nos 
gourbis  (les  maamra  des  Tunisiens).  Cependant,  le  D""  Ham\'  pense  que 
l'historien  latin  a  voulu  désigner  des  constructions  régulières  dont  nous 
parlerons  un  peu  plus  loin.  J'ai  quelque  peine  à  adopter  ce  point  de  vue 
parce  que  la  description  de  Salluste  est  très  générale,  tnadis  que  les 
«  irhorfas  »  du  Sud-Tunisien  sont  très  localisés. 

o 

En  somme,  le  gourbi  de  forme  oblongue  est  un  tjpe  fort  ancien.  Aux  deux 
extrémités  de  l'Afrique  mineure,  dans  le  Afaroc  méridio:ial  et  dans  la  Tunisie 
méridionale,  on  trouve  d'autres  espèces  de  gourbis.  Au  Maroc,  c'est  la 
«nouala»,  la  hutte  conique  ou  cylindro-conique,  ou  roseaux  en  férules,  ou 
en  paille.  Ces  noualas  sont  quelquefois  groupées  et  entourées  d'une  zériba, 
comme  si  elles  étaient  des  formes  de  fixation.  Mais  M.  A.  Bernard  a  bien 
raison  d'évoquer  à  leur  sujet  les  villages  soudanais.  En  Tunisie  c'est  le  «  Kib  » 
véritable  hutte  de  branchages,  recouverte  de  nattes,  utilisée  par  les  gens  très 
pauvres  ou  habitée  ailleurs  temporairement  par  des  jardiniers.  Dans  le 
domaine  de  ce  sous-type,  les  enquêteurs  signalent  des  formes  d'évolution  et 
aussi  de  véritables  cas  de  contamination  de  tribu  à  tribu.  Quoiqu'il  en  soit, 
_M.  Bernard  ajoute  :  «Peut-être  aussi  dans  ce  Sud  qui  a  eu  de  nombreux 
rapports  avec  l'Afrique  noire  et  qui  était  une  des  voies  de  commerce  des 
esclaves,  quelques  influences  soudanaises  se  laissent-elles  soupçonner,  aussi 
bien  dans  le  style  de  la  construction  que  dans  le  mode  d'utilisation  des 
huttes  ».  Ne  peut-on  appliquer  cette  hypothèse  au  Haouz  de  Marrakech? 
Il  ne  faut  pas  forcer  la  portée  des  faits,  mais  enfin,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'on  constaterait  l'influence  de  la  vie  de  relations  sur  la  répartition  des 
types  d'habitation. 

On  arrive  enfin  aux  types  de  maisons.  Ils  sont  assez  variés.  Mais  la  forme 
la  plus  habituelle,  la  forme  normale  de  l'habitation  indigène  est  la  maison  à 
terrasse.  En  1917,  MM.  Bernard  et  Doutté  écrivaient,  «en  principe,  la 
maison  est  la  demeure  du  cultivateur  d'arbres  à  fruits,  comme  la  tente  est 
celle  du  pisteur,  et  le  gourbi  celle  du  cultivateur  de  céréales  que  son  genre 
de  vie  ne  fixe  qu'incomplètement  au  sol  ».  Les  maisons  à  terrasses  forment 
des  ilôts  dans  le  Tell  algérien  (Traras,  monts  de  Tlemcen,  Dahra,  Djurjura), 
une  masse  compacte  dans  Aurès,  une  bande  discontinue  sur  le  littoral 
oriental  de  la  Tunisie.  Elles  se  mélangent  à  la  tente,  ou  au  gourbi,  ou  à  tous 
les  deux,  sur  le  revers  Sud-Est  de  la  dorsale  Tunisienne.  Il  y  a  une  différence 
sensible  à  cet  égard  entre  la  Tunisie  et  l'Algérie.  La  zone  des  Sahels  tunisiens 
n'a  point  d'analogue  de  l'autre  côté  de  la  frontière  ;  de  plus,  le  renfoncement 
du  golfe  de  Gabès  est  favorable  à  la  pénétration  des  influences  maritimes  ; 
enfin  les  circonstances  historiques  du  peuplement  n'ont  point  été  les  mêmes. 
Mais  partout,  les  oasis  sont  le  domaine  d'élection  des  maisons  à  terrasses. 
Le  type  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  dans  cette  note. 
Cepi'ndant  les  correspondants  de  M.  Bernard  lui  ont  envoyé  une   magnifique 
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série  de  plans.  L'idée  à  retenir  est,  qu'en  Algérie  comme  en  Tunisie,  la 
perfection  du  t_ype  se  rencontre  dans  le  Sud.  En  général,  en  Tunisie,  les 
maisons  sont  groupées  en  villages  ;  quelquefois  cependant  elles  se  disséminent, 
sauf  dans  le  Sud  où  l'eau  exerce  sa  tyrannie.  Au  Maroc,  la  maison  isolée  est 
rare,  mais  elle  est  cependant  la  règle  dans  de  riches  districts  agricoles,  comme 
les  Chiadmra  ou  les  Haha. 

11  y  aurait  bien  à  dire  sur  les  types  spéciaux  du  Maroc,  forteresses 
féodales  ou  k?our  de  l'atlas,  de  même  que  sur  les  maisons  à  toit  de  tuiles  de 
la  Kabjlie.  En  1917,  MM.  Bernard  et  Doutté  inclinaient  à  regarder  cette 
dernière  forme  comme  très  ancienne.  Aujourd'hui,  M.  Bernard  paraît  pencher 
vers  l'hypothèse  d'une  importation  étrangère.  Mais  ce  sont  des  hypothèses 
dans  les  deux  cas. 

Il  faut  appeler  l'attention  sur  des  types  d'habitation  propres  au  Sud  tunisien 
«  tout  à  fait  singulières  et  remarquables  »  les  habitations  troglodytiques  et  les 
ghorfas,  bien  souvent  décrits  depuis  trente  ans.  Pour  la  première  fois,  leur 
domaine  est  délimité.  Les  habitations  troglodytiques  sont  de  véritables 
cavernes  comme  dans  le  Djebel  Douirat,  creusées  au  flanc  d'une  falaise 
calcaire,  ou  bien  comme  chez  les  Matmata,  des  trous  creusés  dans  une  butte 
de  limon  à  la  fois  tendre  et  résistant.  Le  principal  avantage  de  ces  dernières 
est  leur  fraîcheur,  il  est  appréciable  dans  un  des  pays  les  plus  chauds  du 
monde.  Enfin,  les  ghorfas  s  mt  «  des  constructions  carénées  à  flancs  courbes, 
longues,  étroites  et  basses»;  on  en  superpose  jusqu'à  4  ou  5  étages  ;  on  les 
accole  et  le  village  entier  ressemble  à  une  ruche.  On  les  habite  rarement, 
pour  ainsi  dire  jamais  en  temps  de  paix  :  ce  sont  des  villages  magasins 
«  sei'vant  aux  mêmes  usages  que  les  ffuelaas  de  l'Aurè.s  ou  les  tirremt  du 
Maroc». 

Puisque,  avec  toutes  les  réserves  qui  s'imposent,  on  doit  considérer  d'une 
manière  générale  que  la  demeure  exprime  le  genre  de  vie,  il  est  à  prévoir 
que  l'évolution  économique  de  l'Afrique  du  Nord,  sous  l'influence  française, 
doit  s'accompagner  d'une  transfonnation  correspondante  dans  l'habitation. 
Il  est  prématuré  de  parler  du  Maroc.  Où  en  sommes-nous,  en  Algérie  et  en 
Tunisie  ? 

En  Algérie,  la  tente  recule  au  profit  de  l'habitation  sédentaire,  soit  à  la 
suite  (le  l'appauvrissement  des  groupes  pastoraux,  suit  plutôt  à  la  suite  de  leur 
enrichissement  et  de  leur  sédentairisation.  La  maison  à  terrasse  reste 
stationnaire,  mais  la  maison  à  couverture  de  tuiles  gagne  du  terrain  en  même 
temps  qu'elle  se  transforme  «les  tentes,  et  dans  une  moindre  mesure  les 
gourbis  et  les  maisons  indigènes  tendent  donc  à  être  remplacés  dans 
certaines  régions  et  dans  une  certaine  mesure  par  des  maisons  dites  à 
l'européenne  ».  Et  c'est  ainsi  selon  MM.  Bernard  et  Doutté  que  se  traduit 
d'une  manière  concrète  la  décomposition  de  l.i  société  indigène  au  contact 
de  notre  civilisation. 

En  Tunisie  aussi  dans  des  régiuns  où  les  groupes  humains  étaient  très 
mobiles,  l'indigène  tend  à  devenir   sédentaire.  C'est   le    cas    dans   les    deux 
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Caïdals  de  Kairouan.  dans  celui  de  Sousse,  dans  un  des  Caidals  de  Sfax, 
dans  les  Caïdats  de  Maktar.  Bien  loin  au  delà  de  Gabès  et  de  Medenène, 
à  Ben  Gardane,  on  note  cette  fixation  des  nomades.  Souvent  la  disparition 
de  la  tente  :^'op.>re  au  profit  du  gourbi,  ternie  de  passage.  On  remarque  aussi 
la  fréquence  de  plus  en  plus  grande  de  ces  hangars  fixes  destinés  au  bétail, 
les  «bortals»,  embryons  de  bâtiments  ruraux.  Les  maisons  de  type  européen 
se  multiplient  dans  le  contrôle  de  Maktar,  dans  le  contrôle  de  Kairouan  où 
la  construction  des  maisons  en  pierre  suit  le  mouvement  d'appropriation 
du  sol  par  la  plantation  d'oliviers. 

Les  sites  aussi  changent.  «  Le  protectorat  français  a  changé  les  conditions 
sociales  du  pays.  Notre  occupation  ajant  garanti  la  tranquillité  et  la  stabilité 
politique,  les  modes  de  groupement  fondés  sur  le  souci  de  la  sécurité  ont 
tendu  à  s'effacer  ;  tandis  que  les  anciens  centres  périclitaient  ou  se 
maintenaient  avec  peine,  que  les  Kalaas  se  vidaient,  d'autres  bourgades 
surgissaient  suus  le  stimulant  de  besoins  nouveaux  ;  villages  administratifs 
comme  Maktar,  où  nés  des  besoins  de  l'exploitation  de  la  voie  ferrée  comme 
Gafour,  villages  ayant  comme  noyau  un  marché  comme  Ebba  Ksour,  ou 
une  exploitation  minière  comme  Kalaa-Djerda.  Ces  créations  récentes  différent 
des  anciennes  dédiras  à  plus  d'un  titre.  Moins  bien  dotées  en  eaux  potables, 
elles  ont  l'inappréciable  avantage,  au  point  de  vue  moderne,  d'être  sur  des 
voies  de  communications  faciles»  (p.  48). 

Le  mouvement  de  fixation  de  l'indigène  au  sol  est  même  plus  marqué  en 
Tunisie  que  dans  l'Algérie  non  tellienne.  Cela  tient  à  ce  que  les  plaines  de 
la  Tunisie  sont  beaucoup  plus  favorables  aux  cultux'es  arborescentes  que  les 
vastes  étendues  steppiques  des  hauts  plateaux.  A  ces  plaines,  nuus  sommes  en 
train  de  rendre  par  la  reconstitution  de  leurs  olivettes,  la  prospérité  qu'elles 
connurent  aux  temps  romains.  Le  gouvernement  s'efforce  de  constituer  une 
petite  propi-iété  indigène  par  une  sage  politique  agraire,  accélérant  ainsi  la 
fixation  des  nomades  ou  des  semi-nomades. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  sédentairisation  qu'on  réalisera,  il  est 
probable  que  des  genres  de  vie  fondés  sur  un  nomadisme  pastoral  plus  ou 
moins  accentué,  garderont  leur  place  au  Maroc,  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Par 
eux  subsistera  longtemps,  sinon  toujours,  cette  diversité  dans  les  types 
d'habitation  qui  fait  que  l'Afrique  du  Nord  ofTre  de  si  riches  sujets  d'étude 
à  la  géographie  humaine.  Il  est  peu  de  régions  où  l'on  puisse  mieux  «  isoler  », 
.si  l'on  peut  dire,  ces  phénomènes  relatifs  à  l'habitation  et  saisir  à  la  fois  leurs 
connexions  et  leur  évolution. 

Le  problème  du  rég'ionalisme  (}).  —  d'après  M.  H.  Hauser.  — 
Dans  la  collection  où  vient  de  paraître  le  livre  de  M.    Aflalion    dont   nous 

(' j   H.    11m  SER.  • —    Le  problème  du  régionalisme  in.  Histoire    Economique    et 

sociale  de  la  guerre  mondiale.  Publication  (ie  la  dotation  Carnegie  pour  la  Paix 
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avons  donné  plus  haut  une  analyse,  voici  un  ouvrage  de  M.  Henri  Hauser 
sur  le  problème  du  Régionalisme.  On  peut  être  surpris,  d'abord,  qu'un  tel 
ouvrage  ait  sa  place  marquée  dans  une  Histoire  de  la  guerre.  L'étonnement 
cesse  bien  vite  quand  on  réfléchit  que  la  terrible  crise  qui  a  remué  jusque 
dans  ses  parties  les  plus  profondes  la  société  française  ne  pouvait  pas  ne  pas 
poser  un  problème  aussi  essentiel  que  celui  du  régionalisme  et  lui  apporter 
un  commencement  de  solution  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  M.  H.  Hauser 
s'était  attaché  bien  avant  la  guerre  à  l'étude  de  ces  réalités  concrètes  que 
sont  les  régions  françaises.  Les  géographes  pouvaient  le  revendiquer  comme 
un  des  leurs.  Plus  tard,  il  a  joué  un  rôle  de  premier  plan  dans  la  création 
des  régions  économiques.  11  était  donc  particulièrement  qualifié  pour 
traiter  ce  sujet.  Ses  développements  et  les  pièces  justificatives  qui  les 
accompagnent,  apportent  sur  la  crise  de  croissance  probablement  décisive  du 
régionalisme  français  une  foule  de  renseignements  nouveaux.  Ils  en  disent 
assez  long  d'ailleurs  sur  le  fonctionnement  de  notre  mécanisme  administratif 
et  législatif.  Mais  je  ne  veux  ici  que  suivre  pas  à  pas  M.  Hauser  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  livre.  Et  ce  sera  tout  profit  pour  mes  lecteni-s  et  pour  moi.  Je 
sens  bien  pourtant  que  je  ne  donnerai  qu'une  faible  idée  de  la  clarté  et  de 
l'élégance  de  l'exposé. 

Tout  a  été  dit  sur  la  centralisation  française.  Ce  que  Ton  dit  moins,  ce 
que  M.  Hauser  montre  dans  son  introduction,  c'est  que  les  trente  dernières 
années  du  XIX^  siècle  et  les  quinze  premières  du  XX^  ont  vu  se  produire 
une  véritable  résurrection  de  la  vie  régionale  française.  Surtout  après  les 
années  80  on  assiste  à  une  croissance  rapide  des  métropoles  provinciales.  De 
1851  à  1881,  Marseille,  Ljon,  Lille,  St-Etienne,  Le  Havre,  Roubaix  et 
Nancy,  avaient  gagné  400,000  habitants,  de  1881  à  1911,  elles  en  gagnent 
800.000.  Elles  deviennent  des  foyers  d'organisation,  des  nœuds  de  rapports 
économiques.  Elles  conquièrent  leur  indépendance  financière  et  leurs 
Universités  sont  des  centres  de  rayonnement  intellectuel.  Le  régionalisme 
naît  ainsi  dans  les  faits  dans  le  temps  même  où  la  jeune  école  géographique 
française  dirigé?  par  Vidal  de  la  Blache  rassemble  ses  titres  et  prépare  sa 
doctrine,  assez  distincte  d'ailleurs  d'un  certain  régionalisme  sentimental  et 
archaïsant  à  prétentions  politiques.  On  pouvait  craindre  que  la  guerre  ne 
portât  un  coup  mortel  à  ce  mouvement.  Ce  fut  lo  it  le  contraire  qui  arriva, 
et  cela  pour  des  raisons  complexes  que  je  ne  puis  pas  analyser  comme  il 
conviendrait. 

Le  point  de  départ  de  toute  cette  hist-jiro  est  dans  le  décret  du  24  octobre  1915 
qui  instituait  pour  la  durée  de  la  guerre  dans  chaque  région  de  corps 
d'armée  de  la  zone  de  l'intérieur,  un  comité  consultatif  d'action  économique. 
L'organisation  et  le  fonctionnement  de  ces  comités  furent  réglés  par 
l'instruction  du  8  décembre.  La  prolongation  de  la  guerre  avait  montré  la 
nécessité  d'une  nouvelle  politique  économique,  et  des  parlementaires  régio- 
nalistes  avaient  trouvé  l'occasion  opportune  de  réaliser  leur  doctrine.  Il  leur 
avait    bien    fallu   plier    l'institution   au    cadre   des   régions    militaires    — 

17 
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puisque  les  besoins  militaires  primaient  tout  —  comme  il  fallut  dans  les 
années  qui  suivirent,  créer  des  sous-comités  départementaux,  le  département 
restant  toujours  Punité  administrative  fondamentale.  Le  rôle  des  Comités  lut 
assez  fjrand  pour  qu'on  pût  songer  à  assurer  dans  la  suite  leur  survivance. 

Constitués  d'une  façon  très  libérale,  ces  comités  et  sous-comités  ne 
fonctionnèrent  pas  toujours  sans  heurts  :  le  particularisme  administratif  est 
tenace  chez  nous.  Cependant,  ils  reçurent  une  vigoureuse  impulsion  des 
délégués  ministériels,  —  officiers  de  réserve  du  Service  d'Intendance,  choisis 
hors  du  cadre  administratif  et  libérés  des  routines  habituelles.  —  Bien 
qu'ils  n'aient  eu  à  jouer  qu'un  rôle  consultatif,  et  encore  limité,  en  mars 
1917,  le  service  économique  pouvait  résumer  ainsi  leur  œuvre  «  Ils  se  sont 
efforcés  directement  parfois  avec  le  concours  du  Service  économique  de 
de  maintenir  et  de  promouvoir  l'activité  économique  du  pays.  Leur  inter- 
vention a  été  souvent  heureuse,  permettant  à  telle  usine  de  recevoir  le 
charbon  nécessaire,  à  te!  agriculteur  de  se  procurer  la  main-d'œuvre 
indispensable,  à  tel  commerçant  de  ravitailler  sa  clientèle  en  vivres,  en 
combustibles,  etc..  ».  Mais  ils  devaient  se  dissoudre  avec  la  démobilisation. 
Une  tentative  d'organisation  régionale  —  si  contrôlés  et  si  tenus  en  lisière 
qu'ils  aient  été,  c'est  bien  ce  qu'ils  représentaient  —  allait  disparaître 
avec  eux.  Mais  ils  furent  relevés  par  les  groupements  économiques  régionaux. 

Dès  le  printemps  de  1917,  M.  E.  Clémentel,  Ministre  du  Commerce, 
acquis  dès  longtemps  à  l'idée  du  régionalisme  économique  avait  fait  entamer 
des  études  en  vue  de  sa  réalisation.  Dans  le  même  temps,  la  Chambre  de 
Commerce  de  Marseille  prenait  une  initiative  hardie  et  féconde.  Mais  pour 
la  généraliser,  il  fallait  trouver  une  formule  qui  permît  d'éviter  le  maquis 
des  discussions  parlementaires.  Un  grand  débat  d'ordre  politique,  suivi  des 
enquêtes,  discussions,  renvois  aux  commissions  ordinaires  en  pareil  cas  eût 
irrémédiablement  compromis  la  réforme.  Non  pas  seulement  à  cause  de  la 
procédure  parlementaire.  Mais  parce  qu'on  eût  donné  à  des  doctrines 
régionalistes  assez  différentes  et  difficilement  conciliables,  l'occasion  de 
s'affronter.  Le  régionalisme  économique,  était  un  aspect  limité  du  problème  : 
on  pouvait  le  réaliser  sans  mettre  en  branle  l'appareil  législatif.  Et  de  fait,  c'est  de 
la  législation  même  relative  aux  Chambres  de  Commerce,  sans  innovation,  par 
une  simple  extension  des  principes  posés,  que  M.  Clémentel  tira  l'institution 
nouvelle  des  régions  économiques. 

Les  Chambres  de  Commerce  consultées  au  préalable  (circulaire  du 
25  août  1917)  donnèrent  rapidement  leur  approbation  au  projet  —  en  très 
grande  majorité  du  moins.  • —  Cependant  la  réalisation  fut  plus  laborieuse 
qu'on  eût  pensé.  De  sourdes  méfiances  se  manifestèrent  dans  les  milieux 
p  irlenientaires.  Les  tenants  d'une  réforme  administrative  radicale  sur  la  base 
régionalisle  ne  pouvaient  admettre  qu'elle  fût  introduite  par  un  moyen 
détourné.  Ils  ne  pouvaient  tolérer  la  nouvelle  institution  qu'à  la  condition 
qu'elle  se  développât  seulement  sur  le  terrain  économique.  Le  Ministre  du 
Commerce,  s'il  avait  eu  des  pensées  plus  vastes,   fut   bien    obligé    de   tenir 
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compte  de  cet  état  d'esprit  et  de  se  cantonner  très  strictement  dans  les 
limites  de  ses  attributions  ministérielles.  Mais  cela  lui  suffisait.  De  mars  1918 
à  avril  1919,  un  certain  nombre  de  régions  se  constituèrent  profitant  de  la 
latitude  laissée  aux  Chambres  de  Commerce  par  la  loi  de  1888  de  se  grouper 
en  vue  de  l'étude  des  questions  communes. 

A  la  fin  de  la  guerre,  on  se  trouvait  donc  en  présence  de  deux  catégories 
d'organisations  régionales  :  les  Comités  Consultatifs  et  les  Groupements  de 
circonscriptions  consulaires.  Sur  ce  dernier  terrain,  aucune  organisation 
d'ensemble  n'était  encore  intervenue.  L'arrêté  du  12  avril  1919  et  l'instruction 
du  même  jour  réglèrent  l'organisation  définitive  des  groupements  régionaux, 
leur  objet,  leur  fonctionnement,  leur  personnel,  leurs  moyens  d'action  étaient 
prévus.  Il  restait  au  temps  et  à  l'initiative  régionale  à  faire  leur  œuvre.  Les 
comités  consultatifs  d'autre  part  avaient  été  transférés  du  Ministère  de  la 
Guerre  au  Ministère  du  Commerce  et  leur  action  venait  se  fondre  dans 
celles  des  organismes  nouveaux. 

En  résumé,  la  guerre,  parce  qu'elle  a  mis  en  jeu  toute  l'activité  nationale 
pendant  une  période  prolongée,  parce  qu'elle  a  nécessité  l'organisation 
locale  de  toutes  les  ressources  de  l'Etat,  a  été  favorable  au  renouveau  des  thèses 
régionalistes.  L'œuvre  des  Comités  consultatifs  a  montré  l'efficacité  d'une 
organisation  régionale,  même  étroitement  conçue,  pour  des  fins  et  dans  des 
cadres  limités.  C'était  un  commencement.  Si  des  difficultés  s'opposaient 
encore  à  un  renouvellement  radical  de  nos  institutions  administratives  et 
politiques  —  et  sans  doute  ces  difficultés  réelles  s'y  opposeront-elles  longtemps 
et  peut-être  même  toujours  —  il  était  possible  de  développer  ce  germe  et 
de  le   rendre  viable  pendant  la   paix. 

La  renaissance  provinciale  est  en  France  le  résultat  d'un  mouvement 
profond.  Ce  qu'on  peut  demander  au  pouvoir  central,  c'est  de  ne  pas  la 
contrarier  dans  son  essor.  Il  faut  qu'il  lève  les  obstacles  au  plein  épanouissement 
des  activités  régionales.  Ce  n'est  pas  lui  qui  les  suscite.  Ces  réflexions,  M.  Hauser 
ne  les  fait  pas,  il  n'a  pas  à  les  faire  dans  une  œuvre  historique.  Mais  son 
livre  les  suggère.  Les  régions  économiques  vivront,  non  pas  en  vertu  d'un 
mot  d'ordre  venu  de  Paris,  mais  parce  qu'ellesvoudront  vivre.  Et  le  spectacle 
de  l'activité  actuelle  des  diverses  régions  économiques  confirme  cette  vérité 
qui  est  au  reste  une  vérité  d'évidence. 

La  production  du  sol  italien.  —  M.  Zugaro,  vient  de  publier  dans 
les  Annales  d'Economie  de  l'Université  Bocconi  de  Milan  une  intéres.sante 
étude  sur  la  production  du  sol  italien  de  1880  à  1928  (^).  Il  s'est  efforcé  d'en 
dégager  les  lignes  générales  en  utilisant  à  cette  fin  les  nombres  indices. 
Cette  étude  doit  être  suivie  de  deux  autres,   relatives  aux   industries   de 

(1)  Fnkio  Zlgaro. —  Sguanlo  siiiletico  all.i  prodiizionc  dfl  Suolo  ilali;iii<>  dal  1880  al 
1933  e.sprcssa  in  nuiiicri  iiidici  in  Annali  di  Economin,  l  iiivcrsilA  lioctjoni,  éditrice, 
Milano  1924,  N"  i,  p.  267,  3oo  9  fîg.  diagrammes. 
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transformation  et  à  la  consommation.  Laissant  de  côté  les  considérations 
plus  particulièrement  techniques  (établissement  des  nombres  indices  et  de 
leur  base),  nous  nous  al  tacherons  ici  à  extraire  de  cette  étude  quelques 
données  sur  l'activité  éconcmique  italienne. 

Le  travail  de  M.  Zugaro  repose  sur  l'examen  de  30  produits  dont  15  sont 
considérés  comme  produits  principaux,  les  autres  étant  secondaires.  Les 
15  produits  principaux  contiennent  6  produits  végétaux  (froment,  maïs,  riz, 
vins,  olives,  agrumes),  5  produits  animaux  et  4  produits  minéraux.  Le  fait  le 
plus  remarquable  est  certainement  l'augmentation  de  la  production  agricole 
après  1900.  Les  quatorze  premières  années  du  XX*  siècle  ont  été  marquées 
par  une  prospérité  agricole  comme  l'Italie  en  n'avait  jamais  connue.  Les 
indices,  aussi  bien  que  les  chiffres  bruis,  sont  tout  à  fait  révélateurs  à  cet 
égard. 

MOYENNES  (Quintaux» 
1190^4899   ^Im^iQ 

Froment  (milliers  de  quintaux 38.059  48.781 

Maïs                        —                 19.0()8  23.379 

Riz                         —                3.365  5169 

Vins  (milliers  d'hectolitres) 30.504  4-2. "287 

Huile  d'olives  (milliers  d'hect.! 2.255  2.243 

Sauf  l'huile  d'olive,  les  produits  essentiels  accusent  une  augmentation 
marquée  d'une  décade  à  l'autre,  et  cette  augmentation  était  particulièrement 
sensible  en  ce  qui  concerne  le  froment.  Le  maximum  de  production  en  fut 
obtenu  en  1913  (58.452.000   quintaux).    Il  a  d'ailleurs  été  dépassé  en  1920. 

1909  marque  le  maximum  de  production  du  vin  '61.773.000  hect.). 

Bans  les  cinq  dernières  années  qui  ont  précédé  la  guerre  (1909-1913),  les 
produits  de  première  importance    ont  atteint  les  valeurs  moyennes  suivantes  : 

Froment  («) 49.875  Seigle  la) 1 .353 

-Maïs  '/() 25.490  Orge  («) 2. 199 

Riz  (w) 4.750  Avoine  //)... 5.362 

Vin  (^) 46.016  Fèves  (a) 5.087 

Huile  d'olive  (^} 1.813  Pomme- do  terre  («)... .  16.458 

408  17.986 

Agrumes  («) 7.861  834 

Bovins  [c] 6.210  Fourrage  («) 232.755 

Porcs  (r) 2.456  Châtaignes  («) 6.429 

Moutons  et  chèvres  (r). . .  14.158  Minerai  de            795 

Laine  (^) 238                  »       nier.ure 960 

Minerai  fer  'b) 5.230  26.965 

Pyrite  fer,  la  (/5) 2.1 14  Pétrole 74 

Zinc  et  plomb  (^) 1.846  Asphalte 1.631 

Charbon  [d] 6.078  Acide  borique 2.460 

(«)   Milliers  de  quintaux. 
(6)  »)       d'hectolitres, 

(c)  »       Je  lèles. 
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Dans  les  ordres  essentiels  de  la  production  agricole  il  y  a  donc  au  début 
du  XX®  siècle  un  progrès  notable.  La  guerre  a  interrompu  ce  mouvement 
ascendant  qui  n'a  rien  retrouvé  depuis  de  sa  régularité.  L'année  1923  a 
pourtant  été  une  année  de  particulière  abondance,  le  froment  ayant  atteint 
61.19L000  quintaux,  le  vin  54  millions  d'hectolitres. 

On  notera  au  passage  que  le  maximum  de  production  du  mais,  près  de 
31  millions  de  quintaux,  a  été  réalisé  pendant  la  période  des  vaches  maigres. 
La  période  11)13-1923  est  surtout  caractérisée  par  ses  soubresauts  qui 
l'opposent  au  bel  équilibre  de  la  période  précédente. 

Cependant,  ces  réllexions  sont  surtout  inspirées  par  l'examen  des  statis- 
tiques proprement  agricoles.  Les  chiffres  relatifs  à  l'élevage  suggèrent,  des 
idées  un  peu  différentes.  d'ailleui"s  assez  contradictoires.  La  colonne  relative 
aux  cocons  accuse  les  mêmes  variations  que  les  produits  agricoles  —  qui  sont 
aussi  celles  du  fourrage.  Mais  les  porcs^  et  bien  plus  encore  les  bovins 
et  les  ovins  paraissent  en  progrès  continu  pour  atteindre  leur  maximum 
en  1923. 

L'exploitation  des  divers  minerais  ne  suit  pas  les  mêmes  lois  que  les 
produits  de  l'agriculture  et  de  l'élevage.  Durant  la  période  d'avant-guerre 
le  progrès  est  assez  continu  pour  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb,  mais 
lent  ;  le  minerai  de  fer  reste  stationnaire  et  se  relève  cependant  après  1903. 
C'est  la  pyrite  qui,  partie  de  rien,  accuse  les  progrès  les  plus  forts.  Mais,  la 
période  de  guerre  amène  une  intensification  extraordinaire  de  la  production 
sauf  pour  les  minerais  de  zinc  et  de  plomb.  Ce  sont  alore,  en  fonction  de  la 
moyenne  1880-1903,  des  indices  de  269,4  en  1917  pour  le  fer,  de  326,2  la 
même  année  pour  le  pyrite,  de  374,4  en  1918  pour  le  charbon.  Mais  cette 
activité  se  ralentit  après  la  guerre  tout  en  présentant  cependant  une  notable 
augmentation  par  rapport  à  1914. 

Certes,  ces  remarques  ont  déjà  leur  intérêt.  Mais  M.  Zugaro  a  fait  plus. 
Assignant  à  chaque  produit  une  place  porportionnelle  à  sa  valeur  durant  la 
période  1909-1913,  un  poids,  il  a  calculé,  soit  au  moyen  de  15,  soit  au 
moyen  de  30  produits,  les  indices  de  la  production  italienne  en  fonction  de 
la  moyenne  1880-1923  et  de  la  moyenne  1909-1923.  Toutes  les  courbes 
construites  au  moyen  des  chiffres  obtenus  accusent  la  chute  de  la  production 
italienne  pendant  la  période  de  guerre  et  d'après-guerre.  1915  correspond  à 
un  premier  minimum  relatif:  1919  à  un  second.  Mais  la  chute  la  plus 
marquée  est  en  1921.  1922.  Au  contraire.  1923  est  une  année  de  reprise 
générale. 

Or,  il  était  tentant  de  comparer  ces  donnés  aux  nombres  indices  de  la 
population.  Ceux-ci  fournissent  des  courbes  relativement  simples.  L'augmen- 
tation est  à  peu  près  continue  avec  une  seule  perturbation  correspondant 
à  1918  suivie  d'une  reprise  qui  amène  au  maximum  de  1923. 


-   246   — 

Indices  de  la  population. 
(Base,  moyenne  de  UU  années  1880-1923).  . 

1880 86         1910 104         1919 115 

1890 92         1916 112         1920 116 

1900 98         1918 111         1923 120 

La  comparaison  des  deux  séries  de  faits,  mouvement  de  la  production  et 
mouvement  de  la  population,  amène  à  des  conclusions  intéressantes. 

Jusqu'en  1900  il  y  a  déséquilibre  entre  la  population  et  la  production. 
Les  indices  de  la  première  sont  à  peu  près  constamment  supérieurs  à  ceux 
de  la  seconde.  De  1900  à  1914,  un  équilibre  relatif  s'établit.  La  balance  des 
indices  penche  du  côté  de  la  production.  Les  excédents  sont  même  assez  forts 
en  1907  et  en  1909.  Mais  Tannée  1914  est  la  dernière  de  cette  période. 
Sauf  en  1923,  les  indices  de  population  seront  désormais,  comme  par  le 
passé,  plus  élevés  que  les  indices  de  jjroduction.  C'est  cette  conclusion  que 
M.  Zugaro  exprime  ainsi  :  «  évidente  incapacité  de  la  production  du  sol 
italien  à  s'égaler  à  l'accroissement  de  la  population.  ». 

Cela  explique  la  nécessité  de  l'émigration  pour  l'Italie. 

Max.  SORRE. 


LE    SECRÉTAIRE-GKNKRAL,    Géianl  LE    SEr.KLTAIIŒ-GÉNKUM.   ADJOINT 

.Maxlmilien  SOKIIK  Paul  THOMAS. 


Lille,  Imp.  L.  Danel. 
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